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L'AFFAIRE  MÉNÉTRIER 

Par    le   B'   B.    MARAITOON    BE    MONTYSL 

Mideeiii  eo  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Marseille 


Incnlpatioa  d'assassinat  suivi  dMacendie.  —  Négation  durant  trois  mois 
d'instruction.  —  Aveux  à  Texpert,  non  seulement  des  faits  incrimi- 
nés, mais  en  outre  de  deux  assassinats,  de  cinq  incendies,  d'attentats 
à  la  pudeur  et  de  nombreux  vols  qualifiés.  —  Allégations  menson- 
gères de  troubles  intellectuels.  -—  Caractères  psychiques  du  criminel- 
né  sans  stygmates  physiques.  —  Condamnation  à  mort. 

Uaffaîre  MéQétrier  est  peut-être  unique  dans  les  annales 
judiciaires;  dans  tous  les  cas,  l'avocat  général   chargé   de 
soutenir  l'accusation  a  déclaré,  au  début  de  son  réquisitoire, 
que  jamais  accusé  n*ayait  eu  à  répondre  devant  le  jury,  d'un 
nombre  aussi  considérable  de  forfaits  si  monstrueux.  D'un 
autre  côté  jamais,  à  ma  connaissance  du  moins,  expert  ne 
s'est  trouvé  comme  moi  confident  d'un  prévenu  qui,  dans 
l'espoir  d'établir  son  irresponsabilité  par  la  multiplicité  même 
et  l'énormité  de  ses  attentats,  non  seulement  lui  avoua  les 
crimes  pour  lesquels  il   était  poursuivi  et  qu'il  avait  niés 
darant   trois  mois  d'instruction  avec    une     habileté  assez 
grande  pour  jeter  le  doute  dans  Tesprit  du  parquet,  mais 
encore  lui  révéla  une  série  d'actes  criminels  jusqu'alors  igno- 
rés de  la  justice,  et  ne  s'est  vu  en  outre  conduit  à  tirer  de  ces 
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aveux  la  meilleure  «preuve  de  la  culpabilité  et  de  la  respon- 
sabilité de  celui  qui  les  émettait.  Quand  Ménétrier  fut  confié 
à  mon  examen,  il  avait  à  se  défendre  â*\in  assassinat  pour 
vol  suivi  d^incendie.  Si  pour  le  juge  instructeur  sa  culpabilité 
et  sa  santé  d*esprit  étaient  démontrées,  les  magistrats  du 
parquet  étaient  loin  de  partager  cette  double  conviction  ;  les 
uns  le  croyaient  coupable  et  aliéné,  les  autres,  aliéné  et  non 
coupable.  C'est  dire  quelle  habileté  Ménétrier  avait  déployée 
durant  une  instruction  longue  et  pénible.  Je  fus  chargé  de 
résoudre  ce  problème  compliqué  et  délicat.  Le  prévenu  me 
raconta  toute  sa  vie,  m*avoua  plus  que  je  ne  lui  demandais, 
le  double  crime  cause  de  son  arrestation,  plus  deux  autres 
assassinats,  six  autres  incendies,  de  nombreux  vols  qualifiés 
et  des  attentats  à  la  pudeur  dont  on  ne  lui  avait  jamais 
demandé  compte.  Il  résulta  de  tout  cela  une  condamnation  à 
mort. 

Mais  là  n'est  pas  encore  le  côté  le  plus  attrayant  de  cette 
affaire.  Le  cas  de  Ménétrier  soulève  la  question  si  délicate, 
résolue  affirmativement  par  le  professeur  Lombroso  ces 
temps  derniers,  de  l'identité  de  la  folie  morale  et  de  la  cri- 
minalité de  naissance,  celle  non  moins  controversée  de  l'an- 
thropologie criminelle,  qui,  fondée  par  l'illustre  professeur 
de  médecine  légale  de  l'Université  de  Turin,  compte  aujour- 
d'hui en  France  des  partisans  enthousiastes  et  a  déjà  à  Lyon 
une  revue  spéciale.  C'est  leur  importance  scientifique  et  so- 
cialCi  leur  actualité  aussi,  qui  me  décident  à  publier  cette 
observation  et  à  émettre,  en  toute  franchise,  mon  opinion. 


Le  14  janvier  1886,  vers  une  heure  du  matin,  le  feu  éclatait 
dans  une  maison  isolée  qu'habitait  seule  à  Neuilly,  à  12  kilo- 
mètres de  Dijon,  la  veuve  Garot,  âgée  de  72  ans.  Au  lever  du 
jour,  on  retrouvait  sous  les  décombres,  le  cadavre  carbonisé 
de  la  malheureuse.  Par  un  étrange  hasard  le  cou  seul  avait 
été  épargné  par  les  flammes,  et  Texamen  de  cette  région  mon- 
trait une  section  due  à  un  instrument  tranchant,  située 
d'avant  en  arrière,  au  niveau  du  cartilage  tyroïde,  et  profonde 
jusqu'à  la  colonne  vertébrale.  Un  crime,  sans  nul  doute, avait 
été  commis. 

Tout  de  suite,  l'opinion  publique  fut  unanime  à  désigner 
comme  le  coupable  Félix  Ménétrier,  âgé  de  24  ans,  célibataire, 
coMonnier.  Quel  était  cet  homme  ?  Né  aux  environs,  à  Fau- 
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leroay,  ce  garçon  avait  dans  tout  le  pays  une  réputation 
déplorable.  De  bonne  heure  les  mauvais  instincts  s'étaient 
éfeiUés  en  lui.  A  douze  ans,  il  réclamait  au  nom  de  sa 
famille  une  somme  assez  forte  à  un  créancier  et  la  dépensait 
dans  les  villages  voisins.  Il  était  pourtant  intelligent,  pre- 
mier en  classe  comme  à  la  maraude;  aussi  recevait-il  une 
iostniction  primaire  complète  et  devenait-il  en  peu  de  temps 
d'apprentissage  un  excellent  ouvrier. 

À  dix-huit  ans,  il  s'engagea  au  premier  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique.  Arrivé  au  corps  le  14  novembre  1879,  il  était 
promu  brigadier  le  10  mars  1880,  preuve  de  son  intelligence  ; 
mais  peu  après,  le  8  juillet,  il  était  cassé  de  son  grade  et  remis 
diasseur  de  deuxième  classe,  pour  mauvaise  conduite  habi- 
tuelle, disent  ses  états  de  services.  Le  12  août  1884,  le  conseil 
de  guerre  le  condamnait  à  la  peine  d'un  mois  de  prison  pour 
bris  de  clôture  dans  un  bâtiment  de  TÉtat  avec  circonstances 
atténuantes.  Lors  de  son  départ  le  relevé  de  ses  punitions 
donna  :  200  jours  de  consigne,  234  jours  de  salle  de  police, 
ad  jours  de  prison  et  18  jours  de  cellule  de  correction.  Inutile 
d'ajouter  que  le certiOcat  de  bonne  conduite  lui  fut  réfusé. 
En  Afrique,  Ménétrier  était  devenu  buveur,  surtout  buveur 
d'absinthe. 

Après  sa  libération,  en  octobre  1884,  il  revint  se  fixer  à 
Faavemay  comme  cordonnier.  Il  vivait  avec  sa  mère  qui 
s'était  remariée.  Sa  conduite  fut  mauvaise  :  il  buvait,  courait 
les  filles  et  travaillait  peu.  En  mai  1885,  il  vola  trois  cents 
fraocsà sa  famille  et  entreprit  un  voyage  d'agrément  en 
Suisse.  A  son  retour,  on  le  chassa  de  la  maison.  Il  travailla 
pour  son  compte.  Son  inconduite  et  sa  paresse  n'eurent 
plus  alors  de  bornes  et  pourtant  il  avait  toujours  de  l'argent 
plein  ses  poches.  Il  se  payait  des  maîtresses,  des  dîners  fins 
et  se  livrait  au  jeu.  D'où  tirait-il  l'argent  ainsi  gaspillé  ?  Aux 
personnes  qui  l'interrogeaient  à  cet  égard,  il  faisait  d'étranges 
réponses.  A  l'un  il  disait  :  «  C'est  mon  secret,  je  connais  le 
t  moyen  d'avoir  toujours  de  l'argent,  mais  pour  cela  il  faut 
•  être  dégourdi.  »  A  un  autre  :  »  Quand  je  vous  devrais 
-  encore  un  ou  deux  mille  francs,  vous  seriez  sûr  de  les 
«  avoir.  >  Puis  on  s'aperçut  que  la  nuit  il  sortait  de  chez  lui 
par  la  fenêtre  pour  rôder  et  il  devint  la  terreur  du  pays.  Trois 
incendies  éclatèrent  dans  la  commune,  son  attitude  durant 
ces  sinistres  sembla  équivoque,  l'opinion  publique  les  lui 
attribua  à  voix  basse.  L'épouvante  inspirée  par  cet  homme 
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s'accrut  encore,  quand  on  le  vit  en  proie  à  certains  moments 
à  des  crises  violentes  de  remords.  Plusieurs  fois,  il  lui  arriva 
de  se  rouler  par  terre  ens'écriant  :  c  Qu'on  tue  le  misérable!» 
ou  encore  de  pleurer  en  parlant  de  sa  mauvaise  réputation, 
tandis  que  d'autrefois,  il  narguait  ses  compatriotes  en  ces 
termes  :  «  Tas  de  paysans,  je  leur  monte  à  tous  le  coup,  ils 
«  se  trouvent  épatés  des  noces  que  je  fais.  >  L'imagination 
aidant.  Ménétrier  devint  pour  tous  ces  campagnards  un  être 
mystérieux  et  terrible,  doué  du  génie  du  mai.  Ils  cherchaient 
à  l'éviter  sur  les  routes,  ne  prononçaient  son  nom  que  tout 
bas  et  en  tremblant,  le  surveillaient  de  loin  et  en  cachette,  et 
quand  ils  étaient  obligés  de  s'absenter  de  la  maison  empor- 
taient sur  eux  leur  argent.  L'automne  arrivé,  ils  apprirent 
avec  stupeur  qu'il  cherchait  à  se  marier,  qu'il  avait  même 
trouvé  une  jeune  fille  à  épouser.  Il  continuait  pourtant  le  même 
genre  de  vie,  mais  ses  ressources  diminuaient,  il  fut  saisi. 

Le  {•r  novembre,  après  de  copieuses  libations,  il  se  rendit 
chez  son  oncle  pour  l'inviter  à  sa  noce.  Celui-ci  refusa,  ne  se 
souciant  pas  trop  d'y  aller  à  cause  de  la  déplorable  réputa- 
tion de  son  neveu,  et  lui  donna  pour  raison  de  son  refus  sa 
pénurie  de  vêtements  convenables.  Ménétrier  qui  venait  d'ab- 
sorber cinq  ou  six  absinthes,  11  l'a  lui-même  reconnu  durant 
l'instruction,  vexé  de  ce  refus  se  tira  dans  la  tête  un  coup  de 
revolver.  On  le  conduisit  à  l'hôpital  de  Dijon  où  il  ne  resta 
qu'une  quinzaine  de  jours,  sans  avoir  jamais  présenté  aucun 
symptôme  morbide,  aussi  beaucoup  de  gens  prétendirent-ils 
que  l'arme  n'était  pas  chargée  à  balle.  Il  résulterait  pourtant 
des  témoignages  de  certains  de  ses  voisins  de  lit,  que  durant 
les  premiers  jours,  il  était  bizarre,  incohérent  dans  ses  dis- 
cours ;  d'autres  le  traitèrent  de  farceur. 

Sorti  de  l'hospice.  Ménétrier  recommença  sa  vie  de  paresse 
et  de  débauche.  Pourtant  l'argent  lui  manquait  de  plus  en 
plus,  et  le  i^r  janvier,  jour  de  l'assassinat  de  la  femme  Garot, 
il  était  absolument  dépourvu  de  toutes  ressources.  11  essaya 
en  vain  dans  la  journée  plusieurs  escroqueries.  Or  la  femme 
Garot  était  à  son  aise,  elle  avait  dit,  peu  de  jours  auparavant^ 
que  son  intention  était  de  retirer  une  certaine  somme  de  la 
caisse  d'épargne.  Le  crime  fut  commis  entre  cinq  et  six 
heures.  Ménétrier  arriva  à  son  hôtel  à  Dijon  vers  sept  heures 
et  demie.  Il  était  plus  agité  que  de  coutume,  il  avait  les  nerfs 
surexcités  ;  il  se  tint  tout  le  temps  debout,  but  et  chanta 
des  chansons  arabes,  puis  se   mit  à  danser. 
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Tel  est  rhomme  que  l'opinion  publique  désigna  à  la  justice 
comme  Tassassin  de  la  femme  Garot.  Il  fut  arrêté  le  surlen- 
demain 16.  Il  nia  avec  énergie  et  en  même  temps  se  donna 
pour  un  malade.  Il  était,  disait-il,  innocent  du  double  crime 
dont  on  Taccusait,  mais  il  reconnaissait  que  depuis  le  coup  de 
revolver  qu'il  s'était  tiré,  il  était  sujet  à  des  maux  de  tête,  à 
des  absences  ;  voici  deux  échantillons  de  ses  réponses.  Inter- 
rogatoire du  16  janvier  :  «  J'avais  un  ouvrier  pour  me  repo- 
ser de  mes  fatigues,  car  depuis  que  je  me  suis  donné  un 

•  coup  de  revolver  dans  la  tête,  j'y  ai  constamment  mal.  » 
Interrogatoire  du  6  février  :  «  Je  suis  ainsi  :  depuis  longtemps 

-  la  moindre  contrariété  me  causait  de  la  peine  et  me  sug- 

-  gérait  des  idées  de  suicide.  Avant  même  d'attenter  à  mes 

•  jours,  j'étais  en  proie  à  des  surexcitations  qui  me  transfor- 
'  maient  et  me  faisaient  faire  des  choses  qu'à  sang-froid  je 
'  n'aurais  pas  voulu  faire.  Je  crois  que  si  j'étais  entré  chez  la 

-  femme  Garot,  je  me  le  rappellerais.  Je  reconnais  pourtant 
'  qa'au  moment  où  les  maux  de  tête  me  prennent,  je  suis 
«  en  proie  à  une  surexcitation  étrange  et  que  de  curieuses 
t  idées  me  traversent  le  cerveau.  Si  je  n'avais  été  arrêté  le 
'  vendredi,  n'ayant  plus  d'argent,  je  me  serais  suicidé  le 
«  samedi.  >  Mais  c'est  surtout  dans  ses  confrontations  avec 
les  divers  témoins,  qu'il  invoqua  des  troubles  intellectuels 
pour  sortir  d*embarras.  Quand  il  était  pris  en  flagrant  délit 
d'inexactitude  et  de  mensonge,  vite  il  s'écriait  :  «  Je  ne  sais 
trop,  quand  ma  tête  travaille  je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais,  ni 
ce  que  je  dis  et  je  ne  me  rappelle  plus  rien.  » 

En  présence  d'un  tel  système  de  défense,  le  magistrat 
instructeur  ordonna  une  enquête  minutieuse  sur  les  aber- 
rations mentales  qu'avait  pu  présenter  l'accusé  avant  et 
après  son  séjour  à  l'hôpital.  De  très  nombreux  témoins 
furent  entendus  ;  sauf  un,  ils  affirmèrent  que  Ménétrier  était 
un  malfaiteur  de  la  pire  espèce,  très  intelligent  et  n'ayant 
jamais  donné  aucun  signe  de  folie.  Lallier,  qui  avait  été 
rouvrier  du  prévenu,  a  déposé  :  «  Pendant  mon  séjour  chez 

•  Ménétrier  j'ai  constaté  que  cet  individu  ne   faisait  rien, 

-  qu'il  ne  restait  pas  à  la  maison  et  a  gâché  plusieurs  rac- 

•  roromodages  que  j'ai  été  obligé  de  refaire.  J'ai  couché  cinq 

•  à  six  nuits  avec  lui  dans  son  lit,  mais  j'ai  bientôt  demandé 

•  à  Ikire  couche  à  part,  car,  la  nuit,  il  était   en  proie  à  des 

•  agitations  qui  ne  me  permettaient  pas  de  me  reposer.  Pen- 

•  dant  les  cinq  nuits  que  j'ai  partagé  son  lit,  je  ne   l'ai  pas 
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«  entendu  parler  et  je  ne  Tai  pas  vu  se  lever.  »  L'accusé  me 
fut  alors  confié. 

Avant  de  retracer  les  intéressantes  péripéties  de  l'examen 
direct,  apprécions  les  éléments  de  l'examen  indirect.  CJn  seul 
mérite  d'arrêter  Texpert,  la  tentative  de  suicide  par  arme  à 
feu,  dans  ses  causes,  et  ses  conséquences.  A  part  cet  incident, 
d'une  importance  que  je  ne  nie  pas,  rien  dans  l'instruction  ne 
laisse  soupçonner  la  folie  :  ni  le  crime  ni  le  criminel.  L'assas- 
sinat de  la  veuve  Garot,  suivi  dans  la  nuit  de  l'incendie  de  la 
maison  pour  détruire  le  cadavre  et  effacer  toute  trace  de 
Fattentat,  est  bien  moins  l'œuvre  d'un  aliéné  que  d'un  mal- 
fa  iteur.  Le  mobile  du  crime  est  d'ordre  physiologique  :  c'est 
le  vol,  et  le  vol  pour  se  procurer  les  moyens  de  bien  vivre 
en  paresseux  ;  enfin  l'attentat  est  la  conséquence  logique 
de  la  vie  menée  par  le  criminel  et  de  son  manque  d'ar- 
gent. 

A  qui  a  lu  attentivement  les  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  les  crimes,  sur  la  victime  et  le  coupable,  ces  apprécia- 
tions paraîtront  exactes  sans  plus  ample  développement. 
Faut-il  s'appesantir  sur  la  déposition  de  Lallier  ?  mais  nous 
savons  que  Ménétrier  était  un  buveur,  surtout  un  gros  bu- 
veur d'absinthe  et  un  noceur.  Quoi  d'étonnant  que  ses  nuits 
fussent  agitées  et  son  ouvrage  mal  exécuté? 

Tous  les  ivrognes  ont  le  sommeil  mauvais  ;  quand  l'intoxi- 
cation se  trahit  chez  eux  par  ce  seul  symptôme,  faut-il  donc 
les  considérer  comme  des  irresponsables  ? 

Si  la  maladresse  de  Ménétrier  à  certains  jours,  alors  que 
d'habitude  il  était  bon  cordonnier,  relevait  non  de  la  fati- 
gue et  des  excès,  mais  d'un  trouble  mental  capable  d'en- 
traîner chez  lui  l'impuissance  et  l'incapacité  au  travail,  ce 
trouble  aurait-il  passé  aussi  inaperçu  de  tous  ceux  qui 
vivaient  avec  lui,  hormis  Lallier?  D'ailleurs,  ce  témoin  ne 
déposa  pas  en  faveur  de  l'aliénation  de  son  patron,  il  se 
borna  à  relater  certains  faits  dont  il  avait  été  témoin  sans 
les  interpréter  dans  le  sens  de  la  folie. 

Reste  la  tentative  de  suicide.  Nombreux  sont  les  gens  qui 
n'y  ont  jamais  cru  et  qui  ont  soutenu  que  le  pistolet  n'était 
pas  chargé  à  balle.  Nous  savons  qu'à  l'hôpital  le  blessé  n'a 
jamais  présenté  aucun  symptôme  physique  ;  il  venait  d'être 
saisi,  a-t-il  voulu  jouer  la  comédie  ?  La  chose  est  possible. 
Acceptant  toutefois  que  Ménétrier  ait  essayé  de  se  tuer  et 
s'est  logé  une  balle  dans  la  tète,  je  dis  que  cette  détermina- 
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tioD  de  se  donner  la  mort  n'est  pas  chez  lui  la  conséquence 
d'âne  maladie  mentale.  Se  suicider  parce  qu'un  oncle  refuse 
ifassister  à  votre  mariage,  n'est  certes  par  uq  acte  raison- 
nable ;  sans  conteste,  il  y  a  disproportion  entre  la  cause  et 
PeCFet  ;  la  réaction  psychique  n'est  pas  eu  rapport  avec  l'im- 
pression.Mais  ce  n'est  pas  dans  le  cas  actuel  un  acte  d'aliéné, 
car  si  le  suicide  est  une  manifestation  fréquente  de  la 
folie,  les  aliénés,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels,  tels 
par  exemple  que  la  manie  ou  l'hystérie,  qui  ne  cadreraient 
pas  avec  les  données  de  l'affaire,  ne  cèdent  pas  à  un  prétexte 
futile  venu  du  dehors,  ils  puisent  en  eux-mêmes  les  motifs 
de  leur  acte  désespéré.  L'ivrogne,  au  contraire,  se  tue  pour 
un  rien;  les  boissons  développent  fréquemment,  à  un  moment 
donné,  des  idées  d'en  finir  avec  la  vie,  que  la  cause  la  plus 
insignifiante  i)Ousse  à  exécuter.  Ménétrier  était  un  buveur  ; 
le  1«»  novembre,  il  avait  absorbé  six  absinthes  ;  il  a,  si  la 
tentative  a  été  sérieuse,  obéi  à  une  impulsion  alcoolique, 
voilà  tout.  Je  ne  vois  rien,  dans  cet  acte  ni  dans  sa  cause, 
qui  permette  de  supposer  que  l'accusé  était  aliéné  deux  mois 
et  demi  après,  quand  il  a  assassiné  la  femme  Garot  et  brûlé 
sa  maison  la  nuit  suivante,  pour  consumer  le  cadavre. 

Cette  tentative  de  suicide,  ne  constituant  pas,  par  elle-même 
ni  par  ses  origines,  une  preuve  de  folie,  a  pu  toutefois  avoir 
pour  efifet  de  troubler  les  facultés  intellectuelles  de  la  victime. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi.  L'absence  de  tout  sym- 
ptôme physique  chez  Ménétrier  prouve  bien  que  son'cerveau 
n'a  pas  été  atteint  et  que,  si  balle  il  y  a,  elle  est  logée  dans 
les  os  du  crâne.  La  bizarrerie  du  caractère,  l'incohérence  des 
idées  signalées  par  certains  voisins  de  lit  et  jugées  simulées 
par  certains  autres,  vu  l'absence  de  tout  autre  désordre,  ne 
suffisent  pas  à  asseoir  le  diagnostic  de  traumatisme  céré- 
bral. Pourtant  si  les  crimes  avaient  été  perpétrés  à 
cette  époque  ou  même  immédiatement  après  la  sortie  de 
Ménétrier  de  l'hospice,  nous  n'aurions  pas  hésité,  dans  le 
doute,  à  faire  bénéficier  cet  homme  de  l'irresponsabilité. 
Mais  deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  sortie  : 
il  ne  peut  plus  être  question  dès  lors  des  conséquences  immé- 
diates mais  éloignées  de  l'accident.  Pour  nous  fixer  à  cet 
égard,  la  médecine  légale  nous  enseigne  un  moyen  excellent, 
la  comparaison  de  l'individu  à  lui-même,  et  cette  comparaison 
nous  apprend  que  le  Ménétrier  d'après  le  coup  de  revolver 
n'a  pas  été  autre  que  le  Ménétrier  d'avant.  Certes,  si  le  pré- 
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venu,  autrefois  excellent  ouvrier,  travailleur  et  honnête, 
avait  commencé  seulement  après  sa  sortie  de  Thôpital  sa 
vie  de  paresse  et  de  débauche,  11  serait  logique  d'attribuer  au 
choc  cérébral  déterminé  par  la  tentative  de  suicide  la  trans- 
formation de  rintellect.  Mais  il  n'en  est  rien.  Ménétrier  n'a 
fait  que  renouer  la  chaîne  du  passé  dans  des  conditions 
toutefois  plus  difficiles,  car  il  lui  était  de  moins  en  moins  aisé 
de  se  procurer  des  ressources. 

D'ailleurs  Tétat  mental  de  l'assassin  immédiatement  avant 
et  immédiatement  après  le  crime  a  été  constaté  par  de  nom- 
breux témoins.  Avant,  il  essaie  en  vain  d*escroquer;  acculé  à 
la  dernière  extrémité,  sans  un  sou  vaillant,  il  tue  pour  voler  ; 
et  après,  rendu  à  son  hôtel,  il  boit,  il  chante,  il  danse,  en  un 
mot,  il  cherche  à  s'étourdir.  Cette  conduite  n'est  pas  celle 
d'un  aliéné.  L'aliéné  n'a  pas  à  s'étourdir.  Ou  il  a  agi  sous 
l'influence  d'une  impulsion  irrésistible  qui  l'a  entraîné  malgré 
lui  et  alors  il  est  résigné,  conscient  de  son  impuissance  ;  ou  il 
a  agi  sous  l'influence  d'une  convictioù  délirante  et  il  est  si  satis- 
fait de  son  œuvre  qu'il  recommencerait  au  besoin,  ou  enfin 
il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  portée  morale  et  sociale 
de  son  acte  et  il  ne  s'en  préoccupe  pas. 

Ainsi,  des  éléments  d'appréciation  recueillis  par  l'instruc- 
tion, aucun  à  notre  avis  n'établit  l'irresponsabilité  du  pré- 
venu. Voyons  ce  que  nous  apprit  l'examen  direct. 

Ménétrier  est  arrivé  à  l'asile  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  C'était  un  joli  garçon,  d'une  physionomie  douce, 
bien  pris  du  corps.  Son  extérieur  ne  révélait  point  un  cri- 
minel. Sauf  une  agilité  extraordinaire,  il  ne  présentait  au 
physique  aucun  des  caractères  décrits  par  Lombroso;  sa 
tète  et  sa  face  étaient  bien  conformées.  Durant  tout  son 
séjour  dans  l'établissement,  sa  santé  a  été  excellente,  l'appétit 
et  le  sommeil  furent  bons.  Au  psychique,  fonctionnement 
tout  aussi  régulier.  L'intelligence  et  l'instruction  étaient  au- 
dessus  de  sa  condition  sociale.  Je  m'assurai  à  Tatelier  qu'il 
était  un  excellent  cordonnier,  capable  de  gagner  plus  que  sa 
vie.  Je  portai  mon  attention  sur  son  moral  ;  là  encore,  pas 
la  moindre  absence  ou  perversion.  Et  il  en  fut  ainsi  tout  le 
temps  de  l'examen  direct,  d'une  durée  de  quatre  mois  environ. 

Cette  intégrité  psychique  ne  laissait  ouverte  d'autre  source 
d'appréciation  que  les  allégations  du  prévenu.  A  cet  égard, 
Ménétrier  a  tenu  deux  conduites  différentes.  Jusqu'au 
24  avril,  il  a  suivi  le  système  adopté  durant  l'instruction  :  il 
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a  p&iidé  non  coupable,  tout  en  accusant  des  désordres  men- 
Unx  intermittents  à  forme  de  crises,  caractérisés  par  des 
maax  de  tète,  avec  idées  étranges  et  impuissance  de  la 
Toionté  ;  accès  pas  plus  constatés  à  l'asile  qu'ils  ne  l'avaient 
été  au  dehors.  Dès  notre  premier  entretien  avec  lui,  il  ne  se 
borna  pas  à  nous  parler  des  crises  auxquelles  il  serait 
sujet,  mais  spontanément,  sans  qu'aucune  question  de  notre 
part  eût  attiré  son  attention  sur  ce  point,  il  nous  apprit  qu'il 
appartenait  à  une  famille  d'aliénés.  D'après  ses  dires,  sa  mère 
et  son  grand-père  avaient  été  fous  ;  je  priai  le  juge  d'instruc- 
tion de  vérifier  cette  assertion. 

L'enquête  faite  à  ma  demande  révéla  les  faits  suivants  . 
Abandonnée  après  la  mort  de  son  mari  par  un  amant  qui  lui 
avait  promis  mariage,'  la  mère  du  prévenu  tenta,  en  1878,  de 
s'empoisonner  et  eut  à  ce  moment  certaines  perturbations 
psychiques  dues  aux  drogues  qu'elle  avait  absorbées.  Guérie 
en  peu  de  jours,  elle  avait  joui  depuis  lors  de  toutes  ses 
facultés.  Quant  au  grand-père,  fondeur  pendant  trente  ans 
aux  fourneaux  de  Fauveraay,  il  avait  eu  vers  70  ans  quelques 
accès  de  folie  alcoolique  durant  lesquels  il  accusait  sa  femme 
de  chercher  à  Tempoisonner  de  complicité  avec  un  amant 
de 73  ans.  Ces  deux  faits,  on  le  voit,  n'établissent  nullement 
chez  Ménétrier  l'hérédité  vésanique. 

Sur  nos  questions,  cette  fois,  l'accusé  nous  dit  que  lors  de 
son  engagement  aux  chasseurs  d'Afrique,  il  avait  été  souf- 
frant  d'une  violente  fièvre  typhoïde  avec  accidents  céré- 
braux qui  avaient  nécessité  un  congé  de  convalescence  de  trois 
mois  dans  sa  famille.  Une  nouvelle  enquête  apprit  qu'en  effet 
Ménétrier  avait  séjourné  à  l'hôpital  militaire  de  Blidah,  du 
26  août  1880  au  23  octobre,  pour  fièvre  typhoïde  grave  et 
qu'un  congé  de  convalescence  de  trois  mois  lui  avait  été 
ensuite  accordé.  L'existence  incontestable  d'une  dothiénen- 
thérie  chez  l'accusé  en  1880,  n'établit  pas  par  elle-même  qu'il 
était  aliéné  le  15  janvier  1886,  car  l'action  de  cette  fièvre  sur 
le  cerveau  est  loin  d'être  constante  et  identique.  Elle  nous 
impose  toutefois  Tobligation  de  rechercher  quelle  en  a  été 
Tiofluence  sur  le  fonctionnement  cérébral  de  cet  homme. 
Les  faits  prouvent  que  cette  influence  a  été  nulle,  ils  prou- 
vent que  Ménétrier  a  été  simplement  après,  ce  qu'il  était 
avant.  Nous  savons,  en  effet,  par  l'examen  direct,  qu'il  a  con- 
servé tonte  son  intelligence,  une  intelligence  au-dessus  de  sa 
condition,  or  quand  la  fièvre  typhoïde  laisse  après  elle  des 
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troubles  intellectuels  permanents,  ils  sont  d'ordinaire  carac- 
térisés surtout  par  de  raffaiblissement,  et  dans  ces  cas  les 
victimes  sont  presque  toujours  des  héréditaires  vésaniques. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  sans  amoindrir  Tintellect  du  sujet,  elle 
a  perverti  son  caractère  et  son  sensmoral,annihilé  sa  volonté, 
le  rendant  ainsi  le  mauvais  garnement  que  Ton  sait,  car 
je  répondrai  que,  déjà  avant,  Ménétrier  était  ce  mauvais 
garnement  ;  sa  dothiénenthérie  date  en  effet  du  26  août  1880, 
et  c'est  le  8  juillet  qu'il  était  cassé  de  son  grade  de  brigadier 
et  remis  chasseur  de  2«  classe  pour  sa  mauvaise  conduite 
habituelle. 

Non,  la  fièvre  typhoïde,  pas  plus  que  le  coup  de  revolver, 
n'explique  le  double  crime  du  14  janvier  accompli  pour 
voler  d'abord  et  s'assurer  ensuite*  l'impunité.  Tout  dans 
l'examen  direct  confirme  les  conclusions  de  l'examen 
indirect  :  l'empressement  de  l'accusé  à  se  donner,  et  à  tort, 
comme  un  héréditaire  vésanique  ;  l'absence  de  toute  crise 
durant  quatre  mois  établissant  une  opposition  entre  les 
assertions  et  l'attitude  ;  la  contradiction  entre  le  récit  des 
symptômes  éprouvés  lors  des  accès  et  l'amnésie  relative  au 
seul  accès  durant  lequel  les  crimes  auraient  été  consommés  ; 
enfin  jusqu'à  cette  bizarrerie  de  plaider  non  coupable  et 
aliéné. 

II 

Aussi  j'avais  la  conviction  complète  que  la  maladie  n'avait 
joué  aucun  rôle  dans  le  drame  de  Neuiliy.  Si  l'accusé  avait 
persisté  dans  son  système  de  défense,  j'aurais  clos  ici  mon 
rapport  en  concluant  à  la  responsabilité.  Mais,  le  24  avril. 
Ménétrier  se  décida  à  changer  de  tactique  :  il  entra  dans  la 
voie  des  aveux.  Il  importe  de  spécifier  les  conditions  dans 
lesquelles  s'opéra  cette  évolution.  Sans  insister  sur  des  détails 
qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place,  je  dirai  que  la  remar- 
quable instruction  qui  m'avait  été  communiquée  ne  me  laissa 
aucun  doute  sur  la  culpabilité  du  prévenu.  Je  ne  le  lui  cachai 
pas,  quand  j'eus  pris  une  connaissance  complète  du  dossier, 
et  je  l'invitai  à  me  parler  en  toute  franchise,  à  me  donner 
dans  son  intérêt  même  un  récit  exact  de  sa  vie,  des  mobiles 
qui  avaient  armé  son  bras  et  de  la  scène  du  crime,  ajoutant, 
ce  qui  est  exact,  que  sa  sincérité  me  fournirait  des  éléments 
précieux  d'appréciation.  Ménétrier  me  demanda  alors  sur 
quelles  preuves  je  fondais  mon  opinion.  Je  les  lui  énumérai. 
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je  \m  fis  toucher  du  doigt,  que  lui  seul  avait  pu  commettre 
Itssassinat.  il  fut  très  frappé  de  ma  démonstration,  d'autant 
jklos  que  je  lui  avouai  que  les  données  à  ma  disposition  sem- 
l»(aient  établir  sa  responsabilité.  Il  réfléchit  quelques  minutes 
ea  me  regardant  dans  les  yeux,  puis  s'écria  comme  s'il 
prasait  une  résolution  suprême  :  «  Ëh  bien  !  je  vais  tout 
TOUS  dire.  »  Et  il  me  raconta  ce  qui  suit 

Le  14  janvier»  passant  devant  la  maison  de  la  Garot,  il  y 
entra  pour  demander  du  feu.  La  vieille,  qui  ne  le  connaissait 
que  de  réputation,  lui  donna  quelques  allumettes  et  causa 
avec  lai  de  choses  insignifiantes.  Tout  à  coup,  pris  de  l'idée 
de  tuer,  il  s'élança  sur  elle  et  la  saisit  à  la  gorge.  Sous  l'in- 
floence  et  la  surprise  du  choc,  la  veuve  Garot  tomba,  étendue 
sur  le  dos  :  il  l'étrangla  de  ses  mains.  Relevé,  il  aperçut  sur 
une  table  un  couteau,  s'en  empara  et  scia  le  cou  de  sa  vic- 
time. Il  passa  alors  dans  une  autre  pièce  où,  dans  le  dernier 
tiroir  ouvert  d'une  commode,  il  vit  un  gros  cierge.  Il  le  prit, 
ralluma  et,  l'appuyant  contre  une  chaise,  le  plaça  entre  le 
Ut  muni  de  rideaux  et  le  cadavre;  puis  il  se  retira.  Il  sup- 
posait que  Tincendie  avait  été  allumé  par  ce  cierge,  car  il 
niait  avoir  mis  le  feu  à  la  maison  dans  la  nuit  du  14  au  15. 

Ce  premier  assassinat  avoué,  Ménétrier,  à  ma  grande  sur- 
imse  et  sans  coup  férir,  m'en  révéla  deux  autres  à  sa  charge 
restés  inconnus  à  la  justice. 

En  1885,  un  soir  d'été,  à  la  sortie  du  café,  vers  11  heures, 
pris  en  passant  devant  la  maison  qu'habitait  seule  M""»  Four- 
nier,  âgée  de  75  ans,  de  l'idée  de  tuer  cette  vieille,  il  escalada 
le  mur  et  pénétra  dans  les  appartements  par  effraction.  Les 
portes  intérieures  étaient  ouvertes,  il  se  dirigea  vers  la  cham^ 
bre  à  coucher  qui  lui  était  familière  et,  à  l'aide  de  sa  main, 
étrangla  dans  son  lit  la  veuve  Fournier.  Son  idée  satisfaite, 
il  serait  allé  se  coucher  sans  tirer  aucun  profit  de  son  crime. 

La  première  fois,  ajouta  Ménétrier,  que  cette  idée  de  tuer 
s'empara  de  lui,  c'était  lors  de  son  voyage  d'agrément  en 
Suisse  en  mai  1885.  Il  rentrait  à  pied  en  France.  Sur  la  route, 
il  rencontra  une  jeune  fille  de  14  à  15  ans,  de  pauvre  appa- 
rence, qui  portait  du  pain  dans  son  tablier.  Il  causait  et  mar- 
chait avec  elle  depuis  un  temps  assez  long,  quand,  à  Timpro- 
viste,  il  s'élança  sur  elle,  la  terrassa  et  l'étrangla  de  ses 
mains.  Il  poussa  le  cadavre  dans  le  fossé  de  la  route  et  con- 
tinua son  chemin  sans  avoir  ni  violé,  ni  même  fouillé  la 
jeane  fille. 
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Ménétrier  se  reconnut  encore  l'auteur  des  trois  incendies  de 
Fauvernay.  C'est  lui,  dit-il,  qui  incendia  la  grange  de 
M"«  veuve  Larnière  et  Tétable  de  M.  Garder  en  enflammant 
de  la  paille  à  Taide  d'allumettes.  C'est  lui  encore  qui  embrasa 
par  le  même  procédé  la  grange  de  M.  Moniot  après  escalade 
du  mur  de  clôture.  Il  me  raconta  que  ses  idées  d'incendier 
étaient  antérieures  à  ses  idées  d'étrangler,  car  en  Algérie, 
pendant  son  engagement,  il  avait  mis  déjà  le  feu  deux  fois  à 
la  cuisine  du  camp,  une  fois  à  un  gourbi. 

Mais  la  première  de  toutes  ses  mauvaises  idées  aurait  été 
celle  du  vol.  Il  nous  apprit  qu'en  1878,  logeant  chez  Cas- 
sendi,  aubergiste  à  Dijon,  il  fractura  la  malle  d'un  autre 
locataire,  y  prit  cent  francs  et  partit  s'amuser  à  Paris.  A  son 
retour,  Cassendi  le  conduisit  à  la  police,  mais  il  fut  relâché 
faute  de  preuves.  En  1885,  il  enfonça  à  Lagouat  la  porte  de 
Mm«  Destrus,  cafetière,  en  son  absence,  et  prit  trois  ou 
quatre  litres  de  liqueurs.  En  1886,  à  Fauvernay,  il  lui  était 
souvent  arrivé  de  s'introduire  de  nuit  chez  Lerat,  épicier, 
et  d'y  dérober  du  lil,  des  aiguilles,  du  chocolat,  des  bougies, 
du  savon,  voire  même  un  pantalon  bleu. 

Enfin,  assassin,  incendiaire,  voleur,  Ménétrier  nous  affirma 
qu'il  avait  aussi  commis  de  très  nombreux  attentats  à  la 
pudeur  sur  la  personne  de  la  petite  Lerat,  mineure  de  sept 
ans.  Cette  enfant  venait  chez  lui  presque  tous  les  jours,  il 
lui  regardait  les  parties  et  se  masturbait  :  il  ne  se  souvenait 
ni  d*avoir  donné  quelque  chose  à  la  petite,  ni  de  lui  avoir 
recommandé  le  silence. 

Cette  sincérité,  en  apparence  si  complète,    m'embarrassa 
fort.  Ménétrier  s'était-il  mépris  sur  le  caractère  dont  j'étais 
revêtu  ?  Oubliant  ma  qualité  d'expert,  avait-il  cru  se  con- 
fier au  médecin,  sous  la  sauvegarde  du  secret  professionnel  ? 
Je  tins  à  être  fixé  sur  ce   point.  L'accusé  m'autorisa  avec 
empressement  à  tout  communiquer  au  parquet  et  à  solli- 
citer la  vérification  de  ses  allégations.  Ainsi  je  fis.   Le  lende- 
main il  renouvela  devant   le  juge  instructeur  et  le  procu- 
reur de  la  République  ses  aveux   et  signa    sa  déposition. 
J'exposerai  plus  loin  les  résultats  de  la  nouvelle  instruction 
qui  s'ouvrit  alors;  poursuivons  sans  nous  interrompre,  dans 
un  but  de  clarté,  l'exposé  de  cette  seconde  phase  de  l'examen 
direct. 

Depuis  ce  jour,  24  avril.  Ménétrier  n'eut  qu'un   but  :    se 
présenter   comme    un  monstre,  s'accuser  le  plus  possible. 
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jamais  il  ne  songea  à  simuler  la  folie,  il  se  borna  à  des  allé- 
gations  dans  le  passé. 

Le  5  mai,  Texhumation  de  M^»  Fournier  eut  lieu,  le  pré- 
reou  extrait  de  l'asile  fut  conduit  au  cimetière  de  Fauvernay. 
D'âne  attitude  révoltante  de  cynisme  en  présence  du  cada- 
vre, à  la  foule  qui  le  huait  il  fit  des  pieds  de  nez.  Pour  faci- 
liter les  enquêtes,  on  ne  le  ramena  pas  dans  rétablissement, 
mais  à  la  prison.  A  la  date  du  9,  il  m'écrivit  une  première 
lettre  d'où  j*extrais  les  passages  suivants  :  «  N'étant  pas  bien 
t  du  tout,  c'est  pour  cela  que  je  vous  écris.   Depuis  que  j'ai 

•  vu  le  cadavre  de  M™«  Fournier,  je  Tai  sans  cesse  devant 

•  les  yeux,  et  il  y  a  des  moments  où  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
«  fais.  Je  me  frappe  dessus.  Ça  m'a  pris  hier  au  soir  et  deux 

•  ou  trois  fois  la  nuit.  Veuillez,  je  vous  supplie,  me  faire  ren- 

•  trer  au  plutôt,  car  il  pourrait  m'arriver  malheur.  Chez 

■  vous,  je  me  portais  tout  à  fait  bien  et  en  travaillant,  ces 

<  mauvaises  choses  ne  me  venaient  pas  à  la  tôte  et  je  n'avais 

•  pas  d'attaques.  Je  n'ai  pas  faim  non  plus,  et  je  ne  peux 

■  manger,  aussi  j'attends  avec  impatience  le  moment  de 
«  retourner  chez  vous.  »  Je  ne  répondis  pas.  Le  15,  je  reçus 
une  nouvelle  lettre  plus  pressante  et  plus  intéressante  :  <  Je 
«  m'empresse  de  vous  écrire  cette  lettre  pour  vous  faire  savoir 
«  que  l'on  ne  me  fait  pas  vite  sortir  pour  retourner  chez 
-  vous.  Je  le  demande  tous  les  jours,  et  Ton  me  dit  des  sot- 
«  tises.  Il  y  a  un  tas  de  monde  dans  ma  chambre  qui  me  dit 
«  des  sottises  et  qui  veut  me  battre.  Je  n'y  veux  plus  rester, 
«  venez  vite  me  chercher,  je  vous  en  prie,  car  pour  ne  plus 
«  avoir  de  sottises,  je  ne  veux  plus  rien  manger  dans  cette 
i  maison.  J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  pour  mes 
«  affaires.  Je  vous  en  prie,  venez  vite  me  chercher  et  je  vous 
«  raconterai  tout  cela,  qui  vous  fera  plaisir  et  que  vous  serez 
«  bien  content  de  savoir.  J'espère  partir  demain  chez  vous, 

•  grâce  à  vous,  aussi  je  me  suis  empressé  de  vous  écrire,car 

<  je  ne  veux  plus  manger  où  je  suis  et  j'ai  peur  de  me  battre 
«  et  de  tuer  quelqu'un.  » 

Ménétrier  resta,  en  effet,  vingt-quatre  heures  sans  prendre 
de  nourriture.  Le  parquet  le  renvoya  à  l'asile.  Il  y  arriva 
satisfait,  dans  d'excellentes  conditions  mentales,  se  mit  de 
suite  au  travail,  mangea  de  bon  appétit  et  ne  présenta  pas 
plus  de  troubles  intellectuels  ou  moraux  que  durant  son  pre- 
mier séjour.  Jusqu'à  la  mi-juillet,  époque  où  il  fut  ramen  é 
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défînitivement  à  la  prison,  il  jouit  de  la  plus  parfaite  santé 
de  l'esprit. 

Le  lendemain  de  son  retour,  pour  tenir  les  promesses  con- 
tenues dans  sa  dernière  lettre,  il  me  demanda  un  entretien 
particulier  et  me  fit  les  nouvelles  confidences  suivantes.  Il 
avait  violé  la  jeune  fille  assassinée  par  lui,  en  Suisse  ;  le  viol 
avait  été  postérieur  au  meurtre.  Il  avait  également  violé  la 
femme  Fournier  et  la  femme  Garot,  ces  deux  septuagénaires, 
après  les  avoir  tuées.  Il  lui  était  arrivé  plusieurs  fois  de 
satisfaire  ses  besoins  génésiques  sur  des  bétes;  et  des  poules 
appartenant  à  des  voisins  avaient  succombé  aux  suites  de 
blessures  occasionnées  par  Tintroduction  de  son  pénis  dans 
leur  anus. 

Quelques  jours  après,  nouvelle  demande  d'un  entretien  par- 
ticulier et  nouvelles  confidences,  relatives  cette  fois  à  des 
idées  de  suicide.  Il  avait  cherché  une  fois  &  se  faire  écraser 
par  un  train  et  en  avait  été  empêché  par  Clavel,  bourrelier. 
Une  autre  fois  ce  même  Clavel  et  Laurent  lui  avaient  arra- 
ché des  mains  un  tranchet  avec  lequel  il  cherchait  à  se 
frapper. 

Pour  Ménétrier,  tous  ces  assassinats,  ces  incendies,  ces 
vols  qualifiés,  ces  attentats  à  la  pudeur,  ces  tentatives  de 
suicide  étaient  dus  à  des  idées  qui  lui  passaient  par  la  tête 
et  dont  il  n'était  pas  maître.  Toutefois,  il  était  incapable  de 
fournir  le  moindre  renseignement  sur  les  modifications  su- 
bies par  son  être  physique  et  psychique  à  ces  moments  :  ce 
n'est  certes  pas  pourtant  l'intelligence  qui  lui  manquaitQuand 
pressé  de  questions,il  était  obligé  de  répondre  quelque  chose, 
il  disait,  embarrassé  :  c  La  tête  me  fait  alors  mal.  »  Nous 
apprécierons  plus  loin  toutes  ces  particularités  au  point  de 
vue  médico-légal. 

L'accusé  avait  toujours  peur  de  n'en  pas  assez  dire  :  il 
observait  les  malades  pour  tâcher  d'en  tirer  profit.  Occupé 
à  la  cordonnerie  avec  un  jeune  homme  inculpé  d'attentats 
à  la  pudeur^  à  qui  il  était  arrivé,  sous  l'infiuence  d'absences 
épileptiques, de  perdre  les  objets  tenus  à  la  main,  ou  d'entre- 
prendre de  longues  courses  inconscientes  dans  la  campagne, 
il  me  demandait,  dès  le  lendemain  de  mon  entretien  avec  ce 
prévenu,  une  nouvelle  entrevue  et  me  racontait  qu'il  avait 
laissé  parfois  tomber  les  choses  qu'il  portait  et  fait  des 
courses  sans  but.  Je  feignis  de  prêter  une  grande  attention  à 
ses  dires.  Aussi,  il  ne  manqua  pas  les  jours  suivants  d*appe- 
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ter  mon  attention  sur  ce  nouveau  côté  de  son  existence  et 

il  m'écrivit  à  ce  sujet  une  très  longue  lettre  dont  voici  un 

passage  assez  significatif  :  c  A  Paris,  en  1879,  je  portais  deux 

pots  de  tripes,  je  m'arrête  dans  un  café  pour  boire  et  je 

suis  parti  sans  rien  me  rappeler.  Je  suis  entré  chez   mon 

patron  sans  avoir  porté  les  pots  où  il  fallait  et  sans  me 

rappeler  Tendroit  où  je  les  avais  laissés.  Je  me  rappelle 

qu'un  jour  je  faisais  un  soulier  et  je  ne  sais  ce  qui   m'a 

pris  en  faisant  ce  soulier,  je  suis  parti  le  long  de  la  rivière 

en  courant  et  souvent  je  me  rappelle  que  je  me  relevais  la 

•  nuit  et  que  j'allais  pêcher  avec  un  épervier  sans  savoir 

«  m'en  servir.  Aussi  beaucoup  de  gens  m*ont  dit  que  j'avais 

«  un  grain  dans  la  cervelle.  »  Et  il  terminait  en  ces  termes  : 

<  Dans  tous  ces  actes  dont  je  me  rappelle  je  ne  savais  ce 

«  que  je  faisais.  »   Le  5  juin,  je  recevais  une  nouvelle  lettre 

de  lui  relative  au  même  sujet  ;  elledébutait  par  cette  phrase  : 

•  Voici  les  faits  que  je  me  rappelle  et  dont  on   m'a  donné 

•*  connaissance  après  qu'ils  étaient  passés.  » 

Ménétrier,  par  mes  entretiens  avec  lui,  comprit  que  je 
n'étais  point  sa  dupe,  il  sut  aussi  que  le  résultat  des  enquêtes 
ordonnées  à  la  suite  de  ses  aveux  n'était  pas  favorable  à  son 
système  de  défense,  il  se  tut  alors,  mais  chercha  à  s'évader 
par  tous  les  moyens.  Il  déroba  à  l'atelier  de  cordonnier  une 
paire  de  souliers,  une  pince  et  un  long  crochet  de  fer.  On  ne 
soufda  mot  et  on  le  surveilla.  On  s'aperçut  que  chaque  nuit, 
il  défaisait  très  adroitement  quelques  anneaux  d'une  fenêtre 
grillée  de  son  dortoir,  en  ayant  soin  de  remettre  les  choses 
en  place  à  l'aide  d'un  fil  noir  très  fin.  Quand  il  eut  suffisam- 
ment agrandi  l'ouverture  destinée  à  lui  livrer  passage,  je  le 
fis  conduire  à  la  prison,  sans  rien  lui  dire.  Le  lendemain, 
il  m'écrivit  une  lettre  désolée,  me  disant  que  sa  tentative 
d^'évasion  —  il  avait  deviné  le  motif  de  ma  détermination, 
—  était  due  à  de  mauvais  conseils  et  me  promettait  de  rester 
désormais  tranquille.  Je  ne  le  revis  qu'en    décembre,  aux 


m 

Avant  de  passer  à  la  discussion  médico-légale  des  actes  et 
des  aveux  de  Ménétrier  du  24  avril,  à  sa  réintégration  en  pri- 
son, il  importe  de  connaître  dans  leurs  détails  les  résultats 
des  recherches  prescrites  par  le  parquet. 
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Il  a  été  impossible  de  vérifier  Passassinat  que  Taccusé  au- 
rait commis  eu  Suisse,  en  mai  1885.  Sans  doute,  plusieurs 
jeuDes  filles  ont  disparu  cette  année  comme  toutes  les  années, 
du  canton  vaudois  où  il  'devait  se  trouver,  diaprés  ses  indica- 
tions, mais  aucun  cadavre  n'a  été  retrouvé  dans  un  fossé  et 
la  justice  n'a  pas  eu  à  s'occuper  d^un  crime  cadrant  avec 
les  renseignements  fournis  par  Taccusé.  Les  recherches 
faites  durant  sept  mois  sont  restées  infructueuses.  Par  contre, 
rassassinat  de  la  veuve  Fournier  a  été  établi.  Cette  dame,très 
âgée,  76  ans,  était  alitée  depuis  de  longs  mois  ;  toutefois,  son 
cousin  l'avait  vue  la  veille  du  jour  où  elle  fut  trouvée  morte 
dans  son  lit  et  elle  n'était  pas  plus  mal  ;  sa  femme  de  ménage 
et  une  voisine, en  habillant  le  cadavre,  avaient  remarqué  une 
ecchymose  sur  la  joue  et  trouvé  sous  les  fesses  Toreiller 
maculé  de  sang.  Ces  indications  seraient  insuffisantes  sans 
Tautopsie,  qui  montra  une  solution  de  continuité  sur  la  face 
postéro-médiane  du  cartilage  cricoïde  et  une  fracture  des 
grandes  cornes  du  cartilage  t^TOïde.  Mais  en  outre  l'instruc- 
tion établit  que  les  choses  ne  s'étaient  point  passées  comme 
l'avait  indiqué  Ménétrier.  Il  avait  pénétré  dans  l'intérieur  des 
appartements,  dont  toutes  les  dispositions  lui  étaient  d'ailleurs 
très  famillières,  non  en  fracturant  une  porte  vitrée,  mais  en 
faisant  tomber  le  pêne  de  la  porte  du  jardin  par  une  forte 
poussée.  De  plus,  il  avait  pris  la  veilleuse  sur  la  table  de 
nuit,  où  on  ne  la  retrouva  plus  le  lendemain,  et  s'était  pro- 
mené dans  la  pièce,  car  le  plancher  était  couvert  de  lâches 
d'huile;  il  avait  essayé  en  brisant  un  carreau  de  pénétrer 
dans  une  pièce  voisine  où  se  trouvait  une  armoire  dont  les 
tiroirs,  à  sa  connaissance,  contenaient  six  cents  francs  en  or; 
enfin  il  avait  volé  le  contenu  du  porte-monnaie  de  la  victime. 
Nous  connaissons  déjà  tous  les  détails  de  l'assassinat 
Garot. 

Pas  plus  que  l'assassinat  en  Suisse,  les  trois  incendies  en 
Algérie  n'ont  pu  être  vérifiés  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même 
des  trois  autres  à  Fauvernay.  C'est  bien  Ménétrier  qui  les 
avait  allumés  pour  voler,  au  milieu  du  désarroi  et  de  la  pa- 
nique, en  fouillant  dans  les  meubles.  Beaucoup  de  témoins, 
se  sachant  désormais  à  Tabri  de  la  vengeance  du  coupable, 
n'ont  plus  hésité  à  signaler  son  étrange  attitude  durant  les 
sinistres.  Il  ne  cherchait  pas  à  les  éteindre,  il  se  consacrait 
tout  entier  au  sauvetage  des  meubles  dont  il  ouvrait  les 
tiroirs,  quand  il  n'attisait  pas  le  feu.  Surpris  dans  cette  der- 
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nièrc  opération,  le  23  mars,  chez  la  veuve  Larnier,  il  répon- 
dit aux  exclamations  indignées  de  Milan   Pierre,   quMl  pre- 
nait plaisir  à  la  chose.  Une  déposition  d'un  haut  intérêt  est 
celle  de  Charton    Antoine  .  «  Aussitôt  que  Tincendie  a  éclaté 
chez  Garder,  Ménétrier  est  arrivé  chez  moi  comme  d'autres 
personnes  pour  sauver  mon  mobilier  ;  il  avait  Tair  effaré  et 
les  yeux  hagards,  mais  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  resté 
chez  moi,  au  lieu  de  se  livrer  à  ce  travail  de  sauvetage,  il  a 
essayé  d'ouvrir  les  tiroirs  de  mon  magasin.  Quand  je  me 
suis  aperçu  des  manœuvres  de  Ménétrier  et  qu'il  était  venu 
chez  moi  non  pour  me  préserver  de  Tincendie,  mais   avec 
rintention  de  s'emparer  de  ce  qu'il  aurait  pu  prendre  en 
profitant  du  trouble  où  nous  nous  trouvions,  je  l'ai  mis  à  la 
porte  en  lui  disant  que  je  n'avais  pas  besoin  de  lui  et  que  sa 
place  était  plutôt  sur  le  toit  de  la  maison  qui  brûlait.  J'avais 
besoin  de  tout  le  monde  pour  me  secourir  et  certainement  je 
n'aurais  pas  chassé  Ménétrier  si  je  n'avais  pas  remarqué 
chez  lui  une  attitude  équivoque.  ■ 

Les  vols  qualifiés  chez  Gassendi,  chez  Lerat,  chez  M"«  Des- 
iras ont  été  aussi  vérifiés.  Voici  la  déposition  de  cette  dame  : 

*  Pendant  l'année  1880,  pendant  que  j'étais  allée  faire  mes 
«  courses  à  Laghouat,  mon  débit  est  resté  seul  pendant  la 
■  journée  et  lorsque  je  suis  rentrée,  j'ai  trouvé  la  porte 

*  ouverte  et  la  serrure  brisée.  J'ai  constaté  alors  que  Ton 

*  m'avait  pris  une  dizaine  de  bouteilles  de  liqueurs.  J'ai  su 
«  plus  tard  par  des  soldats  que  le  vol  avait  dû  être  probable- 
-  ment  commis  par  Ménétrier.  On  m'a  même  fait  voir  der- 
«  riére  la  maison  un  trou  dans  lequel  les  bouteilles  avaient 
'  été  enterrées.  > 

II  a  été  de  toute  impossibilité  de  rechercher  si  Ménétrier 
avait  réellement  violé  la  veuve  Fournier  et  la  veuve  Garot, 
mais  on  a  pu  s'assurer  qu'il  n'avait  pas  dit  vrai  relativement 
à  ses  actes  contre  nature  avec  des  bêtes.  Jamais  les  voisins 
n'avaient  eu  de  poules  malades  dans  les  conditions  par  lui 
indiquées.  Restent  les  attentats  à  la  pudeur  commis  sur  la 
personne  de  la  petite  Lerat  :  ils  sont  exacts.  L'examen  des 
organes  génitaux  de  cette  enfant  a  permis  de  constater  une 
irritation  fort  vive  de  la  vulve,  qui  était  rouge  et  recouverte 
d'un  écoulement  leucorrhéique.  La  membrane  hymen  était 
déchirée;  les  deux  premières  phalanges  de  l'index  s'introdui- 
saient sans  effort  et  sans  douleur  dans  le  conduit  vaginal. 
Leur  pénétration  provoquait  des  contractions  spasmodiques, 
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JDdice  d'une  sensibilité  génésique  anormale  et  prématurée  : 
Tenfant,  lors  de  l'examen,  avait  à  peine  sept  ans.  Dans  quelles 
conditions  avaient  eu  lieu  les  attentats  ?  La  déposition  de  la 
petite  rapprit.  Ménétrier  était  le  pensionnaire  de  la  famille 
Lerat  qui  envoyait  la  fillette  le  chercher  aux  heures  des 
repas.  Il  introduisait  alors  Tenfant  dans  sa  boutique  dont  il 
fermait  la  porte  à  clef,  puis,  après  Tavoir  embrassée  et  mis 
sa  main  dans  ses  parties  génitales,  il  la  portait  sur  son  lit, 
retroussait  ses  jupes  jusqu'à  la  ceinture,  lui  faisait  écarter 
les  cuisses  et  lui  regardait  les  organes  et  les  fesses.  Puis  il 
montait  sur  le  lit  à  côté  d'elle,  déboutonnait  son  pantalon, 
se  couchait  sur  elle  et  éjaculait.  «  Il  me  portait  sur  le  lit  et 
«  faisait  ce  que  j'ai  dit  toutes  les  fois  que  j'allais  le  chercher 
«  et  tout  le  temps  qu'il  a  mangé  à  la  maison  »,  ajouta  la 
petite.  Jamais  il  ne  s'est  adressé  à  l'afnée  qui  avait  dix  ans. 
Quant  aux  deux  tentatives  de  suicide  signalées  par  le  pré- 
venu, l'instruction  a  établi  que  quand  Ménétrier  avait  bu,  il 
avait  le  vin  souvent  triste  et  parlait  alors  d*en  finir  avec  la 
vie,  mais  sauf  le  coup  de  revolver,  en  acceptant,  ce  qui  est 
douteux,  que  l'arme  fût  chargée  à  balle,  il  n'a  commis 
aucune  autre  tentative. 

IV 

Telles  sont,  dans  leurs  moindres  détails,  les  données  de 
cette  curieuse  affaire.  Certes  si  le  nombre  et  Ténormité  des 
forfaits  à  eux  seuls  justifient  le  diagnostic  médico-légal  de 
folie, Ménétrier  plus  qu'aucun  autre  est  en  droit  de  le  réclamer. 
Il  serait  difficile  de  trouver  un  être  plus  criminel  et  plus 
odieux  que  lui.  Tous  les  crimes,  il  les  a  commis,  et  il  les  a 
commis  dans  les  conditions  les  plus  révoltantes;  il  semble 
n'avoir  rien  d'humain,  c'est  un  monstre  dans  toute  la  force 
du  mot.  Si  pourtant  les  forfaits,  quels  que  soient  leur  nombre 
et  leur  énormité,  ne  constituent  pas,  en  dehors  de  tout  autre 
élément  d'appréciation,  une  preuve  d'insanité,  le  moment 
est  venu  d'apprécier  la  conduite  de  l'accusé.  Malade  il  ne 
peut  être  atteint  que  de  folle  impulsive  ou  de  folie  morale, 
car  les  autres  troubles  allégués  durant  l'examen  direct  ont 
été  imaginaires.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  les  absences  qui 
ne  se  sont  jamais  produites  devant  nous  et  dont  l'idée  est 
née  en  lui  de  ses  conversations  avec  son  co-détenu  épilep- 
tique.  La  phrase  de  sa  seconde  lettre  que  j'ai  rapportée 
montre  un  perfectionnement  dans  son  système,  perfectionne- 
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ment  qui  indique  bien  le  mensonge  et  la  ruse.  D'ailleurs 
nous  savons  à  n'en  pas  douter  que  ce  n'est  point  sous  Tin- 
fiwnœ  d'absences  que  les  crimes  ont  été  commis,  puisque 
Faccusé  nous  en  a  révélés  que  personne  autre  que  lui  ne 
connaissait;  ses  récits  se  contredisent  donc,  tout  comme  sa 
Tîe  sage,  réglée,  honnête  et  douce  de  l'asile  est  en  opposition 
avec  les  crises  auxquelles  il  se  prétendait  sujet.  De  même  les 
deux  lettres  du  9  et  du  15  sont  mensongères  et  ont  été  écrites 
dans  le  but  de  retourner  à  l'asile.  Elles  émanaient  d'un 
homme  aimant  à  bien  vivre  et  préférant  de  beaucoup  au 
séjour  de  la  prison,  celui  de  l'établissement,  où  en  sa  qualité 
de  cordonnier  occupé  aux  ateliers,  il  avait  du  tabac,  du  vin, 
de  la  viande  à  tous  ses  repas  et  la  faculté  de  se  promener 
dans  le  jardin  de  son  quartier.  Pour  retrouver  ce  bien-être 
relatif,  il  écrivit  la  première  missive  où  il  ne  parle  que  de  sa 
santé,  elle  resta  sans  réponse.  Il  écrivit  alors  la  seconde 
daas  laquelle  il  promet  de  nouveaux  aveux,  moyen  ingénieux 
d'arriver  à  ses  fins.  C'est  là  de  la  ruse,  de  l'habileté  ;  ce  n'est 
pas  de  la  maladie.  Quant  aux  hallucinations  qu'accusent  aussi 
ces  deux  lettres,  elles  sont  inadmissibles.  Celles  signalées  dans 
la  seconde  ne  sont  plus  celles  de  la  première.  Tout  d'abord,  le 
cadavre  de  M™«  Fournier  le  hantait,  puis  il  parle  t  d'un  tas 
de  monde  dans  sa  chambre  qui  lui  dit  des  sottises  et  qui 
cherche  à  le  battre.  »  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  vue 
du  cadavre  de  M"»  Fournier  ait  suffit  à  bouleverser  à  ce 
point  l'intellect  de  l'accusé,  d'un  homme  qui  avait  étranglé 
trois  personnes,  dont  l'attitude  au  cimetière,  lors  de  l'exhu- 
mation, avait  été  dégoûtante  de  cynisme  :  cette  terreur 
rétrospective  ne  s'explique  pas.  Les  hallucinations  terri- 
fiantes mobiles  et  transformables,  chacun  le  sait,  se  rencon- 
trent dans  ralcoolisme  et  Ménétrier  était  buveur,  mais  arrêté 
le  15  janvier,  il  n'avait  pas  pris  d'alcool  depuis  trois  mois. 
Enfin,  la  guérison  aurait  été  instantanée  par  le  retour  à 
Tasile.  D'ailleurs,  l'accusé  dans  sa  seconde  lettre  n'a  fait  que 
reproduire  le  délire  d'un  malade  de  son  quartier,  qui,  tous  les 
matins  à  la  visite,  se  plaignait  amèrement  des  insultes  et  des 
menaces  que  venaient  chaque  nuit  lui  adresser  dans  sa  cel- 
lule des  individus  inconnus. 

On  est  donc  autorisé  à  n'examiner  que  l'hypothèse  d'une 
folie  impulsive  ou  d'une  folie  morale,  bien  que  le  résultat 
absolument  négatif  de  trois  mois  d'observation  directe,  l'em- 
pressement du  prévenu  à  se  présenter  comme  aliéné,  à  se 
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donner  tort  comme  un  héréditaire  vésanique  en  tirant  adroi- 
tement parti  de  certains  faits,  à  se  noircir  au  point  d'alléguer 
faussement  à  sa  charge,  des  actes  criminels  ou  immoraux,  à 
tenter  des  évasions  quand  il  comprit  la  partie  perdue,  ne 
militent  pas  en  faveur  de  la  maladie. 

L'impulsion  fut  la  thèse  soutenue  trois  heures  durant  par 
le  défenseur  ;  à  Tentendre,  Ménétrier  avait  été  atteint,  dans 
le  court  espace  d'une  année,  de  toutes  les  folies  impulsives. 
Pourtant  le  moindre  examen  scientifique  démontre  le  con- 
taire.  Et  tout  d'abord,  à  ma  connaissance  du  moins,  Ménétrier 
serait  un  cas  unique.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  malade,  en 
une  année,  ait  été  kleptomane,  pyromane,  dipsomane,  satyre, 
suicidique  et  homicide?  A  cette  liste,  déjà  si  longue  qu'on 
ajoute  les  absences  épilep tiques  et  les  troubles  hallucinatoires 
dont  il  a  été  question,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  pré- 
venu résumerait,  à  lui  seul  pour  ainsi  dire,  la  pathologie  men- 
tale. La  nature  est-elle  si  cruelle?  j'en  doute.  Mais  apprécions 
les  faits. 

L'absence  de  mobile  est  la  caractéristique  essentielle,  le 
signe  pathognomonique  de  l'impulsion  irrésistible;  irrésis- 
tibilité  et  intérêt  sont  deux  termes  qui  s'excluent.  Or,  les 
assassinats,  les  incendies,  les  vols  du  prévenu  ne  tendaient 
pas  à  la  seule  satisfaction  d'un  besoin  morbide  d'assassiner, 
d'incendier,  de  tuer,  ils  avaient  un  mobile  intéressé,  ils 
avaient  pour  but  de  lui  procurer  les  ressources  nécessaires 
à  une  vie  de  débauches  et  d'oisiveté.  Au  cas  où  des  crimes  dus 
à  une  telle  pensée  seraient  les  produits  d'impulsions  irrésis- 
tibles, je  dis  qu'il  faudrait  supprimer  le  code  pénal  et  décla- 
rer tous  les  criminels  impulsifs,  car  il  serait  difficile  de- 
retrouver  chez  aucun  d'eux  un  mobile  aussi  intéressé,  aussi 
physiologique. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  faits  se  sont  accomplis 
présentent-elles  aussi  des  caractères  non  moins  conciliables 
avec  toute  idée  d'irresponsabilité? 

A  l'exemple  du  défenseur,  glissons  sur  les  vols  qualifiés. 
Vouloir  présenter  comme  un  kleptomane  l'homme  qui  dérobe 
avec  effraction  et  escalade  l'argent  nécessaire  à  ses  plaisirs  ou 
les  liqueurs  nécessaires  à  sa  soif  d'alcool,  aurait  été  par  trop 
paradoxal. 

Commençons  notre  examen  par  les  attentats  à  la  pudeur 
commis  sur  la  petite  Lerat.  Ils  sont  classiques,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression.  Ménétrier  a  opéré  comme  opé- 
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rent,  en  ce  genre,  tous  les  criminels.  Il  a  choisi  sa  victime  et 
ses  heures,  il  a  pris  ses  précautions.  Il  n'a  pas  été  un  satyre 
ne  connaîsant  pas  d'obstacles,  se  satisfaisant  queisque  soient 
i*heare,  le  lieu,  la  personne.  Des  deux  sœurs  il  a  choisi  la 
plos  jeune,  celle  dont  le  très  jeune  âge  lui  garantissait  le 
silence,  il  attendait  patiemment  le  moment  propice,  l'heure 
où  l  enfant  venait  le  chercher  pour  les  repas.  Il  avait  soin  de 
fermer  la  porte.  Où  est  l'irrésistibilité? 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  tentative  de  suicide  du  1er  novem- 
bre fut  Fœuvre  d'un  alcoolique,  non  d'un  aliéné,  je  dis  encore 
que  le  dégoût  de  la  vie,  manifesté  à  certains  moments  par 
l'iDCulpé  relève  de  la  même  cause.  En  effet,  à  ces  moments- 
là  il  avait  bu,  les  témoignages  le  prouvent  ;  ensuite  quand 
rimpulsif  à  la  mort  volontaire  parle  de  son  penchant  morbide, 
c'est  pour  en  gémir  et  supplier  son  entourage  d'exercer  sur 
lui  une  surveillance  qui  le  mette  à  l'abri  du  danger  dont  il 
se  sent  menacé,  non  pas  pour  faire  parade  de  son  mal. 

Les  incendies?  J'ai  h  deux  reprises  différentes,  en  novem- 
bre 18S5  et  en  janvier  1887,  longuement  traité  dans  les 
Archives  de  Neurologie  la  question  de  la  pyromanie.  Qu'il  me 
soit  permis  de  renvoyer  à  ces  deux  mémoires.  On  verra 
qu'on  ne  retrouve  nullement  chez  Ménétrier  les  caractères 
de  rimpulsif  au  feu. 

Mais  de  tout  les  forfaits  de  cet  homme,  les  assassinats  sont 
encore  ceux  qui  sont  le  moins  favorables  à  sa  thèse.  Quelle 
hésitation  est  possible  pour  le  crime  du  14  janvier?  Un 
impulsif  n'aurait  pas  assassiné  dans  de  telles  conditions.  Il 
n'aurait  pas  tranché  la  gorge  de  sa  victime  après  l'avoir 
étranglée.  En  effet  son  instinct  morbide  le  portant  à  voir  du 
sang,  il  n'aurait  pas  eu  recours  à  la  strangulation  ;  entraîné 
à  serrer  jusqu'à  asphyxie  dans  ses  mains  un  de  ses  sembla- 
bles, ce  besoin  satisfait,  il  serait  parti.  Ce  ne  sont  pas  les 
monomanes  impulsifs,  mais  les  épileptiques  impulsifs  qui 
s'acharnent  sur  les  cadavres,  et  ils  ne  gardent  qu'un  sou- 
venir nul  ou  Incomplet  de  leurs  actions.  En  coupant  la 
gorge  à  la  femme  Garot  après  l'avoir  étranglée,  l'assassin  de 
Keuilly  a  voulu  l'achever  au  cas  où  elle  respirerait  encore. 
Kn  arrangeant  le  cierge  comme  il  l'a  indiqué,  il  a  cherché 
à  eOiàcev  par  le  feu  toute  trace  de  son  méfait  II  a  passé 
dans  la  chambre  voisine,  il  a  fouillé  les  meubles,  toutes 
choses  que  l'impulsif  n'aurait  pas  accomplies. 

L'assassinat  de  la  veuve  Fournier  n'est  pas  non  plus  d'un 
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impulsif.  D'ailleurs  l'accusé  a  menti  dans  ses  aveux.  Il  ne  s'est 
pas  retiré,  le  crime  perpétré,  sans  chercher  à  en  tirer  parti. 
Il  a  volé  le  contenu  du  porte-monnaie  de  sa  victime,  il  s'est 
promené  dans  l'appartement  avec  la  veilleuse,  il  a  essayé, 
comme  le  prouve  le  carreau  brisé,  de  pénétrer  dans  la  pièce 
voisine  où  à  sa  connaissance  se  trouvaient  six  cents  francs  en 
or.  11  n'a  pas  tranché  la  gorge  à  la  veuve  Fournier,  et  n'a  pas 
incendié  sa  maison,  mais  la  raison  en  est  simple.  La  veuve 
Fournier,  affaiblie,  tenait  le  lit  depuis  près  d'un  an  et  la  stran- 
gulation en  a  eu  vite  raison  ;  son  grand  âge  et  sa  maladie 
expliquaient  sa  mort.  On  la  crut  en  effet  naturelle.  Et  tout 
cela  constituerait  de  la  monomanie  impulsive,  sans  oublier  le 
choix  de  femmes  très  âgées  et  malades,  incapables  d*une 
résistance  sérieuse  ?  Mais  ce  serait  affirmer  Texistence,  en 
pathologie  mentale,  d'un  instinct  morbide  à  la  strangulation 
exclusive  des  vieilles  vivant  seules. 

Le  criminel,  lui  aussi,  ne  présente  pas  davantage  les  carac- 
tères de  l'impulsif.  Ménétrier  n'est  ni^  un  héréditaire  vésani- 
que,  ni  un  faible  d'esprit.  Il  n'est  pas  un  héréditaire  v^sanique, 
car  la  tentative  de  suicide  de  sa  mère  à  la  suite  d'un  abandon 
et  les  excès  alcooliques  du  grand-père  septuagénaire  n'éta- 
blissent pas  l'hérédité.  Loin  d'être  un  faible  d'esprit,  il  est 
doué,  avons-nous  constaté,  d'une  intelligence  et  d'une  instruc- 
tion au-dessus  de  sa  condition.  Et  puis,  tant  d'impulsions  au- 
raient-elles pris  naissance  en  lui  sans  jeter  une  grande  per- 
turbation dans  son  physique?  D'une  même  espèce,  elles  ne 
s'accompagnent  pas  seulement  des  maux  de  tête  dont  il  a 
parlé,  mais  encore  de  palpitations  de  cœur  avec  anxiété  pré- 
cordiale,  d'étoufTements,  de  malaise,  de  bouffées  de  chaleur 
à  la  face,  tous  symptômes  dont  le  patient  est  aussi  conscient 
que  de  l'instinct  morbide  qui  Tenlace  et  dont  la  disparition 
coïncide  avec  la  satisfaction  du  besoin  pathologique.  Com- 
bien la  réunion  de  toutes  les  folies  impulsives  dans  un  même 
cerveau  aurait  dû  avoir  un  retentissement  douloureux  sur 
l'organisme.  Et  Ménétrier  n'a  su  rien  nous  dire,  non  rien,  de 
toutes  ces  perturbations,  apanage  habituel  de  la  maladie 
mentale  dont  il  se  targuait.  Que  si  on  se  demande  d'où  pour- 
tant a  pu  lui  venir  la  pensée  d'alléguer  ces  anomalies  psy- 
chiques que  de  toute  évidence  il  ne  pouvait  connaître,  que  si 
on  veut  voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  réellement  à  certains 
instants,  il  avait  selon  ses  expressions  des  idées  bizarres  dont 
il  n'était  pas  maître,  je  répondrai  qu'il  n'a  ainsi  parlé  qu'a- 
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près  UQ  séjour  de  trois  semaines  à  Tasile,  dans  une  section 
riche  en  impulsifs,  avec  lesquels  il  causait  beaucoup,  qu'il 
voyait  à  l'œuvre.  Intelligent,  il  n'a  eu  qu'à  puiser  là  les  élé- 
ments incomplets  dont  il  s'est  servi,  comme  il  a  essayé  d'uti- 
liser les  troubles  sensoriels  d'un  des  pensionnaires  et  les 
absences  épileptiques  d'un  autre.  Je  connaissais  sa  manière 
d'être  durant  les  trois  mois  d'emprisonnement,  aussi  n'ai-je 
point  hésité  à  le  mettre  d'emblée  avec  les  autres  malades 
pour  m'assurer  de  sa  sincérité,  car  l'aliéné  n'imite  pas  son 
voisin,  il  rit  plutôt  de  son  délire.  Le  faux  malade  tient  la 
conduite  de  Ménétrier. 

Cet  homme  n'est  donc  pas  un  impulsif.   Je  crois  môme 
qu'il  a  rusé  beaucoup  dans  ses  aveux,  qu'il  a  raconté  les 
faits  les  moins  compromettants,  les  plus  susceptibles  d'étayer 
son  système  de  défense  et  qu'il  a  laissé  dans  l'ombre  ceux  qui 
auraient  clairement  établi  sa  responsabilité.  Chez  la  veuve 
Garot,  il  n'avait  rien  trouvé  ;  la  neige  persistante  avait  em- 
pêché cette  femme  d'aller  à  la  caisse  d'épargne  retirer  son 
argent»  comme  elle  l'avait  annoncé  dans  le  village  ;  chez  la 
veuve  Tournier,  on  avait  retrouvé  les  six  cents  francs,  les 
faits  remontaient  à  près  d'un  an,  on  avait  pu  ne  pas  consta- 
ter ou  avoir  oublié  la  disparition  du  contenu  du  porte-mon- 
naie et  la  tentative  faite  pour  pénétrer  dans  la  pièce  où  se 
trouvait  l'or.  En  risquant  l'aveu  de  ces  deux  crimes,  le  pré- 
venu était  en  droit  d'en  espérer  un  profit  ;  aussi  pâlit-il  et 
balbutia- t-il  quand  je  lui  appris  les  résultats  de  l'enquête 
sur  cet  assassinat.  Mais  il  est  un  autre  assassinat  commis  la 
même  année  sur  une  troisième  vieille  femme  de  75  ans,  à 
trois  kilomètres  de  Fauvernay,  assassinat  perpétré  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  la  veuve  Garot.  La  veuve 
Bertrand  qui,  comme  les   deux  autres,    habitait  seule  une 
maison  isolée,  eut  le  cou  coupé  et  le  feu  fut  mis  à  sa  maison. 
On  éteignit  à  temps  l'incendie  ;  on  constata  que  tous  les  meu- 
bles avaient  été  fouillés,  que    toutes  les  économies  de  la 
vieille,  de  cinq  cents  francs  au  moins,  avaient  disparu.  Aussi 
tout  le  monde,  le  15  janvier,  s'écria  que  l'assassin  de  la  Garot 
était  l'assassin  de  la  Bertrand.  L'instruction  ne  trouva  con- 
tre Ménétrier  que  sa  présence  sur  les  lieux,  le  soir  du  crime, 
et  la  disparition  du  costume  qu'il  portait  ce  jour-là.  Jamais 
Ménétrier  n'a  reconnu  qu'il  était  l'assassin  de  cette  femme. 
Il  se  troubla  quand  je  lui  dis  que  le  vol  certain  des  cinq 
cents  francs  de  la  victime  était  peut-être  le  motif  de  son 
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silence, 'mais  il  ne  parla  pas.  Il  n*est'peut-étre  pas  le  coupable, 
qu'en  tous  les  cas  le  parquet  n^a  jamais  trouvé,  mais  il  y  a 
de  bien  grandes  probabilités  pour  qu'il  le  soit,  d'autant  plus 
que  contre  des  témoignages  nombreux  et  formels  il  a  nié  sa 
présence  sur  les  lieux,  le  soir  du  crime,  et  la  disparition  de 
son  vêtement. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  affaire,  en  nous  tenant 
aux  seuls  faits  reconnus  par  le  prévenu,  il  n'est  pas  douteux, 
à  mon  sens,  pour  les  raisons  exposées  plus  haut,  qu'ils  ne 
sont  point  l'œuvre  d'un  impulsif. 

V 

La  folie  morale,  c'est-à-dire  une  affection  mentale  carac- 
térisée par  l'absence  ou  la  perversion  du  sens  moral  avec 
conservation  de  l'intellect,  n'est  plus  mise  en  doute.  On  dis- 
cute encore  ses  origines,  son  domaine,  ses  conséquences,  on 
ne  discute   plus  son  existence,  car  il  est  bien  prouvé  aujour- 
d'hui que,  sous  l'influence  de  l'hérédité  vésanique,  du   trau- 
matisme, d'une  maladie  fébrile,   d'une  lésion  organique  du 
cerveau,  tel  homme,  doué  d'intelligence,  se  livrera  aux  actes 
les  plus  dépravés  ou  les  plus  criminels,  guidé  par   le  seul 
besoin  d'une  satisfaction  égoïste,  sans  sentir  l'odieux  de  sa 
conduite,  bien  qu'il  connaisse  en  théorie  et  Ja  distinction  du 
permis  et  du  défendu  et  la  sanction  attachée  par  la  société 
à  la  transgression  de  ses  lois,  tandis  que  tel  autre,  intelligent 
lui  aussi,  malgré  l'horreur  que  lui  inspirent  ses  dépravations, 
y  trouvera  une  volupté  si  grande  qu'il    restera  sans  force 
pour  les  dominer.  Il  était  du  devoir  de  Texpert  de  recher- 
cher si  Ménétrier  ne  se  trouvait  pas  dans  un  de  ces  deux  cas. 
Abstraction  faite  de  ses  crimes,  il  avait  fait  montre  d'une  rare 
précocité  dans  le  mal  et  de  vices  variés  propres  à  frapper  l'at- 
tention. Qu'il  fût  doué  d'insensibilité  et  de  cynisme,  comment 
en  douter  après  son  attitude  lors  de  l'exhumation  de  la  veuve 
Fournier  ?  Il  était  en  outre  paresseux,  buveur,  joueur,  amou- 
reux de  la  table,    gaspillant  dans  des  orgies  l'argent  qu'il 
obtenait  du  vol,  de  l'assassinat  et  de  l'incendie,    passionné 
pour  les  femmes,  à  leur  défaut  se  satisfaisant  même  sur  une 
enfant  de  six  ans.  Il  avait  aussi  les  principaux  caractères  psy- 
chiques du  criminel  né,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  les  caractères 
physiques.  Certaines  apparences  semblaient  donc  en  faveur 
d'une  folie  morale,  et  si  son  défenseur  avait  été  adroit,  il  eût 
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soutenu  cette  thèse,  non  celle  de  l'impulsion  irrésistible.  J'es- 
père pourtant  établir  que  Ménétrier  n'était  pas  un  fou 
nonl. 

Les  travaux  récents  sur  l'anthropologie  criminelle,  la 
tendance  actuelle  à  considérer  les  criminels  comme  des  ma- 
lades, de  vrais  fous  moraux,  m'obligent  pour  être  complet, 
à  élargir  le  débat  plus  qu'il  n'eût  été  nécessaire,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  considérer  la  criminalité  en  elle-même  et  dans 
ses  rapports  avec  la  foiie  morale.  Sans  conteste,  une  des 
manifestations  fréquentes  de  cette  dernière,  quelle  que  soit 
la  forme  qu'elle  revêt,  absence  ou  perversion,  est  le  crime 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés.  D*un  autre 
côté,  il  n'est  pas  douteux  que  la  criminalité  n'ait  ses  origines 
dans  l'atavisme.  Que  le  coupable  soit  un  criminel  né,  un  cri- 
minel  d'habitude  ou  un  criminel  d'occasion,  l'acte  commis, 
anachronisme  au  moment  de  son  exécution,  n'est  que  la 
reproduction  de  ce  qui  fui  jadis  l'état  régulier.  Il  n'y  aurait 
certainement  pas  de  criminels  aujourd'hui,  si  tous  nos  an- 
cêtres ne  l'avaient  été  de  par  leur  développement  intellec- 
tuel et  les  milieux  où  ils  ont  vécu.  Quand  M.  Lombroso  dit 
que  le  crime  est  un  fait  d'atavisme,  il  émet  donc  une  propo- 
sition rigoureusement  vraie  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que 
je  me  séparerai  du  célèbre  professeur  de  médecine  légale  de 
FUniversité  de  Turin.  D'ailleurs  quoi  déplus  logique  ?  Toute 
action  humaine  n'est-elle  pas  le  résultat  du  double  jeu  des 
milieux  et  de  l'organisation  cérébrale  ?  Or  cette  organisation 
a  été  transmise  de  générations  en  générations,  en  se  perfec- 
tionnant sans  doute,  mais  non  sans  que  chez  quelques-uns, 
comme  Ta  établi  Darwin,  il  ne  se  produise,  sous  l'influence 
de  causes  variées,  des  réversions.  La  criminalité  est  une 
réversion. 

Mais  je  ne  puis  aller  plus  loin,  et  assimiler  avec  l'auteur  de 
ÏUomo  délinquante  le  criminel  au  fou  moral,  ainsi  qu'il  le  fait 
dans  la  quatrième  édition  de  son  ouvrage.  Cette  erreur  tar- 
dive du  chef  de  l'école  italienne  provient,  me  paraît-il,  de  ce 
que  nombre  de  criminels  jugés  et  condamnés  comme  tels 
sont  en  réalité  atteints  de  folie  morale.  Comparant  ces  indi- 
vidus détenus  dans  les  prisons  aux  rares  fous  moraux  des 
asiles,  il  ne  trouve  entre  eux  aucune  différence.  Je  le  crois 
sans  peine,  puisqu'ils  sont  atteints,  les  uns  et  les  autres,  de 
la  mtoe  dégénérescence  physico-psychique,  mais  conclure 
de  là  à  l'assimilation  du  criminel  et  du  fou  moral,  c'est  tirer 
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une  conclusion  générale  que  ne  renferment  pas  les  prémis- 
ses. Que  M.  Lombroso  compare  aux  fous  moraux  les  vrais 
criminels  tels  que  nous  les  décrivons  plus  loin,  et  il  décou- 
vrira entre  eux  plus  de  différences  que  d'analogies,  tant  au 
physique  qu'au  psychique.  La  proportion  dans  laquelle  le 
médecin  italien  trouve  des  caractères  identiques  doit  corres- 
pondre à  la  proportion  des  fous  moraux  victimes  d'erreurs 
judiciaires.  A  mon  avis,  la  science  actuelle  n'autorise  pas  les 
inductions  de  M.  Lombroso,  je  vais  essayer  de  rétablir  et  [de 
montrer  qu'en  même  temps  Ménétrier  est  bien  un  coupable, 
non  un  malade. 

La  manifestation  atavistique,  désignée  au  sens  social  du 
mot  sous  le  nom  de  crime,  se  produit  dans  trois  conditions 
différentes  :  une  organisation  spéciale,  l'habitude,  Tocca- 
sion. 

Rien  de  ce  qui  a  existé  ne  se  perd,  et  notre  encéphale  con- 
tient à  Tétat  plus  ou  moins  latent,  selon  les  individus,  toutes 
les  manières  d'être  de  nos  pères.  Aussi  est-il  exact  de  dire, 
en  s'inspirant  d'un  vers  célèbre  et  en  l'adaptant  au  sujet,  que 
tout  homme  porte  en  son  cerveau  un  criminel  qui  sommeille. 
Voilà  pourquoi,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  pouvons, 
sous  l'influence  de  telle  ou  telle  occasion,  nous  réveiller  cri- 
minels. Aucun  de  nous  n'est  tout  à  fait  à  l'abri  de  cette  mé- 
saventure, nul  ne  saurait  jurer,  sans  mentir  à  ses  origines, 
que  jamais  l'indignation  ou  la  colère,  s'il  est  de  race  élevée, 
un  sentiment  moins  noble,  s'il  est  de  race  inférieure,  ne  le 
poussera  au  crime,  qui  sera  un  fait  isolé  dans  son  existence. 
Le  criminel  d'occasion  ne  présente  donc  aucun  caractère 
particulier,  ce  sera  vous  ou  moi,  selon  les  circonstances. 
Aussi  l'idée  n'est  jamais  venue  à  personne  de  le  comparer 
au  fou  moral  et  ce  cas  n'a  certainement  aucun  rapport  avec 
l'affaire  Ménétrier. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  nous  trouvons  le  criminel 
né,  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Lombroso,  serait  ua 
être  à  part,  muni  de  stygmates  physiques  plus  ou  moins 
accentués  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Comme 
l'a  très  bien  vu  le  professeur  de  Turin,  ces  stygmates  sont  de 
deux  espèces  ;  les  uns  ont  un  cachet  dégénératif  rappelant 
Taliénation,  les  autres  un  cachet  atavistique  rappelant  les 
peuplades  primitives.  M.  Lombroso  en  conclut  que  le  cri- 
minel né  tient  du  sauvage  et  de  l'aliéné,  confusion,  à  mon 
avis,  très  regrettable.  Si  le  criminel  né  n'est  qu'une  contre- 
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fiyQOQde  rhomme  primitif  égaré  au  milieu  de  la  civilisation, 
il  De  saurait  être  un  aliéné;  et  Tassimiler  au  fou  moral  est 
a  même  temps  assimiler  à  ce  malade  tous  nos  ancêtres  dont 
il  n*est  que  la  reproduction,  conclusion  que  la  logique  im- 
pose et  qui  est  à  un  haut  degré  anti-scientifique,  car  l'huma- 
nité a  marché  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  fécondité,  tan- 
dis que  la  maladie  engendre  la  décadence  et  la  stérilité.  Je 
croirai  plus  volontiers  que  les  criminels  nés  se  divisent  en 
deux  classes  très  distinctes  :  les  uns  à  stigmates  physiques 
d^Qératifs,  seraient  des  fous  moraux,  les  autres  astigmates 
pbirsîques  atavistiques,  rappelant  les  races  disparues,  ou  les 
sauvages,  constitueraient  une  famille  spéciale,  à  qui  convien- 
drait exclusivement  la  dénomination  de  criminels  nés. 
Ménétrier,  si  cette  doctrine  était  Texpression  de  la  vérité,  ne 
serait  point  un  criminel  né,  bien  qu'il  eût  commencé  à  douze 
ans  ses  méfaits,  puisque  nous  n'avons  pas  retrouvé  chez  lui 
les  caractères  découverts  avec  tant  de  sagacité  et  décrits  avec 
tant  de  clarté  par  M.  Lombroso.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  n'a 
été  qu'un  criminel  d'habitude. 

n  est  démontré  en  physiologie  du  système  nerveux,  que  la 
reproduction  des  mêmes  actes  fortifie,  développe   les  dispo- 
sitions de  ce  système  et  facilite  à  un  haut  degré  l'exécution 
de  ces  actes.  Telle  est  Torigine  de  la  criminalité  d'habitude. 
Fût-il  né  dans  un  autre  milieu,  dans  des  conditions  favorables, 
le  criminel  d'habitude  aurait  été  un  honnête  homme.  Sans 
doute  il  a  un  fond  pire  que  celui  du  commun  des  hommes, 
et  là  se  trouve  en  grande  'partie  l'explication  de  sa  conduite, 
de  la  possibilité  de  ses  crimes,  mais  aucune  fatalité  ne  pèse 
sur  lui,  il  n'est  pas  comme  le  criminel  né  un  être  à  part, 
muni  de  caractères  physiques  spéciaux,  et,  tandis  que  celui- 
ci,  même    dans  les  conditions  les   plus  avantageuses,   n'a 
qu'une  honnêteté  instable,  lui  dans  ces  conditions  serait  sans 
grand  effort,  un  vertueux.  En  un  mot  le  criminel  d'habitude 
est  une  victime  moins  de  l'organisation  que  des  circonstances. 
Tel  fut  précisément  Ménétrier  ;  l'impunité  fît  de  lui  ce  qu'il  a 
été.  A  ceux  qui  s'étonneraient  qu'en  un   laps  de  temps  si 
court,  dans  une  petite  commune,  à  une  douzaine  de   kilo- 
mètres de  Dijon,  un   homme,  non  aliéné,  partant  capable 
d  apprécier  et  la  portée  et  les  conséquences   quasi- certaines 
de  ses  forfaits  ait  commis  tant  de  crimes,  je  répondrai  que  je 
suis  bien  plus  surpris  que  dans  ces  conditions  la  justice   ait 
mis  tant  de  temps  à  arrêter  cet  homme,  n'ait  su  que  par  les 
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aveux  que  j'ai  obtenus  les  actes  criminels  dont  il  s'était 
rendu  coupable  ;  et  je  trouve  là  Texplication  très  naturelle  et 
très  rationnelle  de  l'existence  qu'il  a  menée.  Sa  conduite  cri- 
minelle est  due  à  la  sécurité  dont  il  a  toujours  joui,  non  à 
une  maladie  mentale.  Ménétrier  a  suivi,  en  effet,  une  marche 
ascendante  dans  le  crime.  Il  avait  de  naissance  de  mauvais 
instincts,  c'est  certain,  la  précocité  de  ses  débuts  le  prouve. 
Très  intelligent,  mais  très  jouisseur  et  très  paresseux,  il 
chercha  de  bonne  heure  les  moyens  de  satisfaire  ses  goûts 
tout  à  son  aise.  Il  débuta  par  des  vols  qui  restèrent  impu- 
nis. Il  fit  un  nouveau  pas  en  avant,  souilla  une  enfant  de  six 
ans  et  ne  fut  pas  davantage  inquiété.  Il  se  hasarda  alors  à 
incendier  pour  voler  et  le  put  impunément.  De  plus  en  plus 
enhardi,  il  assassina  pour  dépouiller  ses  victimes;  Tassassi* 
nat  de  la  veuve  Fournier  passa  inaperçu.  Arrêté  après  le 
drame  de  Neuilly,  sa  culpabilité  parut  douteuse  môme  à  cer- 
tains magistrats  du  parquet.  S'il  n'avait  pas  avoué,  qui  sait 
s'il  n'aurait  pas  été  acquitté?  il  n'aurait  eu  à  se  défendre  que 
de  l'assassinat  de  la  veuve  Garot  et  il  eût  eu  beau  jeu.  Ses 
crimes  ont  donc  toujours  été  des  crimes  utiles  et  qui  plus 
est  hiérarchisés,  si  je  puis  ainsi  dire.  Ils  ont  grandi  en  raison 
directe  de  l'impunité.  Ce  n'est  pas  là  la  conduite  d'un  fou 
moral  mais  d'un  criminel  d'habitude. 

Mais  il  faut  bien  confesser  toutefois  que  l'anth  ropologie 
criminelle  naît  à  peine,  que  les  données  qu'elle  a  recueillies 
jusqu'à  ce  jour  n'apportent  pas  la  certitude,  et  que  les  idées 
que  nous  avons  émises  sont  des  hypothèses  ;  or,  on  ne  fait 
pas  de  la  médecine  légale,  on  ne  dispose  pas  de  l'honneur,  de 
la  vie  môme  de  ses  semblables  avec  des  hypothèses.  Heureu- 
sement la  clinique  fournit  un  critérium  moins  contestable  que 
celui  de  l'anthropologie.  Bien  que  le  diagnostic  différentiel  du 
criminel  né  ou  d'habitude  d'avec  le  fou  moral  soit  un  des  pro- 
blèmes les  plus  délicats  de  la  médecine  légale,  elle  permet  de 
le  résoudre.  Elle  apprend,  en  effet,  que  tandis  que  le  criminel 
agit  toujours  dans  un  but  intéressé,  poussé  par  un  mobile 
physiologique,  haine,  vengeance  ou  convoitise,  le  fou  moral 
fait  le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  faire  le  mal  ou  parce  qu'il 
n'apprécie  pas  la  portée  morale  de  ses  actions.  En  tout  et 
partout  cekii-ci  reste  un  malade,  le  criminel  n'est  crimiael 
que  quand  il  est  de  son  intérêt  de  Tétre.  Ses  actes,  crimes  ou 
non,  sont,  sans  exception,  des  actes  intéressés  ;  ceux  du  fou 
moral  trahissent,  en  partie  au  moins,  l'absence  ou  la   per~ 
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TerâCQ  du  sens  moral.  L'histoire  de  la  vie  de  ces  malades 
offre  des  traits  caractéristiques.  A  tout  bout  de  champ  on  les 
entend  émettre  des  appréciations  révoltantes  de  cynisme  et 
dont  le  seul  résultat  est  de  leur  attirer  le  mépris  ;  ils  passent 
leor  temps  à  semer  le  désordre  et  la  discorde  autour  d'eux,  à 
calomnier  et  à  nuire.  Non  contents  de  faire  souffrir  Thuma- 
nité,  ils  s'adressent  aux  animaux,  qu^ils  mutilent,  aux  choses 
même,  qu'ils  détériorent.  Combien  différente  a  été  la  conduite 
de  Ménétrier  :  il  n'a  eu  que  des  vices  qui  lui  procuraient  du 
plaisir  comme  il  n*a  commis  que  des  crimes  dont  il  tirait 
profit.  On  m'objectera  peut-être  qu'on  trouve  dans  les  pri- 
sons nombre  de  condamnés  avec  les  caractères  psychiques 
^      qaeje  viens  de  donner,  que  les  exemples  abondent  dans  le 
beau  livre  de  M.  Ijombroso  ;  mais  je  ne  nie  pas  que  nom- 
breux sontkâ  fous  moraux  victimes  d'erreurs  judiciaires,  je 
crois  même,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  leur  nombre  a  été  assez 
grand  pour  induire  en  erreur  le  professeur  de   Turin   et  le 
conduire  à  l'assimilation  que  je  combats.  Il  n'est  pas  moins 
certain  qu'il  est  une  catégorie  de  condamnés  pour  qui  le  crime 
au  lieu  d'être  un  but,  ainsi  qu'il  advient  dans  la  folie  morale, 
n'a  jamais  été  qu'un  moyen  :  c'est  cette  catégorie  de  condam- 
nés que  la  clinique  distingue  des  fous  moraux.  C'est  parmi 
eux  que  se  range  Ménétrier,  cet  homme  avide  de  jouissances, 
dont  chacun  des  vices  était  une  source  de  plaisirs,  qui  a  volé, 
incendié,  assassiné  non  pour  le  plaisir  de  voler,  'd'incendier, 
d'assassiner,  mais  pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires 
à  sa  vie  de  paresse  et  d'orgies.  Les  différences  psycholo- 
giques que  je  signale  sont  si  profondes,  si  radicales,  qu'en 
acceptant  même  que  les  criminels  nés  et  d'habitude,  soient 
des  malades,  il  me  paraît  impossible  de   les  placer  dans  le 
même  groupe  nosologique  que  les  fous  moraux  ;  s'ils  sont 
malades,  ils  le  sont  d'une  autre  maladie. 

Et  maintenant  un  mot  d'explication.  Convaincu  que  le  crime 
est  un  fait  d'atavisme,  que  les  criminels  nés  ou  d'iiabitude 
s(Mit  des  êtres  à  part,  chez  lesquels,  pour  une  cause  ou  une 
antre,  lesacquisitions  du  passé  l'emportent  sur  celles  du  pré- 
sent, et  que  le  système  pénitentiaire  actuel  aggrave  l'état 
mental  du  prisonnier  au  lieu  de  l'améliorer,  j'ai  pourtant  fait 
condamner  Ménétrier.  En  agissant  ainsi,  j'ai  accompli  mon 
devoir.  Les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  les  magistrats 
demandant  à  un  expert  si  tel  accusé  était  ou  n'était  pas  aliéné 
ao  moment  du  crime,  celui-ci  trahirait  la  confiance  mise  en 
LnciPHALE,  1888.  viii  —  3 
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lui  en  ne  se  tenant  pas  au  sens  attaché  par  la  magistrature 
au  mot  aliéné  ;  pour  elle  est  aliéné  tout  homme  dont  l'état 
mental  lors  de  la  perpétration  du  crime  ou  du  délit  aurait 
justifié  le  placement  dans  un  asile.  Il  est  évident  que  le  devoir 
strict  du  médecin  légiste  est  de  ne  pas  s'écarter  de  cette  don- 
née. Or,  de  nos  jours,  le  criminel  tel  que  nous  l'avons  défini, 
distingué  du  fou  moral,  n'est  pas  pour  la  société  un  malade, 
elle  le  déclare  responsable  et  digne  de  châtiment.  Elle  com- 
met une  erreur,  soit,  mais  l'expert  n'est  pas  chargé  de  réfor- 
mer la  société.  Si  partant  de  cette  idée  que  le  crime  est  dû 
à  l'atavisme,  que  le  criminei  est  victime  de  son  organisation 
et  des  milieux,  il  concluait  à  Tirresponsabilité,  il  serait  aussi 
coupable  que  le  juré  qui,  dans  une  affaire  capitale,  voterait 
des  circonstances  atténuantes  par  cette  seule  raison  qu'il 
n'est  pas  partisan  de  la  peine  de  mort.  Ils  trahiraient  l'un  et 
l'autre  la  mission  qu'ils  ont  acceptée.  L'expert  doit  déclarer 
l'accusé  criminel  ou  aliéné  sans  se  préoccuper  des  consé- 
quences de  ses  conclusions.  C'est  donc  à  tort,  je  crois,  que  la 
magistrature  s'inquiète  des  travaux  actuels  sur  l'anthropolo- 
gie criminelle.  Certes,  nous  espérons  bien  que,  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné,  ils  auront  pour  résultat  la  refonte 
du  code  pénal  et  la  transformation  des  prisons.  Mais  tant  que 
la  législation  n'aura  pas  subi  les  améliorations  que  nous  sou- 
haitons, la  magistrature  peut  être  assurée  que  les  experts, 
même  les  plus  convaincus  des  errements  actuels,  conclu- 
ront comme  je  l'ai  fait  pour  Ménétrier. 

Après  quatre  jours  de  débats  contradictoires  et  moins  de 
vingt  minutes  de  délibération,  le  jury  a  rapporté  un  verdict 
affimatif  sur  toutes  les  questions,  muet  sur  les  circonstances 
atténuantes.  La  cour  a  condamné  Ménétrier  à  mort.  Cette 
peine  a  été  commuée  par  le  président  de  la  République  en 
celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 
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Non-idendité  du  eysticerque  ladrique  et  du  txnia  solium 

Par  M.  le  D'  GAVOT 

Médecin  prineipal  de  l'hôpital  mixte  de  Limoges 

B...,  terrassier,  ensuite  charcutier,  âgé  de  49  ans,  entre  le 
19  novembre  1886,  pour  la  cinquième  fois,  à  l'hôpital  de  Limo- 
ges, dans  le  service  de  M.  Lemaistre  Prosper,  professeur  de 
diniqne.  Le  2  avril  1887,  il  meurt  après  deux  ans  de  maladie. 
L'aatopsie  révèle  la  présence  de  cysticerques  au  pied  de  la 
cassure  de  Rolando,  sur  le  bord  de  la  scissure  de  Sylvius,  dans 
la  substance  grise  des  circonvolutions  frontale  et  pariétale 
ascendantes,  sur  la  face  interne  de  la  tôte  du  corps  strié. 

M.  le  professeur  Lemaistre,  en  publiant  robservation 
clinique,  a  savaaunent  expliqué  la  cause  et  l'origine  céré- 
brale des  douleurs  et  des  sensations  périphériques,  des 
crises  d*épilepsie  jacksonienne,  de  la  torpeur  et  de  la 
parésie  des  memlDres  ;  des  phénomènes  de  dépression 
des  diverses  fonctions,  qui  leur  ont  succédé  quelque 
temps  avant  la  mort. 

Cette  observation  présente  encore  un  nouvel  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'helminthologie. 

L'existence  de  vers  vésiculaires  dans  le  cerveau  est 
connue  depuis  longtemps  déjà.  Hartmann  en  1685,  Mal- 
pighi  en  1697,  annoncèrent  que  les  kystes  vésiculaires 
du  cerveau,  renfermaient  un  ver.  Pecquet,  en  1766,  fit 
pressentir  les  rapports  de  ces  kystes  avec  le  tsenia  ;  le 
naturaUste  Pallas  et  Otto  Fabricius,  en  1767-1781,  émi- 
rait  Topinion  que  le  eysticerque  pouvait  provenir  du 
taenia. 

Les  helminlhologistes  de  la  première  moitié  de  notre 
siècle  expliquèrent  la  présence  des  cysticerques  dans  le 
cerveau  par  la  génération  spontanée.  En  1842,  Stenstrup 
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fil  connaître  sa  théorie  sur  la  génération  alternante, 
résumée  en  ce  principe  que  :  des  individus  se  forment 
dans  un  milieu  déterminé  et  se  développent  dans  un 
autre  milieu. 

On  rechercha  alors  les  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  le  tœnia  d'un  animal  et  les  cestoïdes  des  animaux 
dont  il  fait  sa  proie.  De  Siébold  et  Thompson  constatent, 
en  1844,  que  le  scolex  du  tsenia  du  chat  est  semblable  à 
celui  du  cysticerque  de  la  souris.  Kucheemeister  prit, 
en  1851,  Tinitiative  d'une  série  d'expériences  sur  l'alter- 
nance de  la  génération  des  cestoïdes.  Bientôt  après, 
Leuckart,  Humbert,  Paulet  au  Val-de-Grâce,  Redon, 
firent  des  expériences  analogues,  donnant  tantôt  un 
résultat  positif,  tantôt  un  résultat  négatif. 

Cependant  certains  faits  demeurent  acquis  à  la  science. 
Le  cysticerque  est  la  larve  du  tsenia  ;  introduit  dans  le 
tube  digestif  d'un  animal,  il  donne  naissance  à  un 
tsBnia,  et,  réciproquement,  des  œufs  de  taenia,  c'est-à- 
dire  un  proglottis,  introduits  dans  le  tube  digestif  d'un 
animal  déterminent  des  cysticerques. 

Mais  quel  est  le  cysticerque  du  taenia  solium  ?  —  Est- 
ce  le  cysticerque  ladrique  du  porc  exclusivement,  ainsi 
qu'on  l'admet  généralement  ?  —  Le  bœuf  peut  porter 
des  cysticerques  ;  Arnould  a  trouvé  à  Gonstantine  un 
cysticerque  sur  un  filet  de  bœuf,  Cau vet  l'a  vu  sur  la  paroi 
de  l'estomac  du  même  animal,  Bremser  en  a  trouvé 
deux  fois  dans  le  cœur  du  bœuf. 

Les  vésicules  cystiques  que  nous  avons  recueillies  sur 
le  cerveau  de  B., .  avaient  une  forme  arrondie,  de  13  mil* 
limètres  de  diamètre,  renfermant  un  liquide  incolore. 
On  distinguait  par  transparence  un  petit  corps  blanc, 
ressemblant  à  un  grain  de  riz,  fixé  sur  sa  paroi  interne. 
La  vésicule  caudale  incisée,  on  constate  que  ce  petit 
grain  blanc  est  formé  par  une  petite  vésicule  contenaul; 
un  cysticerque.  Ce  cysticerque  est  constitué  par    ixxx 
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corps  blanc,  plissé  transversalement,  de  trois  millimè- 
tres de  longueur  ;  la  tète  ou  scolex  est  tétragone,  termi- 
née, sur  le  prolongement  de  Faxe,  par  une  saillie  coni- 
que, le  rostre,  qui  proémine  en  avant  du  scolex.  Ce  rostre 
porte  quatre  dépressions  ovalaires,  appelées  ventouses^ 
entourant  une  couronne  formée  'par  une  série  de  29 
à  32  crochets,  rangés  par  paires,  un  grand  et  un  petit, 
places  en  rayonnant  du  centre  vers  la  circonférence,  la 
pointe  tournée  en  dehors. 

L'examen  du  rostre  ou  proboscide  (irpo  devant  p&mta 
paître)  sur  une  projection  solaire,  donnant  un  agrandis- 
sement de  mille  diamètres,  montre  que  chaque  crochet, 
TU  par  sa  face  latérale,  a  la  forme  d'une  faucille.  La 
portion  externe  ressemble  à  la  grifTe  crochue  et  acérée 
d'un- carnassier,  c'est  donc  à  juste  titre  qu'on  la  nomme 
griffe.  La  portion  interne,  plus  courte,  terminée  par  une 
extrémité  arrondie,  représente  le  manche  d'un  couteau, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  manche.  La  partie  intermé- 
diaire offre  une  saillie  du  côté  de  la  concavité,  assez 
analogue  à  la  garde  du  sabre-bayonnette,  on  l'appelle  la 
garde  ou  le  talon;  c'est  l'apophyse  articulaire  du  crochet. 
Les  grands  crochets  ont  une  longueur  de  16  centièmes 
de  millimètre,  les  petits  ont  de  10  à  11  centièmes  de 
millimètre.  La  griffe  du  crochet  est  formée  par  une 
substance  nacrée  compacte,  qui  revêt  la  face  supérieure, 
inférieure  et  la  pointe  très  acérée.  Les  faces  latérales 
offrent  l'aspect  de  trabécules  osseux .  L'apophyse  arti- 
colaire  repose  dans  une  sorte  de  fossette,  nettement 
ai^rente  sur  les  proboscides  dépourvus  de  quelques 
crochets.  Ces  fossettes  articulaires  sont  placées  sur  une 
même  ligne  circulaire  pour  les  grands  comme  pour  les 
petits  crochets,  ainsi  que  le  montre  la  planche  micro« 
photographique  ci-jointe,  de  sorte  que  la  pointe  de  ces 
derniers,  plus  courts,  n'atteint  pas  la  ligne  circulaire 
formée  par  la  pointe  des  grands  crochets.  La  désigna- 
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tion  de  doiibte  couronne  de  crochets,  donnée  par  la  pla* 
part  des  auteurs,  n'est  donc  pas  justifiée. 

Tous  les  cysticerques  du  cerveau  que  j'ai  examinés, 
présentaient,  au  niveau  des  apophyses  articulaires,  une 
zone  circulaire,  formée  par  des  grains  polyédriques, 
irréguliers,  de  pigment  noir.  Ce  pigment  se  retrouve 
disséminé  sur  les  ventouses,  principalement  suivant  leur 
grand  axe . 

L'image  fournie  par  la  projection  lumineuse  de  ces 
proboscides  est  entièrement  semblable  à  celle  que  pré- 
sente le  scolex  de  deux  taenias  rendus  par  des  hommes 
jeunes,  à  Thôpital  militaire  de  Versailles,  c'est-à-dire  loin 
du  lieu  habité  par  B...  On  observe  le  même  agencement, 
le  même  degré  de  courbure  des  crochets,  la  même  dis- 
position des  grains  polyédriques  irréguliers  de  pigment 
noir  en  zone  annulaire  et  sur  les  ventouses. 

Ce  caractère  a  été  peu  signalé.  Laënnec  en  fait  la 
remarque  en  1804,  à  propos  d'un  cysticerque  trouvé  sur 
la  dure-mère  d'un  homme  mort  d'apoplexie  à  l'hôpital 
Sain1>-Antoine.  Maurice  Raynaud  a  mentionné  également 
la  coloration  pigmentaire  d'un  cysticerque  trouvé  libre 
dans  le  quatrième  ventricule  du  cerveau  d'un  homme 
mort  à  l'hôpital  Saint-Antoine  en  1872.  G.  Davaine  en 
parle  aussi,  mais  il  attribue  la  présence  de  ce  pigment  à 
une  altération  sénile;  il  est  cependant  difficile  d'admettre 
qu'une  altération  sénile  se  présente,  chez  les  individus, 
sous  la  forme  régulière  d'une  zone  annulaire  et  d'un 
semis  transversal  sur  les  ventouses,  à  Texclusion  de 
tout  autre  point  de  la  surface  du  rostre. 

J'ai  examiné  quelques  centaines  de  scolex  de  cysticer- 
ques ladriques  du  porc,  aucun  n'a  présenté,  plus  ou 
moins,  la  trace  de  ce  pigment  ;  les  crochets  sont  plus 
longs  (0"18  à  0"20),  et  moins  arqués  que  ceux  du  cysti- 
cerque du  cerveau  de  B. . .  En  outre  il  importe  de  remar- 
quer que  les  Juifs  et  les  Arabes  de  l'Algérie,   qui  ne 
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mangent  pas  du  porc,  sont  souvent  atteints  du  taenia. 
Jl  ressort  de  cet  examen  :  que  le  scolex  dos  cysticer- 
qœs  trouvés  dans  le  cerveau  de  B. ..  est  complètement 
identique  au  scolex  du  tsenia  solium  ;  mais  qu'il  diffère 
notablement  du  scolex  des  cysticerques  ladriques,  qu'il 
D*existe  aucune  identité  entre  le  scolex  du  cysticerque 
ladriqae  et  celui  du  tsBuia  solium . 


NOTE  SUR  L'HYSTÉRIE 

CONSÉCUTIVE   AUX  TRAUMATISMES  GRAVES 

Par  M.   a.    LYON 

Interne  des  Hdpiunx 


Il  nous  a  été  donné  d^obsei-ver  dans  le  service  de 
notre  excellent  maître  M.  le  D'  Luys,  un  cas  d'hémi- 
anesthésie  hystérique,  qui  prête  à  quelques  considéra- 
tions intéressantes,  eu  égard  aux  circonstances  dans 
lesquelles  ces  troubles  de  la  sensibilité  se  sont  déve- 
loppés. 

On  sail  que  Thystérie  est  plus  fréquente  de  nos  jours 
qu'elle  ne  Tétait  autrefois  ;  on  sait  que  l'hystérie  mas- 
culine, considérée  il  y  a  quelques  années  comme  si  rare 
qu'elle  était  niée  par  beaucoup  de  médecins,  est  aujour- 
d'hui de  constatation  banale,  et  M.  le  D'  Batault,  dans 
une  thèse  récente,  a  pu  réunir  209  cas  d'hystérie  obser- 
Tés  chez  l'homme. 

De  nombreuses  causes,  telles  que  la  vie  dans  les  gran- 
des villes,  le   surmenage  intellectuel,  les  progrès  de 
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Talcoolisme,  la  lutte  de  plus  en  plus  &pre  pour  Texis- 
tence,  ont  contribué  au  développement  de  l'hystérie  et 
fait  de  notre  siècle  le  siècle  des  névroses.  D'autre  part, 
les  nombreux  travaux  dont  Tbystérie  a  été  Tobjet  dans 
ces  dernières  années  et  dont  tout  Thonneur  revient  à 
Técole  de  la  Salpétrière,  ont  permis  de  mieux  délimiter 
le  cadre  de  celte  affection,  et  de  rattacher  à  rhystérie 
un  certain  nombre  de  troubles  nerveux,  survenus  à  la 
suite  de  traumatismes  ou  dans  le  cours  de  quelques 
intoxications. 

L'étude  des  symptômes  de  Thystérie  et  surtout  de  ses 
causes  a  donc  fait  un  grand  pas  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  lumière  ail  été  faite  sur  tous  les  points; 
à  mesure  que  l'étiologie  de  l'hystérie  paraissait  plus 
complexe,  plus  difficile  aussi  devenait  rinterprétation 
de  certains  faits;  dans  quelle  mesure,  par  exemple, 
l'alcoolisme,  le  saturnisme,  Thydrargyrisme,  la  syphilis, 
les  traumatismes,  peuvent-ils  être  incriminés  comme 
fauteurs  d'hystérie  et  de  quelle  façon  s'exerce  leur 
influence  ?... 

Medici  certant,  adhuc  sub  judice  lis  est. 


II 


En  ce  qui  concerne  le  traumatisme,  on  sait  que  la 
nature  hystérique  de  certaines  arthrites  et  contractures 
a  été  soupçonnée  par  Brodie  dès  1837  et  par  quelques 
autres  après  lui;  mais  ce  n'est  qu'en  ces  dernières 
années,  à  la  suite  des  travaux  des  auteurs  anglais  et 
américains  sur  les  maladies  nerveuses  déterminées  par 
les  accidents  de  chemins  de  fer,  et  grâce  aux  nombreuses 
leçons  faites  par  M.  le  professeur  Gharcot,  qu'a  été  cons- 
titué le  chapitre  de  Thystérie    traumatique  ;   la  thèse 
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léoenle  d  e  notre  collègue  Berbez  est  le  travail  le  plus 
complet  que  Ton  puisse  consulter  sur  ce  poiot  (1). 

Alasmte  d'un  traumatisme  le  plus  souvent  insignifiant 
00  peu  de  jours  après,  quelques  individus  présentent  des 
troables  nerveux  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  faible 
degré  du  traumatisme  subi  ;  ils  peuvent  être  atteints  de 
paralysies  flasques,  de  paralysies  avec  contracture,  .de 
contractures  douloureuses  ou  arthralgies  ;  ces  paraly- 
sies peuvent  se  manifester  sous  forme  de  paraplégies» 
hémiplégies,  monoplégies^  paralysies  segmentaires  ;  les 
individus  qui  présentent  ces  accidents  sont  le  plus  sou- 
vent des  prédisposés,  et  le  traumatisme  agit  comme 
agent  localisateur,  c'est-à*dire  que  le  membre  atteint 
parle  choc  est  celui  qui  se  paralyse  ou  dont  les  muscles 
deviennent  contractures  ;  mais  l'influence  du  trauma- 
tisme paraît  se  borner  là,  et  Ton  accorde  habituellement 
à  rémotion  morale  qui  l'accompagne  une  influence  pré- 
pondérante dans  la  pathogénie  des  paralysies  et  autres 
manifestations  nerveuses.  Ces  paralysies  sont  analogues 
i  celles  que  Ton  peut  déterminer  par  suggestion,  et  l'on 
admet  que  le  blessé  s'auto-suggestionne  ;  il  ne  sent  plus 
son  bras,  sa  jambe  ;  l'idée  de  la  perte  du  membre  sur- 
prend un  cerveau  d'une  sensibilité  extrême  et  s'impose. 

Il  nous  semble  qu'à  côté  de  ces  cas  d'hystérie  locale, 
il  y  a  place  pour  d'autres,  qui  sont  peut-être  susceptibles 
d*étre  interprétés  différemment.  Le  malade  dont  nous 
allons  rapporter  l'histoire  a  été  victime,  lui,  d'un  trau- 
matisme grave  ;  il  a  fait  une  chute  sur  la  tête,  d'un  lieu 
élevé  ;  néanmoins  l'accident  n'a  été  suivi  d'aucun  phé- 
nomène anormal  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  environ 
que  l'hystérie  s'est  développée  chez  lui,  précédée  pen- 
dant quelques  mois  de  modifications  du  caractère,  de 
céphalalgie,  de  palpitations.  Nous  avons   recueilli  un 

(1)  Voir  éf^alement  la  «Revue  des  cas  de  paralysies  hystéro-traumati- 
qaes  »  par  M.  Poupon.  Encéphale,  1886,  No  1. 
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certain  nombre  de  faits  analogues,  c'est-à-dire  de  cas 
d'hystérie  développés  à  plus  ou  moins  longue  distance, 
d'un  traumatisme  grave  (cliute  ou  coups  sur  la  tète, 
chute  sur  la  pointe  des  pieds)  ;  l'hérédité  nerveuse  y  fait 
défaut  parfois  ;  en  tous  cas  il  semble  difScile  d'admettre 
que  l'émotion,  l'influence  psychique  aient  joué  alors  un 
rôle,  et  le  traumatisme,  la  commotion  cérébrale  doivent 
être  mis  en  cause  ;  ces  cas  n'ont  pas  été  groupés  jusqu'à 
présent  ;  nous  croyons  cependant  qu'ils  doivent  rentrer 
dans  le  cadre  de  l'hystérie  traumatique,  au  même  titre 
que  l'on  considère  comme  d'origine  traumatique  nombre 
de  cas  de  paralysie  générale,  d'épilepsie,  de  tabès,  de 
paralysie  agitante,  voire  même  de  somnambulisme  (1) 
survenus  dans  des  circonstances  analogues. 


m 

Observ.  I  (personnelle),  —  Le  nommé  D...  (Joseph),  &gé 
de  31  ans,  serrurier,  entre  le  26  février  1887,  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  salle  Saint-Ferdinand,  lit  n«  11  (Service  de 
M.Luys).  Sa  mère  est  morte  de  la  poitrine;  son  père  qui  s*est 
marié  deux  fois  tousse  et  depuis  longtemps  est  atteint  d'une 
extinction  de  voix. 

Du  premier  lit,  D...  a  eu  un  frère  mort  en  bas  âge  de  ménin- 
gite tuberculeuse,  et  une  sœur  morte  de  tuberculose  pulmo- 
naire ;  du  deuxième  lit,  un  frère  ]qui  a  eu  des  abcès  scrofuleux 
et  a  été  envoyé  à  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer  ;  enfin  une 
sœur  morte  phtisique  à  Tàge  de  dix-sept  ans. 

Les  parents  n'étaient  pas  nerveux  ;  aucuns  renseignements 
sur  les  autres  membres  de  la  famille. 

A  l'âge  de  neuf  ans,  incontinence  nocturne  des  urines  ;  pas  de 
maladies  graves  pendant  l'enfance  et  l'adolescence. 

En  1884,  D...  a  eu  un  érysipèle  de  la  face,  suivi  d'un  phlegmon 
du  cou  (ouvert  par  M.  Tillaux).  D...  a  eu  plusieurs  blennor- 
rhagies,  pas  de  syphilis  ;  depuis  plusieurs  années  il  boit  en 
moyenne  deux  à  trois  litres  de  vin  par  jour  et  des  liqueurs. 

(1)  M.  Mesnet  dans  un  mémoire  intitulé:  De  rautomatisms  de  la 
mémoire  et  du  souveniVj  a  relaté  l'histoire  d'un  somnambule  trauma- 
tique, 1874. 
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Eq  avril  1886,  D...  travaillait  sur  le  rebord  d*une  fenêtre, 
lorsqnll  perdit  l'équilibre  et  fit  une  chute  sur  des  gravats,  de  la 
haotear  du  deuxième  étage.  Il  perdit  connaissance,  on  le  trans- 
porta chez  lui  et  le  lendemain  il  fut  admis  à  l'hôpital  Saint- 
Aotoioe.  La  tête  avait  porté  sur  les  gravats,  la  région  temporo- 
pariétale  gauche  avait  été  contusionnée  et  il   existait  sur  le 
côté  gauche  du  front  une   plaie,  de  peu  de  gravité,  dont  le 
malade  présente  la  cicatrice  ;  bientôt  remis   de  la  commotion 
qn'il  avait  ressentie,  D...  reprit  son  travail  sans  que  rien  ne 
fût  changé  dans  sa  manière  d'être  habituelle. 

Environ  quatre  mois  après  l'accident,  au  mois  d'août,  il 
commença  à  ressentir  une  céphalée  gravative,  persistante; 
son  sommeil  fut  troublé  par  des  rêves,  il  eut  de  fréquents  accès 
de  palpitations,  11  consulta  un  médecin  qui  lui  prescrivit  du 
bromure  de  potassium  ;  il  suivit  ce  traitement  jusqu'au  mois 
d'octobre;  ne  constatant  aucune  amélioration  dans  son  état, 
il  se  fit  admettre  à  la  Charité  dans  le  service  de  M.  Luys  où 
il  ne  resta  que  quinze  jours.  Jusqu'alors  rien  d'anormal  chez 
lui,  à  part  la  céphalée. 

En  janvier  1887,  D...  s'aperçut  un  jour  qu'il  avait  moins  de 
forte  dans  la  main  gauche,  que  ses  outils  s'échappaient  de  cette 
main  et  que  cette  main  était  devenue  complètement  insensible. 
—  En  même  temps  il  commença  à  ressentir  des  fourmillements 
dans  le  côté  gauche  du  corps. 

Peu  de  jours  après  D...  fut  pris,  pour  la  première  fois,  d'une 
attaque  convulsive  dans  l'ateÛer  où  il  travaillait  ;  cette  attaque 
dara  une  demi-heure  :  ses  camarades  lui  dirent  qu'il  avait  eu 
des  convulsions  et  qu'ensuite  c  il  s'était  courbé  en  deux  >  (phase 
de  clownisme)  ;  cette  attaque  fut  suivie  d'une  deuxième,  à 
quelques  jours  de  distance;  préoccupé  par  ces  attaques,  D... 
revint  à  la  Charité,  le  26  février. 

On  constate  chez  lui  une  anesthésie  portant  sur  les  membres 
du  côté  gauche,  sur  la  moitié  correspondante  du  tronc  et  de  la 
&ce;  cette  anesthésie  est  absolue  et  intéresse  les  différents 
modes  de  la  sensibilité  générale  ;  on  peut  enfoncer  des  épingles 
profondément  sur  différents  points,  sans  que  D...,  dont  l'atten- 
tion est  détournée,  accuse  la  moindre  sensation  ;  il  ne  perçoit 
pas  le  contact  d'une  éprouvette  remplie  d'eau  bouillante,  non 
pins  que  le  contact  d'un  morceau  de  glace  ;  on  peut  tirailler, 
tordre  les  articulations  des  doigts  sans  provoquer  de 
douleur. 

La  sensibilité  à  la  piqûre  est  abolie  sur  la  moitié  gauche 
delà  langue,  la  sensibilité  gustative  également  (sulfate  de 
quinine);  de  même  pour  l'odorat  (ammoniaque,  acide  acétique); 
pour  l'ouïe,  l'oreille  gauche  ne  perçoit  pas  la  montre  au  delà 
de  10  centimètres,  la  droite  la  perçoit  jusqu'à  60  ou  70  centi- 
mètres. 
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Anesthésie  pharyngée  et  cornéenne. 

Amblyopie  à  gauche  (l'examen  méthodique  de  la  vision  n'a 
pas  été  fait) . 

Le  dynanométre  donne  35  à  gauche,  47 à  droite. 

La  contractilité  électro-musculaire  est  conservée  ;  les  réflexes 
rotuliens  paraissent  normaux  ;  douleur  vive  ressentie  à  la 
pression  du  vertex;  le  testicule  gauche  est  sensible  à  la  pres- 
sion; toutefois  on  ne  trouve  pas  de  zones  hystérogénes.  Fonc- 
tions digestives  régulières  ;  rien  aux  poumons  ;  le  cœur  bat 
avec  force  et  parait  hypertrophié;  les  urines  ne  contiennent 
ni  sucre,  ni  albumine.  Une  première  application  d'ai- 
mant ne  produit  pas  le  transfert;  il  est  vrai  qu'elle  fut  de 
courte  durée;  D...  demande  son exeat^  alors  qu'on  se  propo- 
sait de  rélectriser. 


Réflexions  —  Le  père  et  la  mère  de  D...  n'étaient  enta- 
chés d'aucune  tare  nerveuse,  Thérédité  directe  fait  donc 
défaut  chez  lui;  en  revanche  ses  parents  étaient  tuber- 
culeux. Doit-on  prendre  en  considération,  comme  cir- 
constance étiologique,  chez  les  sujets  hystériques,  la 
tuberculose  des  parents  ?  Quelques  médecins,entre  autres 
Ghairou,  M.  Grasset,ont  émis  l'opinion  que  la  tuberculose 
des  parents  constituait  une  cause  prédisposante  à  l'hys- 
térie ;  il  est  certain  que  Ton  trouve  fréquemment  la 
tuberculose  parmi  les  antécédents  héréditaires  dans  les 
observations  d'hystérie,  mais  la  tuberculose  est  une 
maladie  si  répandue  qu'il  est  bien  difficile  de  déterminer 
la  quote-part  qui  lui  revient  dans  l'étiologie  de  cette 
névrose. 

Il  nous  faut  signaler  l'incontinence  d'urine  qui  se 
montre  si  fréquemment  chez  les  futurs  névropathes,  et 
nous  admettons  volontiers  l'alcoolisme  comme  cause 
prédisposante  à  l'hystérie  chez  notre  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  fort  bien  portant  jusqu'au 
moment  de  sa  chute  ;  il  éprouve  une  violente  commo- 
tion, se  rétablit  néanmoins  assez  promptement,  et  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quatre  mois  qu'apparaissent  les  signes 
précurseurs  de  son  mal  ;  il  semble  qu'il  se  fait  en  lui  un 
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Iranil  d'abord  latent,  puis  se  traduisant  par  quelques 
maux  de  tète  et  aboutissant  finalement  à  l'attaque  con- 
Tulsive  et  à  rbémianesthésie,  neuf  mois  seulement 
après  le  traumatisme. 

Remarquons  incidemment  que  le  traumatisme  a  porté 
sarla  tète  et  que  les  troubles  sensitifs  revêtent  la  forme 
hémiplégique,  qu'ils  sont  à  gaucbe,  c'est-à-dire  du  côté 
([Qi  fut  contusionné. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'un  certain  nombre  de 

cas  d'bystéro-épilepsie  consécutifs  à  des  traumatismes 

cérébraux  ont  été  méconnus  et  pris  pour  des  cas  d'épi- 

lepsie  pure.  Suivant  la  remarque  de  Bauchet  (1)  «  On 

trouve  dans  les  auteurs  des  exemples  assez  nombreux 

d'épilepsie  développée  à  la  suite  de  lésions  traumatiques 

de  l'encéphale,  mais  la  concision  regrettable  avec  laquelle 

ces  faits  sont  en  général  relatés,  éveille  dans  Tespril  du 

lecteur  un  doute  involontaire.  On  se  demande  quelle  est 

au  juste  la  nature  des  accidents  qui  ont  été  observés . 

S*agissait-il  d'une  épilepsie  franche,  véritable,  avec  tous 

ses  symptômes  classiques,  avec  son  cortège  ordinaire  de 

phénomènes,  avec  ses  retours  habituels,  etc.,  ou  bien 

simplement  de  quelques  accès  convulsifs  simulant  Tépi- 

lepsie,  de  quelques  attaques  épileptiformes,  accidentelles 

et  isolées? » 

insuffisance  de  détails,  dont  se  plaint  Bauchet,  nous 
empêche  de  revendiquer  à  l'actif  de  l'hystérie  un  certain 
nombre  d'observations  dites  d'épilepsie  causée  par  des 
traumatismes  et  dans  lesquelles  des  troubles  de  la  sen- 
Milité  générale  et  sensorielle  sont  mentionnés.  Nous 
négligerons  ces  observations  déjà  anciennes  et  écourtées 
pour  ne  retenir  que  quelques  cas  analogues  au  nôtre 
et  de  publication  relativement  récente;  en  voici  le 
résumé  : 

(1;  Bauchet.  —  Lésions  traunuUiqiies  de  l'encéphale,  thèse  d*agréga- 
tÎMi,  1860. 
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Observ.  II  (1).  »  Buissières  (Jean),  élgé  de  23  ans,  soldat  au 
89«  de  ligne,  entre  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Mo- 
rache  au  Val-de-Grâce,  le  25  février  1872. 

Aucun  antécédent  héréditaire  ni  personnel.  Pas  de  syphilis. 
Traumatisme  il  y  a  quatre  ans.  Cet  homme  fit  une  chute  sur 
le  côté  droit  et  se  fit  en  outre  une  plaie  à  la  tête  dont  il  est 
facile  de  voir  la  cicatrice  adhérente,  longue  de  6  centimètres 
environ  sur  le  pariétal  droit,  auprès  de  la  suture  sagittale.  Il 
n'a  pas  de  dépression  du  cr&ne  en  cet  endroit. 

Le  5  décembre  1870,  il  s'aperçut  que  les  doigts  de  la  main 
droite  étaient  morts,  ils  étaient  blancs  et  le  malade  ne  les 
sentait  pas,  ce  phénomène  n'a  occupé  que  les  doigts  et  encore 
les  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges  ;  pas  de  douleurs  ni 
d'élancements  ;  au  bout  de  six  ou  huit  heures  ces  phénomènes 
avaient  disparu.  Ils  se  reproduisirent  le  10  février  1872.  Le 
18  février  le  malade  était  en  train  de  manger  lorsque  sa 
cuiller  lui  tomba  des  mains  et  l'affection  gagna  peu  à  peu  les 
doigts,  la  main,  puis  l'avant-bras. 

A  son  entrée  (25  février)  on  constata  que  les  doigts 
de  la  main  droite  étaient  fléchis  dans  la  main  ;  celle-ci  est 
droite,  pas  d'oedème,  ni  de  gonflement.  Les  doigts  sont 
froids,  glacés,  la  main  également,  quoique  un  peu  moins, 
l'avant-bras  a  conservé  sa  température;  celle  de  la  main 
gauche  est  de  d5o,2  ;  celle  de  la  droite  est  de  29^.  L'anesthésie 
est  complète  dans  tous  les  doigts  de  la  main  et  les  deux  tiers 
inférieurs  de  l'avant-bras  sur  toutes  les  faces  ;  analgésie  dans 
les  mômes  points.  Dans  le  bras  et  le  tiers  supérieur  de 
l'avant-bras,  la  sensibilité  au  toucher  et  à  la  douleur  est  con- 
servée, ainsi  que  la  sensibilité  au  froid  et  au  chaud.  Il  y  a  pa- 
résie  motrice,  le  malade  peut,  quand  on  le  lui  ordonne,  faire 
quelques  mouvements  avec  les  doigts,  mais  ces  mouvements 
sont  très  restreints  ;  les  mouvements  du  poignet  sont  impos- 
sibles; ceux  de  l'épaule  et  du  coude  sont  conservés. 

Pas  d'atrophie  musculaire;  aucune  altération  des  membres 
supérieurs  et  inférieurs  gauches.  Intelligence  nette.  Un  point 
douloureux  au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  cervicale. 

Aucun  changement  jusqu'au  15  mars;  à  cette  date,  le 
malade,  étant  couché,  est  pris  subitement  de  convulsions  très 
violentes  ;Z0  médecin  de  garde  appelé  auprès  de  lui  déclara 
qu'il  lui  fut  impossible  de  voir  dans  ces  convulsions  une 
attaque  d'épilepsie;  elles  ressemblaient  bien  plutôt  à  celles  de 
l'attaque  d'hystérie.  A  partir  de  ce  moment  il  y  eut  un  amen- 
dement des  phénomènes  ;  et  le  malade  part,  guéri,  à  la  un  de 


(1)  Thèse  de  Doctorat  de  Dufoar,  1872  :  De  quelques  accidents  consé- 
cutifs aux  lésions  irawnatiques  du  crâne  et  de  Vencéphale, 
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man,  ne  présentant  qu'un  peu  de  faiblesse  relative  dans  les 
membres  atteints,  et  n'ayant  plus  eu  d'attaques. 

Cette  observation  est  certainement  bien  incomplète  et 
incorrecte  (à  celte  époque  on  ne  recherchait  pas  les  stig- 
mates hystériques);  néanmoins  il  semble  bien  qu'il  s'agit 
dans  ce  cas  de  manifestations  hystériques  ;  le  point  dou- 
loureux vertébral,  la  disposition  bizarre  de  Tanesthésie 
qui  s'accompagne  de  parésie  motrice,  l'attaque  convul- 
sive,  la  disparition  rapide  des  phénomènes,  leur  réappa- 
rition  à  plusieurs  reprises,  plaident  en  faveur  de  cette 
hypothèse. 

Qbsery.  m  (1).  —  Le  nommé  Zehler  (Joseph),  ftgé  de 
21  ans,  vérificateur,  entré  le  25  juillet  1877,  à  l'hôpital  Lariboi- 
siére.  (Service  de  M.  Proust.) 

Pas  d'antécédents  héréditaires;  de  plus  sa  jeunesse  n'a  rien 
présenté  de  particulier. 

Au  mois  de  janvier  1877,  chute  d'un  troisième  étage  sur  le 
côté  gauche;  perte  de  connaissance  pendant  un  quart  d'heure; 
trois  semaines  après  première  attaque  d'hystérie;  le  malade 
entre  à   l'hôpital  Saint-Antoine,  où  pendant  deux  mois  les 
attaques  sont  incessantes  ;  de  cinq  heures  du  matin  jusqu'à 
sept  heures  du  soir,  il  n'avait  pas  deux  heures  de  repos.  A  ce 
moment  pas  de  paralysie  ni  d'anesthésie  ;   au  bout  de  deux 
mois  et  demi  les  attaques  cessent  peu  à  peu  et  le  malade  sort 
guéri  vers  la  fin  de  juillet.  Au  commencement  de  septembre 
il  est  pris  de  céphalalgie  occipitale,  et  vers  le  commencement 
de  novembre  devient  hémiplégique  du  côté  gauche  ;  l'hémi- 
plégie s'accompagne  de  contractures  et  d'hémianesthésie  sensi- 
tivo-sensorielle. 

Obsebv.  rv  (2).  —  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  ayant  eu 
quelques  antécédents  nerveux  (sa  mère  était  impressionnable, 
se  mettait  facilement  en  colère;  lui-même  avait  eu  de  Tin- 
eontinence  d'urine  diurne  et  nocturne  jusqu'à  sept  ans;  et 
à  douze  ans  il  avait  été  atteint  d'un  torticolis  clonique  qui 
disparut  au  bout  d'un  mois  par  les  douches  et  la  gymnas- 
tique). Il  fit  le  !«'  septembre  1876  une  chute  de  la  hauteur 
d'un  troisième  étage,  sur  la  pointe  des  pieds  ;  porté  sans  con- 
naissance à  l'hôpital  Gochin,  il  resta  huit  jours  dans  le  coma 

(f  )  Thèse  de  Doctorat  de  Maricourt  :  Hystérie  chez  l'homme  1877. 
(2)  Ferdinand  Dr^fous.  —  Gazette  médicale  de  Paris,  1878. 
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et  fut  prîs  ensuite  d*accidents  épileptiformes.  Avant  cette 
époque  il  n'avait  jamais  eu  d'accidents  convulsifs  et  il  n'en  eut 
plus  après  jusqu'au  mois  d'octobre  1877;  le  11  octobre  1877  il 
eut  sa  première  attaque  d'hystérie;  à  partir  de  ce  moment  les 
attaques  se  succédèrent  à  raison  de  plusieurs  par  jour,  et  l'on 
put  alors  constater  de  l'hémianesthésie,  du  rétrécissement  con- 
centrique du  champ  visuel,  etc.  Il  s'était  donc  écoulé  un  an 
entre  la  chute  et  l'apparition  des  stigmates  hystériques. 

Observ.  V  (1).  —  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  dont 
le  père  et  les  frères  étaient  en  parfaite  santé,  dont  la  mère 
souffrait  de  névralgies,  et  qui  lui-môme  avait  eu  une  incon- 
tinence d'urine  prolongée,  mais  s'était  toujours  bien  porté, 
ût  une  chute  du  haut  d'un  toit  en  octobre  1878;  il  eut  ses  pre- 
mières attaques  convulsives  en  août  1879;  elles  avaient  été 
précédées  pendant  plusieurs  mois  de  maux  de  tête,  de  vertiges, 
d'accès  d'oppression  nerveuse  et  de  constriction  à  la  gorge  ;  on 
constata  leur  nature  hystérique. 

€  S'il  s'agissait  d'une  épilepsie  proprement  dite,  con- 
clut M.  Hallopeau,  on  tendrait  plutôt  à  la  rattacher  au 
traumatisme  considérable  subi  par  le  malade  vers  la  fln 
d'octobre  de  Tannée  dernière,  le  temps  écoulé  ne  pourrait 
pas  être  une  raison  suffisante  pour  écarter  cette 
étiologie.  » 

Observ.  VI  (2).  — -  Un  matelot  fit  une  chute,  le  l«r  juin  1879, 
d'une  hauteur  de  35  mètres,  sur  un  hauban  en  fil  de  fer, 
11  resta  trois  jours  sans  connaissance  et  eut  un  écoulement 
de  sang  par  l'oreille  (fracture  du  rocher?)  ;  le  6  juin  il  eut 
des  attaques  convulsives  pour  la  première  fois;  elles  ne  se 
reproduisent  plus  du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre,  puis 
elles  revinrent;  le  malade  entra  alors  à  l'hôpital  Lariboisiére, 
dans  le  service  de  M.  Proust,  où  l'on  constata  une  hémianes- 
thésie  du  côté  gauche,  avec  des  attaques  hystériques  extrême- 
ment violentes  (huit  à  dix  par  jour);  plus  tardée  malade  fut 
soigné  par  M.  Desnos. 

Observ.  VTI  (3).—  Imenerset,  âgé  de  52  ans,fait  le  30  avril  1874 
une  chute  du  haut  d'un  échafaudage  et  se  fait  une  plaie  de  la 
région  pariétale  gauche;  transporté  sans  connaissance  à  la 

(t)  Halloppau.  —  GaiHte  des  Hôpitaux,  1879,  p.  731. 

(2)  Desnos.  —  Gazelle  des  Oôpilaux,  1880,  page.  922. 

(3)  Debove.  ^  Union  Médicale,  Tome  XXXY.  3«  série. 
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Chiiité,  a  en  sort  trois  isemaines  plus"  tard  complètement 
gnen;  il  reprend  son  travail,  mais  s'aperçoit  d'une  gêne 
ernssante  dans  le  membre  supérieur  gauche. 

Le  10  juiUet,  deux  mois  et  demi  après  sa  chute,  il  perd 

nbitement  connaissance  dans  la  rue;  transporté  à  l'Hôtel-Dieu 

U  ne  revient   &  lui  que  trois  jours  après,  il  avait  alors  une 

kàH^légte  gauche  intéressant  le  mouvement,  la  sensibilité 

générale  et  spéciale.  A  ce  moment  survinrent  des  crises  ner- 

reos»  86  répétant  toutes  les  semaines,  pendant  lesqueUes  le 

nulade  parlait  à  haute  voix,  avait  le  déKre.  Pendant  quatorze 

moiBd  dut  garder  le  lit  à  cause  de  son  hémiplégie,  puis  sa 

ataation  s  améUora  d'une  façon  suffisante  pour  qu'il  Dût  tra- 

TaïUer,  lorsque  survint  (à  Bicêtre  où  il  était  entré  en  im)  une 

paraplégie  qui  sinstalla  subitement  et  disparut  de  môme  au 

bout  de  quinze  jours,  l'hémianesthésie  du  côté  gauche  nersîs 

Sii^SS  **"''"'  *''""'*'°  ^''^'^  ^^  P"^^*  °'<^*'^«'  d»^ 

€  Une  lésion  cérébrale,  due  à  un  traumatisme,  ajoute 
M.  Debove,  n'est  guère  probable,  la  lésion  aurait  eu  lieu 
par  contre-coup,  la  cicatrice  due  à  la  chute  étant  sur  le 
pariétal  gauche  et  l'hémiplégie  étant  gauche.  » 

Mais  il  s'agit  évidemment  d'hystérie  dans  ce  cas  et 
M.  Debove  conclut  dans  ce  sens  ;  les  attaques,  l'hémianes- 
thésie, la  paraplégie  passagère  en  sont  des  prouves  suffi- 
santes ;  or,  toutes  les  fois  que  des  hémiplégies  hystériques 
succèdent  à  un  traumatisme,  elles  apparaissent  du  côté 
ou  le  traumatisme  a  porté,  celui-ci  agissant  comme  agent 
/ocalisateur.  ° 

Obseb.  Vin  (1).  —  Morisanl  a  rapporté  en  1884  un  <•«  r^^ 
mtéres^uit  d'hémianesthésie  sensitiv^sensoSdr^rotr  sur 
venue  chez  un  homme  qui  avait  reçu,  dix  mois  aupIrl'vS 
^violent  coup  de  pioche  sur  le  côté  droit  ducrlnlà 
«aWe  mourut  des  suites  d'une  trépanation  pratiquée  i^K)»? 
te  débarrasser  de  douleurs  de  tête  très  intenses   On  ?atC 
«Mt  i  trouver  à  l'autopsie  une  lésion  en  fover  danV ^o  ri!? 
e^ulaire  de  l'hémisphère  gauche,  mis  oSy  îrcontra  fien 
va pAt  fournir  lexpUcation  des  symptômes  observés 

Jl)  Oominico-lforisanl.  -  Conlribu:ione  alla  studio  delU  loeali^'i^«, 

BcrdeaîuriSSTf^'  ^       '  ^'^'  ^'»«'*«î»'«  hystériques. 

'■■  Eac&PHALB,  1888. 
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Observ.  IX  (1).  ^  Un  homme  de  vingtrtrois  ans  fit  une 
chute  dans  un  escalier,  contre  les  marches  duquel  il  se 
heurta  violemment  la  tète.  A  la  suite  de  cette  chute,  il  perdit 
connaissance  et  fut  transporté  à  Thôpital,  où  rien  de  particu- 
lier ne  fut  d*ahord  noté  :  mais  au  bout  de  quelques  jours,  il 
présentait  une  hémianesthésie  du  côté  droit,  puis  un  peu  plus 
tard,  des  attaques  d'hystérie  des  mieux  caractérisées  et  des 
plus  intenses.  Une  nuit  il  eut  quinze  accès  successifs  accom- 
pagnés de  grands  mouvements,  etc.  En  outre,  au  niveau  du 
pariétal  droit,  on  constatait  une  zone  hystérogène  très  nette. 
Actuellement  les  attaques  subsistent,  mais  moins  fréquentes. 

Cet  homme  ne  présente  aucun  antécédent  nerveux  hérédi- 
taire ou  personnel;  ses  parents,  ses  frères  et  sœurs  sont 
exempts  de  toute  tare  nerveuse;  un  an  auparavant  il  avait 
également  été  victime  d'un  traumatisme  grave  ;  en  marchant 
dans  un  théâtre  sur  une  trappe  non  fermée,  il  était  tombé  d'une 
hauteur  de  10  mètres. 

Observ.  X  (2).  —  Jeungjbwnmeatteint  d'hystérie  grave 
(hémianesthésie  gauc}ft^tT<>4^1^/^fula^es,  attaques  convul- 
sives).  Il  offre  en  pw|>  hhe  déformanQiNîonsidérable  du  bras 
droit,  résultat  dymPtrauifiîïtlsiTïé'  très  iSmve   subi  dans  son 
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1,000  kilogr.  lui  a  passe  Sur  Trt)i*a$f  n  a  eujfdes  fractures  mul- 
tiples, une  plaie\  d^  tôte-^^i •4kmt  cûjidalmné  au  séjour  au 
lit  pendant  quatre'»^£*41  en  est  i^ajlt^/un  arrêt  de  dévelop- 
pement du  membre^ufiérittii^  d^mj^,^qm  est  considérablement 
atrophié  ;  cependant  les  imîSCîBS'gecontractent  sous  l'influence 
de  l'électricité.  Quant  à  l'hémianesthésie,  elle  s'est  développée  à 
la  suite  du  traumatisme,  et  les  attaques  convulsives  sont  sur- 
venues au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

Les  parents  et  les  grands  parents  de  ce  jeune  homme  sont 
sains,  mais  une  sœur  a  des  attaques  d'hystérie. 

M,  Féréol  admet  que  Thystérie  est  contemporaine  du 
traumatisme  ;  ce  dernier  n'aura  fait  que  donner  l'éveil  à 
la  névrose  qui  était  en  puissance  chez  le  sujet  ;  celui-ci 
y  était  prédisposé  puisque  sa  sœur  est  elle-même  une 
hystérique. 


(1)  Oebove.  —  Communication  à  la  Société  médicale  des  Hôpitaux. 
Séance  du  14  octobre  1887. 

(2)  Féréol.  —  Société  médicale  des  Hôpitaux.  Séance  du  27  no 
vembre  1885. 
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IV. 

Quatre  questions  se  posent  : 

1.  S'agit -U  d'hystérie? 

1  Y  a-t-il  relation  de  cause  à  effet  entre  le  trauma- 
tisme et  les  manifestations  hystériques  développées  par 
la  suite  ? 

3.  Le  traumatisme  crée-t-il  de  toutes  pièces  Thystérie 
ou  n'agit-il  qu'à  titre  de  cause  occasionnelle  ? 

4.  Quelle  est  la  pathogénie  de  cette  action? 

1.  L'hystérie  n'est  pas  douteuse  dans  les  quelques 
observations  que  nous  avons  résumées  ;   son  existence 
est  suffisamment  prouvée  par  la  nature  des  paralysies 
toujours  accompagnées  d'anesthésies  (celles-ci  pouvant 
exister  seules},  par  leur  disparition  spontanée^  leur  réap- 
parition, par  les  troubles  sensoriels,  par  les  attaques, 
la  constatation  des  stigmates  (anesthésie  pharyngée, 
rétrécissement  du  champ  visuel,  zones  hyslérogènes, 
points  douloureux  vertébraux,   etc.)  Telle  n'est  point 
l'opinion  des  auteurs  allemands  Oppenheim  et  Thomsein  ; 
ils  ont  observé  l'hémianesthésie  sensitive  et  sensorielle 
chez  des  individus  victimes  d'accidents  de  chemin  de  fer 
ou  d'autres  accidents,  et  ayant  subi,  soit  un  choc  sur  la 
tête,  soit  une  commotion  ou  un  ébranlement  général,  et 
ne  veulent  pas  reconnaître  qu'il  s'agit  d'hystérie  dans 
ces  cas  :  pour  eux  c'est  quelque  chose  de  particulier,  un 
état  pathologique  qui  demande  à  prendre  une  place  non 
encore  occupée  dans  les  cadres  nosologiques,  (1)  mais 
ils  ne  donnent  aucune  raison  valable  à  l'appui  de  leur  dire. 
2. 11  est  inutile  d'insister  sur  la  corrélation  qui  existe 
entre  le  traumatisme  et  les  troubles  nerveux  consécutifs, 
ceux-ci,  que  l'on  trouve  prédisposition  héréditaire  ou 
non,  ne  s'étant  manifestés  qu'à  la  suite  de  l'accident. 
3.  On  admet  généralement,  avons-nous  dit,  que  le 

il)  Lober.  —  Thèse  d* Agrégation,  1886. 
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traumalisine  ne  délermioe  rbystérie  que  s'il  atleiat  un 
prédisposé,  l'hérédité  restant,  suivant  l'expression  de 
Trélat  père,  (t  )  la  cause  des  causes;  de  plus  le  trauma- 
tisme n'aurait  que  peu  d'influence,  à  côté  de  la  part  qu'il 
convient  défaire  à  l'impression  psychique  dans  la  genèse 
des  accidents.  Tous  les  malades  cependant  ne  présentent 
pas  des  antécédents  nerveux;  sur  les  21  observations 
d'hystéro-traumatisme  consignées  dans  la  thèse  de 
M.  Berbez,  il  y  en  a  seulement  9  qui  en  offrent;  c'est  à 
peu  près  la  proportion  assignée  par  Briquet  aux  cas 
d'hystérie  héréditaire.  Faut-il  croire  que  dans  quelques 
circonstances,  les  antécédents  ont  pu  échapper,  soit  par 
la  faute  du  malade  donnant  des  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts,  soit  pour  toute  autre  cause,  ou  bien 
doit-on  penser  que  le  traumatisme  est  parfois  capable, 
en  dehors  de  toute  cause  prédisposante,  de  créer  Tbys- 
térie.  M.  DeboYe(2)  serait  enclin  à  adopter  cette  dernière 
opinion.  Sans  prendre  parti,  faisons  simplement  remar- 
quer que  sur  les  dix  observations  ci-incluses,  il  est  fait 
mention  de  quelques  antécédents  suspects  dans  quatre 
d'entre  elles,  que  dans  quatre  autres  on  ne  relève  aucun 
antécédent,  et  qu'enfln  deux  observations  sont  muettes 
sur  le  passé  des  malades  et  de  leurs  ascendants. 

a  II  faut  chercher  (3),  quand  il  s'agit  d'une  affection 
nerveuse  qui  paraît  s'être  développée  sous  l'influence 
d'un  traumatisme,  si  ce  n'est  pas  là  souvent  une  mani- 
festation d'un  état  constitutionnel,  d'une  prédisposition 
névropathique  dont  on  ne  voit  que  la  cause  apparente,  le 
traumatisme.  Cela  ne  signifie  pas  que  nous  sommes 
disposés  à  nier  dans  tous  les  cas  l'influence  directe, 
unique  du  traumatisme.  Nous  savons  que  certains  trau- 
matismes,  comme  ceux  du  crâne,  sont  considérés  comme 

{{)  A  finales  médico-psych  ologtquesy  1 854 . 

(2)  Communicatioa  à  la  Société  médicale  des   hôpitaux.   Séance  da 
14  octobre  1837. 

(3)  Bataille.  —  Traumatisme  et  névropaHiUf  Th.  de  doctorat  1886. 
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pouvant  créer  une  névropathie  (par  exemple  la  paralysie 
géoérale)  ;  par  la  région  qu'ils  atteignent  ils  ont  sans 
dooteune  action  plus  directe  sur  les  centres  nerveux.  » 
Pour  Lasègue/le  traumatisme  crânien  crée  chez  l'individu 
Que  prédisposition  aux  désordres  cérébraux  et,  quand 
ceux-ci  se  manifestent,  on  peut  dire  de  l'individu  qu'il 
hérite  de  lui -même. 

4.  Quant  à  la  façon  dont  le  traumatisme  agit,  nous 
croyons  que  dans  certains  cas  il  faut  lui  faire  la  part 
plus  large.  C'est  la  commotion  cérébrale  qui  entre  en 
cause  et  ses  effets  se  manifestent  plus  ou  moins  tardi- 
Tement.  Malgré  de  nombreuses  recherches  expérimen- 
tales, on  est  loin  d'être  fixé  sur  la  nature  des  désordres 
provoqués  par  cette  commotion.  Les  troubles  de  la 
sensibilité  seraient  le  résultat  d'une  inertie  fonctionnelle 
qui  parait  résider  dans  les  organes  des  sensations  brutes, 
c'est-à-dire  dans  les  amas  de  cellules  ganglionnaires  de 
la  base  de  l'encéphale;  c'est  du  moins  l'hypothèse  que 
bit  M.  Pitres  (1).  Il  montre  en  efiTet  que  l'anesthésie 
hystérique  ne  présente  les  caractères  cliniques  ni  de 
l'aoesthésie  corticale,  ni  de  Tanesthésie  périphérique, 
tandis  qu'elle  offre  au  grand  complet  la  symptomatologie 
des aoBsthésies  des  centres  basilaires,  «l'inexcitabilité  de 
Torg^ne  des  sensations,  dont  nous  sommes  conduits  à 
supposer  l'existence,  peut  se  produire  dans  certaines 
circonstances  pathologiques  encore  mal  définies,  parti- 
culièrement à  la  suite  des  commotions  encéphaliques  ou 
des  ictus  apoplectiformes  sans  altérations  matérielles 
appréciables.  » 

Cette  théorie  des  anesthésies  basilaires  est  fort  ingé- 
nieusement exposée  dans  le  travail  de  M.  Pitres;  est-il 
besoin  de  dire  qu'elle  demeure  purement  hypothétique, 
comme  toutes  les  autres  théories  émises  à  ce  sujet? 

[h  Pitres.  —  Des  anesthésies  hystériques.  Bordeaux,  1887, 
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V. 


En  résumé,  il  paraît  résulter  des  faits  que  nous  avons 
exposés  quMl  y  a  des  distinctions  à  établir  parmi  les  cas 
d'hysléro-traumatisme.  Dans  le  plus  grand  nombre,  les 
manifestations  hystériques  succèdent  immédiatement  ou 
presque  immédiatement  au  traumatisme;  un  individu 
reçoit  un  coup  sur  l'épaule,  le  lendemain  ou  deux  ou 
trois  jours  après  apparaît  une  monoplégie  brachiale;  les 
accidents  se  localisent  tout  d'abord  dans  le  membre  ou 
le  segment  de  membre  lésé  ;  à  côté  de  ces  cas  qui  ont 
attiré  plus  particulièrement  Tattention  des  cliniciens,  en 
raison  des  diOicultés  de  diagnostic  qu'ils  présentaient  et 
des  mécomptes  auxquels  ils  ont  donné  lieu  au  point  de 
vue  médico-légal,  il  en  est  d'autres  qui  succèdent  à  des 
chocs  violents  de  l'encéphale;  le  blessé  se  remet  en 
apparence  complètement,  et  il  peut  s'écouler  un  temps 
souvent  fort  long  avant  l'apparition  des  manifestations 
hystériques;  dans  le  premier  cas,  [traumatisme  léger, 
influence  morale  prépondérante;  dans  le  second  cas, 
commotion  cérébrale^  déterminant  dans  les  cellules  céré- 
brales une  altération  moléculaire  qui  se  traduit  plus  ou 
moins  tardivement  par  des  troubles  fonctionnels  de 
nature  variée.  La  prédisposition  nerveuse  est-elle  néces- 
saire? Quelques-uns  pensent  que  non;  il  faudra  évi- 
demment réunir  un  plus  grand  nombre  de  cas,  avant  de 
poser  une  conclusion  ferme  à  cet  égard. 

Les  ébranlements  violents  du  système  nerveux 
donnent  toujours  lieu  à  des  hystéries  graves,  accompa- 
gnées d'attaques  multipliées,  à  des  hémiplégies  motrices 
avec  hémianesthésief  ou  seulement  à  des  hémianesthé- 
sies;  ces  désordres  surviennent  toujours  du  côté  qui  a 
subi  la  violence,  ce  qui  écarte  l'idée  de  toute  lésion 
organique. 
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ARCHIVES  CLINIQUES 


DEUX  CAS  DE  TUMEUR  CÉRÉBRALE 
ÉPILEPSIE  CONSÉCUTIVE 

Par  le  D'  ROUSSEAU 

Médeein  direeteiur  de  l'Asile  d'Anxerre 

L'élément  convulsif  constitue  une  des  manifestations 
symptomatiques  fréquentes  des  tumeurs  cérébrales, 
puisqu'on  le  constate  à  peu  près  dans  les  deux  tiers  des 
cas.  Quant  à  Tépilepsie,  elle  se  montre  plus  rarement, 
etson  coefficient  ne  flgure  guère  que  pour  un  quart  dans 
les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  la  statistique.  Elle  peut 
s'accompagner  d'accidents  ou  de  complications  qui 
amènent  le  médecin  à  reconnaître  son  origine,  mais, 
dans  certaines  circonstances,  elle  simule  de  la  façon  la 
plos  complète  Tépilepsie  essentielle,  et  se  montre  même 
sensible,  au  moins  pour  quelque  temps,  à  Faction  des 
médicaments  spéciaux  qui  modifient  avantageusement 
cette  dernière.  D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  la  forme  vertigineuse  n'a  presque  jamais  été  notée 
par  les  auteurs  qui  décrivent  presque  exclusivement  la 
forme  convulsive  du  mal  comitial  dans  les  néoplasies 
du  cerveau. 

Voici  deux  observations  qui  nous  semblent  présenter 
de  Tintérét,  non  seulement  à  cause  de  la  situation  et 
delà  nature  des  tumeurs;  mais  encore  en  raison  de  la 
mnllipliclté  et  l'intensité  du  processus  convulsif 

Obsebvation  1".  —.Le  nommé  B. . ,,  Louis-Eugône-Arthéne 
est  entré  dans   l'établissement  le  24  novembre  1875.  Il  est 
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atteint  d'épilcpsie,  avec  réaction  lypéuiaûiaque.  Cette  affection 
s'est  déclarée  il  y  a  6  ans,  &  la  suite  de  troubles  cérébraux  qui 
ont  été  considérés  comme  de  nature  méningitique  et  qui  ont 
pidement  disparu.  Il  n'existe  ptis  d'înQuence  bérèâitaire.  Sa      ] 
ère,  A  l'époque  de  son  accouchement  était  affectée  d'une  rai- 
die du  cœur  déjà  avancée.  Il  a  appris  à  lire  et  à  écrire,  mais 

est  incapable  de  se  livrer  à  aucune  occupation.  Les  crises 
iut  tantôt  convulsives,  tantôt,  Beulement  vertigineuses  ;  leur 
équence  est  très  variable,  la  moyenne  est  de  10  par  mois,  ' 
aïs  elles  dépassent  parfois  le  chiffre  de  50.  Il  sent  venir  l'ai- 
que,  la  téta  lui  tourne,  il  n'a  plus  la  conscience  des  objets 
Ltérieurs,  il  pâlit,  l'accès  a  lieu,  puis  il  devient  furieux,  se 
récipite  sur  les  personnes  qui  l'entourent  et  les  frappe  à 
lups  redoublés.  C'est  surtout  après  les  vertiges  qu'il  ae  mon- 
e  le  plus  dangereux. 

En  1881,  des  troubles  hallucinatoires  se  produisent  et  déter- 
linent  de  tels  accès  d'agitation  qu'on  est  obligé,  A  maintes 
iprises  de  l'isoler  au  quartier  cellulaire. 

Dans  certains  moments,  le  processus  éplleptique  se  larve 
;  est  remplacé  par  des  manifestations  mélancoliques  et  hypo- 
londriaques.  Tout  le  corps  lui  fait  mal,  ses  yeux  ne  peuvent 
apporter  la  lumière,  il  tremble  et  ne  trouve  aucune  position 
Qur  se  reposer.  D'autres  fois.  11  ne  veut  plus  parler  et  ne 
>rrespond  qu'au  moj'en  de  signes.  11  écrit  que  s'il  agit  de 
i  sorte  c'est  pour  se  punir  des  fautes  qu'il  a  commises.  Pais 

tombe  dans  la  stupeur  et  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qui  s'est 
assè.  Parfois  aussi  il  refuse  toute  nourriture  et,  comme  pour 
I  mutisme  volontaire, c'est  par  esprit  de  pénitence;  mais  la 
rainte  de  la  sonde  œsophagienne  suffît  pour  vaincre  sa  résis- 
ince  et  lui  faire  accepter  les  aliments. 

Dans  l'intervalle  des  crises  et  du  délire,  il  revient  A  un  état 
e  sanlé  très  satisfaisant.  Le  tôte  est  libre,  indolore,  sa  conduite 
jt  régulière  et  on  l'emploie  comme  expéditionnaire  dans  les 
ureaux  de  l'établissement. 

Les  différentes  médications,  auxquelles  il  a  été  admis,  l'ont 
Dulagé  au  début,  puis  leur  action  s'e^t  rapidement  épuisée.  Le 
romure  de  potassium  n'a  eu  pour  résultat  que  de  faire  pré- 
ominer  les  accidents  vertigineux  au  grand  détriment  du  pa- 
ent  dont  la  situation  devenait  insupportable. 

12  janvier  1884.  —  Après  quelques  jours  de  malaise,  survient 
liez  notre  malade  un  oedème  généralisé.  Les  bruits  du  cœur 
ont  réguliers;  pas  d'albumine  dans  les  urines,  mais  seulement 
n  peu  de  sucre.  Les  poumons  sont  aussi  très  œdématiés  et 
mi  entendre  des  râles  crépitants  dans  toute  leur  étendue. 
I...  s'affaiblit  rapidement  et  succombe  le  15  du  même  mois. 

Autopiie.  Les  os  du  crâne  sont  êburnés.  Au  niveau  de  la  suture 
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bipariétale,  en  arrière  et  de  chaque  côté,  les  corpuscules  de  Pac- 
chiODÎ  constituent  par  leur  hypertrophie  deux  véritables  petites 
tomears.  Celle  de  gauche  est  assez  volumineuse,  elle  offre  les 
dimensions  d'une  noix  très  aplatie;  la  droite  est  grosse  comme 
nn  pois.  Ces  productions  ont  déterminé  chacune,  dans  la 
région  osseuse  correspondante,  une  forte  dépression. 

Poids  de  rhémisphère  cérébral  droit. . .    570  gr. 

—  de  rhémisphère  cérébral  gauche .     550    » 

—  du  cervelet,  bulbe,  isthme 180    » 

Poids  total  de  Tencéphale ,. . . .    1800    » 

Le  cerveau  ayant  été  extrait  de  la  boite  osseuse,  on  aperçoit 
à  sa  base  à  la  partie  médiane  du  lobe  temporo-sphénoïdal,  une 
tumeur  régulièrement  arrondie,  aplatie  et  mesurant  un  dia- 
mètre de  ^  millimètres.  Elle  ne  s'étale  qu'au  niveau  de  la 
substance  corticale  et  se  rétrécit  en  pénétrant  dans  l'épaisseur 
du  tissu  nerveux.  Elle  s'est  en  même  temps  creusé  une  loge 
qui  n'est  séparée  du  ventricule  latéral  que  par  l'épendyme  de 
ce  dernier.  La  communication  entre  ces  deux  cavités  était  donc 
imminente.  Le  néoplasme,  ainsi  que  les  parties  qui  lui  servent 
de  racine,  pèse  15  grammes.  11  est  composé  d'un  tissu  granu- 
leux, friable,  qui  s'écrase  facilement  sous  la  pression  du  doigt  et 
qnt  présente  tous  les  caractères  d'un  amas  tuberculeux. 

Les  autres  parties  de  l'encéphale  sont  indemnes  de  toute 
lésion. 

Les  poumons  sont  farcis  de  tubercules  miliaîres.  Il  existe 
d'anciennes  adhérences  pleurétiques. 

Le  coeur  (^0  grammes)  est  volumineux,  mais  sain. 

Le  foie  (1770  grammes)  est  gras,  décoloré,  exsangue. 

La  rate  est  friable  et  ramollie. 

Les  autres  organes  sont  sains. 

Obsbrvation2.-- Le  nommé  R, ..  Michel,  âgé  de  83  ans, 
ancien  charron,  est  entré  à  l'asile  le  5  décembre  1883.  Il  est 
atteint  d'épilepsie   compliquée  de   manie.   Cette  affection  se 
serait  développée  il  y  a  10  ans,  à  la  suite  d'une  vive  frayeur. 
11  faut  encore  noter  qu'il  a  eu  une  fièvre  typhoïde  très  grave  à 
Vàge  de  18  ans,  et  qu'il  a  fait  une  chute  sur  la  tête  trois  années 
plus  tard.  On  ne  connaît  pas  d'aliénés  dans  sa  famille.  Les 
crises,  rares  au  début,  sont  devenues  très  fréquentes  et  môme 
quotidiennes.  Elles  sont  suivies  d'excitation  et  d'impulsions 
agressives.  Les  facultés  intellectuelles   sont  affaiblies;  il  n'a 
presque  plus  de  mémoire,  sa  parole  est  traînante.  Il  est  aussi 
demi-g&teux.  D'autre  part  :  il  jouit  d'une  constitution  robuste, 
ta  démarche  est  normale,  ses  sens  fonctionnent  régulière- 
ment. 
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Les  orlses  affectent  principalement  la  forme  convulsive; 
cependant  il  en  éprouve  aussi  de  vertigineuses.  En  voici  le 
relevé  pendant  les  quatre  années  qu*il  a  passées  dans  l'établis- 
sement. 

1883  --  893  —  crises  —  58  —  vertiges 

1884  —  494  —      »       —  36  — 

1885  •  367  -      .       -    2  - 

1886  —  580  —      »      —  11  —        » 

Après  les  crises,  il  frappe,  mord,  s'accroche  aux  personnes  qui 
se  trouvent  à  sa  portée  et  il  devient  très  difficile  de  s'en  débar* 
rasser.  Les  chutes  ont  lieu  presque  invariablement  sur  le  cété 
droit. 

Au  mois  de  mars  1884,  il  se  développe  chez  ce  malade  un 
double  hématome  auriculaire. 

A  la  fin  de  1885,  il  manifeste  un  délire    mélancolique.   Il 
éprouve  des  frayeurs,  et  cependant  il  avoue  qu'il  ne  craint  pas 
qu'on  lui  fasse  du  mal.  On  le  vole,  et  il  reconnaît  sa  montre- 
et  sa  chaîne  au  gilet  d'une  autre  personne. 

En  1886,  il  devient  de  plus  en  plus  irritable  et  agressif.  A  la 
suite  de  ses  crises,  il  pousse  des  cris  épouvantables  qui  ont  en 
même  temps  un  caractère  plaintif.  On  croirait  qu'on  l'égorgé. 

Il  ne  s'est  jamais  plaint  de  maux  de  tête  qu'après  ses  atta- 
ques. Il  a  été  principalement  [traité  par  le  chloral  dont  la 
dose  a  été  élevée  jusqu'à  10  grammes  par  jour.  Il  a  retiré  un 
certain  bénéfice  de  cette  médication,  car,  pendant  Tannée  1885 
où  elle  a  été  en  vigueur,  la  fréquence  des  crises  s'est  visible- 
ment modifiée.  Il  se  montrait  aussi  moins  dangereux  lorsqu'il 
se  trouvait  sous  Tinfluence  de  cette  substance.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  l'accoutumance  s'étant  produite,  il  a  fallu  y 
renoncer,  ainsi  du  reste  qu'à  tout  autre  moyen  thérapeutique. 

Le  17  décembre  1886,  il  se  déclare  une  série  de  crises  d'une 
violence  extrême  et  qui  se  succèdent  sans  interruption.  R... 
tombe  dans  le  coma  et  succombe  le  19,  sans  avoir  repris  un 
seul  instant  connaissance. 

Autopsie,  Nous  y  avons  procédé  avec  le  concours  de  mon- 
sieur le  D'  Pichenot  médecin- adjoint  de  l'établissement,  qui  en 
a  dressé  le  procès- verbal. 

Habitus  corporis  normal,  pas  d'amaigrissement ,  système 
musculaire  bien  développé .  Les  os  du  crâne  sont  éburnés,  les 
enveloppes  du  cerveau  sont  saines,  les  sinus  sont  gorgés  de  sang. 

Poids  de  l'hémisphère  droit 625  gr. 

de  l'hémisphère  gauche.. . ,    635    » 

—  Cervelet,  bulbe,  isthme...,    150    » 

—  de  la  tumeur 25    » 

—  des  membranes  et  perte. ...      70    » 

Poids  total  de  l'encéphale. ......  1505    gr7 
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En  examinant  la  masse  encéphalique,  on  constate  immédia- 
tement la  présence  d'une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
|âg8on,  située  à  la  base  du  cerveau,  occupant  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  bord  antérieur  de  la  protubérance  annulaire,  les 
iKmis  internes  des  lobes  sphénoïdaux  et  la  base  du  lobe  orbi» 
iûie.  Elle  est  un  peu  déjetée  du  côté  du  lobe  sphénoidal  droit 
qu'elle  a  déprimée. 

Cette  tumeur  est  recouverte  par  les  membranes  du  cerveau 
qui  n'ont  contracté  aucune  adhérence  avec  elle.  Sa  surface  est 
fortement  vasculari3ée.Le  chiasma  a  été  conprimé  et  dévié  du 
eôté  de  l'hémisphère  gauche.  La  branche  du  nerf  optique  droit 
est  allongée,  grêle  et  passe  par-dessous  la  tumeur,  tandis  que 
la  branche  gauche,  qui  a  subi  aussi  une  certaine  atrophie,  en 
longe  le  bord  correspondant.  On  ne  constate  rien  de  particu- 
lier du  côté  droit  des  os  de  la  base  du  crâne. 

Cette  tumeur  est  bosselée,  non  fluctuante;  en  la  comprimant 
avec  les  doigts  on  perçoit  une  résistance  élastique;  on  a  pu 
Ténucléer  facilement  et  sans  l'aide  du  scalpel.  Son  pédicule  était 
implanté  sur  le  pédoncule  cérébral  droit,  son  poids  est  de 
^  grammes.Elle  est  constituée  par  une  simple  poche  kystique 
dans  laquelle  on  trouve  une  matière  d'aspect  sébacé  et  qui,  à 
la  suite  de  durcissement  par  l'acide  nitrique,  se  fragmente  par 
la  pression  en  petites  masses  granuleuses.  Sur  le  bord  antérieur 
de  la  tumeur  se  trouve  une  petite  poche  indépendante,  de  la 
grosseur  d'un  poids  et  qui  contient  un  liquide  blanchâtre  et 
épais. 

La  tumeur  ayant  été  enlevée,  on  distingue  parfaitement  la 
loge  qu'elle  s'est  creusée  en  comprimant  peu  à  peu  les  parties 
environnantes  :  face  antérieure  de  la  protubérance,  face  interne 
dn  lobe  sphénoïdal  droit,espace  interpédonculaire  et  toute  la 
partie  médiane  de  la  base  du  cerveau  jusqu'au  niveau  de  la 
scissure  inter-hémisphérique.  Le 'pédoncule  cérébral  gauche  a 
conservé  son  volume  normal,  tandis  que  le  droit  est  aplati  et 
considérablement  atrophié.  Ce  dernier  recouvre  ses  dimensions 
naturelles  à  son  point  de  jonction  avec  le  PontdeVarole;  aussi 
la  pyramide  correspondante  se  trouve-t-elle  dans  un  état  d'in- 
tégrité complète. 

Les  autres  parties  du  cerveau  sont  indemnes  de  toute 
lésion. 

Quant  aux  viscères  thoraciques  et  abdominaux,  ils  n'offrent 
lien  de  particulier,seul  le  cœur  présente  une  légère  surcharge 
graineuse. 


ùiscussion.  La  première  observation  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  manière  dont  les  faits  se  sont  succédés, 
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chez  notre  malade  ;  la  première  localisalion  de  la  tuber- 
culose a  lieu  du  côté  dû  cerveau;  une  tumeur  sedéveloppe 
et  Tépilepsie  apparaît  consécutivement.  La  ressemblance 
avec  la  névrose  essentielle  est  frappante  et  Ton  cons- 
tate tour  à  tour,  les  convulsions,  les  vertiges,  Tirrita- 
bilité,  l'agitation  furieuse,  les  impulsions  agressives,  le 
délire  mélancolique,  hypocbondriaque  et  les  troubles 
sensoriels.  Un  pareil  processus,  dégagé  do  toute  com- 
plication du  côté  du  mouvement  et  de  la  sensibilité 
générale  ou  spéciale,  rendait  donc  le  diagnostic  diffé- 
rentiel impossible.  La  mort  n'a  pas  été  occasionnée  par 
la  tumeur  cérébrale  elle-même,  mais  par  une  nouvelle 
localisation  aiguë  de  la  tuberculose  sur  les  poumons,  de 
sorte  que  en  supputant  Tespace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  l'explosion  du  processus  épileptique  jusqu'à  la 
mort  du  patient,  on  trouve  que  cette  tumeur  aurait  mis 
plus  de  quinze  ans  à  effectuer  son  évolution. 

Dans  la  seconde  observation,  les  renseignements  ten- 
draient à  faire  considérer  Tépilepsie  comme  la  consé- 
quence d'une  frayeur;  mais  il  est  plus  rationnel  de 
supposer  que  le  mouvement  émotionnel  n'a  eu  pour 
résultat  que  de  donner  un  coup  de  fouet  au  processus 
convulsif  jusqu'alors  latent  et  qui  devait  tôt  ou  tard 
éclater,  sous  l'influence  de  la  compression  exercée  par 
la  tumeur  sur  des  organes  essentiellement  excito-moteurs. 
Dans  tous  les  cas,  les  symptômes  se  sont  montrés  aussi 
variés  et  aussi  intenses  que  chez  le  précédent  sujet;  seuls, 
les  accidents  vertigineux  ont  été  moins  fréquents,  mais 
il  faut  noter  que,  pendant  les  deux  dernières  années  de 
la  vie  du  malade,  ils  ont  été  enregistrés  avec  moins  de 
soin  qu'auparavant. 

Il  y  a  encore  lieu  de  faire  ressortir  que,  malgré 
Tatrophie  et  Télongation  des  nerfs  optiques,  la  vue  a 
conservé  toute  son  intégrité.  D'autre  part,  l'atrophie  du 
pédoncule   cérébral  droit  est  restée  purement  locale 
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et  il  ne  s'est  pas  manifesté  de  dégénération  descend  ante 
comme  dans  certaines  lésions  en  foyer  du  cerveau  et 
partant,  pas  d'atrophie  ni  de  contractures  du  côté  des 
o^es  du  mouvement. 

Ces  deax  observations  sont  donc  des  exemples 
frappants  des  surprises  que  ménage  parfois  Tautopsie 
de  sujets  qui  ont  succombé  à  la  suite  de  maladies 
nerveoses. 


•.  t^ 
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Séance  du  25  avril.  —  Physiologie  pathologique.  -—  Quel- 
fm  cas  de  morphinomanie  chez  les  animauXy  par  Ludovic 
Îavmes. 

Dans  les  pays  où  Topiuin  est  eu  usage,  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  chez  les  fumeurs,  des  animaux  devenus  morphinomanes 
par  suite  de  leur  séjour  habituel  dans  les  vapeurs  de  l'opium. 

Tantôt  c'est  un  chat  qui  a  Thabitude  de  venir  se  placer  sur 
le  lit  de  camp  pendant  que  son  maître  fume  l'opium  ;  tantôt 
c'est  un  singe  ou  un  chien,  sur  lesquels,  souvent,  on  a  voulu 
tenter  une  expérience. 

Ces  animaux  sont  ordinairement  tristes  et  portés  à  la 
Diélancolie  ;  leur  physionomie  dénote  quelque  chose  d'anor- 
Qial  comme  chez  le  sujet  morphinomane,  et  ils  dorment 
beaucoup  plus  que  les  autres  animaux  de  leur  espèce.  Ils 
paraissent  éprouver  les  mêmes  effets  que  l'homme,  et  c'est 
SQrtout  chez  le  singe  que  ces  effets  sont  faciles  à  constater, 
peot-ètreà  cause  de  sa  conformation. 

Us  indigènes  prétendent  que  l'opium  produit  des  effets 
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merveilleux,  même  sur  les  animaux  les  plus  rebelles  à  la 
domesticité.  J'ai  entendu  parler  d'une  panthère  toute  jeune, 
qu'un  mandarin  cambodgien  aurait  apprivoisée  et  rendue 
d'une  douceur  extrême  au  moyen  de  l'opium. 

Séance  du  9  mai.  —  Les  vestiges  du  segment  caudal  delà 
moelle  épinière  et  leur  rôle  dans  la  formation  de.  certaines  tu- 
meurs sacrO'Coccygiennes,  Note  de  MM.  G.Hermann  et  F.Tour- 

NEUX. 

Les  faits  rapportés  par  les  auteurs  tendent  à  démon, 
trer  que  la  portion  terminale  du  névraxe  embryonnaire,  qui 
n'avait  guère  été  mise  en  cause  jusqu'ici,  si  ce  n'est  pour  le 
spina  bifida^  participe  également  à  la  formation  de  certaines 
tumeurs  sacro-coccygiennes. 

Séance  du  11  juillet.  —  Vantipyrine  en  injections  sous-euta* 
nées,  substituée  à  la  morphine.  Note  de  M.  Germain  Sée. 

M.  Sée  expose  à  l'Académie  les  résultats  obtenus  par  Van- 
tipyrine employée  sous  forme  d'injections  sous-cutanées,  afin 
d'augmenter  ou  de  hâter  son  action  et  de  ménager  ainsi  les 
fonctions  de  l'estomac.  La  solubilité  de  l'antipyrine  dans 
l'eau  distillée  se  prête  facilement  à  ce  mode  d'emploi  ;  un 
demi-gramme  d'antipyrine  dissous  dans  autant  d'eau,  consti- 
tue la  dose  nécessaire,  que  représente  la  contenance  de  la 
seringue  Pravaz.  L'injection,  qui  se  pratique  comme  pour  la 
morphine,  produit,  après  une  sensation  pénible  de  tension 
qui  dure  quelques  instants,  une  rémission  considérable  de  la 
douleur,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

En  établissant  la  comparaison  avec  la  morphine,  on  cons- 
tate facilement  que  l'antipyrine  en  injection  ne  présente  aucun 
des  inconvénients  presque  constamment  provoqués  par  la 
morphine,  tels  que  les  vertiges  ou  les  vomissements,  qu'elle 
ne  jette  pas  le  malade  dans  la  somnolence,  ni  dans  ces  excita- 
tions artificielles  qui  mènent  à  la  morphinomanie,  et  qu'enfin, 
et  c'est  là  le  point  le  plus  important,  elle  joint  très  souvent  à 
l'action  calmante  un  pouvoir  curatif  que  la  morphine  ne 
possède  en  aucun  cas. 

Les  faits  viennent  en  grand  nombre  à  l'appui  de  ces  don- 
nées; M.  Sée  signale  entre  autres  une  série  de  rhumatismes 
articulaires  guéris  par  deux  ou  trois  injections  de  0  gr.  50 
d'antipyrine,  aidées  par  l'emploi  plus  ou  moins  prolongé  de 
ce  médicament  pris  à  l'intérieur  ;  une  goutte  aiguë  des  plas 


ÀGÀDÉMIB  DES   SCIENCES  63 

douloareuses,  divers  cas  de  goutte  chronique  et  de  rhuma- 

tisme  noueux  singulièrement  soulagés  et  favorablement  modi- 

ûés  par  rantipyrine  présentée  sous  ces  deux  formes.  Parmi 

les  névralgies,  M.  Sée  relève  trois  tics  douloureux  de  la  face, 

pois  il  signale  trois  zonas  et  fait  une  mention  spéciale  pour 

lesataxiques.  Enfin  M.  Sée  a  employé  avec  succès  le  nouveau 

traitement  contre  {•  des  coliques  hépatiques  et  néphrétiques; 

*>  des  douleurs  aiguës  chez  les  cardiaques  ;  3^  des  dyspnées 

on  oppressions  chez  les  asthmatiques  ou  névropatliiques. 

Ainsi  conclut  M.  Sée,   il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  une 
condition  morbide  où  Tantipyrine  ne  puisse  remplacer  la 
morphine,  qui  semblait  devoir  s'imposer  partout.  Si  les  obser 
vatiODS,  dont  plusieurs  collègues  de  THôtel-Dieu  ont  bien 
voulu  vérifier  l'exactitude  sur  les  malades  de  leur  service, 
vienneot  à  se  multiplier,  nous  éviterons  cette  habitude  qui 
tend  à  envahir  la  société,  en  produisant  les  accidents  céré- 
braux les  plus  graves,  les  troubles   les  plus  profonds  de  l'or- 
Ranisme,  connus  sous  le  nom  de  morphinisme.  Sans  doute, 
ceux  qui  ont  cette  passion  ne  se  contenteront  pas  de  Tanti- 
pyriae,  qui  ne  réalise  point  les  sensations  et  Tivresse  tant 
recherchées  par  les  malades  ;  mais  elle  calme  à  coup  sûr  les 
douleurs,  elle  diminue  immédiatement  Texcitabilité  réflexe 
de  la  moelle  épinière.  c'est-à-dire  les  douleurs  vagues,  géné- 
rales, nervo-musculaires  que  produit  si  souvent  l'hystérie  ou 
la  névrose,  f/antipyrine  prendra  désormais  la  place  de  la 
morphine,  et  préservera  ceux  qui  y  cherchent  à  tout  prix  le 
remède  à  leurs  souffrances  du  danger  d'un  empoisonnement 
chronique,  souvent  irrémédiable. 

Séance  du  26  septembre. -- 5ar /a  pa//io/7éme  de  la  myélite 
eavUaire.  Note  de  MM.  A.  Jofproy  et  Achard. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  deux  cas  de  Taffection 
médullaire,  connue  sous  les  noms  divers  d'hydromyélie,  de 
syringomyélie  (Ollivier  d'Angers),  de  myélite  périépendymaire 
Uallopeau),  et  pour  laquelle  nous  proposons  la  dénomination 
de  myélite  cavitaire.  Le  mot  myélite  marque  la  nature  inflam- 
matoire de  la  maladie,  et  l'épithète  de  cavitaire  indique  le 
trait  le  plus  saillant  et  le  plus  diotinctif  de  la  lés'on,  qui  con- 
siste dans  la  présence  de  pertes  de  substance  au  sein  du  tissu 
médullaire. 

Eq  résumé,  nous  regardons  Taffection  qui  nous  occupe 
comme  une   myélite  avec  un  siège  spécial  au  voisinage  de 
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l'épendyme.  Cette  myélite  détermine  robstruction  des  vais* 
seaux  nourriciers  de  la  substance  grise  situés  en  ce  point,  et 
par  suite  elle  donne  lieu  à  des  foyers  de  ramollissement.  La 
formation  de  la  paroi  limitante  est  postérieure  à  toutes  ces 
altérations  et  sa  pathofçénie  serait  la  même  que  pour  la  paroi 
des  anciens  foyers  d^hémorragie  ou  de  ramollissement  du 
cerveau.  On  voit  combien  notre  interprétation  diffère  de  celle 
de  John  Grimmetdes  auteurs  allemands, qui  trouvent  dans  la 
constitution  de  cette  fausse  membrane  vasculaire,  bourgeon- 
nante, les  caractères  d'une  tumeur  qui  serait  l'origine  de  tout 
le  processus,  pendant  que  nous,  au  contraire,  nous  ne  voyons 
dans  cette  paroi  que  la  terminaison  de  la  lésion,  un  procès* 
sus  de  cicatrisation.  Gh.  Y. 


ACADEMIE   DE   MEDECINE 


(Année  1887) 

Séance  du  30  août.  —  Du  traitement  des  maux  de  tête 
(céphalées,  migraines,  névralgies  faciales),  par  l'antipyrine^ 
par  M.  Germain  Sée. 

1«  Des  céphalées.  —  Elles  s'observent  non  seulement  chez 
les  lycéens,  mais  chez  les  élèves  placés  dans  les  conditions 
d'hygiène  les  plus  favorables. 

Qu'est-ce  que  ces  céphalées  graves  qu'on  observe  surtout, 
mais  non  exclusivement,  chez  les  élèves  doués  de  la  meil- 
leure volonté  et  des  plus  belles  aptitudes  ?  Que  sont  ces  maux 
de  tète  qui  enrayent  le  travail  intellectuel,  diminuent  par  le 
repos,  pour  recommencer  au  bout  d'un  quart  d'heure  ou 
d'une  demi-heure  d^application,  et  compromettre,  en  der- 
nier ressort,  l'éducation  ou  môme  l'avenir  des  enfants. 

Il  y  a  quatre  ans,  René  Blache,  et  presque  en  môme  temps 
Kelleret  Charcot  ont  décrit,  sous  le  nom  de  céphalées  décrois* 
sance,  ces  douleurs  qui,  en  effet,  se  développent  chez  les  en- 
fants adolescents  âgés  de  12  à  18  ans,  c'est-à-dire  en  pleine 
croissance,  douleurs  frontales  incessantes  et  exaspérées  par  la 
moindre  tentative  de  travail  intellectuel.  Je  les  ai  constatées 
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bien  souvent  et  chez  les  garçons  bien  plus  que  chez  les  fil- 
lettes. Il  suffit  âV  songer,  pour  les  distioguer  de  la  migraine, 
qui  est  toujours  hémicranique,  accompagnée  de  troubles 
yisoels,  de  nausées,  de  vomissements,  pour  les  dicerner  des 
nérralgies  faciales,  qui  sont  localisées  dans  un  nerf  déter- 
miné, pour  enfin  les  disjoindre  des  douleurs  de  tête  des  enfants 
anémiques  ou  chlorotiques,  qu'on  reconnaît  par  la  décolora- 
tioQ  des  tissus,  par  le  souffle  dans  les  vaisseaux  du  cou  et 
dans  le  cœur,  et  surtout  par  la  diminution  de  l'hémoglobine 
du  sang.  Ces  céphalées  peuvent  se  développer,  comme  nous 
le  montrerons  dans  le  relevé  de  nos  observations,  dans  des 
oonditions  de  scolarité,  où  il  n'y  pas  le  moindre  excès,  pas 
même  un  surcroît  de  travail  ;  ni,  par  conséquent,  de  surme- 
nage cérébral.  Dans  ces  cas,  on  aura  beau  supprimer  les 
études  d'une  manière  absolue,  prescrire  le  grand  air,  les  mé- 
dicaments nervins  comme  les  bromures,   les  médications 
Dévrosthéniques  comme  l'hydrothérapie,  les  exercices  physi- 
ques de  toute  nature,  on  n'arrivera  à  aucun  résultat,  et  il 
^ffira  d'une  courte  application  pour  ramener  immédiate- 
ment tout  le  cortège  douloureux  des  symptômes  crâniens.  La 
déception  sera  complète  pour  l'enfant,  les  parents  et  le  méde- 
cin. Que  faire  cependant?  Interrompre  l'éducation  et  compro- 
mettre la  destinée  de  l'enfant?  ou  bien  attendre  les  bienfaits 
de  la  nature,  c'est-à-dire  do  la  fin  de  la  croissance,  une  gué- 
rison  de  ces  graves  accidents  ?  Jamais  une  famille  ne  consen- 
tirait à  un  pareil  abandon,  que  je  condamne  à  mon  tour  par 
les  raisons  suivantes.  Après  avoir  observé  un  certain  nombre 
de  céphalées  de  croissance,  je  fus  frappé  de  leur  coïncidence 
fréquente  avec  l'hypertrophie  cardiaque  de  même  origine,  de 
même  nature  que  je  fis  connaître  en  1885,  et  qui  se  caracté- 
rise par  la  matité  exagérée,  le  souffle  au  premier  temps  et  à 
la  pointe  du  cœur,  quelquefois  par  des  intermittences,  des 
palpitations  et  de  la  gêne  respiratoire.  Chez  les  enfants  de 
1  à  12  ans,  le  cœur  reste  presque  stationnaire  ;  de  15  à  20  ans, 
c'est-à-dire  chez  l'adolescent,  le  cœur  subit  un  acroissement 
rapide  qui  devance  parfois  le  développement  général,  et  d'au- 
tres fois  suit  avec  peine  une  élongation  énorme  du  corps. 
Dans  ces  céphalées  d'origine  cardiaque,  on  arrive  à  des  résul- 
tats remarquables  au  moyen  de  la  médication  iodurée,  aidée 
delà  convaliamarine  ou  de  laspartéine,  médicaments  cardia- 
ques, aujourd'hui  classés  cliniquement,  qui  '      sent  sur  le 
cœur  en  soutenant  sa  force  musculaire.  ^ement,  dans 
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ces  cas,  vient  confirmer  nos  prévisions  ;  ces  céphalées  font 
partie  du  processus  complexe  de  la  croissance  ;  il  s'agit  de 
céphalées  indirectes  de  croissance  par  suite  de  Tintervention 
du  cœur  physiologiquement  hypertrophié. 

Une  deuxième  circonstance  peut  se  produire  ;  elle  concerne 
l'enfant  pi  us  jeune  ;  supposez  un  collégien  de  8à  12ansquL  subit 
le  programme  officiel  d'études,  ou  se  prépare,  pendant  huit 
heures  par  jour,avec  une  heure  d'interruption  appelée  récréa- 
tion, à  un  examen,  il  entrera  ;dans  une  catégorie  spéciale  de 
surmenés,  je  veux  dire  les  surmenés  du  cœur;  le  myocarde 
sera  l'aboutissant  de  tous  les  vices  de  nutrition,  résultant  de 
l'inanition  atmosphérique  et  alimentaire  ;  loin  de  s'hypertro- 
phier,  comme  chez  Tadolescent  de  14  à  20  ans,  le  muscle 
cardiaque  restera  stationnairc  ou  môme  s'affaiblira  [pendant 
que  le  corps  s'agrandit  et  s'amaigrit,  c'est  la  loi  physiolo- 
gique ;  le  cœur,  fatigué,  se  dilatera  surtout,  si,  en  môme 
temps,  on  impose  à  cet  enfant  un  travail  physique  excessif, 
des  promenades  de  10  à  20  kilomètres,  une  gymnastique  d'a- 
crobate ;  cet  enfant  s'épuisera  alors,  par  l'exercice  physique 
et  par  l'action  cérébrale.  La  règle  générale  du  gymnase  obli- 
gatoire ira  droit  à  rencontre  du  bon  sens  et  des  indications 
vitales. 

Ainsi  nous  avons,  en  réalité,  des  céphalées  de  surmenage 
scolaire,  plus  souvent  des  céphalées  de  croissance,  des  cépha- 
lées cardiaques,  et,  chez  les  jeunes  enfants,  les  débilitations 
du  cœur  et  du  corps.  Les  difficultés,  comme  on  le  voit,  seront 
nombreuses  quand  il  s'agira  d*instituer  un  traitement  ratio* 
nel,  qui  s'adresse  aux  diverses  causes  du  mal. 

En  présence  d'un  problème  si  complexe  à  résoudre,  je  me 
suis  attaché  à  combattre  un  seul  élément  morbide,  mais  do- 
minant toute  la  situation  ;  je  veux  parler  du  maître  symptôme, 
c'est-à-dire  de  la  douleur  elle-même  ;  sous  ce  rapport,  toutes 
mes  prévisions  furent  réalisées  par  l'emploi  régulier,  continu 
de  l'antipyrine,  qu'on  peut,  d'après  les  faits  acquis,  consi- 
dérer, dès  à  présent,  comme  le  remède  le  plus  efficace  de  la 
douleur.  Voici  douze  faits  qui  comprennent  des  adolescents 
de  13  à  19  ans,  dont  la  plupart  étaient  atteints  de  céphalées 
cardiaques,  et  qui  avaient  tous  été  traités  d'une  manière  in- 
fructueuse par  les  méthodes  habituelles.  Chez  tous,  Tanti- 
j)yrine,  administrée  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  par  jour, 
réussit  à  calmer  les  douleurs  de  tôte  au  bout  de  deux  à  trois 
jours  et  à  les  faire  disparaître  complètement  au  bout  de  six 
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semaines  à  deux  mois  de  traitement  antipyrique  sans  autre 
adorant. 

VAntipyrine  qui,  d'après  rexpérimentation,  est  le  plus 
poissant  modérateur  de  Texcitabilité  du  système  cérébro- 
sfMoal  et  du  cœur,  qui,  par  cela  môme,  constitue  le  véritable 
remède  antidouloureux,  ramène  Tactivité  du  système  encé- 
phalique à  la  moyenne  normale,  dès  qu'il  est  dégagé  des 
sensations  morbides  ;  sous  ce  rapport,  il  se  produit  une  véri- 
table inhibition;  Tantipyrine  est  le  premier  médicament  inhi« 
bitoire  en  date  et  en  fait 

IL  —  Z)ef  migraines.  Elles  doivent  être  distinguées,  ce  qui 
est  facile,  des  névralgies  ou  des  névrites,  des  myosalgies  crâ- 
niennes, des  périostites  spécifiques  ;  depuis  longtemps  je  consi- 
dérais  la  migraine  comme  une  maladie  autonome,  très  souvent 
héréditaire,  mais  indépendante  des  vices  de  nutrition  géné- 
rale de  Téconomie  et  sans  rapport  défini  avec  les  organes 
digestifs.  Partant  de  ces  données,  et  connaissant  le  pouvoir 
dépressif  de  Tantipyrine  sur  Texcitabilité  du  système  cérébro- 
spinal, j'ai  cru  utile  et  rationel  de  soumettre  tous  les 
migraines  à  l'usage  de  cette  médication  qu'on  peut  appeler 
calmante  et  anlidouloureuse.  —  Voici  les  résultats  de  ces 
recherches  thérapeutiques  : 

Sar  4*2  malades,  la  plupart  âgés  de  dix-huit  à  quarante- 
cinq  ans,  je  compte  6  jeunes  filles  dont  3  sont  chlorotiques  et 
^dyspeptiques  ;  je  trouve  ensuite  12  femmes  mariées,  dont  5 
oévropathiques,  1  hystérique  ;  12  jeunes  gens  adonnés  aux 
étades,  mais  non  surmenés,  et  indemmes  d'ailleurs  de  toute 
tare  diathésique  ou  spécifique  ;  enfin,  12  hommes  plus  âgés, 
dont  1  goutteux,  1  néphrétique  calculeux,  4  rhumatisants, 
5  cardiaques  et  2  d'une  parfaite  santé.  —  J'ajoute  qu'aucun 
de  mes  malades  (à  l'exception  de  2)  ne  présentait  le  moindre 
trouble  digestif  dans  l'intervalle  des  accès  ;  tous  sont  des 
migraines,  comme  ils  disent,  de  profession^  et  la  plupart 
d'origine  héréditaire.  —  Tous  ont  pris  Tantipyrine  dès  le 
début  de  Taccès  ;  1  gramme  au  réveil  et  1  gramme  une  heure 
après.  —  Chez  tous,  indistinctement,  après  la  deuxième  dose 
au  plus  tard,  l'accès  qui  durait  habituellement  toute  la  journée 
et  jusqu'après  le  sommeil  de  la  nuit  se  trouvait  absolument 
enrayé  ;  les  malades  pouvaient  immédiatement  reprendre 
leur  travail  intellectuel  ou  leurs  occupations  habituelles.  — 
Le  remède  était  administré  dans  un  demi-verre  d'eau  fraîche, 
avant  ou  en  même  temps  que  le  thé,  le  potage  ou  le  café  au 
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lait  du  matin  ;  la  douleur  diminuait  en  20  à  30  minutes  ;  la 
deuxième  dose  ne  fut  alors  que  préventive.  Dans  Tintervalle 
des  accès,  rien  ;  chez  la  plupart  ils  s^éloignaient  sensiblement, 
surtout  lorsque  les  malades  sujets  à  des  accès  rapprochés 
continuaient  à  prendre  1  gramme  par  jour.  —  Sur  les  42  cas, 
je  n'ai  constaté  que  deux  fols  Tintolérance  stomacale,  une 
fols  le  vertige  et  une  fois  un  grand  malaise  suivi  d*une  exci- 
tation qui  ne  permit  pas  de  renouveler  la  tentative  ;  chez 
tous  les  autres  malades  (38  sur  42),  le  succès  fut  immédiat  et 
complet,  sans  le  moindre  trouble  ni  de  la  digestion,  ni  de  la 
circulation,  ni  du  fonctionnement  cérébral. 

IIL  —  Névralgies  faciales. —  Injections  antipyriques.  —  Pour 
compléter  la  série  des  maux  de  tète  qui  sont  du  domaine  de 
l'antipyrine,  il  mo  reste  à  mentionner  les  névralgies  faciales 
et  les  tics  douloureux  de  la  face.  Je  possède  maintenant  sept 
exemples  de  névralgies  faciales  des  plus  graves,  dont  2  guéri- 
rent entièrement,  1  résista  à  tous  les  traitements;  les 4 autres 
sont  en  voie  de  grande  amélioration  et  même  de  guérison. 
Ces  tics  douloureux  duraient  depuis  12,  13,  16  et  18  ans  ;daQs 
cette  longue  et  effroyable  période  de  souffrances,  les  malades 
n'avaient  jamais  pu  écarter  facilement  les  mâchoires  ni 
môme  écarter  complètement  les  lèvres,  par  conséquent  ni 
parler  aisément,  ni  mâcher  les  aliments  solides,  ni  avaler 
des  liquides  trop  chauds  ou  froids  ;  le  froid,  en  effet,  ainsi 
que  le  vent  ou  môme  Tair  frais  leur  renouvelaient  les  crises 
douloureuses  et  convulsives,  et  tout  cela  sans  le  moindre 
répit,  môme  sous  Tinfluencedu  salicylate  de  soude,  de  Taconit 
et  môme  de  la  morphine  en  injections.  Ces  4  malades  en  sont 
arrivées  aujourd'hui,  après  2  mois  de  traitement,  à  goûter  le 
repos  qu'elles  ne  connaissaient  plus  et  à  vivre  comme  les 
autres  membres  de  la  famille.  Le  traitement  a  consisté  dans 
l'usage  journalier  de  5  grammes  d'antipyrine,  et  de  plus  dans 
les  injections  sous-cutanées  d'une  solution  d'antipyrine  à 
parties  égales  ;  mais  comme  ces  injections  étaient  et  restaient 
parfois  douloureuses,  j'ai  fait  modifier  la  formule  ;  d  après  les 
conseils  de  mon  interne,  M.  Baudouin,  la  solution  est  pré- 
parée avec  0  gr.  50  centigr. d'antipyrine  pour  1  gr.  50  centi|çr. 
d'eau  au  lieu  de  50  ;  si  on  veut  agir  plus  énergiquement,  on 
ajoute  0,015  milligrammes  de  cocaïne  à  chaque  seringue 
Pravaz,  contenant  parties  égales  d'eau  et  d'antipyrine  ;  ces 
formules  viennent  d'être  publiées  dans  le  dernier  numéro  du 
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BuilOm  médical  ;  or,  les  injectioas  d'après  les  prescriptions 
aocieDoes  et  surtout  récentes  ont  le  pouvoir  d'agir  avec  une 
rare  énergie  ;  c'est  le  traitement  combiné  de  ces  injections 
arec  l'ingestion  stomacale  de  5  grammes  d'antipyrine,  qui  a 
produit  ces  résultats  tout  à  fait  inattendus  dans  la  plus  grave 
et  la  plus  incurable  des  maladies  douloureuses. 

Séance  du  30  août.  —  Sur  les  médicaments  antilhermiques 
considérés  comme  sédatifs  du  système  nerveux^  par  M.  Dujardin- 

BlAUMETZ. 

Les  propriétés  analgésiques  de  Tantipyrine  mises  en  lumière 
par  M.  Germain  Sée  n'appartiennent  pas  uniquement  à  ce 
médicament,  mais  aussi  à  tout  le  groupe  des  nouveaux  médi- 
caments antithermiques,  dans  lequel  groupe  peuvent  être 
rangés  Tacétanilide  et  le  salol. 

Pour  ce  qui  est  de  Tacétànilide,  les  expériences  que  j'ai 
^treprises  à  Thôpital  Cochin  me  montrèrent  que  si  c'est  un 
médiocre  antithermique,  trèsinférieur  à  l'antipyrine,  c'est  au 
contraire  un  bon  sédatif  du  système  nerveux. 

(Test  surtout  dans  les  douleurs  qui  accompagnent  les  alté- 
rations du  système  nerveux,  douleurs  fulgurantes  des  tabéti- 
ques,  douleurs  par  compression  des  nerfs  et  de  la  moelle,  dou- 
leurs accompagnant  la  névrite  des  nerfs  optiques,  que  l'acéta- 
nilide  nous  adonné  les  meilleurs  résultats.  La  dose  moyenne 
i  été  de  1  gr.  50  à  2  gr.  et,  dans  certaines  circonstances,  nous 
Tavons  môme  portée  à  3. 

Cette  dose  n'a  jamais  été  administrée  en  une  seule  fois,  et 
MUS  l'avons  toujours  fractionnée  par  portion  de  50  centigram- 
mes que  nous  donnons  en  un  cachet  médicamenteux.  L'inso- 
lubilité de  Tacétanilide  ne  permet  pas  de  l'administrer  en 
potions,  cependant  on  peut  l'administrer  dans  les  solutions 
alcooliques  et  en  particulier  dans  l'élixir  de  Garus. 

Dans  la  plupart  de  nos  observations,  observations  que  Ton 
trouvera  consignées  dans  les  thèses  de  deux  de  nos  élèves,  les 
docteurs  Weill  et  Reyes  y  Sardina  (l),  nous  n'avons  observé 
*ucun  effet  physiologique  appréciable  de  cette  médication  que 
les  malades  ont  ainsi  pu  supporter  pendant  de  longs  mois. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  beaucoup  plus  rares  il  est 
vrai,  U  se  produit  une  cyanose  manifeste  et  une  sensation  de 

(I)  WeUl.  De  l'acétanilide,  Th.  de  Paris  1887.  —  Reyes  y  Sardina. 
Cwiribulion  à  Célude  physiologique  et  tfiérapeuthiqw  de  racétanilide 
«r  U  sffslème  nerveux. 
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refroidissement.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  trouver  la  cause 
de  cette  différence  d'action,  si  ce  n'est  probablement  une  diffé- 
rence dans  Tactivitô  de  combustion  des  globules  sanguins 
chez  les  divers  individus  en  expérience,  Tacétanilide  ayant 
une  action  directe  sur  le  sang  et  amenant,  comme  Ta  montré 
Hénocque,  la  production  de  la  méthémoglobine  et  la  diminu- 
tion de  Toxy hémoglobine. 

D'ailleurs,  cette  cyanose,  qui  effraye  quelquefois  les  malades 
et  leur  entourage,  n'a  jamais  présenté  le  moindre  danger  et 
nous  sommes  encore  à  noter  uu  accident  déterminé  par  ce 
médicament. 

L'action  analgésique  et  sédative  du  système  nerveux  de 
l'acétaniiide  a  été  confirmée  d*après  les  recherches  de  Lépine 
et,  depuis  mes  propres  recherches/  par  un  grand  nombre  de 
médecins  et  en  particulier  par  Demieville  (de  Lausanne),  par 
Fischer,  en  Allemagne,  et  plus  récemment  par  ÂUan  Mac  Lane 
Amilton,  en  Amérique  (1). 

Le  salol  que  Sahli  (de  Bàle)  et  Lépine  ont  introduit  dans  la 
thérapeutique  et  sur  lequel  un  de  nos  élèves,  le  Dr  Lombard, 
vient  de  faire,  sous  notre  direction,  une  excellente  étude  phy- 
siologique et  thérapeutique,  le  salol,  dis-je,  jouit  aussi  de  pro- 
priétés sédatives  du  système  nerveux  non  douteuses.  Je  l'ai 
administré  chez  des  tabétiques  et  chez  des  rhumatisants,  et 
j'ai  obtenu  des  effets  comparables  à  ceux  produits  par  i'anti- 
pyrine  et  par  Tacetanilide. 

Le  salol,  qui  est  très  peu  toxique,  puisque  nous  avons  pu 
l'administrer  chez  les  animaux  à  la  dose  de  2  grammes  50  par 
kil.  sans  produire  aucun  autre  inconvénient  qu'un  léger 
abaissement  de  température,  peut  être  administré  à  la  dose 
de  4  à  8  grammes  par  jour  en  cachets  médicamenteux,  car  son 
insolubilité  est  tellement  complète  qu'on  ne  peut  l'administrer 
en  potions. 

Cette  action  analgésique  du  salol  pouvait  être  prévue,  puis- 
que, comme  vous  le  savez,  le  salol  peut  être  considéré  com oie 
une  combinaison  d'acide  salicylique  et  d'acide  phénique,  et 
l'on  retrouve  dans  les  urines  des  malades  auxquels  on  l'admi- 

(J)  Demieville.  De  l'anlifèbrine  comme  nervin,  {Revue  médicale  de  la 
Suisse  romande,  15  juin  1887,  8«  année,  n»  6  p.  305.)  —  Fischer.  Lacé- 
tanilide  contre  les  douleurs  lancinantes.  (Munch,  Med,  Wochens 
no  23.  1887.)  —  ÂUan,  Me  Lane  Hamilton.  De  Vaniipyrim  et  l'antifï 
brinecomme  médicainenis  nervins  dans  l'ataxie  locomotrice,  la  migraine 
et  eépilepsie.{Tfie  N.-Y.  Medjourn.,  28  mai  1837.) 
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aistre  et  Tacide  saltcylîque  et  Tacide  phénique,  mais  ce  dédou- 
blement, ne  pouvaDt  se  produire  en  préseace  des  acides,  n'a 
lieaquedaos  rintestin  ;  de  là,  les  applications  que  j'ai  faites 
decesaiolà  Tétude  des  dilatations  de  Testomac,  en  examinant 
la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  apparaît  Pacide 
saL'cjlique  dans  les  urines. 

Nous  voici  donc  en  possession  d'une  série  de  corps  nou- 
veaux, jouissant  tous  de  propriétés  analgésiques  et  sédatives 
da  ^tème  nerveux  incontestables.  Ce  qu'il  nous  faut  malnte- 
oaot,  c'est  par  l'étude  attentive  de  l'action  thérapeutique  de 
ces  différents  corps,  de  bien  formuler  leurs  indications. 

Par  caque  nous  savons  déjà,  je  crois  que  l'on  peut  établir 
les  points  suivants.  C'est  que  dans  les  névralgies,  les  migrai- 
nes, les  céphalées,  Tantipyrine  se  montre  supérieure  à  l'acéta- 
Dilide  qui,  au  contraire,  lui  est  supérieure  dans  les  douleurs 
de  tabétiques  et  dans  certaines  manifestations  des  nerfs.  Cette 
propriété  sédative  du  système  nerveux  peut-elle  créer  à  ces 
corps  des  titres  suffisants  pour  se  substituer  au  bromure  de 
potassiam?  Je  l'avais  espéré  pour  l'acétanilide,  je  possède,  en 
effet  deux  observations  remarquables  d'épileptiques  qui  ont 
ro  disparaître  leurs  attaques  sous  l'influence  de  ce  médica- 
ment. 

Dans  un  cas  il  s'agit  d'un  enfant  de  douze  ans,  chez  lequel 
des  doses  considérables  de  bromure,  ayant  produit  un  bro- 
misme  aigu  fort  grave,  n'avaient  pas  empêché  les  attaques 
d*épilepsie  de  se  produire.  Depuis  neuf  mois  que  cet  enfant 
prend  de  l'acétanilide  à  la  dose  de  1  gramme  50  par  jour,  nous 
n'avons  observé  qu'une  attaque  extrêmement  faible.  Aujour- 
d'hui, lenfant  ne  prend  plus  qu'une  dose  tous  les  deux  jours 
et  les  attaques  ne  se  reproduisent  pas. 

Dans  l'autre  observation,  il  s'agit  d'une  femme  de  vingt  ans, 
dontles  attaques  d'épi lepsic,  malgré  le  bromure,  se  produi- 
saûent  trois  ou  quatre  fois  par  mois,  et  chez  laquelle,  depuis 
cinq  mois,  avec  1  gramme  50  d'acétanilide  par  jour,  on  n'a 
plus  vu  reparaître  ces  attaques. 

Mais,  je  le  reconnais,  ce  sont  là  des  faits  exceptionnels,  et 
fai  obtenu  depuis  beaucoup  plus  d'insuccès  que  de  succès,  et 
les  résultats  que  le  Df  Faure  a  enregistrés  dans  le  service  de 
H-  Denis,  à  Bicétre,  et  que  Salm  a  enregistrés  à  la  clinique  de 
JoIIy,  de  Strasbourg,  dans  le  service  des  épileptiques,  mon- 
trent que  nous  ne  pouvons  compter  définitivement  sur  les 
Propriétés  anti-épileptiques  de  l'acétanilide.  Je  ne  désespère 
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pas  cependant  que  nous  ne  puissions  trouver,  par  la  suite 
dans  cette  série  aromatique,  un  médicament  qui  ne  soit  égal, 
sinon  supérieur  aux  bromures. 

M.  6.  SÉE.  J'ai  employé  l'acétanilide  chez  des  tabétiques,  et 
j^ai  constaté  qu'une  fois  sur  trois  ou  quatre,  ces  malades  sont 
plongés  dans  une  cyanose  épouvantable,  leur  sang  est  abso- 
lument décomposé,  il  devient  couleur  chocolat  ;  rhémoglobioc 
s'est  transformée  en  méthémoglobine.  Je  ne  suis  donc  pas 
de  ravis  de  M.  Beaumetz,  et  je  considère  l'acétanilide  comme 
une  substance  dangereuse. 

M.  Dujardin-Beaumetz.  Nous  avons,  il  est  vrai,  quelque- 
fois des  cyanoses  qui  effrayent  l'entourage,  mais  elles  sont 
sans  danger. 

L'antipyrine,  du  reste,  a  également  des  inconvénients,  elle 
produit  des  éruptions  sur  la  peau,  et  les  malades  deviennent 
rouges. 

Séance  du  6  décembre.  —  Antipyrine^  par  A.  Robin. 

En  résumé,  l'action  exercée  sur  les  échanges  par  l'antipy- 
rine,  lui  fait  reconnaître  trois  propriétés  principales  : 

lo  En  premier  lieu,  elle  agit  directement  sur  le  système 
nerveux  dont  elle  modère  l'excitabilité,  non  pas  d'une 
manière  purement  dynamique,  mais  en  agissant  sur  sa  nutri- 
tion élémentaire  ; 

2^  Elle  diminue  la  désintégration  organique  et  abaisse  plus 
encore  les  oxydations  organiques,  d'où  la  production  d'un 
excès  relatif  d'acide  urique  et  de  matériaux  extractifs  azotés, 
qui,  comme  on  sait,  sont  moins  solubles  et  partant  plus  diffi- 
cilemient  éliminables  que  l'urée.  Il  est  probable  que  cette 
influence  sur  la  nutrition  générale  dépend  immédiatement 
des  effets  de  Tantipyrine  sur  le  système  nerveux^car  les  médi- 
caments dépresseurs  de  Tacti  vie  nerveuse  agissent  presque 
tous  dans  le  même  sens  ; 

3o  L'antipyrine  possède  encore,  comme  propriété  particu- 
lière, un  pouvoir  antiseptique  assez  marqué,  même  à  dose 
faible,  et  qui  semble  se  manifester  aussi  bien  dans  i'orga- 
nisme  —  et  sans  dommage  pour  lui  —  que  dans  les  expé- 
riences de  laboratoire. 

L'énoncé  de  ces  trois  propositions  laisse  facilement  pres- 
sentir quelles  devront  être  les  indications  thérapmtiqi^s  géné- 
rales de  l'antipyrine. 
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i*  Poisqu'elie  est  un  dépresseur  de  ractîvité  nerveuse,  elle 
troarera  son  emploi  toutes  les  fois  quH  importera  de  modérer 
Texcltabilité  nerveuse.  Cette  Indication  explique  Theureux 
emploi  que  M.  Germain  Sée  vient  d*en  faire  au  traitement  de 
b douleur  dans  les  céphalées,  les  migraines,  les  névralgies 
sur  lesquelles  elle  exerce  réellement  une  action  inhibitoire. 

Mais  la  douleur  n'est  pas  la  seule  manifestation  de  Thyper- 
excitabilité  nerveuse,  et  il  est  nombre  d'états  morbides  dans 
lesquels  cette  dernière  intervient,  soit  à  titre  prépondérant, 
soit  comme  élément  surajouté.  C'est  ainsi  que  l'antipyrine  a 
pu  impressionner  certaines  cardiopathies  douloureuses  et 
donner  même  des  succès  dans  quelques  cas  d'angine  de  poi* 
trine. 

Rationnellement,  elle  devra  être  expérimentée  dans  tout  un 
groupe  de  névroses. 

^  Le  rôle  de  l'antypirine  contre  l'élévation  de  la  tempéra- 
tore,  et  par  conséquent  son  emploi  dans  les  âèyres,  me 
parait  sinon  terminé,  du  moins  fortement  compromis. 

J'ai  démontré  autre  part  sur  quelles  bases  chancelantes 
reposaient  les  médications  antipyrétiques  actuelles:  Tanti- 
pyrioe  est  passible  de  toutes  les  objections  que  j'ai  adressées 
i  cotte  série  médicamenteuse  (1). 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  en  particulier,  tout  en  s'efforçant 
de  diminuer  la  désintégration,  il  faut  favoriser  l'oxydation 
des  produits  désintégrés,  parce  que  les  oxydations  donnent 
naissance  à  des  résidus  solubles,  —  donc  facilement  élimi- 
oables,  —  et,  de  plus,  peu  ou  pas  toxiques  ;  et  que,  par  oppo- 
sition, les  autres  actes  chimiques  de  la  désintégration  engen- 
drent des  résidus  peu  solubles,  —  donc  plus  difficilement 
entrainables,  —  et  toxiques. 

Tout  agent  qui  diminue  plus  les  oxydations,  ou,  —  pour 
ne  rien  préjuger,  —  l'utilisation  de  l'azote  désintégré,  que  la 
désintégration  azotée  elle-même; qui,  par  suite,  élève  la  quan- 
tité des  déchets  peu  solubles  en  diminuant  le  véhicule  qui 
doit  les  entraîner,  cet  agent,  dis-je,  est  proscrit  du  traitement 
des  fièvres  et  spécialement  de  la  fièvre  typhoïde. 

Lantipyrine  possède  tous  ces  vices  rédhibitoires  ;  en  outre, 
elle  diminue  l'excitabilité  du  système  qui  règle  les  échanges  ; 

{1}  Albert  Robin.  Traitement  des  fièvres  et  des  états  typhoïdes.  Mé- 
tftode  oxydante  et  éliminalrice.  Mémoire  inédit  devant  paraître,  en 
jiOTier  ou  fôNTier  1888,  dans  les  Archives  générales  de  médecine. 
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à  tous  ces  titres,  elle  doit  donc  être  distraite  du  groupe  des 
vrais  antipyrétiques  et  supprimée  dans  le  traitement  des 
pyrexies. 

8i  cette  conclusion  est  adoptée,  le  nom  d'antipyrine,  donné 
à  ladiraéthyloxyquinzine,  n'a  plus  de  raison  d'être,  et,  si 
Ton  voulait  représenter  par  une  dénomination  usuelle  sa 
propriété  fondamentale,  il  serait  plus  exact  de  l'appeler  anal- 
gésine  ou  nervine.  Ch.  V. 


JOURNAUX  ANGLAIS 


THE  JOUBNAL  OF   MENTAL  SCIENCE 
(Juillet  1887) 

La  psychiatrie  envisagée  au  point  de  vue  de  la  société 
américaine,  notamment  en  c£  qui  concerne  le  comté  de 
CooiL  ET  Chicago,  par  le  D'  Jas.  G.  Kiernan,  de  Chicago. 

La  première  particularité  interressante  de  ce  mémoire  est 
que,  dans  le  comté  de  Cook,  il  y  a  1  aliéné  pour  360  habi- 
tants, proportion  assurément  énorme. 

Parmi  ces  aliénés,  un  petit  nombre  seulement  subissent 
l'influence  héréditaire.  La  plupart  doivent  leur  maladie  à  la 
surexcitation  intellectuelle,  à  la  suractivité  cérébrale  déter- 
minée par  la  lutte  pour  Texistence.  L'auteur  le  démontre  ea 
prenant  comme  terme  de  comparaison  la  paralysie  générale 
chez  les  Irlandais.  Ceux  qui  restent  dans  leur  patrie  en  sont 
rarement  atteints  ;  ceux  qui  ont  émigré  au  comté  de  Cook 
en  sont  frappés  dans  une  proportion  vingt  fois  plus  grande  ; 
ils  sont  même  deux  fois  plus  souvent  atteints  que  ceux  qui 
ont  émigré  à  New- York. 

Un  bon  nombre  d'aliénés  étaient  malades  avant  d'arriver 
en  Amérique  ;  ils  ont  apporté  avec  eux  tous  les  travers  dé 
leur  esprit  malade,  qui  les  conduisent  à  des  entreprises 
déraisonnables  à  des  actes  extravagants  ou  nuisibles.  L'au- 
teur voit,  dans  cette  particularité  de  Témigration,  un  danger 
pour  l'avenir  de  la  société  américaine.  Il  voudrait  donc  que 
nul  émigré  ne  pût  être  accueilli  dans  les  États-Unis  sans 
fournir  un  certificat  de  bonne  santé,  établissant  qu'il  ne  pré- 
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sente  aucune  tare  soit  héréditaire  soit  personaelle,  de  maladie 

ner?euse  ou  d'autre  perversion  morbide.  Sans  doute  cette 
mesure  serait  utile,  efficace;  mais  elle  ne  semble  guère 
applicable,  et  ne  tarderait  pas  à  être  absolument  illusoire. 

Ce  qui  est  plus  pratique,  c'est  que,  comme  le  demande  le 
I>Kiernan,  les  lois  de  Chicago  sur  les  aliénés  soient  re  visées. 
D  n'y  en  a  point,  comme  on  le  sait,  qui  contiennent  des 
dispositions  aussi  mal  appropriées  au  but  qu'elles  se  pro- 
posent. 

La  cocaïne  dans  le  traitement  des  maladies  mentales, 
par  le  I>  Heiman. 

Ce  mémoire  expose  les  appréciations  de  Fauteur,  plutôt 
qu'il  ne  donne  des  renseignements  précis  sur  l'emploi  de  la 
cocaïne  chez  les  aliénés.  Cependant  il  semble  que  cet  emploi 
ait  été  sans  profit  pour  la  maladie  mentale,  alors  qu'il  nui- 
sait  à  l'état  des  organes  digestifs. 

Dans  les  cas  qu'il  a  observés,  le  D'  Heiman  a  reconnu  que 
la  cocaïne  agissait  aussi  bien  par  usage  interne  qu*en  injec- 
tions sous-cutanées,  et  que  les  feuilles  de  coca  avaient  autant 
d'action  que  l'alcaloïde. 

Imbécillité  avec  mouvements  choréiformes  (athétose)  par  le 
D'  Flbtcher  Beach,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Dareuth. 

Observation  d'un  jeune  homme  qui  mourut  à  l'âge  de 
17  ans.  Il  était  malade  depuis  sept  ans  ;  sa  maladie  était 
attribuée  &  un  coup  sur  la  tête.  Il  fut  pris  d'abord  d*anes* 
thésie  et  perdit  l'intelligence.  A  diverses  reprises  il  eut  des 
accès  d'épîlepsie  ;  à  l'autopsie,  l'examen  microscopique  du 
cerveau  fît  constater  une  grande  augmentation  du  nombre 
des  vaisseaux,  dont  la  plupart  étaient  distendus,  et  présen- 
taient des  altérations  dégénératives  de  leur  gaines. 

Sua  LA  catalepsie,  par  le  Dr  Alex.  Robertson,  médecin  de 
l'hospice  royal  de  Glascow. 

L'auteur  rapporte  une  observation  à  l'aide  de  laquelle,  et 
d'après  les  dires  du  malade,  il  établit  que  dans  la  catalepsie 
les  membres  restent  dans  la  position  qu*on  leur  donne,  non 
pas  toujours  par  le  fait  de  la  rigidité  musculaire,  mais  quel- 
quefois par  le  fait  de  la  volonté  du  cataleptique,  a  Je  m'ap- 
pliquais, dit  le  malade,  à  maintenir  mon  membre  aussi  bien 
que  possible.  » 

Le  traitement  de  la  catalepsie,  dans  ce  cas,  consista  sur- 
tout dans  l'application  d'une  haute  température  à  la  tôte. 
D  y  eut  guérison. 
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Discours  prononcé  à  la  réunion  annuelle  de  l'association 
médico-pychologique,  juillet  1887,  par  leD'  Frederick  Neeo- 
HAM,  président. 

Ce  discours,  plein  d'intérêt,  traile  surtout  des  modifications 
que  les  chambres  anglaises  sont  en  voie  d'apporter  à  la  lé^is* 
lation  sur  les  aliénés,  et  il  fait  ressortir,  eq  les  critiquant  et 
en  ies  désapprouvant  comme  elles  le  méritent,  un  certain 
nombre  de  ces  modifications.  Il  montre  d*abord  qu'elles  mé- 
connaissent complètement  la  nature  de  la  folie,  et  qu'elles 
assimilent  l'aliéné  non  à  un  malade,  mais  à  un  individu  ordi- 
naire qu*il  s'agirait  de  séquestrer.  Les  formalités  à  remplir 
pour  l'internement  sont  telles  que  quelques-unessont,  déprime 
abord,  ou  finiront  par  être  irréalisables,  et  que  les  autres 
sont  de  nature  à  empêcher  la  mise  en  traitement  de  certains 
aliénés  dont  la  folie  est  difficile  à  reconnaître  par  les  personnes 
étrangères  à  la  pratique  des  maladies  mentales,  aliénés  qui 
cependant  ont  plus  que  d'autres  besoin  d'être  internés  dans 
les  asiles  spéciaux.  Parmi  ces  formalités  il  faut  signaler  sur- 
tout, comme  très  nuisibles,  l'intervention  d'un  jury  formé  de 
personnes  quelconques;  les  enquêtes  et  la  procédure  par 
témoignages  devant  ce  jury  ;  la  nécessité  de  produire  en  cas 
d'urgence,  non  pas  seulement  les  certificats  de  deux  médecins, 
ce  qui  est  déjà  trop,  mais  de  trois.  Nous  ne  pouvons  suivre  le 
Dr  Needham,  dans  tous  ses  développements;  nous  insisterons 
seulement  sur  une  réflexion  très  importante,  qui  ne  s'applique 
pas  seulement  à  l'Angleterre,  mais  qui  convient  aussi  à  la 
France. 

C'est  que  la  plupart  des  transformations  récentes  dans  la 
législation  des  aliénés  semblent  inspirées  moins  par  le  désir 
d'améliorer  la  situation  de  ceux-ci,  que  par  un  sentiment  de 
défiance  extrême  à  l'égard  des  médecins  et  de  leur  interven- 
tion dans  les  questions  de  médecine  mentale.  La  compétence 
spéciale  des  médecins  aliénistes  est  continuellement  mise  en 
doute  ;  et  cependant  qui  donc  peut  nier  que  l'aliéné  ne  soit 
réellement  un  malade,  et  que,  comme  tel,  il  ne  relève  exclu- 
sivement du  domaine  médical  ? 

En  terminant,  le  Dr  Needham  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  progrès  récents  dans  le  traitement  des  aliénés,  et  saisit 
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roocasion  pour  louer  comme  ils  le  méritent  les  travaux 
importants  consacrés  à  Thistoire  de  ces  progrès  par  l'un  des 
aiiénisles  les  plus  éminents  d'Angleterre,  le  D»-  Hack-Tuke. 
<  Il  a,  dit-ii,  en  son  Histoire  des  aliénés  dans  les  Iles  Britanni- 
ques, fait  un  tableau  admirable  des  améliorations  apportées  à 
i'a^istance  et  au  traitement  des  aliénés,  et  les  a  dépeintes 
avocuoe  perfection  qu'il  est  difficile  d'atteindre.  » 

Du  TRAVAIL  MANUEL  COMME  TRAITEMENT  DE  LA  FOLIE,  par  le 

Dr  Llotd  Fra>xis,  médecin  adjoint  de  l'hôpital  Saint- André, 

Northampton. 

(Test  surtout  au  point  de  vue  des  aliénés  des  classes  supé* 

Heures  que  Fauteur  envisage  Futilité  du  travail  manuel.  Cha- 
cun sait  que  chez  les  artisans  atteints  de  folie,  le  travail  rend 
(ie  très  grands  services  dans  le  traitement.  Il  améliore  la  santé 
physique,  et,  par  contre-coup,  la  santé  mentale.  On  l'organise 
assez  facilement  pour  eux,  soit  parce  qu'ils  y  sont  accoutu- 
més, soit  parce  qu'ils  y  sont  encouragés  par  les  profits  qu*ils 
y  trouvent  et  par  la  perspective  des  récompenses  qu'on  leur 
promet. 

Mais  les  hommes  de  profession  libérale  ne  s'y  prêtent  pas 
aussi  aisément  ;  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  habitués 
au  travail  de  tête,  ne  savent  guère  se  servir  de  leurs  bras,  et 
ne  s'intéressent  absolument  à  aucun  travail  manuel. 

A  l'asile  Saint-André  des  tentatives  ont  été  faites  pour 
entraîner  au  travail  manuel  les  malades  des  classes  aisées 
tout  comme  les  indigents.  Les  résultats  obtenus,  tels  que  les 
indique  le  D'  Lloyd  Francis,  paraissent  satisfaisants  et  de 
nature  à  encourager  d'autres  essais  du  même  genre.  Sur 
160  hommes  de  cette  catégorie,  56  ont  pu  être  employés  aux 
travaux  de  la  ferme,  des  champs  ou  des  jardins  ;  18  à  des 
travaux  intérieurs,  comme  menuisiers  ou  peintres.  Quant  aux 
autres,  ils  ne  pouvaient  travailler,  soit  à  cause  de  leur  âge  ou 
de  leur  affaiblissement  d'esprit,  soit  à  cause  de  leur  état  de 
maladie.  Quelques  m$ilades  sont  arrivés  ainsi  à  une  guérison 
rapide,  et  les  incurables  ont  trouvé  dans  le  travail  du  corps 
une  amélioration  véritable. 

Db  l'emploi  DK  l'électricité  dans  le  TRAITEMENT  DE 
CERTAINES  FORMES  DE  FOLIE,  par  lO  D'  JOSEPH  WlGLESWORTH, 

Diédecin  de  l'asile  deRainhill. 

L'auteur  s'occupe  de  l'application  de  l'électricité  sur  la  tête 
même  de  certains  aliénés.  Il  a  soin  d'avertir  que  ce  mode  de 
traitement  ne  saurait  être  considéré  comme  une  révolution 
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dans  la  thérapeutique  de  la  folie;  mais  il  le  donne  cependant 
comme  pouvant  être  réellement  utile  dans  certains  cas,  no- 
tamment pour  des  malades  atteints  de  mélancolie  stupide  ou 
de  démence  aiguë. 

D'  Victor  Parvint 


JOURNAUX  AMERICAINS 


AMERICAIN   JOURNAL    OF    INSANITY 

(Juillet  1887) 

Histoire  médico-psychologique  de  Louis  Riel  par  le 
D'  Daniel  Clark,  médecin  en  chef  de  Tasile  d'aliénés  de 
Toronto. 

Les  faits  présentés  dans  cette  notice  prouvent  à  Tévidence 
que  L.  Riel  n'était  pas  sain  d'esprit.  Dès  son  jeune  âge  il 
avait  présenté  de  Tinstabilité  mentale;  plus  tard  il  devint 
vraiment  aliéné.  Il  avait  des  périodes  intermittentes  d'exci- 
tation, dans  lesquelles  il  se  transformait  complètement.  Il 
avait  des  hallucinations  ;  il  sMmaginait  que  sa  personnalité 
était  transformée,  se  croyait  prophète,  et  s'abandonnait  alors 
au  fanatisme  religieux.  Dans  les  périodes  de  calme,  au  con- 
traire, il  ne  présentait  rien  que  de  sage  et  de  posé. 

Il  est  à  regretter  que  l'autorité  n'ait  pas  permis  de  faire, 
aussitôt  après  son  exécution,  l'examen  de  son  cerveau. 

La  DIPSOMANIE,  LA  KLEPTOMANIE,  LA  PYROMANIE,  CtC.  SONT- 
ELLES  DES    FORMES    ESSENTIELLES    DE    MALADIE   MENTALE  ?  par 

le  D'  Orpheus  Overts,  médecin  en  chef  du  Sanitarium  de 
Cincinnati. 

L'auteur  n'est  pas  de  cet  avis  ;  il  considère  comme  acquis  à 
la  science  que  l'impulsion  irrésistible  à  faire  abus  des  alcools, 
à  voler,  à  incendier,  ne  se  produit  que  chez  des  individus 
déjà  frappés  d'aliénation  mentale.  Ces  individus  ont  perdu 
alors  la  force,  l'énergie  qui  leur  auraient  permis  de  résister 
et  de  garder  de  l'empire  sur  eux-mêmes. 

Crises  gastriques  dans  la  paralysie  générale,  par  le 
D'  Henry  M.  Hurd,  directeur  médecin  de  l'asile  de  Pontiac. 
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Deux  observations  de  malades  atteints  de  paralysie  géné- 
rale, chez  qui  le  Dr  H.  Hurd  a  observé  des  crises  gastriques 
absolument  semblables  à  celles  qui  se  rencontrent  dans 
Tatarie  locomotrice  :  vomissements  répétés  pendant  plusieurs 
jours,  survenant  en  dehors  de  toute  cause  appréciable,  formés 
de  liquides  et  de  mucosités  sans  aucun  mélange  de  nourri- 
ture, n  semble  bien  que  ces  crises  étaient  imputables  à  la 
paralysiegénérale,  dont  les  deux  malades  étaient  certainement 
atteints.  Toutefois  la  première  observation  est  moins  con- 
cluante que  la  seconde,  en  ce  que  le  malade  avait  présenté 
aussi  quelques  symptômes  d'ataxie. 
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Seméiolo&ie  des  mouvements  pupillairbs,  par  le  D^  Wil- 
uamMacewen,  de  Glasgow, 

Bien  que  ce  mémoire  ne  concerne  pas  les  maladies  men- 
tales, nous  le  signalons  cependant  parce  qu'il  peut  être 
ioterressant  d*y  rapporter  les  observations  faites  sur  l'état 
à&  la  pupille  chez  les  aliénés. 

Le  D'  Macewen  montre  que  la  dilatation  pnpillaire,  la 
mydriase,  s'observe  dans  les  cas  où  il  y  a  suspension  de  Tac- 
livité  cérébrale,  soit  par  le  fait  d'une  lésion  subitement  pro- 
duite, soit  par  suite  de  certains  empoisonnements.  Au 
coQtraire,  il  y  a  contraction  de  la  pupille,  lorsqu'il  y  a 
irritation   cérébrale. 

Les  mouvements  anormaux  de  la  pupille,  qui  sont  si 
communs  chez  les  aliénés,  sont-ils  dus  à  des  troubles  céré- 
braux analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  signalés? 

THE    JOURNAL  NERVOUS  AND   MENTAL  DISEASB 

(Juillet^  Août,  Septembre  1887) 

Notes  sur  le  traitement  de  la  folie,  par  le  D""  J.  Chal- 
MERs  Da  Costa,  de  Philadelphie. 

Excellent  article,  malgré  sa  forme  un  peu  trop  résumée,  et 
très  judicieux,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  principales 
indications  du  traitement  do  la  folie,  ainsi  que  les  principaux 
médicaments  que  ce  traitement  comporte. 

î-e  D'  Chalmers  Da  Costa  part  de  ce  principe  auquel  nous 
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rattachons  pleinement,  que  chez  presque  tous  les  aliénés  la 
santé  physique  est  altérée,  soit  avant  le  début,  soit  après 
rinvasion  de  la  maladie  mentale,  et  que  l'on  agit  contre  les 
troubles  de  Tesprit  en  améliorant  les  troubles  de  l'organisme. 

Parmi  les  accidents  les  plus  communément  observés,  se 
trouvent  la  constipation  et  la  diarrhée,  qui  souvent  ne  sont 
que  les  manifestations  de  dyspepsies  particulières  dont 
chacune  réclame  un  traitement  spécial. 

Le  régime  est  d*une  importance  capitale  dans  le  traitement 
de  la  folie.  Les  aliénés  doivent  être  bien  nourris,  et  leur 
alimentation  doit  être  aussi  variée  que  possible.  Le  D'  GhaU 
mers  préconise  Tusage  habituel  des  stimulants,  notamment 
des  alcools,  même  dans  le  cas  d'excitation  maniaque. 

Toutes  les  fois  qu'un  aliéné  refuse  absolument  la  nourriture 
ou  même  qu'il  n'en  prend  qu'une  quantité  insuffisante,  il  faut 
recourir  à  l'alimentation  forcée.  LeD' Chalmers  recommande 
surtout  l'emploi  des  œufs  et  du  lait  auxquels  on  peut  ajou- 
ter une  boisson  stimulante  ou  les  médicaments  que  com- 
mande l'état  du  malade.  —  L'introduction  des  sondes  par  le 
ucz  est  le  meilleur  mode  opératoire. 

L'auteur  a  retiré  de  très  bons  effets  de  l'emploi  de  l'huile 
de  foie  de  morue  et  des  diverses  préparations  phosphatées. 

La  quinine,  l'arsenic,  le  fer,  la  digitale,  la  noix  vomique,  la 
strychnine,  le  nitrite  d'amyle,  la  nitro-glycérine,  la  ciguë, 
l'opium,  la  morphine,  le  chloral  et  les  bromures,  sont  les 
médicaments  dont  il  a  fait  ordinairement  usage  et  obtenu 
les  meilleurs  effets.  Il  y  ajoute  les  bains,  surtout  les  bains 
chauds. 

Il  a  employé  encore  Turéthane,  la  paraldéhyde,  le  haschich, 
mais  avec  des  résultats  incertains.  Il  montre  peu  d'enthou- 
siasme pour  l'hyoscine,  qui  cependant  a  joui  en  Amérique 
d'une  grande  vogue  et  d'une  haute  réputation  comme  agent 
sédatif  du  système  nerveux. 
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Le  SYSTEME  COLONIAL  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  ALIÉNÉS,  par 

le  Dr  Georges  C.  Palmer,  directeur  médecin  de  l'Asile  d'a- 
liénés de  Kalaraazoo  (Michigan.) 
Des  colonies  d'aliénés  peu  nombreux  ont  été  créées  par 
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Pétatde  Michigan.  Elles  ont  produit  des  résultats  satisfais 
sants. 
Traitbuent  des  aliénés  chroniques,  par  le  Dr  P.  M.  Wise, 
directeur-médecin  de  l'Asile  d'aliénés  de  Willard  (New- 
Yorli.) 
(Test  surtout  au  point  de  vue  de  leur  hospitalisation,  que 
Taatear  enyisage  le  traitement  des  aliénés  chroniques.  Quatre 
^-sternes  sont  préconisés  :  les  asiles  spéciaux,  distincts,  les 
quartiers  d'hôpital,  les  colonies  ou  fermes,  les  familles. 
Chacun  de  ces  systèmes  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
et  peut  s'appliquer  plus  ou  moins  favorablement  suivant  des 
coQditions  très  variables  ;  il  faut  tenir  compte  en  effet,  sui- 
vant les  milieux,  des  considérations  sociales,  professionnelles 
OQ  politiques,  des  coutumes  des  individus,  du  climat,  des 
habitudes  locales,  enfin  des  ressources  financières. 

Là  réforue  des  gardiens  d'aliénés,  par  le  D'  Edouard 
CowLES,  directeur-médecin  de  TAsile  d'aliénés  de  Sommerville 
(Massachussets.) 

Ce  mémoire  a  été  lu  au  Congrès  International  de  médecine  à 
Washington,  devant  la  section  de  médecine  mentale.  L'auteur 
y  examine  les  heureux  résultats  obtenus  dans  la  réforme  du 
service  des  infirmiers  et  infirmières  des  asiles  d'aliénés. 

Cette  réforme  consistait  à  donner  une  éducation  spéciale 
à  œs  individus,  à  leur  enseigner  ce  qui  pouvait  les  rendre 
plus  capables  de  bien  remplir  leurs  fonctions,  à  les  instruire 
dans  des  écoles  spéciales,  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
utile  et  les  rendre  meilleurs  et  plus  habiles. 

Dans  le  principe,  de  fortes  objections  s'élevaient  contre  la 
réforme.  On  pouvait  craindre,  disait-on,  de  leur  donner  en 
eux-mêmes  une  confiance  exagérée,  de  les  porter  à  croire 
qu'ils  pouvaient  discuter  les  ordres  des  médecins,  la  valeur 
et  lopportunité  des  traitements  prescrits,  de  les  entraîner  à 
vouloir  devenir  médecins  eux-mêmes. 

Ces  objections  n'étaient  pas  fondées,  les  résultats  obtenus 
en  ont  été  la  preuve.  Actuellement  les  écoles  d'infirmiers  sont 
nombreuses  en  Amérique,et  elles  rendent  les  plus  grands  ser- 
vices, soit  pour  le  recrutement  des  asiles,  soit  pour  les  soins 
des  aliénés  dans  leurs  familles. 

Répartition  et  assistance  des  aliénés  aux  états-unis, 
par  le  D'  Judson  B.  Andrews,  directeur-médecin  de  TAsile 
d'aliénés  de  Buffalo  (New- York.) 
Ce  mémoire  est  le  discours  par  lequel  le  Dr  Andrews,  en 
L*Dc^HALB,  1888.  vm  —  6 
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qualité  de  président,  ouvrit    les  travaux  de  la  section  de 

médecine  mentale,  au  neuvième  congrès  international.  Il 

donne  une  excellente  vue  d'ensemble  sur  la  situation  actuelle 

-  de  l'assistance  des  aliénés  aux  États-Unis. 

^;  Il  commence  par  quelques  données  statistiques,  dont  les 

particularités  les  plus  intéressantes  concernent  la  répartition 
et  la  proportion  moyenne  d'aliénés  dans  les  différents  états. 
?^t  2  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'il  y  a  plus  d'aliénés  dans  le 

^'njT  Nord  que  dans  le  Sud,  ce  que  l'auteur  attribue  à  la  suracti- 

^>  *  ;  vite  plus  grande  de  la  vie  sociale  dans  le  Nord.  Ici  la  propor- 

.^:^-^  tion  d'aliénés  est  de  un  pour  359  habitants.  Dans  l'extrême 

^?."  Sud  il  y  en  a  un  pour  935. 

Pr^-  Les  indigènes  de  race  blanche  donnent  une  proportion  de 

'^l'  un  pour  618,  les  étrangers  un  pour  250.  Les  hommes  de  cou- 

(;;  leur.   Nègres,   Indiens,   Chinois   et   Japonais   donnent  un 

j^':.'  pour  1097.  Mais  depuis  quelques  années  la  folie  parmi  les 

Nègres  augmente  d'une  manière  rapide. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  D'  Andrews  dans  ses  développe- 
ments sur  la  situation  légale  des  aliénés  aux  États-Unis,  sur 
les  divers  systèmes  d'organisation  des  asiles.  Constatons  avec 
lui  que  nos  confrères  d'Amérique  sont  largement  dans  la  voie 
du  progrès  en  ce  qui  concerne  le  traitement  proprement  dit 
^'/  des  aliénés,  et  que  sous  ce  rapport  ils  n'ont  rien  à  apprendre 

♦*..  de  nous. 

;c  '■■/  Les  opinions  sont  très  diverses  parmi  eux  sur  l'application 

;%  :  du  no-restraint.  En  général,  ils  sont  disposés  à  admettre  que 

fv  '  dans  quelques  cas  les  moyens  de  coercition  sont  utiles,méme 

?n  t  indispensables,  mais  à  condition  qu'ils  soient  employés  sous 

^;;  la  surveillance  du  médecin. 

:v-./  Le  discours  se  termine  en  montrant  les  grands  avantages 

:v>>  que  l'on  a  retirés  de  la  création  d'écoles  d'infirmiers,  où  sont 

^  formés,  d'une  manière  spéciale,  des  individus  voués  au  soin 

"iv  -  àes  aliénés,  et  qui,  à  la  fin  de  la  scolarité  qu'on  leur  impose, 

^,  ■;  reçoivent  un  diplôme  créé  pour  eux.  Nous  avons  vu,  dans  le 

mémoire  précédent,  que  ces  écoles  d'infirmiers  avaient  reçu 
un  grand  développement. 

Huit  cas  de  trépanation  dans  la  folie  d'origine  tbauma- 
TIQUE,  par  le  D""  "W.   B.  Fletcher,  directeur-médecin  de 
TÂsilo  d'aliénés  d'Indiana. 
L'auteur  estime  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  qu'il 
X  '  évalue  à  quatre  pour  cent  des  aliénés  admis  à  l'Asile  dln- 

^^  diana,  la  folie  doit  être  attribuée  à  un  traumatisme  sur  la  tête* 

;■  '. 
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II  s'usait  des  altérations  des  méninges,  avec  réaction  sur  la 
paipe  cérébrale,  et  des  désordres  dans  la  fonction  du  cerveau. 
D'après  le  D'  Skae  d'Edimbourg,  la  folie  d'origine  trauma- 
tiqoe  a  pour  premier  signe  l'excitation  maniaque  ;  cette  exci- 
tation devient  chronique  ;  le  malade  est  défiant,  dangereux, 
porté  à  rhomicide.  On  observe  rarement  de  la  mélancolie.  La 
guérisoû  est  rare,  la  démence  arrive  et  la  maladie  se  termine 
par  des  lésions  cérébrales. 

Le  D'Fletcheranoté  danstoutes  ses  observations,  d'abord  de 
i  mcoDscieDce,  durant  de  quelques  jours  à  quelques  semaines, 
et  finissant  par  disparaître.  Mais,  dans  la  suite,  il  survenait  de 
la  folie  épileptique  ou  de  la  folie  sans  épilepsie. 

Les  huit  observations  qu'il  rapporte,  où  la  trépanation  a 
arvi  de  moyen  de  traitement,  donnent  lieu  principalement 
aux  remarques  suivantes  : 

La  folie  est  survenue  longtemps  après  le  traumatisme.Dans 
trois  cas  Tépilepsie  a  précédé  la  folie.  Dans  tous  les  cas,  sauf 
un,  où  précisément  le  traumatisme  avait  été  plus  grave  que 
dans  les  autres,  on  trouva  de  fortes  adhérences  de  la  dure- 
mère.  Tous  les  malades  étaient  mélancoliques,  destructeurs, 
portés  au  suicide.  Dans  deux  cas,  le  traitement  chirurgical 
De  donna  aucun  résultat  ;  dans  deux  autres,  il  y  eut  améliora- 
tion ;  dans  les  quatre  derniers,  il  y  a  eu  guérison  véritable  de 
la  folie  comme  de  Tépilepsie. 

D'  Victor  Parant  . 
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CCKTRALBLATT   FUR   NEBVEINHEILKUNDE  UND  PSYGHIATKIE 

(1887) 

SCR  LA  NATURE  DE  LAM  ALADIE  DE  BASEDOW  P.  MOBIUS  (15avril). 

Quelle  est  la  nature  du  goitre  exophtalmique  et  quelle  est 
la  relation  qui  existe  entre  les  trois  symptOmes  principaux  de 
cette  maladie?  A  cette  question,  qui  reste  encore  ouverte,  on 
a  fait  des  réponses  très  différentes.  On  a  d'abord  considéré  la 
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maladie  de  Basedow  comme  ayant  son  origine  dans  une  mala- 
die primitive  du  sang  ou  du  cœur.  Plus  tard,  avec  les  recher- 
ches mémorables  de  Cl.  Bernard,  l'idée  d'une  lésion  primitive 
du  système  sympathique  a  été  mise  en  avant  pourTexplication 
des  troubles  en  question,  et  le  nomde  Trousseau,  qui  s*estfait 
le  défenseur  de  cette  théorie,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  faire 
accepter  presque  universellement.  Cependant  cette  théorie  si 
séduisante  qu'elle  soit,  n'est  en  rapport  ni  avec  les  données 
anatomopathologiques,  ni  avec  les  faits  cliniques.  Quelques 
auteurs  allemands  ont  émis  Topinion  que  la  maladie  de  Base- 
dow a  son  origine  dans  une  lésion  de  la  moelle  allongée,  et 
Filehne  a   reproduit   expérimentalement  quelques-uns  des 
symptômes  de  cette  maladie  chez  les  jeunes  lapins,  par  la 
section  du  corps  restiforme.  Une  opinion  très  répandue  main- 
tenant, c'est  celle  qui    considère  le  goitre  exophtalmique 
comme  une  névrose  vaso-motrice  :  mais,  s'il  est  facile  de  com- 
prendre qu'une  modification,  môme  purement  fonctionnelle 
des  nerfs  vaso-moteurs  de  la  glande  thyroïde  puisse  produire 
le  gonflement  de  cette  dernière,  qu'une  modification  analogue 
des  nerfs  vaso-moteurs  du  muscle  cardiaque  et  du  globe  de 
Tœil  puisse  produire  des  palpitations  et  de  Texophtalmie,  on 
ne  voit  pas  trop  pourquoi  les  nerfs  vaso-moteurs  de  ces  trois 
organes  sont  lésés  de  préférence  et  à  l'exclusion  de  différents 
autres  organes.  A  cela,  certains  auteurs  répondent  que  lama- 
ladiede  Basedow,  quoique  présentant  certaines  localisations, 
n'en  est  pas  moins  une  névrose  générale  qui  frappe  tout  le 
système  nerveux. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  différentes  hypothèses  et 
avoir  montré  le  côté  faible  de  chacune  d'elle,  l'auteur  en  émet 
une  autre,  qu'il  croit  plus  en  rapport  avec  les  faits  et  avec 
rétat  actuel  de  la  science.  D'après  lui,  la  lésion  primitive  de 
la  maladie  de  Basedow  a  son  siège  dans  la  glande  thyroïde, 
dont  le  rôle  physiologique  est  des  plus  important  dans  l'éco- 
nomie. En  effet,  les  chirurgiens  qui  ont  pratiqué  l'extirpation 
du  corps  thyroïde  sur  l'homme;  de  môme  que  les  physiolo- 
gistes qui  ont  pratiqué  la  môme  opération  sur  les  animaux, 
ont  constaté,  chez  la  plupart  des  opérés,  une  cachexie  parti- 
culière qu'on  a  décrite  sous  le  nom  de  cachexie  stuimipriva; 
d'un  autre  côté,  une  maladie  dont  on  s'est  beaucoup  occupé 
dernièrement,  et  qui  est  aussi  caractérisée  par  une  cachexie 
particulière,  le  myxœdème,  est  toujours  accompagnée  d'une 
atrophie  de  la  glande  thyroïde.  Il  est  donc  démontré  que  cette 
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glande  joue  un  rôle  considérable  dans  réconotnie,  et  ce  rôle 
estprobablemeat  d'ordre  chimique.  Il  est  donc  fort  probable 
que  les  maladies,  dans  lesquelles  ily  a  une  modification  appré- 
ciable d'un  organe  aussi  important,  ont  pour  origine  cette 
mèmemodification.  Telles  sont  :  lecrétinismeet  la  maladie^de 
Basedow.  11  est  vrai  que  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde 
n  est  pas  un  symptôme  absolument  constant  dans  le  goitre 
exophtalmique,  mais  il  peut  yavoir  (dans  ces  cas),  une  modifî- 
cation  de.cette  glande  qui  reste  inappréciable  au  toucher  et  à 
la  vue.  L'auteur  trace  ensuite  un  parallèle  entre  le  goitre 
exophtalmique  et  le  myxœdème  :  ces  deux  maladies'sont  chro- 
niques, évoluent  sans  fièvre  et  aboutissent  toutes  les  deux  à 
une  cachexie  ;  et  si  les  tableaux  symptomatiques  de  ces  deux 
maladies  sont  juste  Topposé  l'un  de  l'autre,  c'est  que,  dit  Tau- 
teur,  dans  un  cas  il  s'agit  d'une  disparition  de  la^glande  et  de 
ia  suppression  de  ses  fonctions  tandis  que  dans  Tautre,  au  con- 
traire, il  y  a  hypertrophie  de  Torgane  et  exagération  de  ses 
fonctions. 

Mais  en  admettant  Thypothèse  que  la  lésion  de  la  glande 
thyroïde  est  la  lésion  primitivedugoitre  exophtalmique,  resteà 
savoir  quelle  est  la  cause  et  la  nature  de  cette  lésion.  L'auteur 
incline  à  croire  que  dans  ce  cas,  comme  dans  le  crétinisme, 
il  s'agit  d'un  empoisonnement.  Le  poison  pénètre  dans  l'or- 
ganisme de  l'extérieur,  ou  bien  il  est  fabriqué  dans  l'intérieur 
même  de  l'organisme  sous  forme  de  leucomaïnes. 

SUR  LES  MODIFICATIONS  ANATOMIQUES  DES  NERFS  OPTIQUES 
BANS  l'alcoolisme  ;  REMARQUES  SUR  LES  AMBLTOPIES  TOXIQUES 
ET  LA  NÉVRITE  RÉTRO  BULBAIRE. 

Communication  par  Uthoff  à  la  société  médicale  de  Berlin 
le  14  juin  87. 

L'auteur  a  entrepris  depuis  longtemps  une  série  de  recher- 
ches dans  le  but  de  déterminer  l'influence  de  l'alcoolisme  sur 
Torgane  de  la  vision.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont 
consignés  par  l'auteur  dans  un  travail  paru  récemment,  et 
dont  le  compte  rendu  sera  donné  dans  un  des  prochains.numé- 
ros  de  l'Encéphale.  Â  la  séance  du  15  juin  de  la  société  médi- 
cale de  Berlin,  l'auteur  a  présenté  5  pièces  anatomiques  pro- 
venant d'alcooliques  morts  de  maladies  intercurrentes.  Dans 
Je  premier  cas,  il  n'y  avait  aucun  trouble  de  la  vue  et  cepen- 
dant on  remarquait  une  opalescence  de  la  partie  externe  de 
la  pupille,  et  le  nerf  optique  présentait,  sur  la  surface  de  section 
une  partie  indurée  visible  à  l'œil  nu,  et  qui  n'était  autre  chose 
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que  de  la  névrite  iaterstilielle  avec  coaservatioa  de  la  plupart 
des  âbres  nerveuses.  Ces  modifications  étalent  surtout  pronon- 
cées dans  la  portion  du  nerf  optique  voisine  du  globe  de  l'œil. 
Les  modifications  étaient  à  peu  près  les  mômes  dans  trois 
autres  cas,  tandis  que  dans  le  dernier,  le  malade  présentait 
une  amblyopie  alcoolique  bien  caractériséei;  la  partie  externe 
d'une  des  pupilles  était  pâle,  tandis  que  la  pupille  de  Tautre 
œil  était  normale.    Cependant,  à  l'autopsie,  les  deux  nerfs 
optiques  présentèrent  des  modifications  anatomiques  maai- 
festes,  surtout  dans  la  portion  voisine  du  globe  de  rœll.  Le 
processus  anatomique  delà  névrite  interstitielle  est  caractérisé 
par  unesclérose  du  tissu  interstitiel  avec  conservation  partielle 
des  fibres  nerveuses,  qui  ne  disparaissent  que  là  où  la  sclérose 
est  très  prononcée  ;  en  môme  temps  que  la  sclérose,  il  y  a  une 
multiplication  des  noyaux  du  tissu  conjonctif,  une  formation 
de  nouveaux  vaisseaux  et  une  rétraction  notable  du  tissu  qui 
estle  siège  decette  sclérose.  Tous  ces  caractères  distinguent  la 
névrite  interstitielle  de  la  dégénération  progressive  du  centre 
visuel,  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'une  atrophie  simple  des  fibres 
nerveuses.  Quant  à  la  fréquence  de  l'amblyople  alcoolique, 
elle  est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  amblyopies  toxiques  ; 
après  elle  vient  l'intoxication  mixte  par  l'alcool  et  le  tabac, 
et  enfin,  en  troisième  lieu,  l'intoxication  par  le  tabac  seul. 

ABCHIV  FUR  PSYCHIATRIE  V.   XVIII 
SUR   LES  TROUBLES    NERVEUX    PERSISTANTS    DE    L'ERGOTISICI 

par  Tuczeck. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  d'observer  une  épidémie  d'ergo* 
tisme  en  1879.  Les  malades  atteints  présentaient  surtout  des 
accès  épileptiformes,  de  la  démence  et  la  perte  du  refiexe 
rotulien  (lésion  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle).  Tout 
récemment,  l'auteur  a  revu  les  malades  qui  n'ont  pas  suc- 
combé pendant  l'épidémie,  et  il  a  noté  chez  eux  les  troubles 
suivants  :  sur  15  malades,  2  souffrent  d'épilepsie,  les  autres, 
sauf  3  qui  sont  complètement  guéris,  présentent  des.troubles 
intellectuels  très  manifestes  et  une  abolition  complète  du 
réflexe  rotulien.  Chez  les  trois  guéris,  le  réflexe  rotulien  est 
revenu.  Les  troubles  persistants  ne  présentent  aucune  ten- 
dance à  progresser;  en  dehors  de  l'abolition  du  réflexe  rotu- 
lien, on  n'observe  aucun  autre  symptôme  de  tabès.  Ce  sont  les 
troubles  de  l'intelligence  et  la  tendance  aux  rechutes  qui 


u 


JOURNAUX  ALLEMANDS  87 

doiveotétre  considérés, d'après  Tautear,  comme  les  caractères 
les  plQS  graves  de  la  maladie. 

DES  PARALYSIES    INFANTILES  D^ORIGINE  CÉRÉBRALE  par  KAST. 

Deux  petits  malades,  observés  par  K...,  ont  succombé  à  des 
ooovulsioQS  suivies  d'hémiparésie  droite,  survenant  par  accès 
et  dont  la  durée  a  été,  pour  Tun,  de  trois  ans  (début  à  Fàge  de 
9  semaines),  et  pour  l'autre,  de  14mois  (début  de  la  maladie  à 
rage  de  6  mois).  Dans  le  second  cas  il  y  avait,  à  un  moment 
donné,  hémi-contracture  du  côté  gauche  et  rétention  d'urine. 
Âl'autopsie,  K...  a  constaté  des  lésions  très  différentes.  Dans 
le  premier  cas,  il  n'y  avait  qu'une  atrophie  uniforme  de  Thé* 
misphère  gauche  sans  trace  de  lésions  en  foyer,  tandis  que 
dans  le  second,  il  y  avait  de  l'encéphalite  chronique  diffuse, 
occupant  les  deux  tiers  antérieurs  des  deux  hémisphères. 

SUR  LA  LÉSION  DES  FIBRES  A  MYÉLINB  DE  L'ÉCORCB  CÉRÉBRALE 
DANS  LA  PARALYSIE  GÉNÉRALE  ET  DANS    LES  AUTRES  MALADIES 

MEXTALBS  par  Fâcher. 

Ce  travail  consciencieux,  basé  sur  31  observations  suivies 
d'autopsie  et  d'examen  histologique  très  détaillé,  a  été  entre- 
pris par  l'auteur  dans  le  but  de  vérifier  les  résultats  bien 
connus  de  Tuczek  sur  ce  sujet.  F. . .  voulait  surtout  rechercher  si 
la  disparition  des  fibres  à  myéline  de  l'écorce,  si  bien  étu- 
diée par  Tuczek,  est  spéciale  à  la  paralysie  générale  comme 
le  veut  ce  dernier  auteur,  et  quelle  est  la  pathogénie  de  ce 
processus  morbide. 
Les  conclusions  de  ce  travail  peuvent  se  résumer  ainsi. 
1.  La  disparition  des  fibres  à  myéline  de  Técorce  cérébrale 
se  rencontre  bien  dans  tous  les  cas  de  paralysie  générale 
maison  la  trouve  dans  beaucoup  d'autres  maladies,  telles  que 
iadémence  sénile,  l'alcoolisme  chronique,  la  démence  épilepti- 
que,etc.On  ne  pourrait  donc  pas  faire  de  cette  lésion,  un  ca- 
ractère spécial  à  la  paralysie  générale. 

1  Cette  disparition  des  fibres  à  myéline  doit  être  considérée,  '^ 

dans  la  plupart  des  cas,  comme  une  lésion  primitive    et  J 

ptkrencbymateuse,  et  non  pas  comme  une  lésion  secondaire  •] 

et  consécutive  à  la  sclérose  du  tissu  interstitiel. 

3.  Le  processus  morbide,  qui  préside  à  cette  disparition  des 
fibres  à  myéline,  ne  commence  pas  par  les  régions  frontales 
pour  s'étendre  de  là  aux  régions  postérieures  sans  jamais 
atteindre  le  lobe  occipital,  comme  le  veut  Tuczek  ;  il  n'est  pas, 
non  plus,  toujours  limité  à  la  couche  superficielle  de;récorce, 
ni  à  la  substance  grise  uniquement;  il  débute  simultanément 
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sur  différents  points  de  Técorce  et  même  de  la  substance  blan- 
cheet  s*étendplus  ou  moios  loin  de  ces  points  de  départ. 

4.  Quanta  la  valeur  clinique  de  ce  processus  anatomo-patho- 
logique,  rien,  jusqu'à  présent,  ne  nous  permet  de  mettre  ces 
modifications  des  fibres  à  myéline  en  rapport  avec  aucun  des 
symptômes  présentés  par  le  malade. 

Klein. 

NEUR0L06ISGHES  GENTRALBLATT 

(1887.) 

WOLLERNBR,  d'Odcssa.  Un  cas  de  folie  circulaire;  akâ- 
TOifiE-PATHOLOGiQUB.  (  liRboratoire  du  professeur  Mendel,  de 
Berlin.) 

Femme  K...,  58  ans  lors  de  son  entrée  à  l'asile,  héréditaire, 
est  atteinte,  depuis  sa  24»  année,  d'une  folie  caractérisée  par 
de  Texaltation  et  des  idées  de  grandeur  alternant  avec  de  la 
dépression  et  des  idées  de  persécution.  Les  périodes  durent 
six  mois,  sans  qu'un  état  normal  les  interrompe.  Dans  l'état 
maniaque,  qui  coïncide  avec  Tarrière-saison,  la  malade  se 
dit  princesse  du  sang,  se  pare,  déclame,  chante,  danse,  possède 
un  grand  appétit  et  a  l'air  jeune,  en  dépit  de  son  grand  âge. 
Dans  la  phase  de  dépression,  qui  correspond  surtout  à  Tété, 
elle  reste  tout  le  jour,  assise  dans  un  coin,  soutient  qu'elle 
est  empoisonnée,  qu'elle  est  en  prison  ;  on  doit  la  faire  man- 
ger; elle  souffre  d'insomnie;  toute  sa  personne  est  dans  un 
état  prononcé  de  décrépitude.  Ainsi  durant  les  16  ans  qu'elle 
resta  à  l'asile.  Vers  la  lin,  affaiblissement  notable  de  Tintelli- 
gence.  Aucun  symptôme  de  paralysie.  Morte  à  74  ans,  de 
marasme  sénile.  —  Autopsie  :  hyperostose  du  crâne  sans 
déformations;  nombreuses  granulations  de  Pachioni  ;  ménin- 
ges normales;  différence  très  nette  dans  le  développement 
des  hémisphères  :  le  gauche  beaucoup  plus  développé  que  le 
droit.  Cette  asymétrie  se  retrouve  dans  le  pont  de  Varole,  les 
pyramides,  le  cervelet.  Poids  du  cerveau  :  1020  gr.  Les  coupes 
du  cerveau  durci  furent  colorées  suivant  la  méthode  de  Golgi 
et  celle  de  Weigert.  A  l'examen  microscopique,  on  remar- 
quait, sur  toutes  les  coupes  sans  exception,  que  certaines 
régions  se  montraient  d'une  coloration  plus  intense,  en  par- 
ticulier les  couches  profondes  de  la  substance  grise.  Après  la 
décoloration  des  coupes,  ces  régions  seules  conservent  un 
aspect  de  couleur  foncée.  A  l'examen  microscopique,  on  dis- 
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tinguait  clairement  que,  tandis  que  des  régions  de  coloration 
claire  étaient  tout  à  fait  normales,  il  existait  dans  les  autres 
une  prolifération  du  tissu  connectif,  dont  les  fibrilles  se  jux- 
taposaient en  faisceaux  d*une  certaine  épaisseur  de  couleur 
foDoée,  où  apparaissaient  des  groupes  de  6  à  \i  noyaux  ovales. 
Cette  prolifération  de  la  névroglie  ne  se  distinguait  pas  net« 
tement  de  la  substance  saine,  mais  par  des  transitions  insen- 
sibles, dans  les  points  également  lésés  des  couches  optiques, 
il  se  trouvait  un  nombre  anormal  de  vaisseaux.  La  substance 
blaoche  ne  présentait  guère  de  modifications  ;  les  coupes  colo- 
rées par  la  méthode  de  Weigert  offraient  un  aspect  normal. 
Les  celludes  nerveuses  de  Técorce  n*otf  raient  en  non  plus  rien 
d'anormal.  Voici  donc  un  cas  de  psychose  pure  où,  conclue 
Fauteur,  se  trouvent  disséminés  dans  toute  Técorce  cérébrale 
des  points  de  condensation  et  de  prolifération  du  tissu  névro- 
gUqoe  qu'on  n'eût  pas  reconnus  sans  coloration.  Comme  on 
n'a  pas  encore  fait  jusqu'ici  Tanatomie  pathologique  de  la 
folie  circulaire,  et  que  cette  maladie  est  considérée  comme 
DD  trouble  fonctionnel,  il  a  paru  peut-être  utile  de  publier 
cette  dissertation. 

E  Mendel.  cas  de  surdi-mutité  chez  un  hystéro-épilep- 

TIQDE. 

A...,  51  ans,  issu  d'une  famille  où  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
maladies  mentales.  A  vingt-huit,   (1864),  il  fut  assailli,  un 
soir,  par  des  hommes  inconnus  et  reçut  des    coups  sur 
lepaule  et  sur  le  bras  droit  ;  la  môme  nuit,  il  travaillait  à  la 
pompe  pour  éteindre  un  incendie  :  de  ce  jour  datent  les  dou- 
leurs et  la  faiblesse  du  bras  droit.  Amélioration  dans  les  années 
suivantes.  En  1872.  hallucinations  de  la  vue,  puis  convulsions 
avec  perte  de  conscience  ;  certains  jours,  il  avait  4  ou  5  accès, 
un  seul  d'autres  jours.  Un  matin  de  1875,  il  ne  put  plier  le 
bras  droit  à  l'articulation  du  coude  ;  le  soir,  la  main  droite  se 
ferma  aussi  et,  durant  4  ans^  les  doigts  restèrent  enfoncés 
dans  le  creux  de  cette  main.  De  môme  pour  la  main  gauche 
en  1883.  Enfin  l'affection  actuelle  a  commencé  le  28  mars  1886. 
Après  un  légère  attaque,  avec  perte  passagère  de  conscience, 
apparut  la  surdi-mutité,  qui  dura  14  jours  sans  interruption. 
Puis  le  malade  fut  sourd-muet  de  5  heures  du  soir  à  6  heures 
du  matin.  Depuis  le  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  son  état 
a  été  le  suivant,  sans  changement  essentiel  :  il  n'entend  et  ne 
parle  que  de  6  à  9  heures  du  matin  :  il  est  sourd-muet  le  reste 
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du  jour  et  la  nuit.  Les  seuls  sous  qu'il  émette  sont  ceux  de 
la  toux.  Oq  ne  peut  communiquer  avec  lui  que  par  écrit, 
mais  comme  avec  un  homme  sain  d'esprit.  Sa  vue  est  faible, 
mais  il  n'existe  pas  de  rétrécissement  du  champ  visuel.  Les 
pupilles,  moyennement  dilatées,  réagissent  normalement; 
le  facial  et  Thypoglosse  normaux.  Le  son  d'un  diapason  qui, 
placé  sur  la  tête  d'un  homme  dont  l'ouie  est  normale,  se  perd 
en  6  ou  7  secondes  environ,  s'évanouit  pour  lui  en  1  se- 
conde 1/2  ou  2  secondes  :  il  en  résulte  que  le  nerf  acoustique 
est  capable  de  fonctionner  et  que  les  ondes  sonores  sont 
transmises  en  partie  au  cerveau.  Le  malade  écrit  que  le  dia- 
pason a  éveillé  en  lui  la  sensation  d'un  bruit  faible  et  sourd. 
Il  se  plaint  d'éprouver  une  compression  sur  le  côté  droit  de 
la  tête,  sur  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  et  au  larynx. 
La  pression  sur  la  région  iléo-cœcale,  à  droite  et  à  gauche, 
est  douloureuse.  En  outre,  anesthésie  du  pharynx.  D'ailleurs 
point  de  trouble  de  la  sensibilité  ni  des  réflexes.  Les  muscles, 
même  sur  le  bras  contracture,  sont  normaux. 

Ainsi,  le  malade,  levé  vers  5  heures,  éprouve,  à  6  heures, 
une  assez  forte  toux,  et  peu  à  peu,  «  comme  si  une  soupape 
s'ouvrait  »,  il  parle  et  il  entend  à  la  fois.  A  9  heures  précises, 
il  éprouve  comme  une  contraction  à  la  gorge,  la  voix 
s'éteint  et  l'ouïe  disparaît.  Point  de  trouble  de  l'intelligence 
ni  de  la  mémoire.  Il  dirige  très  bien  ses  affaires,  et,  même 
durant  sa  période  de  surdi-mutité,  il  ordonne  tout  convena- 
blement, est  en  rapport  avec  le  public  par  l'écriture,  voyage 
pour  ses  affaires,  etc.  Nul  doute  que  cet  homme,  dont  les 
premières  manifestations  de  la  maladie  remontent  à  23  ans 
et  qui  a  présenté  depuis  les  troubles  les  plus  divers  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité  ne  soit  un  hystérique  et 
môme  un  hystéro-épilepique. 

Los  cas  de  mutité  hystérique  ne  sont  pas  très  rares,  mais 
ceux  de  surdi-mutité  hystérique  le  sont  beaucoup  ;  Bail  en 
a  signalé  un  cas  [Encéphale  1881,  p.  15),  et  Délie  (d'Ypres) 
un  aMtve{Rev,mens,  de  laryngologie,  1886.)  Mais  aucun  de  ces 
deux  cas  ne  présente,  comme  le  nôtre,  d'intermittence.  Où 
faut-il  donc  chercher  la  cause  de  cette  surdi-mutité  hystéri- 
que? 

Tl  ne  s'agit  pas  d'aphasie.  L'aphasique,  en  effet,  s'efforce 
de  faire  entendre  quelques  mots  ou  quelques  sons  ;  il  essaie 
de  se  faire  comprendre  par  une  mimique  expressive  ;  dans  la 
plupart  des  cas,  l'intelligence,   la  mémoire  sont   atteints. 


JOURNAUX  ALLEMANDS  91 

Rien  de  semblable  ici.  Le  malade  ne  fait  absolument  point 
d'efforts  pour  répondre  par  la  parole  aux  questions,  con- 
Taincu  qu  il  est  d'avance  de  leur  inutilité.  Môme  différence 
entre  la  surdité  de  ce  malade  et  la  surdité  verbale.  Il  s*agit 
aossi  peu  d'une  aphonie  hystérique  ;  il  ne  siffle  ni  ne  chu- 
chote :  il  n'émet  aucun  son.  A  la  vérité,  il  existe  de  Tapho- 
oie  à  cété  de  la  mutité,  caries  sourds-muets  peuvent  crier, 
ce  que  le  malade  ne  peut  pas  faire.  On  a  bientôt  dit  :  c'est 
ane  psychose.  Mais  en  connaît-on  de  semblables?  Mendel 
répète  qu'il  n'existe  pas  de  trouble  de  rintelligence,  ni  de  la 
mémoire,  ni  des  émotions,  et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point 
de  lésions  organiques  des  centres  du  langage  ni  l'audition. 
Ken  des  aliénés  sont  muets,  les  uns  parce  qu'ils  n'ont  pas 
dldées  à  exprimer,  les  autres  parce  qu'ils  sont  scus  l'influence 
de  conceptions  délirantes  qui  leur  interdisent  de  parler  etc. 
Voici  comment  l'auteur  cherche  à  s'expliquer  le  processus 
morbide.  D'après  les  idées  physiologiques  actuelles  sur  l'acti- 
vité de  l'appareil  nerveux  central,  on  admet  qu'il  existe,  dans 
le  cerveau,  des  centres  qui  transforment  en  sons,  par  l'acti- 
vité combinée  de  différents  nerfs  (facial,  glosso-pharyngien, 
vague,  hypoglosse),  les  images  verbales  contenues  dans  le 
centre  du  langage.  Une  paralysie  de  ce  centre  spécial,  d'ail- 
leurs intact,  aussi  bien  que  les  mouvements  de  la  langue, 
etc.,  produira  pourtant  une  incapacité  d'exécuter  les  mouve- 
ments compliqués  de  la  parole  articulée.  Quant  à  indiquer 
le  point  du  mécanisme  en  défaut,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire 
aujourd'hui,  quoique  certaines  observations  pathologiques 
noos  inclinent  à  le  placer  dans  le  noyau  lenticulaire. 

De  même  pour  la  surdité  :  on  pourrait  invoquer  l'anesthésie 
d'un  autre  centre  cou-cortical  (tubercules  quadrijumeaux 
postérieurs,  thalamus  optique)  :  on  a  déjà  dit  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  surdité  verbale,  dont  le  centre  est  localisé  dans 
Técorce  du  lobe  temporal. 

Si  Ton  admet  cet  essai  d'explication,  il  n'y  a  plus  lieu  de 

s'étonner  que  le  malade,  quoique  sa  maladie  dure  depuis  plus 

d'un  an,  ne  présente  aucune  anomalie  psychique,  ce  qui 

serait  assurément  fort  étrange  avec  une  affection  de  Técorce. 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  pour  s'expliquer  que  le  langage 

et  I  ouïe  soient  surtout  affectés  dans  la  névrose  de  ce  malade, 

des  lésions  périphériques  du  larynx  (infiltration  tuberculeuse 

de  la  corde  vocale  gauche,  avec  immobilité  presque  complète 

du  cartilage  aryténoîde  gauche),  et  des  oreilles  (perforation 
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de  la  membrane  du  tympan  de  Toreille  droite,  catarrhe  chro- 
nique dans  la  cavité  du  tympan  de  l'oreille  gauche)  :  ces 
lésions  représentent  évidemment  un  locus  minoris  resistentix. 

Quant  à  expliquer  la  périodicité  de  cette  affection,  Tétat 
présent  de  la  science  ne  le  permet  pas,  mais  on  peut  songer 
à  la  périodicité  d'autres  graves  névroses,  telles  que  Tépilepsie. 
L'hypothèse  d'une  névrose  vaso-motrice  ne  mène  pas  loin  ea 
pareil  cas.  Pourquoi,  en  effet,  les  nerfs  vaso-moteurs  seraient* 
ils  périodiquement  excités  et  paralysés,  etc  ? 

L'absence  de  tout  signe  de  lésion  organique  du  cerveau 
permeCde  considérer  ce  trouble  comme  étant  de  nature  fonc- 
tionnelle ;  le  pronostic  n'est  pas  défavorable.  Le  traitement 
méthodique  auquel  le  malade  a  été  soumis  depuis  le  14  juillet 
de  cette  année  (application  d'un  gros  aimant  en  fer  à  cheval 
du  côté  de  son  bras  droit,  d'un  courant  constant  avecTanode 
au  serobicule  du  cœur,  la  cathode  sucessivement  au  larynx, 
à  la  nuque,  à  l'apophyse  mastoïde,  suggestion,  hypnotisation, 
etc.),  n'a  pas  été  sans  quelque  succès  :  les  contractions  du 
bras  droit  ont  presque  complètement  disparu,  les  attaques 
survenant  spontanément  n'ont  plus  été  observées,  bien  qu'un 
contact  imprévu  du  bras  droit  suffise  toujours  pour  les  pro- 
voquer; quant  au  langage  et  à  l'ouïe,  dès  le  2  juillet  (10  jours 
après  le  commencement  du  traitement),  ils  se  manifestaient 
de  7  à  10  heures,  au  31  juillet  ils  persistaient  jusqu'à  2  heures 
de  raprès-midi,  le  1«'  août  jusqu'à  7  heures  du  soir,  et,  le  len- 
demain, ils  ne  disparaissaient  plus.  A...  retourna  chez  lui,  le 
4  août,  guéri  en  apparence  de  sa  surdi-mutité.  Cet  état  se 
maintint  jusqu'au  soir  du  8  août;  mais,  vers  7  heures  3/4, 
survint  une  attaque  avec  perte  de  conscience,  le  malade 
redevint  muet,  l'ouïe  persista,  puis  la  parole  revint,  dis- 
parut, etc.  Bref,  tous  les  accidents  ont  récidivé. 

Jules  SouRT. 
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LA  PSYGHIATRIA 
(Fasc.  I  et  II.  1886). 
Les  lésions  de  la  vessie  et  de  la  prostate  dans  la  para- 

LT6IE  PROGRESSIVE  par  M.  GlUSEPPE  D'AbUNDO. 

M.  d'Abundo  a  recherché  chez  40  paralytiques  généraux 
les  lésions  de  la  vessie  et  de  la  prostate.  Deux  fois,  il  a  trouvé 
de  la  cystite  chronique  liée  à  des  rétrécissements  de  Turètre, 
états  pathologiques  de  toute  évidence  indépendants  de  la 
paralysie  générale,  mais  il  a  constaté  en  outre,  chez  des  ma- 
lades à  la  dernière  période,  un  léger  catarrhe  chronique  de 
la  vessie,  sans  rétrécissement  du  canal,  ni  hypertrophie  de 
la  prostate,  qu'il  attribue  à  Taccumulation  de  Turine,  et  à 
la  vitalité  affaiblie  de  Torgane,  d*où  des  désordres  circula- 
toires aptes  à  développer  un  lent  processus  inflammatoire. 
Chez  d'autres  paralytiques,  qui  n'étaient  pas  tous  à  la  pé- 
riode ultime  de  leur  affection,  il  a  rencontré  aussi  de  la  cys- 
tite chronique  avec  hypertrophie  de  la  prostate,  gênant  la 
mixtion,  et  hypertrophie  des  parois  vésicales.  Parmi  ces  ma* 
iades,  se  trouvait  un  homme  de  41  ans,  Tâge  semble  donc 
n'être  pour  rien  dans  ces  états  pathologiques.  M.  d'Abundo 
inclinerait  à  rattacher  Thypertrophie  de  la  vessie  à  une  réac- 
tion plus  intense  de  ce  réservoir,  engendrée  par  Thyperexci- 
tabilité  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  Thypertrophie  de  la  pros- 
tate à  des  spasmes  des  sphincters  dans  la  constitution  des- 
quels entrent  des  fibres  musculaires  de  cet  organe,  spasmes 
qui  détermineraient  un  afflux  du  sang  et  un  fonctionnement 
exagéré  de  la  glande,  avec  hypertrophie  consécutive. 

r    Clf  CAS  DE  folie  DU  DOUTE,  par  LE  D'  GuiSEPPE  SepPILLI. 

Femme  de  49  ans,  atteinte  depuis  dix-neuf  ans  de  folie  de 
doute,  sans  affaiblissement  intellectuel  consécutif  et  sans  dé- 
lire du  toucher.  La  malade,  héréditaire  vésanique,  devint 
aveugle  à  13  ans,  et  de  tout  temps  fut  curieuse,  aimant  à 
questionner  sur  tout.  Sa  maladie,  éclata  à  la  mort  de  sa  mère 
et  consistait  à  s*interroger  sur  tous  les  actes  passés  et  pré- 
sents de  sa  vie,  et  à  obtenir  des  réponses  non  insensées,  mais 
contradictoires.  Pas  d^hallucinations  ni  de  conceptions  déli- 
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rantes,  conscience  parfaite  et  volonté  impuissante  à  dominer 
le  mal  qui,  dans  les  premières  années,  se  manifestait  par 
accès,  et  avec  le  temps,  devint  continu.  La  malade  portait 
des  marques  de  dégénérescenca  Rachitique,  elle  s'était  mal 
développée,  elle  était  en  outre  microcéphale  et  ultrabrachi- 
céphale.  M.  Seppilli  range  ce  cas  parmi  les  idées  fixes,  dont  il 
explique  la  genèse  par  Tactivité  prépondérante  d'un  groupe 
de  cellules  corticales,  associé  à  un  affaiblissement  de  la  vo- 
lonté. 

Le  courant  électrique  dans  un  cas  de  PARALTSIE  AGITAKSf 

par  M.  Y.  E.  Sugria. 

Chez  un  paysan  de  67  ans,  atteint  depuis  six  ans  d'une  pa« 
ralysie  agitans,  due  à  une  frayeur  associée  à  des  chagrins  et 
que  n'avait  modifié  ni  lechloral,  ni  le  bromure  de  potassium, 
ni  la  belladone,  ni  l'opium,  ni  Parsenic,  Papplication  du  cou- 
rant constant  (le  pôle  positif  au  haut  de  la  nuque,  le  néga- 
tif à  la  dernière  cervicale),  amenait  une  diminution  immédiate 
et  notable  du  tremblement  qui  persistait  une  heure  et  même 
une  heure  et  demie. 


^\*^: 


> . 


Nouvelles  recherches  sur  l'hypnotisme,  par  M.  Guiseppb 
d'Abundo. 

Les  recherches  de  M.  d'Abundo  ont  été  exécutées  sur  un 
jeune  homme  de  30  ans  environ,  et  sur  une  petite  fille.  L'au- 
teur italien  a  constaté,  durant  la  phase  somnambulique,  la  di- 
latation du  champ  visuel.  Par  la  suggestion  verbale,  11  a  pu 
faire  apparaître  et  disparaître  à  volonté  de  Thémianopsie  & 
limites  également  dilatés  ;  au  réveil,  Phémianopsie  persistait, 
mais  dans  les  limites  de  la  vision  normale  ;  toutefois,  en  re- 
plongeant le  patient  dans  le  sommeil,  la  dilatation  se  produi- 
sait de  nouveau.  Même  à  l'état  de  veille,  par  simple  sugges- 
tion verbale,  il  a  pu,  chez  ses  sujets,  faire  apparaître  et  dispa- 
raître des  phénomènes  hémianopsiques,  identiques  à  ceux  de 
l'état  somnambulique,  moins  la  dilatation  qui  se  montrait  dès 
que  le  sommeil  était  provoqué.  La  dilatation  du  champ  visuel 
de  l'état  somnambulique  persistait  au  réveil  quand  Tordre 
en  était  donné  durant  le  sommeil,  elle  s'obtenait  encore  à  l'é- 
tat de  veille  par  suggestion  verbale.  Enfin,  il  a  été  possible  à 
l'expérimentateur,  dans  Tétat  somnambulique,  d'obtenir,  tou- 
jours par  suggestion  verbale,  des  phénomènes  hemianopsi- 
ques  à  échéances.  Toutes  les  fois  que  dans  l'état  somnambu- 
lique, durant  l'examen  perimétrique,   l'opérateur  appliquait 
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la  face  palmaire  derrière  Tocciput  du  sujet  à  la  distance  d'un 
oentîmètre,  la  cécité  se  produisait,  et  il  suffisait  d'éloigner  la 
main  pour  rétablir  la  vision.   Le  môme   phénomène  s'obtint 
dans  les  mêmes  conditions  à  Fétat  de  veille.   M.  d'Abundo  a 
reproduit  en  outre,  chez  ses  sujets,  la  polarisation  psychique 
de  Fèré,  dans  Tétat  de  sommeil  et  dans  Tétat  de  veille,  par 
Tappltcation  de  la  main  derrière  l'occiput.  Les  mêmes  phéno- 
mènes se  produisaient  quand  la  main  était  placée  à  1  ou  2cen« 
tiinètres  du  dos.  Le  médecin  italien  recherche  ensuite  Tex- 
plicatioQ  de  ces  manifestations.    Il  la  trouve  dans  l'hyperes- 
thésie  pour  la  dilatation  du  champ  visuel  ;  Thémianopsie  par 
suggestion  verbale  ne  différerait  en  rien  des  autres  sugges- 
tions. Pour  les  phénomènes  d'arrêt  et  de  polarisation  de  la 
pensée,  M.  d'Abundo  accepte  les  idées  du  professeur  Blanchi 
ea  ce  qui  concerne  Tétat  somnambulique,  mais  il  jugede  nou- 
velles recherches  nécessaires  pour  se  prononcer  sur  ceux  de 
Tétat  de  veille. 

Lb  CRANE  DB  l'homme  CONSmÉRB  AU  POINT  DE  VCE  ANTHROPO- 
LOGIQUE, par  M.  Michèle  Gentonzi. 

Dans  cet  important  mémoire,  peu  susceptible  d'analyse, 
car  il  tire  toute  sa  valeur  des  détails,  M.  Gentonzi  étudie  mi- 
natieosement  les  caractères  anthropologiques  des  crânes  dans 
les  diverses  races  et  leur  valeur. 

Dégénéeations  descendantes  dans  le  cerveau  et  dans  la 
moelle  éfinière.  contribution  a  la  théorie  des  localisa- 
tions cérébrales. 

Ce  mémoire  qui  a  paru  aussi  dans  Neurologisches  Central^ 
(fiait  a  été  déjà  analysé  par  M.  Jules  Soury,  dans  je  numéro 
de  mai-juin  1887,  page  364. 

(la  psighiatria). 

(Fasc.  met  IV,  1886.) 

SCR  l'importance  physiologique  et  THÉRAPEUTIQUE  DE  tA 

MUSIQUE  par  le  professeur  Yigna. 

Ce  mémoire  est  un  éloge  passionné  des  bienfaits  de  la  mu- 
sique; par  malheur  le  professeur  de  Venise  ne  justifie  son 
enthousiasme  par  aucun  fait.  Ses  considérations  sont  pure- 
ment théoriques,  partant,  dépourvues  d'intérêt  pour  le  cli- 
nicien. 

Sur  quelques  lois  biologiques  de  l'esthétique  musicale 
par  le  D'  Domenico  Tanzi. 


•  ■* 
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Dans  ce  court  travail  qui  n'est  qu'une communicatioQ  pré- 
ventive, M.  Tanzi  annonce  qu'il  s'est  proposé  de  rechercher 
si  c'est  à  une  différence  dans  le  temps  de  réaction  qu'il  faut 
attribuer  les  impressions  diverses,  produites  par  les  accords 
en  majeur  et  les  accords  en  mineur,  les  premiers  excitant 
naturellement  la  gaieté,  les  seconds  la  tristesse. 

Un  cas  d'uxoricide.  Délire  des  persécutions  par  le  pro- 
fesseur Bunchi. 

Le  malade  du  professeur  Bianchi,  âgé  de  45  ans,  hérédi- 
taire,  vésanique,  très  sobre,  halluciné  de  la  vue,  de  l'ouïe  et 
du  goût,  iypemaniaque,  convaincu  de  l'animosité  de  tous, 
tua  sa  femme  qu'il  accusait  de  le  tromper,  de  le  dépouiller  et 
d'ameuter  les  gens  contre  lui.  UafTection  datait  de  cinq  ans. 
D'après  les  idées  en  faveur  chez  nous,  cet  aliéné  serait  atteint, 
non  de  délire  des  persécutions  comme  le  dit  le  savant  pro- 
fesseur de  Naples,  mais  de  lypemanie  chronique. 

Â  PROPOS  d'assassinat,  étude  phreniatricO'Légale  par 
le  professeur  GiuseppeZuno. 

Ûauteur  termine  son  long  mémoire  par  les  trois  conclu- 
sions suivantes  que  nous  rapportons  textuellement,  car  elles 
sont  la  conséquence  d'une  doctrine  médico-légale  contre 
laquelle,  à  mon  avis,  on  ne  saurait  trop  protester.  Je  suis 
chaque  jour  de  plus  en  plus  convaincu  que  des  conclusions, 
comme  celles  du  professeur  Zûno,  ne  peuvent  que  discréditer 
la  médecine  légale  des  aliénés  et  enlever  toute  autorité  aux 
aliénistes,  si  l'expert  doit  se  borner  à  un  diagnostic  rigou- 
reux, à  dire  si  oui  ou  non  l'accusé  était  aliéné  au  moment 
des  actes  incriminés,  comment  et  pourquoi.  Telle  est,  du 
moins,  mon  opinion. 

Le  professeur  Zûno  a  conclu  que  : 

lo  C.  F.  de  74  ans,  inculpé  d'homicide  volontaire  avec  pré- 
méditation, commis  le  28  mai  1886,  sur  la  personne  de  G.  S. 
et  de  tentative  d'homicide,  dans  les  susdites  conditions  de 
temps  et  de  lieu,  contre  C.  V,  n'est  pas  actuellement  tour- 
menté d'aliénation  mentale  expansive  (manie  et  ses  espèces), 
par  concentration  (diverses  paranoïa),  par  défaut  (idiotie,  im- 
bécillité, démence),  ou  dégénérative,  (monodélires  systéma- 
tisés, folie  morale),  ni  môme  de  grandes  névroses  (épilepsie, 
hystérie,  chorée,  hallucinations,  illusions),  lesquelles  faci- 
lement sont  précédées,  suivies  ou  accompagnées  de  folie  ou 
se  transforment  avec  facilité  en  aliénation  mentale  par  le 
progrès  du  mal. 
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2«  C.  dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoula  de  mars  à  mai  1886, 
se  trouvait  dans  uq  état  nerveux  hypocondriaque  et  ce  ner- 
Tosisme,  joint  à  la  faiblesse  irritable  produite  par  des  abus  de 
Tin  et  de  femmes,  n'a  pas  pu  ne  pas  exercer  sur  le  psychique 
de  l'accusé  une  bien  triste  iniluencelimitative  de  l'intelligence 
etde  laiiberté  de  choix,bien  que  tout  cela  ne  constitue  pas  un 
vrai  et  décisif  processus  nosologique  de  folie. 
3*  Cet  état  anormal  du  système  nerveux  de  Taccusé  dépen- 
dant d'excès,  de  désastres  endurés  et  de  la  douleur  morale  do 
la  perte  d'un  petit-ôlsde  quatorze  ans  tendrement  aimé,  ne 
peut  pas  ne  pas  être  pris  en  équitable  et   bienveillante  con- 
sidération par  la  justice  qui  châtie   pour  toutes  les  consé- 
quences juridiques  qui  en  peuvent  découler. 

Ll  PSYCHOLOGIE  COMPARÉE   ET   EXPÉRIMENTALE   par  le    prO- 

fesseur  Sergi. 

Pour  le  professeur  Sergi  les  fonctions  psychiques  ont  pour 
bat  essentiel  la  conservation  de  Tindividu  et  de  Tespèce;  elles 
sont  destinées  à  assurer  la  nutrition  et  la  reproduction,  et 
sont  par  conséquent, tout  comme  celle-ci,des  fonctions  vitales. 
Voici,  basé  sur  ce  principe,  le  programme  que  M.  Sergi  a 
développé  dans  son  cours. 

I.  —  Partie  générale. 

1.  La  sensibilité  comme  propriété  biologique. 
Preuves  de  cette  thèse,  au  moyen 

a  d'expériences  sur  la  sensibilité  avec  les  anesthésiques. 

b  de  Tembriologie  montrant  l'origine  commune  de  tous  les 
tissus  vivants,  y  compris  le  nerveux. 

€  de  la  morphologie  comparée,  spécialement  avec  celle  des 
protozoaires. 

dàe  la,  spécialisation  de  la  sensibilité  du  tissu  nerveux, 
comme  de  la  spécialisation  de  tout  autre  tissu  qui  assume 
une  fonction  distincte. 

e  de  révolution  organique  à  partir  des  protozoaires. 

2.  Origine  des  organes  des  sens  et  du  tissu  nerveux  central 
et  périphérique. 

a  Relation  de  l'organisme  animal  avec  le  milieu  ambiant 
physique,  lumière,  température,  humidité,  action  méca- 
nique. 

b  Apparition  et  développement  des  organes  sensoriels 
externes. 

l'ekcbphalb  1888.  vin  —  7 
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c  Apparition  et  développement  des  organes  centraux. 

3.  La  vie  de  relation  et  les  fonctions  psychiques. 
a  Sensibilité  et  mouvement  (Ëstocenesi). 

b  Relation  de  cette  double  fonction,  des  protozoaires  aux 
vertébrés  et  à  l'homme. 

4.  La  sensibilité  et  ses  formes  comme  fonction  de  protection. 
a  Sensation. 

b  Perception. 
c  Émotion. 

5.  Les  formes  du  mouvement  comme  fonctions  de  protec- 
tion. 

a  Mouvement  réflexe. 
b  Volontaire. 
c  Automatique. 

6.  La  mémoire  comme  fonction  de  protection. 
a  La  mémoire  organique. 

b  La  mémoire  psychique. 

7.  La  conscience  comme  développement  de  la  fonction  de 
protection. 

a  Conscience  et  sa  signification. 

b  Extension  et  limites  de  la  conscience. 

c  Phénomènes  de  Tinconscience. 

8.  Le  psychique  et  la  vie. 

a  Origine  unique  du  psychique  et  de  la  vie. 

b  Développement  parallèle  de  toutes  les  fonctions  vi- 
tales. 

c  Relation  entre  toutes  les  fonctions  vitales. 

d  Evolution  du  psychique  et  de  toutes  les  autres  fonctions 
vitales. 

9.  Les  fonctions  psychiques  comme  phénomènes  orga- 
niques. 

a  Les  phénomènes  psychiques  et  les  processus  nerveux, 
b  Les  phénomènes  psychiques  et  le  temps  physiologique. 
c  L'inconscience  et  la  fonction  psychique. 
d  Les  concomitances  physico-chimiques. 
e  La  pathologie  du  système  nerveux  central  et  périphé- 
rique. 

10.  Les  fonctions  psychiques  dans  la  série  animale. 
a  Comme  caractères  primaires  delà  défense. 

6  Comme  caractères  secondaires  de  la  défense. 
11  é  Les  fonctions  psychiques  chez  Thomme  et  chez  les  races 
humaines* 
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a  Comme  caractères  primaires  de  la  défense, 
b  Comme  caractères  secondaires. 

IL  —  Partie  spéciale. 

i.  Sensation. 

2.  Perception. 

3.  Mouvement. 

4.  Emotions. 

5.  Instinct  et  raison. 

6.  Observations  expérimentales  sur  Thomme  et  sur  les  ani- 
maux. 

7.  Temps  physiologique  dans  les  processus   physico-psy- 
chiques humains.  Expériences. 

Circulation  endoculairb  bt  phénomènes  pupillaires  chez 
l'htpxotisé  par  le  D'  Sgrosso. 

Très  intéressant  mémoire.  L'auteur  a  opéré  sur  un  homme 
de  32  ans,  et  uoe  femme  nevropathique  de  45.  Chez  tous  les 
deux  les  phénomènes  pupillaires  ont  été  identiques.  A  peine 
passaient-ils  de  la  veille  au  sommeil  hypnotique  que  la 
pupille  se  dilatait  un  peu  et  restait  dans  cet  état  tout  le  temps 
de  Thypnose,  peu  après  le  réveil,  elle  revenait  telle  qu*avant 
le  sommeil  et  recouvrait  la  faculté  de  réagir  à  la  lumière, 
propriété  qui,  durant  la  phase  hypnotique,  n'était  pas  com- 
plètement détruite  mais  très  diminuée.  La  circulation  endo- 
culairedes  deux  sujets  du  D' Sgrosso  a  suhi  les  mêmes  modi- 
fications sous  l'influence  des  suggestions  émotives.  La  pu« 
pUles*anémiait  avec  les  suggestions  déprimantes  et  s'hyper- 
éatjait  avec  les  suggestions  gaies.  Un  résultat  opposé  a  été 
iobtenu  parles  suggestions  du  froid  et  du  chaud  chez  l'homme  ; 
les  premières  ont  déterminé  la  dilatation  des  vaisseaux,  les 
secondes  leur  resserrement  ;  l'inverse  fut  constaté  chez  la 
femme.  M.  Bgrosso  reconnaît  son  impuissance  à  expliquer 
cette  contradiction  et  croit  même  que  les  faits  auraient 
besoin  du  contrôle  de  nouvelles  observations. 

Sur  le  poids  comparatif  des  deux  hémisphères  cérébraux 
CHEZ  les  aliénés,  parlcprofcsseur  Enrico  Morselli. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  le  savant  pro- 
fesseur de  lUniversité  de  Turin. 

1*  Contrairement  à  Tassertion  de  Luys,  tant  chez  les  sains 
d'esprit  que  chez  les  aliénés,  l'hémisphère  cérébral  droit 
pèse  en  moyenne  plus  que  l'hémisphère  gauche* 
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2o  Cette  différence  de  poids  se  maintient  dans  les  deux  sexes 
et  à  toutes  les  périodes  de  Texistence. 

3<»  La  folie  tend  à  augmenter  la  différence  de  poids  des  deux 
hémisphères,  et  spécialement  celle  en  faveur  de  Thémlsphère 
droit. 

i^  Les  plus  grandes  différences  de  poids  sont  fournies  par 
les  psycopathies  paralytiques  et  hémipégiques,  auxquelles 
succèdent  dans  Tordre  descendant  les  psychoses  dites  séniles 
mais  dans  ces  cas,  la  prépondérance  d'un  hémisphère  sur 
l'autre  doit  être  attribuée  à  des  processus  morbides  d'atrophie 
ou  d'invoiution  cérébrale. 

5<*  Abstraction  faite  de  Taction  perturbatrice  des  proces- 
sus atr  ophiques,  l'asymétrie  cérébrale  la  plus  grande  se  ren- 
contre chez  les  individus  affectés  d'épi lepsie  ;  dans  ce  cas, 
elle  doit  vraisemblablement  tenir  à  une  déviation  dans  le 
développement  morphologique  des  centres  nerveux. 

6<»  Il  n'existe  aucun  rapport  entre  la  différence  de  poids  des 
deux  hémisphères  d'un  cerveau  d'aliéné  et  les  asymétries  du 
crâne  qui  le  contient. 

RIVISTÂ  SPIRIMENTALE  DE  FRENIATRIA  ET  DE  liBDlGINA 

LEGALE. 

(Fascicule  iv  1886.) 

Sur  la  fine  structure  des  corps  striés  et  des  thalamus 
OPTIQUES,  par  le  Dr  Vittorio  Marchl 

**   Les  cellules  nerveuses  qui  se  rencontrent  daas  les  corps 
Striés  sont  de  deux  espèces,  grandes  et  moyennes;  elles  sont 
munies  de  nombreux  prolongements  parmi  lesquels  un  seul 
se  distingue  par  des  caractères  spéciaux  et  est  le  prolongement 
nerveuXy  tous  les  autres  ne  sont  que  des  prolongements  proto- 
plasmatiques.  Les  prolongements  nerveux  se  comportent  de 
deux  manières  :  les  uns  à  courte  distance  de  leur  origine,  per- 
dent leur  propre  individualité,  se  subdivisant  en  totalité  et 
donnant  lieu  à  un  très  fin  réseau  nerveux,  ce  sont  ceux  pro- 
venant des  cellules  du  second  type  ;  ceux  des  cellules  du  pre- 
mier type  vont  directementconstituer  les  cylinder  axis  d'une 
fibre,  non  sans  avoir  cependant  émis  quelques  fins  ramus- 
cules  qui  se  perdent  dans  le  réseau  nerveux  dont  nous  venons 
de  parler.  Dans  les  deux  noyaux  du  corps  strié  on  observe  les 
deux  types  de  cellules,  mais  ceux  du  second  type  prédomi- 
nent; cette  prédominance  toutefois  est  moins  prononcée  dans 
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le  noyaa  lenticulaire.  Dans  les  thalamus  optiques  on  ne  trouve 
pas  de  groupes  isolés  de  cellules;  celles-ci  sont  répandues 
irrégulièrement  dans  toute  la  masse  de  substance  grise;  elles 
sont  surtout  grandes  et  très  ressemblantes  à  celles  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  ;  comme  dans  les  corps  striés,  elles 
présentent  un  seul  prolongement  nerveux  et  plusieurs  pro- 
lODgements  protoplasmatiques.  A  l'inverse  de  ce  qui  se  ren- 
contre dans  ces  corps,  dans  les  thalamus  optiques  les  cellules 
du  premier  type  prédominent.  Quant  aux  fibres,  elles  entrent 
en  relations  avec  les  cellules  de  ces  deux  organes,  soit  direc* 
tentent  en  se  fusionnant  avec  le  prolongement  nerveux  des 
oelloles  du  premier  type,  soit  indirectement  en  se  perdant  dans 
r^>ais  réseau  susmentionné. 

La  capsule  interne  contient  des  fibres  qui  unissent  directe- 
ment les  pédoncules  cérébraux  à  la  couronne  rayonnante, 
d'autres  qui,  parties  du  pédoncule,  s'arrêtent  aux  glanglions 
de  la  base,  d'autres  encore  qui  de  ceux-ci  vont  à  la  couronne 
rayonnante,  quelques-unes  enfin  qui,  nées  des  cellules  con- 
tenues dans  répaisséup^de  la  capsule  môme,  suivent  un  cours 
ascendant  ou  descendant.  Les  prolongements  protoplasma- 
tiques, eux,  ne  participent  en  aucune  façon  à  la  formation  du 
réseau  nerveux,  mais  par  Tintermédiairo  de  leurs  plus  fines 
ramifications,  ils  sont  en  relations  avec  les  vaisseaux  et  les 
cellules  de  la  névroglie.  Cette  névroglie  est  essentiellement 
représentée  par  des  cellules  munies  de  prolongements  nom- 
irâix,  longs  et  fins,  très  ramifiés  qui  vont  par  diverses  expan- 
aons s'insérer  aux  parois  des  vaisseaux.  Enfin  Vépendyme^  qui 
oouvre  les  corps  striés  et  la  face  interne  des  thalamus  opti- 
ques, est  constituée  par  des  cellules  cylindro-coniques,  dont  la 
partie  la  plus  effilée  se  continue  par  un  prolongement  qui 
donne  lieu  à  de  très  nombreuses  ramifications,  s'insérant,  pour 
le  plus  grand  nombre'  aux  vaisseaux. 

Telle  serait,  d'après  M.  Yittorio  Marchi,  la  fine  structure 
des  corps  striés  et  des  thalamus  optiques. 
Recherches  de  psychologie  expérimentale  par  le  D^  Sergi. 
M.  Sergi  est  arrivé  par  ses  expériences  sur  cinq  personnes, 
dcKit  deux  docteurs,  l'un  en  médecine,  l'autre  en  droit  et  deux 
étudiants,  à  nier  que  dans  le  C6ls  de  l'expérimentation  de  la 
réaction  simple  il  y  ait  deux  temps  distincts,  pour  l'entrée 
dans  le  champ  de  la  conscience  ou  perception  et  pour  l'apper- 
ception  ouattention,  ainsi  quele  veut  Wundt  La  personne  qui 
réagit  lors  de  l'expérimentation  se  trouve,  dit  l'auteur,  pré- 
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Gisement  en  état  d'attention,  môme  en  attente  de  la  sensation. 
La  distinction  de  Wundt  n'aurait  sa  raison  d'être  que  quand 
le  sujet  est  distrait,  car  alors  l'excitation  se  porte  d'abord  à  la 
conscience  et  appelle  l'attention.  Enefifet,  M.  Sergi  n'a  trouvé 
dans  ses  expériences,  aucune  différence  entre  les  réactions 
auditives,  qu'elles  fussent  ou  non  précédées  d'avis.  Il  n'a  pu 
vérifier  non  plus,  au  moins  pour  le  sens  de  l'ouïe,  la  loi  de 
Wundt,  généralement  acceptée  pourtant,  d'après  laquelle  le 
temps  de  réaction  est  en  raison  inverse  de  la  force  d'excitation. 
D'un  autre  côté  les  temps  de  réaction'  obtenus,  par  le  profes- 
seur italien,  sont  de  beaucoup  plus  courts  que  tous  ceux 
publiés  jusqu*à  ce  jour. 
Rbcherchbs  sur  le  SANa  CHEZ  LES  ALIÉNÉS  par  le  Dr  Giu- 

SEPPE  SePPILLI. 

Le  savant  aliéniste  dlmola  a  dirigé  ses  recherches  sur 
200  malades,  atteints  de  toutes  les  formes  de  folie,  104  hommes 
et  96  femmes.  Voici  les  résultats  obtenus. 

Chez  les  aliénés  admis  depuis  peu  à  l'asile,  il  put  très  fré- 
quemment rencontrer  une  richesse  globulaire  inférieure  à  la 
normale  (hypoglobulie),  et  chez  les  femmes  ce  fait  se  montra 
avec  une  fréquence  et  une  intensité  plus  grandes  que  chez  les 
hommes.  La  folie  pellagreuse  fut  celle  à  hypoglobulie  la  plus 
fréquente,  9/10  des  cas  examinés.  Dans  la  mélancolie,  l'hypo- 
globulie  fut  observée  dans  la  moitié  des  cas,  tandis  qu'elle  n^a 
été  notée  que  sur  le  quart  des  maniaques.  Dans  l'épilepsie, 
l'imbécillité  et  la  folie  paralytique,  la  richesse  globulaire  est 
normale  le  plus  souvent.  D'un  autre  côté,  les  moyennes  glo- 
bulométriques  les  plus  basses  ont  été  fournies  exclusivement 
par  des  pellagreux  ;  puis  vinrent  les  cas  de  mélancolie  et  en 
dernier  lieu  ceux  de  manie,  dans  lesquels  Thypoglobulie  attei- 
gnait, seulement  par  exception,  un  degré  très  notable.  Inver- 
sement,dans  la  majeure  partie  de  ces  derniers  cas  existait  une 
richesse  globulaire  du  sang  égale  ou  supérieure  à  la  normale, 
même  les  moyennes  globuli métriques  les  plus  élevées  ont  été 
données  par  eux  et  ensuite  par  un  petit  nombre  de  cas  de 
mélancolie,  jamais  par  la  folie  pellagreuse.  Danscinqcas  la 
quantité  de  globules  blancs  a  été  supérieure  à  la  normale  et 
inférieure  dans  neuf.  Dans  la  proportion  de  77  5  O/o  les  rap- 
ports entre  globules  blancs  et  rouges  ont  été  normaux.  I^es 
rapports  de  1  :  900  à  1000  ont  été  en  plus  grand  nombre  chez 
les  femmes,  et  chez  les  hommes  les  rapports  de  1 :  1100  à  1200. 
De  plus  chez  celles-là  la  richesse  relative  des  globules  blancs 
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a  été  sapérieare  à  celle  des  hommes,  ce  qui  dépendait  sans 
doate,  au  moins  en  partie,  de  leur  hypoglobulie  plus  mar- 
quée. Dans  rimmense  majorité  des  cas,  la  richesse  en 
bèmi^loblne  étsât  inférieure  à  la  normale,  surtout  chez  les 
femmes  (62  femmes  sur  96  soit  61  5  O/o  et  46  hommes  sur  104, 
soit  43  4  O/o).  Cette  pauvreté  en  hémoglobine  se  montra  comme 
fréquence  et  intensité,  surtout  dans  la  folie  pellagreuse.  Elle 
fut  discrète  et  plus  marquée  chez  les  femmes  dans  la  mélan- 
colie; la  manie  présenta,  elle,  dans  la  majorité  des  cas,  une 
quantité  d'hémoglobine  normale  ou  voisine  de  la  normale.  Un 
rapprochement  entre  les  cas  de  manie,  de  mélancolie  et  de 
folie  pellagreuse  établit  que  ces  derniers  étaient  compris  pour 
la  plus  grande  partie  parmi  les  moyennes  les  plus  basses, 
qo'un  peu  plus  de  la  moitié  des  secondes  figuraient  dans  les 
moyennes  de  55o  à  95o  d'hémoglobine,  et  que  les  premiers,  en 
grande  majorité  (80  V^),  dans  les  moyennes  les  plus  élevées.  La 
pauvreté  en  hémoglobine  se  révéla  aussi  dans  les  cas  de  stupi- 
dité, principalement  chez  les  femmes,  tandis  que  les. déments 
aéniles,  les  épileptiques,  les  imbéciles  et  les  paralytiques 
offrirent  fréquemment  un  degré  citométrique  normal  ou  voi- 
sin de  la  normale.  De  là  cette  conclusion  générale  qui  est, 
comme  le  proclame  Tauteur  lui-même,  la  confirmation  des 
résultats  déjà  publiés  par  Gallopain,  Raggi  et  Rutherford- 
Macphal.  L'hypoglobulie  et  la  rareté  de  Thémoglobine  se  ren- 
contrent très  souvent  dans  les  premiers  stades  de  la  folie  et 
de  la  folie  pellagreuse  en  particulier,  et  prédominent,  soit 
comme  fréquence,  soit  comme  intensité,  de  préférence  chez 
les  femmes. 

Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  ces  états  du  sang  et 
les  vésanies,  M.  Seppilli  conclut  en  disant  :  «  s'il  est  possible 
quelquefois  de  trouver  un  lien  causal  entre  la  folie  et  les  alté- 
rations du  sang  par  nous  observées,  nous  ne  sommes  pas  pour 
cela  autorisé  à  en  déduire  qu'il  existe  un  rapport  de  causalité 
entre  les  deux  groupes  des  faits.  Il  suffit  de  considérer,  pour 
se  convaincre  du  contraire,  qu'aux  phrénopathies  les  plus 
diverses  correspond  assez  souvent  le  même  degré  globulimé- 
trique  et  citométrique  que  chez  les  individus  les  plus  sains 
d^esprit.  Quoiqu'il  en  soit,  nos  recherches  mènent  à  une  con- 
clusion pratique,  puisque  les  résultats  par  nous  obtenus  sur 
la  fréquente  rareté  des  globules  et  de  l'hémoglobine  dans  les 
precoiers  stades  de  la  folie,  nous  enseignent  que  les  bonnes 
conditions  hygiéniques  des  asiles,  une  bonne  alimentation, 
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les  toniques  et  les  reconstituants  doivent  former  une  des  fon- 
dations principales  sur  lesquelles  doit  se  baser  la  thérapeu- 
tique des  maladies  mentales.  > 

Sur  les  voies  de  conductibilité  dans  la  moelle  épinière, 
par  le  D'  âlessandro  Borgherini  . 

Les  expériences  de  M.  Borgherini  lui  ont  montré  tout 
d'abord  le  bien  fondé  de  l'opinion  de  Woroschiloflf  et  de  Weiss 
que  la  substance  grise  ne  contient  pas  de  longues  voies^  c'est- 
à-dire  n'est  pas  en  état  de  guider,  de  la  périphérie  au  centre 
et  vice  versa,  les  impulsions  motrices  volontaires  et  les  im- 
pressions sensitives.  Elles  lui  ont  fait  voir  ensuite  que  les  voles 
motrices,  dans  le  fonctionnement  normal,  ont  leur  siège  dans 
les  cordons  latéraux,  mais  que  les  cordons  antérieurs  con- 
tiennent des  voies  collatérales  qui  entrent  peu  à  peu  en  fonc- 
tion, après  que  les  voies  principales  des  cordons  latéraux  ont 
été  détruites.  En  outre  le  médecin  italien  a  vérifié  une  fols  de 
plus  l'action  trophique  des  cellules  grises  de  la  corne  anté- 
rieure, il  a  constaté  que  les  altérations  dans  les  muscles,  à  la 
suite  de  la  lésion  expérimentale  de  ces  cellules,  sont  déjà 
visibles  au  microscope  le  quatrième  jour,  qu'elles  suivent  une 
marche  progressive  rapide  et  que  jamais,  même  à  la  longue, 
n'apparaît  aucun  fait  d'irritation,  ni  dans  la  fibre  musculaire 
elle-même,  ni  en  dehors  d'elle,  dans  le  tissu  connectif  inter- 
stitiel ou  dans  les  vaisseaux.  Enfin,  d'après  l'auteur,  les  im- 
pressions sensitives  ont  pour  voies  principales,  au  moins  celles 
des  membres  inférieurs,  les  cordons  latéraux  et  pour  voies 
de  suppléance  les  cordons  antérieurs. 

Sur  un  singulier  phénomène  hallucinatoire   présenté 

PAR  UNE  NÉVROSIQUE,   par  le  Pr  ACHILLE  DE  GlOVANNI. 

La  malade  du  professeur  de  Giovanni  présentait  des 
troubles  névropathiques  variés,  paresthésle  cutanée  et  vis- 
cérale, névralgies,  crampes,  altérations  trophiques.  Elle 
était  de  plus  sujette  à  un  bizarre  phénomène  hallucinatoire 
qu'elle  décrivait  elle-même  en  ces  termes  ;  «  J'ai  toujours 
devant  moi  des  figures  et  des  visages  qui,  à  chaque  moment 
changent  d'expression  mais  le  curieux  est  que  ces  apparitions 
ont  lieu  quand  je  sens  en  convulsions  ces  parties  (elle  désigne 
le  visage  et  le  cou)  de  mon  corps  »  Se  basant  sur  d'autres 
troubles  nerveux  dont  était  atteinte  la  malade  et  dus  sans 
conteste  à  une  surrexcitation  cérébrale,  le  professeur  de 
Padoue  croit  que  les  contractions  des  muscles  du  cou  et  du 
visage    relevaient  d'une  activité  automatique    de  la  zone 
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psycho  motrice;  cette  contraction  automatique  serait  suivie 
d^une  impression  corrélative  du  sens  musculaire  qui,  par- 
veaue  au  centre  cérébral  de  Tidéation,  cnp;endrerait  une 
représentation  psychique  correspondante.  Mais  comme  les 
représentations  hallucinatoires  se  composent  d'éléments 
assemblés  dans  la  mémoirCp  Fauteur  suppose  que  la  patiente 
a  du  voir  quelquefois  dans  le  miroir  sa  propre  image  défor- 
mée par  les  convulsions  et  qu'elle  en  a  eu  une  impression 
qui,  à  chaque  retour  de  ses  convulsions,  sous  l'influence  de 
la  surexcitation  du  centre  cérébral  de  la  vision,  facilement 
se  reproduit  et  se  transforme  en  hallucinations. 
Sur  la  structure  de  la  glande  pineale  par  le  D*"  Attiuo 

ClONINI. 

M.  Cionini  résume  ses  recherches  dans  les  trois  conclusions 
suivantes,  j 

1*  Les  cellules  qui  forment  le  stroma  de  la  glande  pinéale 
ne  sont  pas  de  nature  nerveuse  mais  connective,  comme  le 
prouvent  l'aspect  particulier  de  l'ensemble,  les  expansions 
en  forme  d'entonnoir  qui  les  unissent  aux  vaisseaux,  et  par- 
dessus tout  le  manque  de  prolongement  nerveux. 

2>  Les  fibres  nerveuses  manquent  dans  la  glande  pinéale 
ou  s'y  trouvent  accidentellement. 

>  La  glande  pinéale  est  un  organe  formé  de  tissu  connectif 
Qéyroglie),  partant  manquant  d'éléments  nerveux  et  inca- 
jjable  d'avoir  aucune  importance  fonctionnelle  appréciable. 

Dégénérations  descendantes  et  ascendantes  consécutives 

à  LA  COMPRESSION  DE  LA  MOELLE  CERVICALE,  par  le  D**  YlTTO- 
JUO  CODELUPPI. 

Il  s'agît  d'une  paysanne  de  72  ans,  à  antécédents  héré- 
ditaires, atteinte  deux  fois  de  folie,  qui,  en  septembre  1883 
fît  sur  le  dos  une  grave  chute,  suivie  de  désordres  moteurs 
et  sensitifs  et  de  troubles  intellectuels.  Conduite  à  l'asile  le 
23  novembre  de  la  môme  année,  elle  présentait,  en  dehors 
de  ses  aberrations  mentales  (démence  mélancolique),  l'état 
physique  suivant  :  décubitus  dorsal,  impossibilité  de  changer 
de  position,  membres  inférieurs  un  peu  en  flexion,  mouve- 
ments d'adduction  et  d'abduction  tout  à  fait  impossibles, 
marche  impraticable,  sensation  du  sol  conservée,  réflexes  rotu- 
laires  exagérés  et  diffus,  mouvements  passifs  libres,  parésie 
des  bras,  sensibilité  tactile  thermique  et  à  la  douleur  de  beau« 
coup  au-dessous  de  la  normale,  surtout  dans  les  membres 
supérieurs.  La  maladie  évolua  ainsi  qu'il  suit.  On  nota  cons- 
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tararaent  la  triple  anesthésie  de  toute  Tenveloppe  cutanée, 
associée  à  la  paralysie  complète  des  membres  inférieurs. 
Quandla  malade  était  assise  elle  accusait  dess  ecoussesdans  ses 
membres,  qui  oscillaient  dans  le  sens  latéral,  tandis  que 
les  pieds,  à  plusieurs  reprises,  se  heurtaient  l'un  contre  Tautre 
phénomènes  extrêmement  douloureux  d'ailleurs.  Le  reflexedu 
genou  fut  toujours  exagéré  et  diffus  !  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en 
février  1886  où  ces  symptômes  s'aggravèrent  de  plus  en 
plus.  On  nota  alors  la  rétraction  des  doigts  de  la  main  droite; 
l'exagération  du  réflexe  rotulien  fut  plus  marquée  ;  en  outre 
la  percussion  d'un  point  quelconque  de  la  cuisse  déterminait 
des  secousses  musculaires  qui  se  propageaient  loin  du  point 
frappé.  La  malade  ne  sentit  plus  le  besoin  d'uriner,  la  cons- 
tipation s'accrut,  à  la  paralysie  succéda  la  contracture  com- 
plète des  membres  inférieurs  ;  de  violentes  douleurs  fulgu- 
rantes éclatèrent  dans  les  quatre  membres  et  des  plaies  de 
position  apparurent  au  sacrum  et  aux  régions  trochanté- 
riennes,  ainsi  que  des  symptômes  de  catarrhe  bronchique 
avec  œdème  pulmonaire.  La  malade  tomba  dans  un  état 
grave  de  torpeur  accompagné  de  l'abolition  complète  de 
tous  les  mouvements  spontanés,  et  de  la  diminution 
de  la  sensibilité  générale  jusqu'à  la  mort  qui  survint  le 
26  février  1886. 

A  l'autopsie  on  trouva,  en  correspondance  de  la  cinquième 
et  sixième  vertèbre  cervicales  une  bride  cartilagineuse, 
mince,  à  superficie  lisse,  qui  comprimait  la  face  postérieure 
delà  moelle  au  point  de  produire  un  sillon  assez  profond,  La 
moelle  épinière,  dans  toute  sa  longueur,  était  un  peu  moins 
épaisse  qu'à  l'état  normal  ;  à  moitié  environ  du  renflement 
cervical,  au  niveau  de  la  compression,  elle  se  montrait 
aplatie  dans  le  sens  antéro-postérieur. 

L'examen  histologique  fit  voir  à  la  région  lombaire  une 
sclérose  complète  des  cordons  latéraux,  sclérose  qui  se  con- 
tinuait aussi  tout  le  long  de  la  moelle  dorsale.  A  deux  cen- 
timètres environ  au-dessous  de  la  compression  commençait 
à  apparaître  en  outre  la  sclérose  des  cordons  postérieurs, 
d'autant  plus  marquée  qu'on  se  rapprochait  de  la  bride  car- 
tilagineuse. A  ce  niveau,  la  sclérose  avait  complètement 
envahi  et  détruit  tant  les  cornes  que  les  cordons  postérieurs 
et  latéraux,  seuls  les  cornes  et  les  cordons  antérieurs  étaient 
épargnés.  Au-dessus  de  la  lésion,  la  sclérose  des  cordons  laté- 
raux diminuait  peu  à  peu  jusqu'à   disparition,  tandis  que 
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celle  des  cordons  postérieurs  restait  très  évidente.  La  subs- 
tance, médullaire  correspondant  aux  faisceaux  sclérosés,  pré- 
sentait un  aspect  finement  granulé  avec  de  nombreux 
corpuscules  amiloîdes,  sans  une  seule  fibre  nerveuse  normale. 
La  vascularfsation  était  augmentée  et  les  gaines  lympatiques 
distendues  par  des  corps  granuleux.  La  sclérose  des  cordons 
postérieurs  se  prolongeait  jusqu'à  la  partie  interne  des  corps 
resUformes,  au  niveau  des  olives  inférieures  ;  peu  à  peu  elle 
diminuait  de  volume,  à  partir  de  ce  point,  pour  cesser  au 
bord  inférieur  du  pont,  en  laissant  éparses  çà  et  là  quelques 
fibres  dégénérées  dans  la  moitié  postérieure  du  bulbe.  Quant 
aax  cordons  latéraux,  la  sclérose,  au-dessus  de  la  lésion,  dis- 
paraissait petit  à  petit,  non  cependant  en  totalité  car  on 
retrouvait,  vers  Tentrecroisement  des  pyramides,  beaucoup  de 
fibres  déjà  en  proie  au  processus  dégénératif. 

Assassinat   de  ses  trois  filles  commis  par  une   femme 
LTFÊMANiAQUE  par  Ic  Profcsscur  Tamburïni. 

C'est  le  cas  trop  fréquent,  bêlas!  partant  bien  connu, 
d'une  mère  atteinte  de  lypémanie  avec  hallucinations,  idées 
de  persécutions  et  conceptions  délirantes  démoniaques,  qui 
noie  ses  trois  enfants  en  bas  âge  pour  les  soustraire  aux 
chagrins  et  aux  misères  de  ce  monde,  puis  tente  de  se 
suicider. 

Dr  E.  Marandon  de  Montyel. 
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La  erâne  et  la  folle,  par  le  D^  W.  Rodriguez  de  la  Terre,  de 

Buénos-Ayres. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étudie  les  déformations  crâniennes 
dans  leurs  rapports  avec  la  folie.  Il  a  examiné,  à  ce  point  de 
vue  spécial,  532  malades  répartis  de  la  façon  suivante  : 

Idiots,  19;  Déments,  58;  Paralytiques  généraux,  37  ;  Epi- 
leptiques,  21  ;  Hystériques,  18  ;  Maniaques,  175  ;  Mélanco- 
bques,  87,  Persécutés,  49;  Folie  alcoolique,  50;  Folie  syphili- 
tique, 8;  Folie  simulée,  4;  Folie  rhumatismale,  5;  Folie 
puerpérale,  1  ; 
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Les  mensurations  ont  été  faites  au  moyen  du  conformateur 
dont  se  servent  les  chapeliers.  156  figures,  reproduisant  les 
tracés  obtenus  avec  Cet  instrument,  accompagnent  le  texte. 

I/auteur  rappelle  les  difficultés  de  son  sujet  qui,  jusqu'ici, 
manque  d*une  base  d'observations  suffisamment  étendue. 
Aussi  présente-t-il  avec  de  grandes  réserves  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé.  Si  les  rapports  des  déformations  crâ- 
niennes avec  Taliénation  mentale  en  général  et  avec  la  crimi- 
nalité ont  été  dès  longtemps  théoriquement  soupçonnés,  il 
n'est  que  trop  vrai  que  leur  étude  n'a  pas  donné  lieu  à  uq 
nombre  de  travaux  permettant  de  poser  des  conclusions 
nettes  ;  on  a  plutôt  recueilli  des  curiosités,  pieusement  con- 
servées dans  les  musées  d*anatomie,  que  des  faits  véritable- 
ment scientifiques  et  probants. 

Après  avoir  indiqué  les  travaux  de  Morel,  qu'il  appelle  c  le 
Darwin  de  la  pathologie  mentale,  »  de  Broca,  de  Luys  et 
d'autres  anthropologistes,  l'auteur  expose,  en  autant  de  cha- 
pitres qu'il  a  étudié  de  formes  d^aliénation,  le  détail  et  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Sa  première  conclusion  est  que,  dans  la  folie  considérée  en 
général,  la  grande  majorité  des  cas  s*accompagne  d'une  nota- 
ble asymétrie  crânienne.  Cette  asymétrie  manquerait  —  il 
était  facile  de  le  prévoir  — dans  les  cas  de  folie  c  acquise  à 
un  certain  Age  de  la  vie,  »  par  exemple  dans  les  folies  alcooli- 
ques,syphilitiques  ;  elle  serait  propre  aux  psychoses  «  idiopa- 
thiques  ou  héréditaires  ».  Son  caractère  le  plus  général  con- 
sisterait dans  «  la  prédominance  des  lobes  latéro-postérieurs, 
môme  dans  les  cas  où  le  volume  de  la  tète  est  sensiblement 
réduit. 

Dans  ridiotic,  la  caractéristique  est  fournie  par  l'irrégu- 
larité des  contours,  avec  saillie  exagérée  de  la  protubérance 
occipitale. 

Dans  la  paralysie  générale,  on  observerait  le  plus  com- 
munément la  prédominance  des  lobes  frontaux. 

Chez  les  épileptiques,  les  tracés  indiquent  une  extrême 
irrégularité  de  la  ligne  du  front  et  une  asymétrie  notable 
pour  les  deux  côtés  du  crâne.  On  sait  toute  l'importance 
qu'attachait  Lasègue  à  ce  dernier  signe. 

Un  des  caractères  les  plus  constants,  les  plus  importants  au 
point  de  vue  du  diagnostic,qui  a  été  relevé  chez  les  maniaques  : 
c'est  la  prédominance  du  diamètre  antéro-postérieur  qui, 
dans  quatre  ou  cinq  cas  seulement,  et  il  faut  observer  qu'il 
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s'agissait  de  femmes,  a  été  inférieur  à  J9  centimèlres,  c'est-à- 
dire  encore  supérieur  à  la  moyenne  qui  serait,  d'après  Sap- 
pey,  de  176  millimètres  chez  Vhomme.  —  (Je  ferai  remarquer 
que  ceci  est  en  contradiction  avec  la  première  conclusion, 
oùFaoteur  donne  comme  caractère  générai  la  saillie  des 
K         lobes  latéro-postérieurs). 

Ij  In?ersement,  les  mélancoliques  ont  présenté  une  diminu- 

'  tionde  tous  leurs  diamètres,  exception  faite,  naturellement, 
poarles  mélancolies  consécutives  à  la  syphilis,  au  satur- 
nisme, etc. 

Au  total,  ce  travail  apporte  des  matériaux  considérables  à 
l'étude  d'une  difficile  question  de  pathologie  mentale  ;  l'exem- 
ple mérite  d'en  être  encouragé  et  suivi. 

L  F.  Arnaud. 

Onélqiias  considérations  sur  la  folie  à  Paris,  obserréa  & 
ii^rmorie  spéciale  du  dépôt  de  la  préfecture  de  police, 

1872-1885,  par  le  £K  Augustin  Planés.  —  Thèse  de  Paris,  1886. 

Voici  les  principales  conclusions  de  cet  intéressant  tra- 
vail : 

1*  Le  nombre  des  aliénés  s'est  accru  à  Paris,  d'une  façon 
considérable,  pendant  les  dernières  années.  Du  1«'  jan- 
vier 1872  au  31  décembre  1885,  46,000  aliénés  ont  été  internés 
dans  cette  ville,  aussi  bien  dans  les  maisons  particulières  de 
santé  que  dans  les  asiles  publics.  Le  chiffre  de  ces  malades 
suit  une  progression  à  peu  près  constamment  ascendante. 
De  3,081  en  1872;  il  était  de  3,336  en  1878,  de  3,963  en  1883. 
En  1885,  il  a  été  de  4,  486,  c'est-à-dire  de  plus  d'un  tiers  de 
plus  que  la  première  année.  Le  chiffre  des  aliénés  hommes 
est  constamment  supérieur  à  celui  des  femmes  dans  la  pro- 
portion de  56,5  à  43,5  «/o  ; 

2*  Les  types  morbides  qui  ont  le  plus  contribué  à  Paug- 
mentation  du  nombre  des  aliénés  sont  :  pour  les  hommes, 
l^alcoolisme,  la  débilité  mentale  et  les  accidents  cérébraux 
séniles;  pour  les  femmes,  le  délire  des  persécutions,  la  mélan- 
colie et  la  paralysie  générale  ; 

>  L'alcoolisme  est  la  principale  cause  de  folie  pour 
l'homme;  pour  la  femme,  il  est  de  bien  moindre  importance. 
Les  cas  de  ce  genre  ont  beaucoup  augmenté  depuis  quelques 
années. 

L'excitation  maniaque  est  très  fréquente  chez  la  femme 
et  la  principale  cause  de  folie  pour  elle  ;  on  l'observe  aussi 
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très  souvent  chez  l'homme.  C'est  le  seul  groupe  dont  rim- 
portance  soit  en  voie  de  diminution  pour  Tun  comme  pour 
l'autre  sexe.  Cela  tient  probablement  à  ce  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  état  sympt()matique  qui  ne  fait  que  perdre  de  son 
importance,  à  mesure  qu'on  sait  mieux  remonter  à  la  cause 
étiologique; 

b^  Ijes  accidents  cérébraux  séniles  s'observent  un  peu 
plus  souvent  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  ils  ont  été 
une  cause  d'internement  plus  fréquente  pour  les  hommes, 
seulement  pendant  les  dernières  années  ; 

60  La  paralysie  générale  n'a  pas  beaucoup  augmenté  chez 
l'homme,  elle  parait  au  contraire  devenir  plus  fréquente 
chez  la  femme.  Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  des  cas  de 
ce  genre  est  plus  considérable  pendant  le  deuxième  trimestre 
de  Tannée,  c'est-à-dire  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin. 
Est-ce  une  manifestation  de  la  poussée  vernale  qui  s'observe 
à  ce  moment  dans  toute  la  nature  ? 

7^  La  débilité  mentale  est  un  peu  plus  fréquente  chez 
rhomme  que  chez  la  femme  ;  c'est  un  des  groupes  qui  ont 
contribué  à  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés  hommes  ; 

8<>  Les  épileptiques  sont  un  peu  plus  nombreux  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes  ; 

9<>  L'hystérie  paraît  jouer  un  rôle  compensateur  et  prend 
chez  elles  la  place  qu'occupe  l'épilepsie  parmi  les  hommes  ; 

IQo  La  mélancolie  afïecte  les  femmes  deux  fois  plus  sou- 
vent que  les  hommes.  C'est  un  des  types  qui  ont  augmenté 
de  fréquence  depuis  quelques  années  ; 

il»  Le  délire  des  persécutions  s'observe  aussi  beaucoup 
plus  souvent  chez  les  femmes,  et  comme  le  précédent,  ce 
type  a  contribué  aussi  à  l'augmentation  du  nombre  des  alié- 
nés femmes  ; 

12o  Les  petits  garçons  internés  dans  les  asiles  sont  un  peu 
plus  nombreux  que  les  petites  filles  ;  mais,  les  uns  comme 
les  autres,  n'entrent  que  pour  une  petite  part  dans  la  statis* 
tique  des  malades  des  deux  sexes. 

Les  anesthésies  hystériques  des  muqueuses  et  des  organes 
des  sens,  par  le  D**  L.  Lichtwitz.  Paris,  1887. 

Le  travail  du  docteur  Lichtwitz  comprend  deux  parties  \ 
dans  la  première  il  étudie  l'anesthésie  hystérique  de  quelques 
muqueuses  (voies  aériennes  supérieures,  conjonctive  et  tym- 
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pani,  et  de  plusieurs  organes  des  sens  (goût,  odorat,  ouïe)  ; 
daos  la  seconde  il  s'occupe  des  zones  hystérogènes  des  ma- 
queoses  dont  il  a  constaté  Texistence  en  explorant  la  sensi- 
bilité de  ces  différentes  régions. 

Dans  un  court  chapitre  consacré  à  l'historique  de  la  ques- 
tion, le  docteur  Lichtwitz  reproduit  l'opinion  des  principaux 
auteurs  qui,  dans  ces  quarante  dernières  années  se  sont 
occapés  de  l'hystérie  et  en  particulier,  celle  de  Gendrin  qui 
a  appelé  l'attention  sur  Tanesthésie  assez  fréquente  dans  la 
môme  affection  des  muqueuses  et  des  organes  des  sens  ;  il 
rappelle  les  travaux  de  Briquet,  1859;  ceux  deM.  Charcot, 
ceux  de  Thomsen  et  Oppenheim;  il  expose  en  un  mot  le 
développement  et  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
Tanesthésie  hystérique.  Plus  loin,  le  docteur  Lichtwitz  expose 
en  détail  les  procédés  qu'il  a  employés;  pour  les  muqueuses 
buccale  et  nasale  il  a  recherché  plusieurs  modes  de  la  sen- 
sibilité, la  sensibilité  au  contact  avec  une  sonde  mousse,  celle 
à  la  douleur  avec  une  sonde  pointue  et  celle  à  la  chaleur 
avec  une  sonde  chauffée  ;  il  s*est  proposé  d'étudier  le  goût 
pour  les  substances  sapides,  le  goût  électrique  ;  il  examine 
ensuite  l'ouïe  et  l'odorat 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  que  l'anesthésie  des  mu- 
queuses est  très  fréquente  dans  l'hystérie;  d'une  manière 
générale,  dit-il,  l'anesthésie  des  muqueuses  suit  la  disposi- 
tion, fe  degré  et  la  nature  de  l'anesthésie  cutanée,  mais  cela 
ua  rien  d'absolu.  Jamais  il  n'a  trouvé  de  l'hémianesthésie 
totale  des  muqueuses.  L'anesthésie  et  l'analgésie  ont  été 
constatées  à  des  degrés  et  dans  des  proportions  variables  sur 
les  muqueuses  buccale,  nasale  et  laryngée  ;  il  en  a  été  de 
même  pour  le  conduit  auditif  et  le  tympan,  la  trompe  d'Eus- 
tache  n'a  jamais  paru  complètement  anestésique. 

La  diminution  du  champ  gustatif  est  considérée  comme 
un.  signe  fréquent  et  presque  constant  dans  Thystérie. 

Pour  ce  qui  est  du  sens  de  l'odorat,  l'auteur  n'a  constaté 
qu'une  fois  de  l'anosmie  totale,  et  quand  elle  existait  à  un 
degré  quelconque,  il  n'y  avait  pas  de  rapport  absolu  entre 
l'anesthésie  de  l'odorat  et  celle  de  la  peau. 

Comme  complément  de  son  travail,  le  docteur  Lichtwitz 
s'est  justement  préoccupé  de  préciser  et  de  décrire  les  zones 
hystérogènes  des  muqueuses.  Sur  onze  hystériques,  six 
avaient  des  zones  hystérogènes  des  muqueuses,  sur  la  mu- 
queuse nasale  six  fois,  sur  la  muqueuse  laryngée  trois  fois  ; 
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elles  en  préseataient  sur  la  muqueuse  buccale,  sur  le  conduit 
auditif  externe,  sur  le  tympan,  etc. 

Les  zones  étaient  ordinairement  symétriques. 

Les  muqueuses,  surtout  la  muqueuse  nasale,  occupées  par 
des  zones,  offraient  souvent  des  lésions  anatomiques  plus  ou 
moins  prononcées. 

L'électricité  statique  abolissait  l'excitabilité  des  zones 
spasmogènes. 

Ces  zones  peuvent  apparaître,  disparaître,  ou  changer  de 
nature  du  jour  au  lendemain  ;  ordinairement  elles  sont  assez 
constantes  ;  elles  ont  une  valeur  diagnostique,  et  une  fois 
bien  constatées  elles  permettront  d'établir  un  diagnostic 
immédiat. 

On  ne  saurait  adresser  le  reproche  à  M.  le  Dr  Lichtwitz  de 
s'être  contenté  de  réunir  des  faits.  Il  les  a  classés  dans  un 
ordre  méthodique  en  s'appuyant  sur  la  physiologie  ;  il  les  a 
en  outre  interprétés  d'après  les  données  de  la  science  mo- 
derne, et  leur  a  communiqué  ainsi  une  valeur  toute  particu- 
lière. Il  a  donc  fait  une  œuvre  réellement  originale. 

Thivbt. 

Du  morphinisme  ohronlqoa  et  de   la  responsabilité   pé- 
nale chez  les  morphinomanes  par  Gi.  Gàudry. 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  l'histoire  et  la  physiologie  de 
la  morphine,  présente  un  aperçu  historique  et  étiologique  du 
morphinisme,  il  expose  ensuite  la  pathologie  de  cette  intoxica- 
tion, relate  les  rapports  faits  devant  les  tribunaux  à  propos  du 
morphinisme,  y  ajoute  quelques  observations  et  termine  par 
quelques  considérations  sur  la  responsabilité  pénale  des 
morphinomanes.  Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

P  La  morphinomanie  doit  être  considérée  comme  un  trou- 
ble psycho-somatique,  qui  peut  acquérir  le  caractère  d'im- 
pulsion morbide. 

II.  Le  morphinisme  a  deux  origines  principales  :  i<*  une 
origine  thérapeutique  ;  2»  une  origine  passionnelle. 

III.  Dans  rintoxication  morphinique,  il  faut  distinguer 
deux  états  différents  :  \^  un  état  de  puissance  morphiniqtie^ 
pendant  lequel  le  morphinomane  est  sous  l'influence  de  l'ab- 
sorption régulière,  habituelle  de  la  morphine  ;  2<»  un  état 
d'abstinence  morphinique^  pendant  lequelle  mophinouiane  est 
privé  de  sa  ration  habituelle  de  morphine. 
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lY.  Dans  Tétai  de  puissance  morphinique,  il  importe  de 
distiûguer  deux  périodes  :  \^  une  période  d'euphorie,  de  bien- 
être,  caractérisée  par  l'activité  psycho-somatique;  2»  une  pé- 
riode de  marasme,  de  malaise,  caractérisée  par  la  dépression 
et  rirritabilîté. 

T.  Dans  Tétai  d'abstinence,  on  peut  observer  deux  manières 
d'être  des  morphiniques  ;  il  se  produit  :  1<>  un  état  d'excitation 
délirante  qui  peut  aller  jusqu'à  la  fureur  maniaque  la  plus 
violente;  2^  un  état  de  dépression  générale  pouvant  aller  jus* 
qu'au  coUapsus. 

YI.  Toutes  ces  manifestations  sont  rapidement  amendées 
par  une  injection  morphinée  suffisante. 

yn.  Le  morphinlsme  est  une  maladie  qui,  mentalement 
pariant,  atteint  surtout  la  volonté  et  le  sens  moral. 

TIII.  Le  morphinisme  conduit  à  la  démence  définitive. 

IX.  La  responsabilité  des  morphinomanes  varie  selon  les 
états  et  les  périodes  d'intoxication. 

X.  Dans  la  période  d'euphorie,  la  responsabilité  reste  en- 
tière. 

XL  Dans  la  période  de  marasme,  les  auteurs  admettent 
rirresponsabilité  quand  l'acte  délictueux  emporte  avec  lui  le 
caractère  de  démence  et  de  fureur. 

XII.  Dans  fêtai  de  puissance,  on  accorde  généralement  la 
diminution  de  la  responsabilité  ou  même  l'irresponsabilité, 
quand  Tacte  délictueux  a  eu  pour  but  de  se  procurer  de  la 
morphine. 

XIII.  Dans  Pétai  d'abstinence,  on  doit  admettre  l'irrespon- 
Sibiliié,  à  condition  toujours  que  les  actes  soient  des  actes 
de  fureur  et  de  démence. 

XIV.  Il  est  absolument  nécessaire  d'examiner  chez  un  mor- 
phinomane Tétai  mental  préexistant. 

Ch.  V. 


eliniqao  sur  la  lolie  héréditaira  (les  Dégénérés),   par 
H.  Sacrt. 

Après  un  premier  chapitre  de  préliminaires  historiques  sur 
la  question  et  de  considérations  générales  sur  l'hérédité,  l'au- 
teur a  examiné  le  dégénéré  successivement  dans  ses  disposi- 
tions physiques,  intellectuelles  et  morales  et  finalement  dans 
sa  formule  délirante.  Voici  quelques-unes  de  ses  conclu- 
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chez  l'adulte,  comme  chez  Tenfiint^  peuvent  être  ramenés  à 
deux  groupes  principaux  : 

lo  Terrain  de  f^rèparation  : 
'  a.  Signes  d'ordre  physique.  Us  n'ont  rien  de  fixe  et  donnent 
lieu  à  des  présomptions  plutôt  qu'à  des  certitudes.  —  Ce  sont 
tles  irrégularités  dans  l'arrangement  organique,  des  infir- 
mités partielles,  des  anomalies  par  excès  ou  par  défaut 

b.  Signes  d^ordre  intelleetuel  et  moral^  plus  ou  moins  ac- 
cusés, mais  constants.  —  Us  consistent  dans  un  manque  d'é- 
quilibre  des  facultés.  Tantôt  &  un  niveau  intellectuel  normal 
correspond  une  situation  morale  défectueuse  ;  tantôt,  au  con- 
traire, l'intégrité  des  sentiments  et  des  penchants  s'accom- 
pagne de  lésions  de  Tintelligence;  enfin,  la  pondération  peut 
exister,  mais  si  instable,  [qu'elle  est  incapable  de  résister  au 
moindre  choc. 

2<'  État  délirant  : 

a.  Insignifiance  des  causes  déterminantes.  Marche  irrigulière 
du  délire  qui,  s'installant,  se  développant  avec  la  plus  grande 
facilité,  prend  d'emblée  n'importe  quelle  forme  (ambitieux, 
mystique,  de  la  persécution,  etc.),  sans  tendance  à  révolu- 
tion systématique.  —  [Accès  paroxitiques  avec  alternations 
brusques.  Rapidité  dans  le  début  et  la  disparation  [des  phéno- 
mènes. Prédominence  de  l'élément  impulsif  sur  les  trou- 
bles sensoriels. 

b.  Obsessions  et  impulsions  instinctives^  avec  conservation  de 
^intelligence.  Syndromes  épisodiques  des  héréditaires  :  folies 
raisonnantes,  folies  avec  conscience,  folies  morales,  monoma- 
nies instinctives,  névroses  émotives,  terreurs  morbides,  etc. 
Il  s'agitlà  d'une  disposition  automatique,  qui  se  montre  à  tout 
âge,  avec  les  mômes  attributs  essentiels,  quelles  que  soient 
les  conditions  sociales  ou  morales  du  sujet.  L'obsession  ou 
l'impulsion,  avec  leur  caractère  d'instinctivité,  constituent 
un  signe  capital,  pathognomonique,  qu'on  ne  rencontre  que 
chez  les  dégénérés  et  qui,  à  lui  seul,  est  un  indice  certain  de 
folie  héréditaire. 

L'ensemble  des  manifestations  propres  à  la  dégénérescence 
prouve,  en  somme,  que  l'idiot,  Timbécile  et  le  dégénéré 
supérieur,  appartiennent  à  une  même  famille,  sont  liés  par 
une  tare  originelle  similaire.  Est-il  besoin  de  rappeler  les 
analogies  de  ces  types  divers  ?  Il  suffira  de  résumer  leurs 
différences,  en  concluant  avec  Morel  :  les  vices  de  structure 
interne  et  les  anomalies  extérieures  sont  d'autant  plus  appa- 
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vents  que  les  individus  se  trouvent  placés  plus  bas  dans 
récfaelle  des  dégénérés;  le  trouble  psycopathique  est  d'autant 
plus  évideot  que  Ton  envisage  les  dégrés  inférieurs. 

Ce  n'est  donc  qu'une  afifoire  comparative.  L'étude  pro- 
gressive de  tous  ces  états  permet  de  s'en  rendre  compte  ;  on 
passe  alors  insensiblement,  de  l'organisation  rudimentaire 
aa  simple  arrêt  de  développement,  on  va  de  la  difformité  qui 
s'impose  à  la  défectuosité  qui  se  cache,  et  l'on  poursuit  ainsi 
kdécfaéanGe  physique,  intellectuelle  et  morale,  depuis  sa  for- 
mate la  plus  élevée  jusqu'à  sa  plus  étroite  limitation. 

Ch.  V. 

Basai  sur  las  amnésies  tozicnies.  —  L.  CACARBii.  —  Thôse 

de  Paris.  (Juillet  1887.) 

H.  Cacarrié  a  fait  une  étude  complète  des  troubles  de  la 
mémoire  d'origine  toxique  et  des  rapports  qui  les  unissent 
aux  autres  troubles  (troubles  psychiques  en  particulier).  Il 
nous  montre  que  l'amnésie  n'est  pas  le  seul  trouble  de  la 
mémoire  produit  par  les  intoxications.  Elle  semble  précédée 
par  un  phénomène  qui  est  plutôt  une  exagération  de  l'état 
physiologique  qu'un  véritable  trouble.  L'hypermnésie  ou 
ezaltation  de  la  mémoire  est  ici  fréquente,  si  elle  est  rare 
dans  d'autres  cas. 

Les  amnésies  toxiques  forment  un  groupe  h  part,  aussi 
doit-OD  étudier  les  différences  qui  les  distinguent  les  unes 
des  autres.  Au  point  de  vue  étiologique  aussi  bien  que  symp- 
tomatique,  on  peut  les  diviser  en  deux  sous-groupes. 

Les  troubles  mnémoniques  provenant  d'un  toxique  mi- 
néraly 

Et  les  troubles  mnémoniques  provenant  d'un  toxique  vé- 
gétal. 

D'où  naturellement  il  résulte  qu'il  faut  avoir  une  connais- 
sance complète  des  actions  particulières  des  toxiques  sur  la 
mémoire.  Les  effets  de  la  nitro-benzine  sont  surtout  intéres- 


Après  l'étude  détaillée  de  ces  toxiques,  l'auteur  traite  la 
question  au  point  de  vue  médico*légal.  Un  amnésique  est-il 
entièrement  responsable  ?  Évidemment  l'on  doit  tenir  compte 
des  troubles  intellectuels,  qu'ils  soient  le  résultat  d'abus 
(alcool,  opium,  morphine,  etc.),  ou  qu'ils  soient  la  consé- 
qoenoe  d'une  profession  insalubre  (plomb,  mercure,  nitro- 
benzine,  etc.) 
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Les  amnésies  toxiques  avaient  déjà  certes  été  étudiées, 
notamment  par  M.  le  D^Rouillard  dans  sa  remarquable  thèse 
inaugurale.  M.  le  Dr  Babilée  a  aussi  étudié  les  troubles  de  la 
mémoire  d'origine  alcoolique.  De  ces  deux  ouvrages,  l'un  est 
fait  à  un  point  de  vue  étiologique  général  et  le  second  est 
tout  à  fait  restreint  à  Tamnésie  alcoolique.  M.  Cacardé  a 
donc  eu  une  heureuse  idée  de  réunir  et  de  grouper  en  un 
mémoire  fort  intéressant  les  notions  déjà  connues,  mais 
éparses,  sur  les  amnésies  toxiques,  en  y  ajoutant  les  quelques 
points  nouveaux  qu'il  met  en  lumière  et  qu'il  accompagne 
d'observations. 

CSontxibutlon  à  l'étude  de  la  Maladie  de  Basadow.  — 

M.  BAUfTE-MAïuB.  —  Thèse  de  Paris.  (Juillet  1887.) 

Dans  cette  courte  étude,  M.  Sainte-Marie  s'est  attaché  à  la 
recherche  des  différents  symptômes  d'ordre  nerveux,  qui, 
outre  la  triade  classique,  révèlent  la  maladie  de  Basedow  et 
dont  la  constation  est  d'un  grand  secours  pour  le  diagnostic 
des  cas  frustes. 

Les  principaux  sont  :  le  tremblement,  les  parésies  transi* 
toires,  les  hyperesthésies  localisées,  Témotivité  ;  les  troubles 
sécrétoires  de  la  peau  et  des  reins,  quelquefois  des  vomisse- 
ments incoercibles,  plus  souvent  la  diarrhée  paroxystique  ; 
les  désordres  vaso-moteurs,  avec  exagération  de  la  tempé- 
rature périphérique ,  la  sensation  [de  doigt  mort ,  la  bouli- 
mie ,  la  toux  nerveuse,  les  trophonévroses  cutanées  ;  enfin  la 
modification  de  la  résistance  aux  courants.  Il  convient  aussi 
d'ajouter  la  sclérodermie  et  le  pseudo-lépime  sus-davieu-- 
laire. 

Angine  de  poitrine  hystAriqaa.  —  M.  Le  Glbrg.  —  Thèse  de 

Paris.  (1887.) 

M.  Le  Clerc  nous  donne  une  étude  très  complète  de  l'an- 
gine de  poitrine  hystérique,  avec  35  observations  fort  détail- 
lées. Voici  les  idées  qu'il  développe  dans  son  travail  : 

Quand  l'angine  de  poitrine  est  une  manifestation  hysté- 
rique, il  s'agit  de  troubles  purement  fonctionnels,  sans  lésions 
matérielles.  C'est  une  affection  surtout  de  l'âge  adulte  et  qui 
atteint  de  préférence  le  sexe  faible.  Quelquefois  elle  fait  par- 
tie du  cortège  des  manifestations  nerveuses  de  la  méno- 
pause. 

Les  accès  diffèrent  par  leur  fréquence,  leur  intensité  et 
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teurdurée  des  accès  d'angor  pectoris  de  cause  organique, 
Lear  début  est  aussi  souvent  périphérique  que  centrai,  il  se 
fait  remarquer  par  des  prodromes  sensitifs  ou  vaso-moteurs, 
par  des  phénomènes  analogues  à  l'aura,  par  le  siège  de  la 
douleur,  par  la  variété  des  irradiations  plus  imprévues  et 
plus  excentriques.  Ils  ont  une  tendance  à  la  périodicité,  ils. 
sont  plutôt  nocturnes  que  diurnes.  Les  impressions  psychi- 
ques (émotions,  rêves...)  plutôt  que  les  efforts  en  sont  presque 
toujours  la  cause.  Ils  sont  suivis  souvent  par  des  manifesta- 
tions portant  le  cachet  de  Thystérie. 

Le  pronostic  est  très  favorable  et  la  thérapeutique,  dit 
H.  Le  Gierc,  doit  être  surtout  morale  et  antinévralgique.  Il 
semble  n'avoir  pas  expérimenté  Télectricité  pour  combattre 
les  accès.  C'est  là  cependant  un  moyen  excellent,  sinon  pour 
les  fiiire  disparaître  instantanément,  du  moins  pour  les  atté« 
oœret  en  hâter  le  dénouement.  G.  Lefèvre. 

I*  snggastion  mentale  et  raction  à  distanee  des  substan- 
eat  toxicpies  et  médioamenteases,  par  les  D'*  H.  Bourru  et 
P.  BcROT,  professeurs  à  rËcoIe  de  médecine  de  Rochefort.  (Avec 
Ignres  intercalées  dans  le  texte.) 

Ce  petit  volume  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  scientifi- 
que oontemporaire  éditée  par  MM.  J.  B.  Baillière  et  fils, 
est  la  relation  complète  quoique  succinte  des  travaux  entre- 
pris  par  les  auteurs  sur  la  suggestion  mentale  et  en  particulier 
sur  Faction  à  distance  de  substances  toxiques  et  médicamen- 
teuses ;  c'est  en  même  temps  un  exposé  complet  de  cette 
question  si  pleine  d'actualité. 

Le  travail  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  de  beaucoup  la  plus  importante,  com- 
prend l'historique  détaillé  des  recherches  des  auteurs. 
MM.  Bourru  et  Burot  racontent  d'abord  comment  le  hasard 
d'un  service  de  clinique  médicale,  les  ayant  mis  en  présence 
•  d'un  organisme  étrangement  malade,  d'un  homme  dont 
le  système  nerveux  dépassait  en  excitabilité  et  perte  d'équi- 
libre tout  ce  qui  était  connu  jusqu'à  lui,  môme  chez  les 
hystériques  célèbres  dans  la  science,  ils  s'aperçurent  que  les 
métaux  agissaient  sur  lui  à  distance.  »  Ces  messieurs  eurent 
d'abord  des  doutes  sur  la  réalité  des  phénomènes,  mais  ayant 
trouvé  un  second  sujet  présentant  les  mômes  réactions, 
ils  purent  établir  des  expériences  de  contrôle  :  c'est  alors  qu'ils 
M  décidèrent  à  faire  une  communication  au  Congrès  de  Gre- 
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noble  et  à  la  Société  de  psychologie  physiologique.  —  Les 
auteurs  décrivent  ensuite  leur  procédé  expérimental  qui  con- 
siste dans  Tapplication  des  substances  en  vases  clos  ou  à 
découvert,  au  contact  ou  &  distance,  puis  ils  relatent  les 
effets  obtenus  jusqu'à  ce  jour  tant  par  eux-mêmes,  que  par 
les  autres  expérimentateurs  qui  ont  suivi  la  même  voie.  Dans 
cette  relation  les  expériences  sont  divisées  méthodiquement 
et  classées  d'après  l'action  physiologique  connue  des  subs- 
tances :  narcotique,  vomitif,  purgatif,  liqueurs  alcooli- 
ques, etc.,  etc. 

Enfin,  après  avoir  donné  un  résumé  de  tous  les  faits,  et 
avoir  dégagé  la  caractéristique  de  chacun,  les  auteurs  ten- 
tent d'étudier  les  lois  générales  de  ces  phénomènes. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  théories,  à  l'explica- 
tion des  phénomènes  observés.  Les  auteurs  après  avoir  passé 
en  revue  les  différentes  explications  qui  peuvent  être  don- 
nées, sont  amenés  à  proposer  une  explication  nouvelle  et  à 
invoquer  l'existence  d'une  force  jusqu'ici  indéterminée. 

Voici  comment  ils  s'expriment  : 

«  Quelques  expérimentateurs  ont  pu  croire  à  une  éduca- 
tion, un  entraînement  des  sujets  :  nous  avons  fait  justice  de 
cette  hypothèse  par  cette  seule  observation  que  c'est  du  pre- 
mier coup  que  nos  sujets  atteignent  leur  maximum  de 
sensibilité  aux  substances  présentées  à  l'extérieur. 

€  La  plupart  des  critiques  ont  pensé  trouver  l'explication 
dans  la  suggestion,  suggestion  exprimée  ou  suggestion  men- 
tale,  suggestion  par  la  parole,  la  vue  des  objets,  leur  odeur, 
leur  contact.  C'était,  il  en  faut  convenir,  l'interprétation  la 
plus  spécieuse  ;  et  quelques-uns,  MM.  Féré,  J.  Y&isin,  par 
exemple,  pensent  l'avoir  justifiée  par  des  expériences  contra- 
dictoires. Nous  pensons,  à  notre  tour,  avoir  démontré  que 
leurs  expériences  sont  encore  incomplètes  ou  entachées  d'er- 
reurs. Dans  les  conditions  expérimentales  rigoureuses  où 
M.  Cb.  Richet,  M.  Mabille  et  nous,  nous  nous  sommes  placés, 
il  est  impossible  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  suggestion. 

c  Impossible  est  la  suggestion,quand  une  substance  inodore, 
inconnue  du  sujet,  de  l'expérimentateur,  des  assistants,  pré- 
sentée en  cachette  par  derrière,  produit  ses  effets  spéci- 
fiques. 

«  Impossible ,  la  suggestion ,  quand  l'expérimentateur, 
attend,  désire  un  effet,  et  en  voit  un  autre  se  produire.  Sur* 
pris,  il  cherche  ;  il  a  pris  un  flacon  pour  un  autre. 
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•  Impossible  encore,  quand  il  approche  une  substance  dont 
les  effets  physiologiques  sont  inconnus  ! 

■  La  suggestion  écartée,  force  est  donc  d'admettre  une 
action  directe  de  la  substance  sur  l'organisme,  quelque  chose 
comme  une  vibration  transmise  à  distance,  le  rayonnement 
de  la  chaleur,  Tattraction  de  Taimant,  Tinduction  d'un  cir- 
cojt  électrique  sur  un  circuit  voisin. 

«  Ces  sortes  d'actions  sont  déjà  connues,  nous  n'en  voulons 
pour  exemple  que  les  efiéts  des  métaux  sur  les  hystériques 
(c'est  la  métalloscopie  qui  a  été  notre  point  de  départ).  D'au- 
tres avaient  obtenu  des  effets  avec  des  bois,  des  résines,  du 
Terre  ;  nous,  nous  avons  cherché  dans  la  série  médicamen* 
teose  et  toxique.  Or  un  médicament^un  poison,  est  une  subs* 
taDce  qui  a  une  influence  intime  et  spéciale  sur  l'organisme 
TÎTant,  une  substance  qui  diluée  dans  la  masse  du  sang, 
emportée  par  le  torrent  de  la  circulation,  mise  en  contact 
ayec  Fensembie  des  éléments  anatomiques,  en  choisit  un 
groope  sur  lequel,  par  une  affinité  particulière,  elle  va 
porter  son  action  bienfaisante  ou  meurtrière.  Ce  sont  juste- 
ment ces  substances  qui  dans  nos  expériences  se  sont  mon- 
trées actives  ;  elles  ont  produit  leurs  effets  habituels,  seule- 
méat  elles  étaient  placées  dans  des  conditions  nouvelles,  à 
Textérieur  du  corps,  au  contact  ou  à  petite  distance. 
Oserions-nous  dire  que  dans  son  essence,  leur  action  fut 
£fféiente  et  qu'il  y  eût  autre  chose  qu*un  changement  du 
lien  d'application  et  des  organes  de  transmission  ?  Est-il 
moins  extraordinaire,  du  reste,  de  voir  un  morceau  de  fer, 
de  zinc,  posé  sur  le  bras,  bouleverser  la  sensibilité  dans  l'or- 
ganisme, qu'un  fragment  de  chloral  produire  le  sommeil,  ou 
la  poudre  d'ipéca,  des  vomissements  ? 

«  En  présence  de  ces  faits  étranges  et  de  bien  d'autres 
inexplicables  dans  l'état  de  nos  connaissances,  un  courant 
s'établit  dans  la  science  qui  porte  les  observateurs  les  plus 
sérieux,  physiologistes,  physiciens,  à  admettre  une  propriété 
de  l'organisme  à  peine  soupçonnée,  une  force  encore  incon- 
nue à  laquelle  il  faut  bien  recourir  pour  rendre  compte  de  ce 
que  rien  jusqu'ici  ne  pouvait  expliquer.  C'est  une  action  par 
influence,  peut-être  une  induction  électrique,  un  quid  igno* 
tunij  an  moins  comparable  aux  phénomènes  électriques. 

<  Entre  l'électricité  et  cette  modalité  active  de  la  matière 
Tirante,  nous  avons  saisi  de  nombreuses  analogies.  Nous 
avons  rappelé  que  les  animaux,  l'homme  lui-même  étaient 
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parfois  Finstrument  d'actions  électriques  évidentes;  nous 
avons  montré  un  rapprochement  frappant  entre  les  appareils 
d*éiectricité  et  certains  organes  des  animaux  supérieurs  :  le 
muscle,  véritable  pile  par  sa  construction  et  son  fonctionne- 
ment; les  nerfs,  conducteurs  de  courants  en  dehors  de  la  pile; 
les  centres  nerveux,  accumulateurs  ;  un  échange  incessant, 
d'une  part,  avec  le  muscle  générateur  qui  les  charge,  et 
d'autre  part  avec  les  organes  périphériques  de  la  sensibilité 
où  s'opèrent  les  décharges  qui  servent  aux  relations  avec  les 
objets  extérieurs. 

Si  ces  objets  sont  indifférents,  tout  se  borne  à  une  sen- 
sation de  contact  ou  de  douleur,  la  décharge  se  fait  aux  dé* 
pens  de  l'accumulateur  qui  sollicite  une  nouvelle  charge,  d'où 
la  mise  en  action  du  muscle  sollicité  s'accusant  aussitôt  par 
une  contraction  dite  réflexe. 

«  S'il  s'agit  d'une  substance  ayant  la  propriété  d'impressiou- 
ner  spécialement  l'organisme  vivant,  la  vibration,  le  mouve- 
ment intime  partant  de  cette  substance  se  transmet  encore 
par  le  nerf  sensible;  mais  ici,  outre  l'impression  banale  du 
contact,  intervient  l'impression  spéciale  d'un  organe  déter- 
miné pour  lequel  la  substance  se  trouve  avoir  de  Taffinité,  et 
le  mouvement  réflexe  se  passe  dans  l'estomac,  s'il  s'agit  d'un 
vomitif,  dans  les  glandes  sudorales,  si  c'est  unsudorifîque,  et 
ainsi  des  autres.  Pour  d'autres  substances,  l'impression  se 
transmet  aux  organes  de  l'intelligence  et  de  l'idéation,  et 
provoque  une  hallucination,  un  délire.  C'est  sur  le  système 
sensitif  général,  une  action  analogue  à  celle  d'un  corps  odo- 
rant  sur  le  système  olfactif. 

«  En  résumé,  dans  ces  actions  de  contact  extérieur  ou  de 
voisinage,  les  substances  qui  ont,  pour  certaines  parties  de 
l'organisme  vivant,  une  affinité  particulière,  c'est-à-dire  les 
poisons  et  les  médicaments,  agissent  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux  périphérique,  exactement  de  la  même 
manière  que  portées  au  contact  immédiat  des  centres  par  la 
circulation  du  sang. 

«  Il  est  donc  nécessaired'admettredanslesorganismes supé- 
rieurs une  énergie  spéciale,  mise  en  action  par  toutes  les 
influences  extérieures.  Telle  est  l'idée  dominante  de  notre  tra- 
vail. Les  applications  pratiques  dont  nous  avons  esquissé 
les  principales,  n'en  sont  que  des  conséquences  et  des  cas 
particuliers. 

c  Mais  de  même  que  toutes  les  substances  ne  sont  pas  acU- 


BIBLIOGRAPHIE  121 

Tes,  toos  les  organismes  ne  sont  pas  impressionnables  au 
méflie  degré,  et  un  môme  organisme  n'a  pas  toujours  une 
disposition  identique  à  subir  ces  impressions.  C'est  là  une 
detuième  condition  plus  difficile  à  déterminer  que  la  pre- 
mière. D*une  façon  générale,  la  rupture  d'équilibre  du 
système  nerveux,  la  surexcitation  de  la  sensibilité,  toutes 
cooditioDs  fréquentes  dans  Thystérie,  l'hypnotisme,  le  som- 
nambulisme, paraissent  les  meilleures  pour  exalter  et  mettre 
ea  évidence  cette  forme  spéciale  de  Timpressionnalité.  Ce 
point  de  la  question  nécessite  des  recherches  qui  sont  à  faire 
toat  entières. 

"  Quoiqullen  soit,  l'action  extérieure  des  médicaments,  des 
poisons,  n'est  qu'un  chapitre  de  la  vaste  étude  qui  s'ouvre 
pour  la  physiologie,  et  qui  embrassant  également  la  métal- 
losoopie,  la  magnétothérapie,  Télectrothérapie,  le  magné- 
tisme animal,  mettra  au  grand  jour  cette  énergie  nouvelle  de 
la  vie,  en  découvrira  les  organes,  la  nature  et  les  lois.  » 

La  dernière  et  troisième  partie  est  consacrée  aux  applica* 
tioDS.  Après  avoir  recherché  à  titre  de  curiosité  dans  l'his- 
toire, dans  la  légende  ou  dans  les  usages  populaires,  un  certain 
nombre  de  pratiques  empiriques  pouvant  faire  concorder 
l'observation  séculaire  avec  leurs  expériences,  les  auteurs 
ont  cherché  les  applications  thérapeutiques  que  l'on  pouvait 
ture  de  la  méthode  nouvelle.  Ch.  Y. 

Le  Fétichisme  dans  l'amour,  par  A.  Biret. 
Remiê  philosophique,  1887,  n^*  8  et  9. 

L'étude  de  M.  Binet,  quoique  faisant  partie  du  domaine  de 
la  philosophie,  est  basée  sur  des  observations  fort  intéres- 
santes. Plusieurs  nous  sont  connues  et  ont  servi  de  pivots 
anx  magistrales  leçons  de  M.  le  professeur  Bail.  {Encéphale, 
1881  De  ^érotomanie  et  folie  erotique  1887).  D'autres  sont  tirées 
da  travail  sur  l'intervention  sexuelle  de  MM.  Charcot  et 
Xagoan. 

Les  individus  que  M.  Binet  désigne  sous  le  nom  de  Féli- 
é,\stei  sont  :  les  uns  des  aliénés,  de  ces  aliénés  qu'Esquirol 
Tecoonaltrait  pour  être  de  vrais  érotomanes  ;  les  autres  sont 
des  vicieux.  Et  c'est  peut-être  une  exagération  de  créer  pour 
eox  une  classe  spéciale  et  surtout  de  les  ranger  parmi  les 
pervertis.  Si  quelques-uns  donnent  dans  leur  délire  des 
manifestations  d'altérations  du  sens  génésique,  il  en  est 
d'autres  qui  sont  purs  de  ce  côté.  Je  pourrais   citer  une 
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observation  dont  le  héros  serait  qualifié  certainement  par 
M.  Binet  du  titre  d'amant  de  Podeur  et  dont  le  délire  n'était 
orné  d'aucune  hallucination  sexuelle. 

Le  travail  nous  parait  donc  plutôt  une  fine  analyse  de 
psychologue  qu'une  étude  de  pathologie  mentale. 

CL. 

Nervosisme  et  Névroses.  —  Hygiène  des  sens  énervés  et  des 
névropathes  par  le  D^  Gullbrre.  J.-B.  Bailliôre  et  fils.  —  Paris  1887. 

c  Notre  siècle  est  le  siècle  des  mouvements  accélérés  ;  la 
modeste  diligence  qui  cheminait  à  petites  journées  sur  les 
routes  royales  du  bon  vieux  temps  était  l'image  fidèle  de  la 
vie  d'alors,  comme  le  train  éclair  qui  fait  cent  kilomètres  à 
l'heure  est  le  symbole  de  notre  vie  à  toute  vapeur.  >  Cette 
exubérance,  ce  besoin  de  vivre  vite  et  bien,  n'a  pas  lieu 
sans  que  l'économie  en  reçoive  un  contre-coup  funeste  : 
pour  subvenir  à  cette  dépense  exagérée  de  forces  vives,  cer- 
tains systèmes  de  la  vie  organique  prennent  une  importance 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  but  pour  lequel  ils  ont  été 
créés.  Il  y  a  une  véritable  déséquilibration  que  la  moindre 
cause  occasionnelle  peut  tranformer  en  anéantissement  Les 
troubles  que  l'on  observe  portent  surtout  sur  le  système  ner- 
veux qui,  on  peut  le  dire,  commande  à  la  machine  toute 
entière  ;  c'est  à  lui,  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  plus 
hautes  facultés  de  Thomme,  qu'il  convient  de  s'adresser,  afin 
de  le  prémunir  contre  les  dangers  qui  fatalement  viendront 
l'assaillir  dans  la  lutte  de  l'existence. 

Préoccupé  à  juste  titre  de  la  croissance  véritablement 
inquiétante  des  affections  nerveuses,  notre  savant  collègue, 
M.  le  Dr  Cullerre,  a  recherché  les  causes  qui  peuvent  influer 
sur  le  développement  du  nervosîsme,  et  a  indiqué  le  remède 
propre  à  lutter  efficacement  contre  l'envahissement  toigours 
croissant  des  névropathies.  Dans  un  véritable  ouvrage 
d'hygiène  nerveuse,  s'adressant  au  public  extra-médical  ainsi 
qu'aux  praticiens  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  des 
maladies  du  système  nerveux,  M.  Cullerre  a  traité  ces  diffé- 
rentes questions  avec  toute  la  compétence  qu'on  lui  connaît  : 
c'est  bien  là  le  livre  de  ces  gens  dont  le  système  nerveux  tou* 
jours  surexcité,  toujours  surchauffé,  détourne  de  son  rôle 
normal  une  des  puissances  les  plus  nécessaires  à  l'harmonie 
de  l'organisme. 
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Noos  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  l'examen  des  différents 
chapitres  de  son  remarquable  travail  qui  constitue  un  de  ces 
livres  qui  ne  supportent  pas  l'analyse,  et  qu'il  faut  lire  pour 
être  bien  pénétré  de  l'importance  capitale  que  comporte  cette 
grave  question.  Notre  savant  confrère,  en  attirant  l'attention 
sur  la  nécessité  d'une  hygiène  bien  entendue  du  système  ner- 
veax,  a  fait  œuvre  utile  entre  toutes. 

Mervosisme  et  néi>roses  est  un  ouvrage  qui  doit  trouver 
place  dans  toutes  les  familles  et  qu'on  consultera  toujours 
avec  fruit.  D'  M.  de  T. 
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Les  dernières  expériences  faites  à  son  passage  à  Paris  par  le  pro- 
lassenr  Bonrm,  sur  Taction  des  médicaments  à  distance,  ayant  été  pré- 
lestées,  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  de  thérapeutique,  sous 
aa  faux  jour,  je  crois  qu'il  est  bon,  dans  riatérôt  de  la  stricte  vérité, 
de  rétablir  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  et  c'est  ce  qui  est  expli- 
qué dans  la  lettre  ci-jointe  que  nous  publions  et  qui  est  adressée  par 
M.  Bourra  au  Président  de  la  Société  de  thérapeutique. 

J.  L 


Rochefortf  le  6  décembre  i887. 
Monsieur  le  Président, 

Je  ne  m^attendais  guère  à  ce  que  M.  Constantin  Paul 
portât  devant  la  Société  de  thérapeutique,  ni  devant  le  public 
en  aucune  façon,  le  récit  d'une  expérience  faite  au  pied  levé. 
Je  n'aurais  jamais  supposé  que  son  accueil,  si  courtois  quH 
fût,  me  ménageait  pareille  surprise.  S'il  eût  bien  voulu  me 
prévenir  de  ses  intentions,  son  procédé  eût  été  d'une  correc- 
tion parfaite,  et  d'autre  part,  nous  aurions  pu,  d'accord 
ensemble,  rectifier  quelque  défaut  de  sa  mémoire,  ce  qui 
aurait  évité  à  la  Société  une  explication  qu'il  me  faut  main- 
tenant la  prier  d'écouter. 

M.  C  Paul  fit  venir  dans  son  cabinet  une  femme  qu'il  me 
parût  alors  connaître  fort  peu,  sortie  je  ne  sais  d'où,  mais 
non  point,  pour  sûr,  de  son  service  d'hôpital. 

Ce  sujet  était-il  sensible  à  l'action   des   médicaments? 
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M.  C.  Paul  affirme  qu'il  devait  l'être  si  cette  action 
eût  été  réelle.  Pour  moi,  c'était  justement  Tobjet  de  ma 
recherche,  car  personne  que  je  sache,  ne  connaît  encore 
le  signe  auquel  se  reconnaît  a  priori,  cette  sensibilité  spéciale. 

J'essayai  de  faire  quelques  tentatives  en  disant  ouverte- 
ment :  «  Essayons  toujours.  Réussirons-nous  ?  Je  l'ignore.  » 

Le  sujet  mis  en  léthargie,  je  présentai,  par  derrière,  un 
flacon  enveloppé,  dont  j'ignorais  le  contenu.  Bientôt  le  sujet 
se  plaint  de  coliques  et  il  se  produit  des  contractions  intesti- 
nales bruyantes.  Sans  préciser  davantage,  je  pensai  que  ce 
devait  être  un  purgatif.  C'était  des  cantharides  entières.  L'ir- 
ritation instinale,  les  coliques  appartiennent  à  l'action  physio* 
logique  des  cantharides.  Quant  à  l'ardeur  génitale  et  uri- 
naire,  on  m'accordera  facilement  que  cette  femme  ne  s'en 
soit  pas  spontanément  expliquée  devant  l'assistance.  Et  si  je  le 
lui  avais  demandé,  on  m'aurait  objecté  que  je  lui  en  faisais  la 
suggestion. 

Après  l'application  d'un  flacon  contenant,  m'a-t-on  dit,  de 
l'alcool,  il  y  eut  de  l'embarras  de  la  tête,  de  la  titubation.  J'ai 
su  par  les  comptes  rendus  de  la  Société  que  cette  titubation 
se  produit  toujours,lorsque  le  sujet  sort  du  sommeil  hypnoti- 
que. M.  G.  Paul  n'en  dit  rien,  séance  tenante. 

Troisième  flacon  présenté  !  Je  ne  saurais  dire  au  juste  ce 
qu'éprouva  le  sujet,  mais  ce  dont  je  suis  certain^  c'est  que  je 
déclarai  ne  point  reconnaître  d'action  spécifique,  mais  seule* 
ment  des  réactions  banales  qui  se  présentent  à  tout  propos, 
dans  ces  sortes  d'expériences,  c  C'est,  me  dit  M.  C.  Paul,  de 
l'eau  de  laurier-cerise.  »  A  quoi  je  réponds  :  <  Ueau  de 
laurier-cerise  n'a  donc  rien  fyroduit!  »  Alors  intervient  le 
pharmacien  du  service  qui  nous  dit  :  c  J'ai  mal  compris  ce  qui 
m'avait  été  demandé;  ce  flacon  contient  de  l'eau  distillée 
pure,  c  L'absence  d'action  que  je  venais  de  constater  haute- 
tementy  était  donc  un  succès  pour  moi.  C'est  justement  le 
contraire  que  les  comptes  rendus  mettent  dans  la  bouche  de 
M.  C.  Paul. 

A  la  fin  de  la  séance,  je  déclarai  que  si,  pour  moi,  il  y 
avait  eu  quelques  effets  certains,  je  convenais  franchement 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  saisissants  pour  entraîner  la  convic- 
tion de  Tassistance. 

Voilà  de  quel  fait  on  mène  grand  tapage  !  Pour  tout  criti- 
que sérieux  et  impartial,  il  paraîtra  dénué  de  toute  signifi- 
cation. 
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Je  regrette,  Monsieur  le  Président,  d'avoir  été  obligé  d'oc- 
caper  la  Société  de  thérapeutique,  d'une  affaire  qui,  à  mes 
yeux,  ne  méritait  point  cet  honneur.  Mais  pourquoi  ne 
m'avoir  pas  prévenu  de  cette  publicité  et  ne  s'être  pas  pré* 
muni  contre  une  mémoire  peu  fidèle  ? 

Yeiiillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  confraternité. 

Bourru. 

J'espère,  Monsieur  le  Président  (et  j'ai  l'honneur  de  le 
demander),  que  la  Société  voudra  bien  insérer  ma  réponse 
dans  son  Bulletin, 
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Concours  pour  l'intbrnat  en  médecine  des  asiles  d'alié- 
KÉs  DE  LA  Seine.  —  [Sainte'Annej  YiUejuif,  YiUe-Evrard^  Vau- 
duse  et  le  Dépôt  des  aliénés  près  la  préfecture  de  police).  Ce 
concours  s'est  ouvert  le  lundi  5  décembre*  à  Tasile  Sainte- 
Amie.  Le  jury  se  composait  de  MM.  Pozzi,  (président),  Voi- 
sia«  Gombault,  Charpentier,  Briand  et  Vallon.  M.  le  rrofes- 
seor  Bail,  qui  présidait  primitivement  le  concours,  avait  été 
obtig^  par  suite  de  maladie,  de  se  retirer  après  la  première 


lies  candidats  ont  eu  à  l'écrit  :  Nerf  pneumogastrique  ana- 
kmique  et  physiologie.  Les  questions  restées  dans  l'urne 
étaient  :  Cordons  postérieurs  de  la  moelle  ;  —  Nerfs  moteurs  du 
globe  oculaire. 

Les  questions  orales  ont  été  les  suivantes  : 

!«•  Séance  :  Valeur  séméiologique  de  l'hémoptysie  ;  signes 
et  diagnostic  des  luxations  de  répaule  (question  sortie):  — 
signes  et  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  ;  signes,  diagnostic 
et  complications  des  fractures  de  côte  ;  —  signes  et  diagnostic 
de  Tascîte  ;  signes  et  diagnostic  de  l'étranglement  herniaire. 

2«  Séance  :  Causes  et  signes  du  pneumothorax  ;   fractures 


fémur. 

3«  Séance  :  Symptômes  et  diagnostic  de  la  péritonite  chro< 
nique  )  signes  et  diagnostic  de  la  tumeur  blanche  du  genou  ; 
(question  sortie)  ;  —  etiologie,  signes  et  diagnostic  de  la  coli- 
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que  de  plomb  ;  signes  et  diagnostic  des  anévrismes  traumati- 
ques  ;  —  symptômes  et  diagnostic  de  i*ulcère  simple  de  Testo- 
mac  ;  signes  et  diagnostic  de  la  coxalgie. 

4«  Séance  :  Symptômes  et  diagnostic  de  la  paralj^ie  agi- 
tante ;  causes,  signes  et  diagnostic  de  la  fracture  de  la  rotule  ; 
(question  sortie)  ;  —  symptômes  et  diagnostic  de  la  péricardite 
aiguë  ;  plaies  des  artères  ;  — causes  et  signes  de  Tataxie  loco- 
motrice; signes  et  diagnostic  des  brûlures. 

Le  concoars  s'est  terminé  par  les  nominations  suivantes  : 
Internes  titulaires  :  MM.  Glover,  Ck)lio,  Terrien,  Thomas, 
Gauthier  et  Pactet,*  internes  provisoires  :  MM.  Coyrard, 
Raoulty  Barazer,  Souillart,  Rousseau,  Rieder. 

Nominations  et  promotions.  Arriti  eu  9  octobre  1887  : 
M.  PiNOT.  directeur  de  Tasile  de  Saint-Robert  (Isère),  est 
admis  à  laire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  à  partir  du 
!•' décembre  1887. 

Arrêté  du  21  octobre  :  Les  fonctions  de  directeur  et  celles 
de  médecin  en  chef  à  Tasile  de  Saint-Robert  sont  réunies,  et 
M.  le  Dr  DuFOUR,  médecin  en  chef,  est  nommé  directeur 
médecin  en  chef  de  Tasile. 

Arrêté  du  7  décembre  1887  :  M.  le  D'  Dumas,  médecin  direc- 
teur de  l'asile  de  Dijon,  est  promu  à  la  première  classe  de 
son  grade  (7.000  fr. )  pour  prendre  rang  a  partir  du  1^  jan- 
vierl888. 

M.  le  Dr  Bellat,  médecin-adjoint  de  Pasile  de  Dijon,  est 
promu  à  la  classe  exceptionnelle  de  son  grade  (4,000  fr.)  pour 
prendre  rang  à  partir  du  1«'  janvier  1888. 

Prix  de  thèses.  —  Parmi  les  thèses  recompensées  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  (année  1886-87)  nous  avons  le 
plaisir  de  trouver  celles  de  nos  collaborateurs  Pignol  et  Roger 
qui  ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent  et  celles  de 
MM.  Yétault  et  Vrain  auxquels  ont  été  accordées  des  médail- 
les de  bronze. 
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Soutenues  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 

Année  1887. 

DiKiTROPOTTLos  t  Dos  dyspepsloB  nerveuses  (étude  'pathogéniqae  et 
critique).  —  Mécom  :  Contribution  à  l'étude  de  la  monoplégie  hystéro- 
trauxnatique.— Lb  Clerc  :  L*angine  de  poitrine  hystérique.—  Chaslih  : 
Du  rôle  du  rêve  dans  l'évolution  du  délire.—  Brrbiz:  Hystérie  et  trau« 
matisme.—  Frissaro  :  Des  troubles  tropMques  de  la  peau  consécutlfo  à 
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la  paralysie  infantile.  —  Floband  :  Sclérose  amyotrophique.— Condo* 
lime  :  Amyotrophie  tabétique.  —  Dubibp  :  Lésions  de  la  maladie  de 
Pvkioson.  ^  Laursht  :  Symptômes  prémonitoires  de  la  paralysie  spi- 
nale aigoê  infantile  et  de  fadulte.  —  Burgé  :  Étude  sur  les  paralysies 
et  anathésies  consécutives  aux  attaques  d'épilepsie.  —  Baret  :  Etat  de 
Uoémoire  dans  les  vésaaies.  —  Gabohia.u  :  Contribution  à  r étude  des 
ipasmes  professionnels.  —  Bidot  :  Des  procédés  mixtes  en  anesthésie 
el  en  particolier  de  raction  combinée  du  chloroforme  et  de  Thypnotie. 

-  Fnna  :  Les  prédestinés,  contribution  à  Tétude  des  maladies  men- 
taies  et  nerrenses.  —  Cbstaz  :  De  la  paralysie  douloureuse  de  la  sep- 
tième paire.  —  Lafossb  :  Etude  clinique  de  la  céphalée  neurosthéni- 
qae.  ~  Gbbkisr  :  Contribution  à  l'étude  de  la  descendance  alcoolique. 

—  LiLLiiu5T  :  Monographie  des  névroses  professionnelles  et  de  leur 
tnàemeat  —  Coudsrc  :  Des  ophthalmies  chez  les  aliénés.  —  Des- 
raacBs  :  De  l'alcoolisme  aigu  et  chronique  dans  ses  rapports  avec  l'é- 
pileiicie.  —  Arturo  Rbtbs  t  Sardiha  :  Contribution  à  l'étude  physiolo- 
giqâe  et  tbérapentique  de  racétanllide  sur  le  système  nerveux.  — 
Moul  :  Contribution  à  Tétude  de  la  méningite  tuberculeuse  de  l'adulte. 

-  SixsoN  :  Quelques  paralysies  viscérales  dans  la  paralysie  générale. 

-  Boaoss-PAGBS  :  De  l'artérite  chronique  et  en  particulier  de  Taortite 
dans  la  paralysie  générale.  —  Madame  de  Hérodinoff  :  Essai  sur  les 
Byelo-encéphalopathies  syphilitiques  tertiaires  diffuses  ou  dissémi* 
aées.  —  JoGQS  :  Tumeur  du  nerf  optique.—  Loyr  :  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  morts  par  décapitation.  —  Mathieu  dit  Sigaud  :  De 
l'étîologie  héréditaire  de  la  paralysie  spinale  infantile  aigué.^  Batau^lb: 
Tranmatisme  et  névropathie.  —  Lubbt-Barbon  :  Paralysie  du  larynx. 

-  Droubt  :  Analgésie  chloroformique.  —  Duriez  :  Etude  sur  le  tétanos 
atèrin.  —  Grimodib  :  Contribution  à  Fétude  de  la  pathogénie  des 
Bévrites  périphériques.  —  Landouar  :  Une  observation  de  myxœdème. 

—  Copcr  :  Myélite  interstitielle  diffuse.  —  Y^tault  :  Des  conditions  de 
la  responsabilité  au  point  de  vue  pénal  chez  les  alcoolisés.  —  Gabo- 
Buo:  Essai  sur  la  pathogénie  des  amyotrophies.—  Bourgaret  :  Slatis- 
liqtied^  tremblements  à  la  Salpétriére;  quelques  considérations  sur 
le  tremblement  sénile.  —  Bigorrb  :  Considérations  sur  les  épilepsies 
partielles.  ->  Fiubiliu  :  Contribution  à  Tétude  de  la  folie  chez  les 
enfants.—  Blaisb  :  Impulsions^amnésies,  responsabilité  chez  les  aliénés. 

—  Hamoh  :  Contribution  à  Tétude  des  céphalœmatomes.— ^Jamin  :  Des 
causes  de  mort  dans  la  paralysie  générale.  —  Cacarrié  :  Essai  sur  les 
amnésies  toxiques.  —  Saintb-marib  :  Contribution  à  l'élude  de  la  mala- 
die de  Basedow.— Lacoste  :  Contribution  à  la  maladie  de  Parkinson. 

—  Madame  Sollibr  :  Ue  l'état  de  la  dentition  chez  les  enfants  idiots  et 
arriérés.  —  Gauddc  :  Sur  la  pathogénie  des  accidents  nerveux  consé- 
catifr  aux  explosions  de  grisou.  —  Roullaud  :  Quelques  faits  de  para- 
lyiie  des  nouveau-nés.  —  Aubrt  :  La  contagion  du  meurtre  (étude 
d'anthropologie  criminelle).  —  Hoffmann  :  Contribution  à  l'étude  de 
foUiématome.  ^  Richard  ;  Contribution  à  l'étude  de  l'hémiplégie 
Itystériquechez  les  syphilitiques. 
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Achille  FOVILLE 

Le  Dr  Ach.  Foville  né  &  Rouen  en  1831  est  mort  à  Paris  le  15  décembre 
dernier  à  Tàge  de  cinquante-sept  ans.  Fils  du  savant  auteur  du 
Traité  complet  de  Canatomie  et  de  la  pathologie  du  système  nerveux , 
A.  Foville,  après  avoir  reçu  une  éducation  des  plus  complètes,  em- 
brassa la  carrière  médicale  et  voulut,  comme  son  père,  être  médecia 
aliéniste.  Reçu  interne  des  hôpitaux  en  1853,  il  soutint  le  31  décem- 
bre 1857  sa  tnèso  de  doctorat  :  Considérations  physiologiaues  sur  l'accès 
d'épilepsie.  Nommé  médecin  adjoint  à  Tasile  des  Quatre-Mares  en  1859 
i  1  était,  Tannée  suivante  médecin  en  chef  de  Tasile  de  Marevilie.  Puis, 
successivement,  il  devint  médecin  directeur  de  Tasile  de  Oôle  (1861), 
médecin  directeur  de  l'asile  de  Ch&Ions-sur-Marne  (1863),  médecin- 
adjoint  de  la  maison  de  Gharenton  (1866),  médecin- directeur  de  Tasile 
de  Quatre-Mares  (1872),  enfin  inspecteur  général  des  établissements  de 
bienfaisance  et  des  asiles  d'aliénés  (18  mars  1880). 

Depuis  1882,  A.  Fovillc  était  secrétaire  général  de  1* Association  des 
médecins  de  France.  Collaborateur  des  plus  assidus  des  Annales  médico- 
psvchologiques  depuis  1858,  il  en  devint  en  1881  un  des  directeurs. 

A.  Poviile  a  publié  de  nombreux  travaux  sur  les  points  les  plus 
divers  de  la  Pathologie  mentale  et  aussi  sur  la  législation  des  aliénés 
ei  radministration  des  asiles.  Nous  citerons  : 

Du  delirium  tremens,  de  La  dipsomanie  et  de  Valcoolisme  (Archives 
générales  de  médecine  {S67)  ;  —  Recherches  cliniques  et  statistiques 
sur  la  transmission  héréditaire  deCépilepsie  {Annales  médico-psycho- 
logiques i868)  ;  —  Observations  d'hystéro'épilepsie  cfiez  C homme  ;  étude 
sur  le  diagnostic  différentiel  des  convulsions  huslériques,  épileptiques^ 
et  hystéro-épileptiques  (BuUelin  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris  1868)  : 
—  Élude  cUnique  et  physiologique  sur  la  mort  instantanée  causée  par 
le  passage  des  matières  alimentaires  en  voie  de  digestion  de  l'estomac 
dans  les  voies  aériennes  {Archives  générales  de  Médecine  1869)  ;  — 
Élude  clinique  de  la  folie  avec  prédominence  du  délire  des  grandeurs. 
Prix  CivrieuXy  1869  {Mémoires  de  l'Académie  de  Médecine,  1869-70).  — 
De  nombreux  articles  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  ds  Médecine  do 
Jaccoud  :  ConvulsionSt  Délire,  Démence,  Folie,  Manie,  Lypémanie,  Para* 
lysie  générale. —  Les  Aliénés,  Elude  pratique  sur  la  législation  et  Vas* 
sistance  qui  leur  sont  applicables.  1870.  —  Les  aliénés  aux  États-Unis, 
législation  et  assistance.  1873,  in-8.  —  La  législation  relative  aux  {Uié- 
nés  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  1885.  —  Moyens  pratiques  de  combattre 
Vivrognerie,  proposés  ou  àpplifiués  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède 
et  en  Norwège  {Annales  d hygiène  1872).  —  Les  nouvelles  institutions  de 
bienfaisance,  les  dispensaires  pour  enfants  malades,  l hospice  rural,  1888. 

M.Foville  a  été  inhumé  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Quatre  dis- 
cours ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  le  D^  Napias,  inspecteur 
général,  au  nom  de  radministration  du  Ministère  de  l'Intérieur  ;  par 
[.  le  D**  Riant  au  nom  de  l'Association  générale  des  Médecins  de 
France  ;  par  M.  le  D^  Ritti  au  nom  de  la  Société  médico-psychologique  ; 
par  le  D'  Bouchereau  au  nom  de  l'association  des  médecins  aliénistes. 

Ces  orateurs  ont  dit  les  remarquables  aptitudes  administratives  du 
fonctionnaireja  sa<^acité  clinique  de  l'observateur,  le  dévouement  du 
médecin  à  ses  confrères  et  aussi  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit  de 
Thomme. 

Le  Mans.  ->  Typ.  Ed.  Monoofer.  —  Janr .  88. 
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STRUCTURE  DU   CERVEAU 


Par  le  D<"  J.  LUTS 


SUBSTANCE   GRISE  DES   REGIONS   CENTRALES 


(Suite) 


Messieurs^ 

Je  vous  ai  exposé  précédemment  (1)  la  structure  de  cette 
portion  de  la  substance  grise  encéphalique  qui  consti- 
toe  Técorce,  laquelle,  en  raison  des  éléments  nerveux 
auxquels  elle  donne  naissance  et  de  sa  surface  considé- 
rable, peut  être  comparée  à  une  véritable  périphérie 
nerveuse. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  Tétude  des  amas  de 
substance  nerveuse,  situés  dans  les  centres,  et  qui,  à 

it)Voy.  VSncéphaU,  1886,  1887,  p.  16  et  284. 
L  ncftPHALB,  1888.  viii-9 


^ 


130  J.    LUYS 

l'aide  de  différents  systèmes  de  fibres  blanches,  se  trou- 
vent ainsi  reliés  aux  différents  départements  de  la  péri- 
phérie corticale. 

Ces  différents  amas  de  substance  grise  sont  répartis 
d^ne  part,  au  centre  même  du  cerveau,  sous  la  déno- 
mination de  noyaux  optp-striés  ;  et  d'autre  part,  dans  les 
régions  centrales  de  la  moelle  allongée,  de  la  protubé- 
rance et  du  bulbe.  Ils  constituent  ainsi  une  série  de 
petits  noyaux,  stratifiés  de  haut  en  bas  et  relies 
pareillement  à  certains  départements  isolés  de  Técorce 
par  des  systèmes  de  fibres  descendantes  spéciales,  ana- 
logues à  ceux  qui  relient  leurs  congénères  opto-striés  à 
d'autres  départements  corticaux.  Ce  sont  ces  différents 
dépôts  de  substance  grise  que  nous  allons  décrire  sous 
la  dénomination  de  noyaux  opto-striés  et  noyaux  sous- 
optiques  ou  sous-thalamiques. 


NOYAUX  OPTO-STRIES 

Les  noyaux  opto-striés,  situés  au  centre  de  chaque 
lobe  cérébral  représentent  une  agglomération  de  Subs- 
tance grise  massive,  homogène  en  apparence  et  dont  les 
éléments  sont  strictement  combinés  entre  eux.  C'est 
autour  d'eux  que  les  différents  systèmes  de  fibres 
blanches  cérébrales  viennent  se  grouper  pour  pénétrer 
dans  leur  intérieur.  C'est  en  effet  dans  leur  intimité  que 
les  éléments  descendants  irradiés  de  Técorce,  que  ceux 
qui  proviennent  de  la  moelle  épinière  ainsi  que  ceux  qui 
émergent  du  cervelet  viennent  de  différents  points  du 
système  pour  se  fusionner,  se  combiner  en  une  stricte 
unité  et  constituer  ainsi  une  véritable  trilogie  anato- 
mique,  dont  la  moelle,  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  les 
facteurs  nécessaires. 

La  masse  opto-s  triée,  quand  on  l'examine  à  la  face 
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iatarne  des  ventricules  est  bilobée  ;  une  dépression 
semi-circulaire  au  niveau  de  la  partie  moyenne,  sépare 
le  corps  strié,  qui  est  en  avant,  de  la  couche  optique  qui 
est  en  arrière.  Celle-ci  avec  son  apparence  mamelonnée 
spéciale,  sa  coloration  blanchâtre,  se  distingue,  tout 
d'abord,  de  la  substance  du  corps  strié  qui  présente  une 
surùce  lisse  de  coloration  rouge&tre  et  dont  la  masse, 
concentrée  principalement  en  avant,  s'étend,  en  s'eflB- 
lant  insensiblement,  jusque  dans  les  régions  posté- 
neores  delà  couche  optique  (noyaux  caudés).  Ces  deux 
masses  de  substance  sont  libres  par  leur  face  interne 
dans  la  cavité  des  ventricules;  on  les  voit  dans,  leur 
ensemble  aussitôt  qu'on  a  enlevé. le  corps  calleux,  le 
trigone  cérébral,  ainsi  que  la  toile  choroidienne.  Toute 
cette  surface  interne  est  tapissée  par  Tépendyme,  qui 
constitue  un  véritable  épithélium  formé  par  la  névroglie 
et  qui  présente  çà  et  là  des  épaisissements  tout  spéciaux, 
principalement  au  niveau  du  sillon  de  séparation  du 
corps  strié  et  de  la  couche  optique,  sous  le  nom  de 
handeleltes  cornées. 


Couches  optiques 

La  masse  de  substance  grise  centrale  que  l'on  désigne 
habituellement  sous  le  nom  de  couche  optique,  dont  la 
structure  anatomique  et  les  rapports  généraux  sont 
comme  à  plaisir  négligés  par  la  plupart  des  auteurs 
contemporains,  qui  s'en  tiennent  encore  aux  descrip- 
tions surannées  du  commencement  de  ce  siècle,  repré- 
sente un  ovoïde  à  coloration  rougeâtre,  occupant  ainsi 
qu'on  peut  le  vérifier,  le  compas  à  la  main,  le  milieu 
même  de  chaque  lobe  cérébral.  Rien  que  par  ce  fait,  on 
comprend  l'importance  capitale  qu'elle  joue  dans  le 
mode  de  groupement  des  fibres  cérébrales  auxquelles 
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ell6  sert  de  véritable  appareil  de  concentration,  comme 
le  moyeu  d'une  roue  vis-à-vis  de  tous  les  rayons  qui 
viennent  s'implanter  dans  sa  masse. 

La  forme  sensiblement  ovoïde  de  la  couche  optique 
se  modifie  suivant  qu'on  l'étudié  à  l'aide  des  coupes 
verticales  ou  horizontales.  Sur  certaines  coupes  horizon- 
tales, la  surface  de  la  couche  optique  prend  l'apparence 
d'un  triangle  rectangle  dont  le  grand  côté  regarde  en 
dehors  vers  l'arrivée  des  fibres  blanches.  Son  volume, 
chez  Tadulte,  est  à  peu  près  égal  à  celui  d'un  petit  oeuf 
de  pigeon. 

La  consistance  de  son  tissu  est  ferme  et  élastique, 
elle  contraste  ainsi  d*une  façon  très  nette  avec  celle 
du  corps  strié,  qui  est  mollasse  et  friable.  Cette  particu- 
larité anatomique  explique  la  rareté  comparative  des 
hémorragies  de  la  couche  optique  par  rapport  à  la 
fréquence  extrême  de  celles  du  corps  strié,  dont  la  con- 
sistance du  tissu  offre  une  résistance  moindre  aux  pres- 
sions sanguines. 

En  raison  des  éléments  variés  qui  entrent  dans  la 
constitution  des  couches  optiques,  leur  tissu  ne  présente 
pas  une  coloration  homogène.  Dans  la  région  des  noyaux 
il  est  rougeâtre,  et  ailleurs,  là  où  les  fibres  blanches 
viennent  s'immerger  dans  sa  masse,  il  est  blanchâtre. 
Dans  les  régions  internes  qui  font  partie  des  parois  du 
troisième  ventricule,  la  coloration  devient  grisâtre  par 
suite  de  la  présence  des  réseaux  gris  centraux  de  prove- 
nance spéciale,  et  qui  sont  surtout  abondants  dans  les 
parties  inférieures. 

La  face  supérieure  de  la  couche  optique  est  convexe  ; 
elle  est  recouverte  dans  sa  portion  interne  par  les  plexus 
choroïdes  et  la  toile  choroîdienne  qui  la  séparent  du 
trigone  cérébral.  Dans  sa  portion  externe,  elle  est  libre 
dans  la  cavité  ou  ventricule  latéral,  elle  est  limitée  eu 
dehors  par  un  fascicule  curviligne^  le  taenia  semi-circu- 
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laîre,  qui  Tenserre  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Cette 
face  dorsale  de  la  couche  optique  présente  sur  des  pièces 
fraîches,  une  série  de  fibrilles  blanchâtres,  curvilignes, 
à  direction  antéro-postérieure  et  parallèles  aux  fibres 
da  taenia  semi-circulaire.  Elles  émergent  de  la  masse 
même  des  corps  genouillés  internes  et  externes  et  par 
un  trajet  ascendant  et  oblique  paraissent  se  perdre  dans 
les  noyaux  moyens  de  la  face  interne. 

L'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique  présente 
ane  saillie  mamelonnée  décrite  sous  le  nom  de  corpus 
album  subrotundwm^  elle  est  avoisinée  par  les  piliers 
de  la  voûte  au  moment  de  leur  réflexion. 

L'extrémité  postérieure  forme  une  saillie  pareillement 
très  bien  délimitée,  décrite  par  les  auteurs  modernes, 
sous  le  nom  de  pulvinar. 

La  face  interne  de  chaque  couche  optique  est  plane  et 
lisse;  dans  les  deux  tiers  antérieurs,  cette  face  interne 
fait  partie  du  ventricule  moyen;  dans  le  tiers  postérieur, 
elle  est  en  rapport  avec  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
la  substance  grise  qui  entoure  Taqueduc  de  Sylvius. 
Cesl  au  niveau  de  cette  face  interne  que  Ton  trouve 
la  commissure  grise  qui  sert  particulièrement  de  trait 
d'union  entre  les  noyaux  moyens. 

La  face  externe  de  la  couche  optique  est  la  seule 
région  par  laquelle  elle  est  en  rapport  direct  avec  les 
fibres  blanches  cérébrales,  c^est  en  quelque  sorte  son 
hile.  En  effet,  soit  que  Ton  pratique  la  méthode  des 
coupes  ou  la  méthode  du  clivage  et  de  la  dissection,  on 
voit  de  tous  les  côtés  des  fibres  blanches  cérébrales, 
œlles  qui  viennent  des  régions  antérieures,  aussi  bien 
que  celles  qui  viennent  des  régions  postérieures  des 
régions  supérieures  aussi  bien  que  des  inférieures  péné- 
trer dans  sa  masse,  comme  les  rayons  d^une  roue  sur  le 
moyeu  qui  les  supporte. 
La  délimitation  de  la  face  inférieure  delà  couche  opti- 
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que,  ainsi  qae  nous  Pavons  indiqué  au  débul  de  ces 
leçons,  est  encore  un  des  problèmes  les  plus  intéres- 
sants de  la  structure  du  cerveau,  quoique  la  plupart  des 
auteurs  niaient  encore  que  des  idées  bien  vagues  sur  ce 
point.  J'ai  pu  arriver  à  Taide  de  pièces  convenablement 
préparées,  à  formuler  des  conclusions  précises  et  à  déli* 
miter  d'une  manière  exacte  les  frontières  de  ce  noyau 
spécial  de  substance  grise,  en  indiquant  nettement  là  où 
il  commence  et  là  où  il  finit. 

On  peut  voir  en  effet,  sur  une  série  de  coupes  verti- 
cales de  mon  atlas  iconographique  que  la  face  inférieure 
des  couches  optiques  est  limitée  d'une  façon  bien  nette 
par  un  plan  de  fibrilles  blanches  allant  directement  se 
perdre  dans  les  noyaux  rouges  de  Stilling.  Ces  mêmes 
noyaux  rouges  doivent  donc  être  considérés  comme 
étant  en  dehors  des  couches  optiques  (1). 

A  propos  delà  topographie  générale  de  la  couche  opti- 
que, je  dois  encore  vous  signaler  un  fait  très  important 
et  que  je  considère  comme  une  erreur  anatoraique,  — 
c'est  de  rattacher,  comme  un  certain  nombre  d'auteurs 
le  font  encore,  la  description  des  corps  genouillés  exter- 
nes et  internes  à  celle  de  la  couche  optique. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  un  examen  comparatif  de 
l'encéphale  des  vertébrés,  pour  reconnaître  que  les  corps 
genouillés  ne  sont  pas  des  appareils  cérébraux  propre- 
ment dits,  —  que  ce  sont  de  véritables  ganglions  opti- 
ques dont  le  volume  est  proportionnel  au  développe- 
ment des  fibres  optiques  périphériques,  —  que  leur 
développement  est  indépendant  de  celui  de  l'encéphale 

(1)  Cest  évidemment  à  la  proximité  de  ces  noyaux  rooges  de  Stil- 
ling des  couches  optiques  et  à  leur  participation  dans  les  expériences 
physiologiques  qu'il  faut  attribuer  certaines  réactions  motrices  signa- 
lées par  quelques  auteurs,  à  propos  d'irritation  expérimentale  produite 
sur  les  oouches  optiques.  L^s  noyaux  de  8tiiling  sont  en  effet,  par 
leurs  connexions,  en  rapport  avec  les  actions  motrices. 
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et  ^'en  somme  ces  corps  représentent  pour  les  bande- 
lettes optiques  dans  Tintérieur  de  Fencéphale,  les  équi- 
nlences  morphologiques  des  ganglions  spinaux  pour 
les  nerfs  rachidiens. 

Strîêcture.  —  Le  tissu  de  la  couche  optique  est  cons- 
titué :  l""  par  une  série  de  petits  amas  de  sublance  grise 
de  volume  variable  et  placés  en  file,  les  uns  à  la  suite 
des  autres  dans  une  direction  antéro-postérieure,  ce  sont 
les  noyaux  des  couches  optiques. 

2*  Par  deux  bandelettes  de  substance  grisâtre  tapis- 
sant les  faces  internes  de  chaque  couche  optique,  et 
reliées  par  continuité  de  tissu  avec  les  éléments  simi- 
laires de  la  moelle  épinière^  qui  remontent  ainsi  avec 
Taqueduc  de  Sylvius  jusque  dans  Tintérieur  même  du 
cerveau. 

l"*  Noyaux 

La  masse  même  de  la  couche  optique  se  compose  de 
cpatre  noyaux  isolés,  que  vous  pouvez  aisément  recon- 
naitre  sur  des  coupes  fraîches  pratiquées,  soit  dans  le 
sens  horizontal,  soit  dans  le  sens  vertical. 

Ces  noyaux  isolés,  entrevus  et  décrits  par  les  anciens 
analomistes,  ont  été,  comme  cela  s'est  vu  pour  les  cel- 
lules nerveuses  en  particulier,  laissés  dans  Tombre  par 
presque  tous  les  auteurs  contemporains,  surtout  les  au- 
teurs français,  qui  de  parti  pris  semblent  n'avoir  pas 
Toulu  les  voir.  C'est  ainsi  qu'Arnold,  dans  ses  remar- 
qoables  planches,  les  a  parfaitement  indiqués;  celui  que 
j'ai  appelé  noyau  antérieur  a  été  nommé  par  lui  corptos 
aîbwn  subrotundum.  Le  deuxième  que  j'ai  appelé  noyau 
moyen,  il  Ta  dénommé  nucleus  internus;  celui  que  j'ai 
appelé  noyau  postérieur  porte  dans  sa  nomenclature  le 
même  nom;  les  auteurs  modernes  l'appellent  le 
pulvinar. 
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A  ces  agglomérations  grises  déjà  connues,  mes 
recherches  en  ont  ajouté  une  quatrième,  qu'en  raison  de 
sa  situation  au  centre  même  de  la  couche  optique,  j'ai 
appelée  noyau  médian  (1). 

Nous  verrons  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancerons, 
quel  rôle  important  ces  mômes  noyaux  sont  appelés  à 
jouer  dans  la  transmission  des  impressions  sensorielles 
et  quelle  importance  considérable  ils  présentent  au  point 
de  vue  du  fonctionnement  physiologique  des  appareils 
du  cerveau. 

La  couche  optique  ainsi  représentée  par  une  série  de 
petits  amas  de  substance  grise  isolés,  en  connexion  d'une 
part  avec  des  fibres  afférentes,  et  d'autre  part,  avec  des 
fibres  efférentes,  représente  donc,  dans  son  ensemble, 
un  véritable  ganglion  congloméré,  recevant  par  ses 
fibres  afférentes  des  incitations  centripètes  et  exportant 
par  ses  fibres  efférentes  ses  incitations  centrifuges. 


Noyau  antérieur.  —  Ce  petit  département  isolé  de  la 
couche  'optique,  fait  saillie  en  avant  sous  forme  d'un 
petit  amas  ovoïde  blanchâtre  ;  il  est  désigné  communé- 
ment sous  le  nom  de  corpus  album  subrotundum.  Son 
volume  est  égal  à  peu  près  à  celui  d'un  gros  pois,  chez 
rhomme.  Chez  les  vertébrés,  tels  que  le  chien,  le  chat, 
lé  mouton,  le  rat,  son  volume  est  beaucoup  plus  impor- 
tant, par  rapport  à  la  masse  de  la  couche  optique.  Dans 
l'encéphale  de  la  taupe,  par  suite  de  l'atrophie  des 
noyaux  de  la  couche  optique  qui  répondent  aux  nerfs 
optiques,  le  volume  du  noyau  antérieur  acquiert  une  im- 
portance considérable.  A  lui  seul  il  constitue  presque 
toute  la  masse  de  la  couche  optique,  ainsi  que  vous  pou- 

(1)  C'est  ce  dont  noyau  Forel,  professeur  d'anatomie  à  Zurich,  are- 
connu  l'existence  et  qu'il  a  dénommé  nucleus  Luysii» 
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vez  le  constater  dans  les  premières  publications  que  j'ai 
iaites  à  ce  sujet  (1). 

La  masse  du  noyau  antérieur,  ainsi  qu'on  peut  s'en 

assurer  sur  des  coupes  verticales  et  horizontales^  est 
cerclée  par  une  série  de  fibres  blanches  qui  constituent 
pour  lai  un  véritable  cadre  de  délimitation. 

n  présente  à  considérer  différents  ordres  de  fibres, 
blanches,  dont  les  unes  peuvent  être  envisagées  comme 
des  fibres  afférentes,  les  autres  comme  des  fibres  effé- 
rentes. 

Les  fibres  afférentes,  qui  sont  des  moyens  de  commu- 
nication avec  les  nerfs  sensoriels  et  les  éléments  qui  tes 
relient  avec  les  impressions  extérieures,  peuvent  être 
r^résentées  par  cette  série  de  fibres  curvilignes,  décri- 
tes par  les  auteurs  sous  la  dénomination  de  taenia  semi- 
drcnlaire. 

Si  vous  avez  à  votre  disposition  un  cerveau  frais,  soit 
on  cerveau  d'homme,  ou  mieux  encore  un  cerveau  de 
chien,  de  mouton,  et  si,  après  avoir  pratiqué  au-dessus 
des  couches  optiques  une  coupe  horizontale,  vous  met- 
tez à  nu  les  cavités  des  ventricules,  vous  verrez  alors 
sans  préparation,  qu'en  dehors  de  la  couche  optique,  sur 
ses  limites  avec  le  corps  strié,  il  existe  un  fascicule  cur- 
viligne, à  direction  antéro-postérieure,  qui  délimite,  en 
dehors,  la  couche  optique.  Ce  fascicule  est  décrit  sous  le 
nom  de  taenia  semi-circulaire. 

Son  volume  est  plus  considérable  chez  les  animaux 
que  chez  l'homme.  Il  mérite  d'être  étudié  avec  soin  et 
de  fixer  votre  attention  ;  car  il  est  la  clef  de  tout  un  sys- 
tème philologique  que  j'ai  déjà,  dans  mes  premières 
recherches,  exposé  avec  détails,  et  qui  est  relatif  au  rôle 
physiologique  des  noyaux  de  la  couche  optique. 

(A  suivre.) 

'l:  Voir  Luys.  Recherches  sur  le  système  nervetix.  Paris,    1865.  — 
W. XXXIX,  fig.  Il,  12,13. 
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DES  TROUBLES  DE  LA  VISION 

DANS  L'HYSTÉRIE 

ET    DANS   QUELQUES   AFFECTIONS    MENTALES   (1) 

Par  U.  le  B'  G.  PICHOM 

Cbcf  itc  clinique  de  I*  FacullA  de  nidcciiiG  de  Paris 

AncIcD  chef  de  cliaiifnc  ophulmologiiiiie  i  l'Ëcolc  de  mideeine  de  Nintcs 


'^ous  voulons  proQter  du  passage  à  la  Clinique  de 
isieura  malades  intéressants  au  point  de  vue  de 
(amen  de  la  vision,  pour  parler  des  troubles  vi- 
ïls  dans  la  folie  hystérique  et  dans  quelques  for- 
is  de  délires.  Vous  savez  quels  services  signalés 
pbtalmologie  a  rendus  à  la  neurologie.  Eh  bien  !  je 
lis  que,  dans  des  limites  plus  modestes  il  est  vrai,  la 
fchiatrie,  comme  la  neurologie,  peut  puiser  dans 
tamen  de  la  vision,  chez  certains  aliénés,  des  indi- 
ions  et  des  renseignements  diagnostics  précieux. 
Dt  il  est  vrai  que  toutes  les  branches  de  la  médecine 
prêtent  un  mutuel  appui. 

Plusieurs  leçons  ne  me  suffiraient  pas  si  je  voulais 
iser  en  revue  toutes  les  affections  mentales  où  cet 
imen  de  la  vision  doit  être  fait  et  où  il  peut  rendre 

réels  services, 
le  m'occuperai  surtout  aujourd'hui  des  modifications 

la  vision  dans  l'hystérie  délirante. 

:)  Leçon  faite  daas  l'amphithéitre  delà  Faculté,  &  la  Clinique  de 
iile  SaiQte-Aane,  le  26  juin  t887.  Qu'il  nous  soit  permis  de  remer- 
■  ici  notre  êminent  maitre,  M,  le  Professeur  Bail,  de  l'honneur  qu'il 
13  a  fait,  en  nous  cédant  la  parole  pour  cette  occasion. 
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L'hystérie,  atac  toutes  ses  manifestations  délirantes, 
est  une  des  formes  de  délire  que  Ton  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  nos  asiles,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  :  manie  et  mélancolie  hystérique,  folie  hys- 
térique à  proprement  parler,  etc. 

De  plus,  rhystérie,  en  médecine  mentale,  est  non 
seulement  une  affection  des  plus  fréquentes,  mais  une 
affection  présentant  quelquefois  des  difiBcultés  très  se- 
lieuses  de  diagnostic. 

En  effet,  l'hystérie,  en  psychiatrie  comme  en  neuro- 
logie, est  une  aÎBfection  polymorphe,  qui  peut  revêtir  les 
formes  les  plus  variées,  emprunter  le  masque  d'autres 
manifestations  délirantes,  desquelles  il  faut  savoir  la 
distinguer. 

C'est  précisément  dans  ces  cas  difQciles,  alors  que 
non  seulement  au  point  de  vue  physique,  mais  au 
point  de  vue  psychique,  la  similitude  est  parfaite,  que 
Texamen  de  la  vision,  pratiqué  méthodiquement,  peut 
par  lui  seul  déceler  la  grande  névrose. 

J'omettrai,  à  dessein,  ici,  les  troubles  visuels  qui 
ressortissent  plus  spécialement  à  la  psychiatrie  pure, 
tels  que  les  hallucinations  de  la  vue,  qui  revêtent  le 
pins  souvent  la  forme  de  zoopsie,  et  présentent,  sous  ce 
rapport,  de  grandes  analogies  avec  les  hallucinations 
alcooliques.  Je  négligerai  de  parler  de  ces  troubles 
psycho-sensoriels  de  l'hystérie,  non  que  leur  intérêt 
diagnostic  soit  négligeable  ;  ils  présentent,  au  contraire, 
nne  grande  valeur  symptomatique,  et  ont  même,  de  la 
part  de  certains  aliénistes,  été  l'objet  de  descriptions 
spéciales  (1).  Mais  nous  renvoyons  à  ces  auteurs  pour 
cette  étude.  Vous  avez  vu,  du  reste,  souvent  dans  ce 

(I)  llareé  ;  Legrand  du  Saulle.  Les  Hystériques.  —  Richer.  La  grande 
hysUrû^  etc.  —  Comme  nous  Tavons  avancé  dans  notre  mémoire  sur 
Us  délirei  multiples  (Voir  Encéphale,  juiUet  87),  malgré  la  ressem- 
blance de»  hallucinations  hystériques  et  alcooliques,  on  peut  cepen- 
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service,  des  hystériques  zoopsiques  et  hallucinées,  et, 
en  parcourant  les  salles,  on  pourrait  vous  en  montrer 
plus  [d'un  exemple^  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
ici. 

Désirant  donc  réserver  aujourd'hui  le  côté  psychique 
de  la  question,  je  limiterai  cette  étude  aux  lésions 
exclusivement  physiques  de  la  vue»  d'autant  que  pour 
la  plupart  ces  troubles  psycho^ensoriels  de  l'hystérie 
vous  sont  familiers. 

Pour  procéder  avec  ordre  et  étudier  avec  fruit  la 
vision  chez  les  hystériques,  il  faut  se  placer  à  un  point 
de  vue  pratique.  Pour  cela  mettons-nous  dans  la  si- 
tuation 4u  médecin  aliéniste  appelé  à  faire  un  certifi- 
cat d'aliénation  mentale,  et  passons  rapidement  en 
revue  toutes  les  affections  délirantes  qui  peuvent  em- 
prunter, surtout  au  début  d'une  séquestration,  le  masque 
de  l'hystérie. 

En  faisant  ainsi  d'abord  l'histoire  de  malades,  nous 
nous  conformerons  à  l'exemple  constant  de  M.  le  pro- 
fesseur Bail,  et  pour  le  point  particulier  qui  nous 
occupe,  cette  méthode  nous  permettra,  après  une 
rapide  analyse,  de  faire  devant  vous  un  exposé  synthé^ 
tique  des  moyens  journellement  employés,  à  la  Clini- 
que, pour  Texamea  de  la  vision  chez  les  aliénés. 

Nous  allons  donc  passer  d'abord  successivement  en 
revue  les  affections  mentales  qui  peuvent  être  confon- 
dues avec  l'hystérie  délirante,  et  nous  verrons  alors 
que  l'examen  des  fonctions  visuelles,  pratiqué  selon  les 
règles,  donne  souvent  des  indices  précieux  de  diagnostic. 

dant,  môme  en  De  considérant  que  ces  hallucinations,  en  se  basant  sur 
leurs  caractères  différentiels,  les  distinguer  des  unes  et  des  autres. 

La  présence  et  l'adjonction  d'hallucinations  gaies,  dans  l'hystérie, 
permet  alors,  croyons-nous,  d'affirmer  la  coexistence  de  ces  deux 
modalités  délirantes  hallucinatoires  :  Folie  hysUrique  et  Àlcoolitïïne 
subaigu,  —  Dans  l'alcoolisme,  les  hallucinations  sont  exclusivement 
tristes. 
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Q  y  a  d'abord  une  maladie,  qui,  dans  les  asiles, 
comme  dans  les  salles  de  médecine  ordinaire,  présente 
la  plus  grande  ressemblance  avec  rbystéro-épilepsie 
délirante,  c'est  Tépilepsie.  En  dehors  des  phénomènes 
convulsifis,  il  y  a  dans  les  troubles  psychiques  et  psycho- 
sensoriels une  analogie  des  plus  frappantes.  C'est 
]ffécisément  dans  les  cas  de  cette  espèce,  que  Pophtal- 
iDologie  peut  être. d'un  grand  secours. 

a.  D  y  a  en  effet  des  cas  dans  lesquels,  au  point  de 
Toe  convulsif,  Tattaque  de  grande  hystérie  se  réduit  à 
ia  première  phase,  c'est-à-dire  à  la  phase  épileptoïde. 
£a  pareille  occurence,  il  devient  quelquefois  très  diffi- 
cile de  &ire  le  diagnostic  différentiel  d'avec  le  mal 
comitîal. 

b.  Si,  de  plus,  les  troubles  mentaux  consistent, 
comme  cela  a  lieu  très  souvent,  en  hallucinations  vi- 
suelles terrifiantes,  en  agitation  maniaque,  tous  sym- 
ptômes qui  peuvent  se  trouver,  avec  les  mêmes  carac- 
tères, dans  le  hau  tmal,  on  peut  être  très  embarrassé. 

c.  Il  peut  même  se  faire,  comme  Richer  l'a  démontré, 
et  on  aura  alors  la  vraie  folie  hystérique  de  nos 
asQes,  qu'on  n'ait  devant  les  yeux  qu'une  sorte  d'hysté- 
rie larvée  sans  phénomène  convulsif  d'aucun  ordre,  et 
réduite  absolument  aux  troubles  psychiques,  comme 
répilepsie  larvée. 

Dans  ces  trois  hypothèses,  c'est  dans  des  symptômes 
en  apparence  indépendants,  qu'il  faut  chercher  des 
points  de  repère  ;  et,  dans  l'espèce,  les  troubles  de  la 
viâon  seront  les  meilleurs  éléments  de  diagnostic. 

Laissons  parler  les  faits,  nous  donnerons  après  nos 
conclusions. 

Voici  deux  malades  qui  montrent  bien  la  vérité  de 
cette  assertion,  et  leurs  observations,  que  nous  don- 
nons ici  en  résumé,  confirment  cette  manière  de  voir. 
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Obs.  L  — H 21  ans,  entré  à  la  clinique  avec  le  dia- 
gnostic épilepsie.  Elle  ne  présente  pas  dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  d'attaques  convulsives,  de  sorte  que,  de  ce  côté, 
on  n'a  aucune  base  pour  établir  un  diagnostic. 

Les  phénomènes  sont  en  effet,  d'abord,  purement  mentaux. 
Us  se  présentent  sous  la  forme  d'une  assez  grande  agitation, 
avec  hallucinations  de  la  vue  (zoopsie),  visions  de  cadavres, 
surtout  la  nuit.  Elle  se  lève  et  apostrophe  des  personnages  ima- 
ginaires. 

Impulsions  à  frapper,  à  courir.  Etat  mental  d'une  débile  : 
n'a  jamais  pu  apprendre  ni  à  lire  ni  à  écrire. 

Mais  enfin,  tous  ces  symptômes,  bien  que  bruyants,  n'ont  pas 
une  grande  valeur  séméiologique.  En  dehors  des  délires  par  in- 
toxication (alcoolisme,  etc.)  avec  lesquels  on  pourrait  très  bien 
les  confondre,  ils  sont  aussi  bien  du  domaine  de  l'épilepsie  que 
de  l'hystérie.  De  plus,  les  renseignements  fournis  par  elle  et 
par  sa  famille,  feraient  plutôt  penser  au  morbus  sacer  qu'à  l'hys- 
térie. 

En  résumé,  le  diagnostic  était  en  suspens.  On  examine  alors 
l'état  de  sa  sensibilité  sensitivo-sensorielle  :  constatation  d'anes- 
thésie.  L'esprit  est  alors  éveillé,  et  l'examen  méthodique  de  la 
sensibilité  et  des  différents  sens,  spécialement  de  la  vision,  nous 
donne  les  résultats  suivants  : 

Anesthésie  généralisée  pour  la  sensibilité  générale;  anesthè- 
sie  sensorielle  incomplète  du  goût;  et  enfin  du  côté  de  la  vision^ 
des  lésions  de  premier  ordre,  que  nous  ne  craignons  pas  de 
déclarer  pathognomoniques ,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure. 

Voici,  par  ordre  d'importance,  les  modifications  que  H. . . . 
présente  du  côté  des  yeux  : 

lo  Rétrécissement  concentrique  du  champ  visuel  des  deux 
yeux; 

2o  A  gauche,  en  plus  du  rétrécissement  concentrique,  inver^ 
sion  des  couleurs,  c'est  le  rouge  qui  est  ici  périphérique  au  lieu 
du  blanc.  —  Je  ne  veux  pas  anticiper  ici,  je  reviendrai  dans  un 
instant  sur  ce  point,  en  comparant  cet  état  avec  l'état  physio- 
logique ; 

30  Dyschromatqpsie  et  môme  achromatopsie  totale  pour  le 
violet  à  droite  ; 

De  plus,  diplopie,  polyopie  monoculaire  et  micropsie  très 
manifestes  du  côté  gauche. 

Devant  un  pareil  assemblage  de  troubles  oculaires,  le  diagnos- 
tic différentiel  s'imposait  :  H n'était  pas  une  épileptique. 

Aussi  nous  afûim&mes,  à  ce  moment,  que  nous  avions  affaire  à 
une  hystéro'épileptique  à  forme  de  folie  hystérique. 
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Il  est  inutile  d*ajouter  que  ce  diagnostic  fut  ample- 
ment confirmé   :  H a  eu  depuis,  dans  le  service, 

plusieurs  attaques  de  grande  hystérie,  qui  justifient 
nos  prévisions.  C'est  une  hystérique  renforcée,  et,  de 
plus,  pour  ce  qui  touche  le  côté  mental,  étant  donné 
la  forme  particulière  qu'elle  présente  (folie  hystérique 
proprement  dite)  nous  devons,  avec  M.  le  professeur 
Bail,  faire  ici  quelques  réserves  au  point  de  vue  du 
pronostic. 

Chez  notre  seconde  malade,  le  diagnostic  à  débattre 
était  encore  plus  difficile,  car,  outre  le  mal  sacré, 
d'autres  éléments  morbides  étrangers  étaient  venus 
charger  et  obscurcir  le  tableau.  Ici  encore,  Texamen  de 
iâ  vision  rendit  les  plus  grands  services,  étant  donné 
surtout  que  l'état  de  notre  malade  s'était  compliqué  à 
an  tel  point  qu'il  était  difficile  de  voir  quelle  était 
Tafiection  première-  Voici  cette  malade,  intéressante 
précisément  en  raison  des  différents  états  accessoires 
qu'elle  a  présentés  et  qui  ont  couvert,  un  moment,  la 
maladie  principale. 

Obs.  II.  —  S. . . .,  24  ans,  entre  à  Laênnec  pour  rhumatisme 
articulaire  aiguy  le  12  octobre  1885.  Au  bout  de  six  semaines, 
^érison  de  ses  accidents  rhumatismaux. 

Le  18  novembre,  attaque  convulsive.  —  La  malade  secourue 
à  temps  ii*est  pas  tombée. 

Mouvements  choréiformes  permanents  (membres  supérieurs 
et  inférieurs)  —  à  la  suite  de  cette  attaque,  trois  mois  après, 
seconde  attaque  convulsive  avec  chute. 

Depuis  cette  époque  (1«'  février  1886)  les  attaques  se  montrent 
toat^  les  semaines  et  les  accidents  choréiques  redoublent 
dlntensité. 

Bile  entre  enân  à  la  clinique  le  18  octobre  86,  la  chorée  dis- 
paraît à  ce  moment  complètement;  il  n'y  a  plus  trace  des 
accidents  rhumatismaux  du  début,  mais  les  attaques  convul- 
sives  se  montrent  encore  avec  une  extrême  intensité. 

Leurs  caractères  ne  permettaient  pas,  à  eux  seuls,  d'en  ûxer 
sûrement  la  pathogénie.  —  L'examen  de  la  sensibilité  générale, 
de  la  vision  donnent  alors  des  indications  précieuses. 
—  Sensibilité  générale  ohtt^e; 
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—  Rétrécissement  concentrique  léger  du  champ  visuel  des 
deux  yeux  ; 

—  Dyschromatopsie  de  l'œil  droit. 

Reconnaît  assez  bien  les  couleurs  excepté  le  jaune  et  le  blanc 
qu'elle  prend  l'un  pour  l'autre.  La  malade,  ce  qui  n'est  pas  la 
règle,  avait  elle-même  attiré  l'attention  sur  sa  dyschromatopsie. 
Quand  elle  travaillait  à  la  couture,  elle  prenait  le  jaune  et  le 
blanc  pour  du  gris;  et,  ce  qui  l'ennuie  beaucoup,  c'est  ^qu'elle 
trouve  toujours  son  ouvrage  sali.  » 

En  présence  de  ces  troubles  sensoriels  de  la  vision, 
il  est  permis  d'afQrmer  que  Ton  a  devant  les  yeux  une 
hystérique.  Mais,  h&tons-nous  d'ajouter  que  le  cas;  ici, 
est  complexe.  Notre  malade,  il  est  vrai,  est  une  hys- 
térique, et  il  est  également  vrai  qu'elle  a  des  attaques 
franches  et  classiques  de  grande  hystérie,  sur  le  ca- 
ractère desquelles  je  n'ai  pas  à  insister  ici  ;  mais  il  est 
indiscutable  que,  à  maintes  reprises,  ces  attaques  con- 
vulsives  ont  présenté  le  caractère  purement  comitial 
sans  mélange  d'éléments  hystériques  (cri  initial,  mor- 
sure de  la  langue,  miction,  etc.^  etc.).  En  d'autres  ter- 
mes, il  est  probable  que  nous  avons  affaire  à  de 
rhystéro-épilepsie  à  crises  distinctes,  et  que  S...  est  à  la 
fois  hystérique  et  épileptique. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'examen  de  la 
vision  a  mis  en  lumière,  dans  un  cas  complexe  comme 
celui-ci,  la  part  qui  revient  à  l'hystérie. 

Quant  aux  accidents  choréiques  observés  ici,  nous  ne 
préjugeons  pas  de  leur  nature,  nous  ferons  seulement 
observer  qu'en  dehors  du  rhumatisme  qui  a  été  sou- 
vent mis  en  cause  et  que  nous  trouvons  ici,  il  y  a 
Thystérie  elle-même.  Or,  plusieurs  auteurs  ont  insisté 
dernièrement  sur  les  rapports  étroits  qu'il  pourrait  y 
avoir  entre  l'hystérie  et  la  chorée  (1). 

Permettez-moi,  enfin,  à  propos  des  services  que  peut 
rendre  l'examen  de  la  vision,  dans  les  cas  douteux  de 

(1}  Voy.  Archives  de  Neurologie.  Feré,  Souza,  etc.,  1885. 
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rhysléro-épilepsie,  de  vous  citer  encore  un  cas  inté- 
ressant qu'il  nous  a  été  donné  d'observer. 

Obs.  III.  —  M . . . . ,  14  ans,  hystéro-épilepsie  à  forme  d'épilepsie 
partielle,  chez  un  jeune  garçon. 

n  s'agit  d'un  jeune  garçon  de  treize  ans,  venu  le  mardi,  à  la 
eoDsaltation  de  la  clinique,  pour  des  attaques  qui  ne  laissaient 
pas  d'inquiéter  beaucoup  sa  famille. 

Les  attaques  en  question  se  localisaient  toujours  au  membre 
sapérieur  gauche,  sous  forme  de  convulsions  d'une  durée  de 
qnelques  secondes. 

Son  frère  nous  raconta,  à  ce  moment,  que  ces  attc^ques  étaient 
^éeédées  d'une  douleur  à  Tépigastre  remontant  jusqu'à  la 
^orge,  puis  odeur  de  soufre,  et  l'attaque  éclatait.  Conscience 
pendant  l'attaque.  Il  eut  du  reste  un  accès  dans  le  service,  un 
jour  de  consultation,  avec  les  caractères  suivants  :  léger  cri, 
pàlear  de  la  face,  convulsion  du  bras,  qui  est  d'abord  porté 
d&ns  l'extension,  puis  fléchi  derrière  le  dos.  On  porte  alors  le 
diagnostic  d*épilepsie  jacksonienne. 

Eu  raison  cependant  de  quelques  faits  douteux  dans  son  his- 
toire (mère  hystérique,  conscience  pendant  l'attaque),  on  le  fait 
revenir  le  lendemain  pour  l'examiner  au  point  de  vue  des  sens, 
et  Yoici  les  résultats  fournis  par  l'examen  de  la  vision  : 

Œil  gauche  normal. 

Œil  droit  : 
lo  Dyschromatopsie  légère  ; 

2«  Champ  visuel  rétréci  dans  son  diamètre  oblique  gauche; 
9»  Inversion  du  sens  des  couleurs  :  le  rouge  est  la  couleur 
périphérique. 


Devant  les  résultats  fournis  par  cet  examen,  on  était 
porté  à  penser  que  le  jeune  M...  était  atteint  non  pas 
depilepsie  jacksonienne,  mais  de  Vhystérie  à  forme 
iépilepsie  partielle  dont  quelques  auteurs  ont  der- 
nièrement signalé  l'existence  (1).  Dans  la  suite  nos  pré- 
visions furent  confirmées.  De  grandes  attaques  d'hys- 
térie vinrent  alterner  avec  les  petites  attaques  signalées 
plus  haut. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage.   Vous  avez 

(J)Balletet  Grespin.  Archives  de  Neurologie.  1884. 
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VU  suffisamment  que,  le  cas  échéant,  l'examen  de  la 
vision  et  en  particulier  du  champ  visuel  et  des  cou- 
leurs, peut  trancher  le  diagnostic,  dans  le  cas  douteux 
où  la  grande  hystérie  pourrait  être  confondue  avec 
Tépilepsie. 

Mais  répilepsie  n'est  pas  la  seule  modalité  délirante 
dont  rhystérie  puisse  prendre  l'aspect.  On  voit  sou- 
vent dans  nos  asiles  des  maniaques,  des  mélancoli- 
ques sans  étiquette  bien  déterminée,  du  moins  au  début. 

Et  il  est  cependant  bien  important  dans  ces  cas  de 
pouvoir  dire  si  on  a  affaire  à  des  maniaques,  à  des  mé- 
lancoliques simples,  ou  à  des  états  symplomaliques. 

Et  cela  a  de  l'intérêt  non  seulement  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  mais  aussi  et  surtout  du  pronostic.  En 
effet,  on  peut  n'avoir  qu^un  accès  de  manie  oic  de  mélan- 
colie dans  sa  vie^  si  ces  états  ne  sont  pas  des  complica- 
tions, ou  si  on  a  affaire  à  la  manie,  à  la  mélancolie, 
entités  morbides.  Le  pronostic  est  autrement  grave  si 
on  a  devant  les  yeux  des  modalités  purement  symp- 
tomaiiques,  soit  de  la  paralysie  générale,  soit  de  l'al- 
coolisme, de  répilepsie  ou  de  Thystérie,  etc. 

Il  est  donc  de  première  nécessité  pour  l'aliéniste  de 
chercher  quelle  est  la  maladie  fondamentale  à  laquelle 
la  manie  ou  la  mélancolie  ne  sert,  pour  ainsi  dire,  que 
de  vêtement.  Mettre  une  étiquette  sur  les  états  de  ce 
genre,  c'est  poser  le  pronostic,  qui  sera  absolument  dif- 
férent dans  chaque  cas. 

Or,  les  troubles  psychiques  présentés  alors  par  les 
malades  n'offrent  pas  toujours  des  caractères  diffé- 
rentiels suffisamment  nets.  Ainsi,  pour  ce  qui  est 
de  la  manie,  vous  avez  le  syndrome  zoopsie  que  vous 
trouvez  avec  des  caractères  peu  distincts  dans  la 
manie  alcoolique,  épileptique  et  hystérique.  Je  ne  choi- 
sis qu'un  exemple,  je  pourrais  les  multiplier. 
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(Test  alors  qu'il  faudra  examiner  soigoeusement  les 
troables  psychiques  que  le  malade  peut  présenter  ;  el 
dans  Tespèce,  pour  le  point  particulier  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  s'il  présente  des  intervalles  de  lucidité, 
il  fout  en  profiter  immédiatement  et  pratiquer  l'examen 
de  la  vision  selon  les  régies  que  j'indiquerai  tout  à 
riieure. 

Voici,  par  exemple,  le  résultat  de  l'examen  de  la 
vision  chez  une  maniaque  de  la  Clinique  qui,  dans  les 
premiers  jours  de  son  entrée,  présentait  certaines  difû- 
eoltés  de  diagnostic. 

Obs.  rv.  ^  y.  . . . ,  24  ans.  Il  s*agit  d'une  jeune  femme  atteinte 
de  manie  hystérique,  chez  laquelle,  au  début,  on  hésitait  à  poser 
on  diagnostic. 

Dorant  les  premiers  temps  de  son  internement,  son  délire  ne 
présentait  aucun  caractère  bien  net  :  agitation  maniaque;  hal- 
iocinations  de  Touîe  et  de  la  vue  (zoopsie),  tous  caractères  que 
Ton  pent  trouver  dans  différentes  manies  symptomatiques. 

L'examen  de  la  sensibilité  générale,  pratiqué  à  ce  moment, 
fit  découvrir  une  hémanesthésie  gauche  avec  hyperesthésie 
ovarienne  et  mit  sur  la  voie.  L*examen  de  la  vision  pratiquée 
pendant  une  période  de  lucidité  donna  les  résultats  suivants  : 

Œil  droit  :  normal. 

Œil  gauche  :  rétrécissement  consentrique  léger  —  inversion 
du  sens  des  couleurs;  le  rouge  est  la  couleur  périphérique  — 
pas  d'achromatopsie  ni  de  dyschromatopsie. 

A  ce  moment  bien  que  Y n'ait  jamais  eu  d'attaques,  ces 

troables  de  la  sensibilité  et  de  la  vision  font  penser  à  une  manie 
hystérique. 

Du  reste,  depuis  l'époque  où  cet  examen  a  été  pratiqué,  le 
délire  lui-môme  a  complètement  changé  d'aspect.  Et  actuelle- 
ment, par  eux  seuls,  l'état  mental  et  le  délire  de  Y. ...  la  font 
noger,  sans  hésitation,  parmi  les  folles  hystériques. 

En  efièt,  elle  se  croit  appelée  à  régénérer  la  France  et  l'univers 
entier. 

Hallacination  de  l'ouïe  et  voix  qui  l'appellent  Jeanne  d'Arc. 
Hallucination  de  la  vue  :  elle  voit  Mahomet,  dans  les  nuages, 
qui  converse  avec  elle,  etc.,  etc. 

Eq  résumé,  N nous  montre  actuellement  un  type 

de  délire  hystérique  chez  une  débile. 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  début  de  son 
délire,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  caractéristique, 
Texamen  de  la  sensibilité  sensitivo-sensorielle  a  été 
très  utile. 

Enfin  dans  une  dernière  observation  que  nous  don- 
nons ici,  l'examen  de  la  vision,  pratiqué  à  plusieurs 
reprises,  a  pu  donner  d'utiles  indications  dans  un  cas 
où  tous  les  renseignements  manquaient. 

Obs.  V.  —  g ,23  ans,  amenée  à  la  clinique  dans  un  accou- 
trement bizarre,  en  costume  de  comédienne  foraine,  se  renferme 
dans  un  mutisme  complet.  Elle  reste  ainsi  quinze  jours  sans 
prononcer  une  seule  parole,  le  regard  fixe  et  insensible  à  toute 
excitation.  Ses  yeux  qu'elle  tient  constamment  dirigés  vers  le 
ciel,  rimmobilité  des  muscles  de  la  face  et  l'aspect  de  la  phy- 
sionomie, répondent  assez  bienj  chez  elle,  à  Tétat  que  Ton  a 
décrit  sous  le  nom  d'extase. 

De  plus,  Tanesthésie  absolue  de  tout  le  tégument  fait  songer 
à  des  modifications  du  même  ordre  du  côté  du  sens  de  la  vue. 

En  effet,  lorsqu'elle  sort  de  son  mutisme,  on  découvre  chez 
elle  de  Vachromatopsie  des  couleurs  périphériques  y  et  le  ré- 
trécissement concentrique  du  champ  visuel.  (V.  p.  1.) 

Depuis,  elle  a  eu  dans  le  service,  et,  actuellement,  elle  a 
journellement  des  attaques  d'hystéro-épilepsie  d'une  violence 
extrême,  qui  nécessitent  l'intervention  de  plusieurs  gardiennes. 

D'autre  part,  sans  qu'il  soit  besoin  ici  d'insister,  son  état 
mental  et  son  état  délirant  sont  à  ce  point  caractéristiques, 
qu'on  la  montre  à  la  clinique  comme  un  type  assez  pur  et 
rare,  du  reste,  de  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  folie  hysté- 
rique (1). 

Les  observations  et  les  considérations  que  Ton  vien  t 
d'exposer  brièvement,  montrent  suffisamment,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister,  l'importance  qu'il  y  a,   dans 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet»  la  manie,  la  mélancolie,  ches 
tes  hystériques,  avec  la  folie  hystérique,  qui  est  tout  autre  chose.  La 
folie  hystérique  est,  pour  ainsi  dire,  l'état  mental  classique  de  rhysté- 
rique  vulgaire  (tendance  au  mensonge,  à  la  supercherie,  etc.,  etc.,) 
poussé  à  Textrôme,  état  mental  compliqué  d'un  état  psycho-sensoriel 
assez  particulier,  sur  lequel  je  n'ai  pas  à  insister  ici  :  hallucination 
de  la  vue,  impulsions  au  suicide,  etc. 
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certains  cas  déterminés,  à  pratiquer  l'examen  de  la 
vision. 

Mais  la  question  qui  se  pose  maintenant  est  de  savoir 
comment  il  faut  procéder,  quelles  méthodes  et  quelles 
régies  il  faut  suivre. 

Pour  terminer,  je  demanderai  donc  la  permission  de 
passer  en  revue,  très  brièvement,  les  différents  modes 
d'exploration  des  fonctions  visuelles  en  me  plaçant, 
natarellementf  au  point  de  vue  particulier  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Cette  revue  ne  sera  pas,  je  crois, 
inatile,  car,  lorsqu'il  s'agit  d'aliénés,  la  ligne  de  conduite 
à  suivre,  dans  ces  recherches  minutieuses,  doit  être 
quelque  peu  modifiée. 

En  effet,  il  y  a,  tout  d'abord,  dans  nos  asiles,  à  tenir 
un  grand  compte  de  l'état  mental  des  malades,  bien  que 
l'examen  doive  être  fait  durant  les  périodes  de  lucidité 
qu'ils  présentent  à  peu  près  tous  ;  et  il  y  a  à  tenir  compte 
plutôt  des  troubles  objectifs  que  de  leurs  réponses. 

Nous  ne  ferons,  du  reste  qu'exposer  ici  ce  qui  se  fait 
dans  le  service  de  la  Clinique,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  à  pratiquer  l'examen  de  la  vision  chez  un  alieué  (1  ), 
toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'une  des  nombreuses  for- 
mes de  l'hystérie  délirante  est  soupçonnée. 

Disons,  avant  de  passer  à  cette  étude,  que  l'ophtal- 
moscopie,  que  l'examen  du  fond  de  l'œil  ne  joue  ici 
aucun  rôle,  car,  et  le  fait  a  été  signalé  depuis  longtemps, 
dans  les  cas  d'amblyopie  hystérique,  d'amaurose  com- 
plète même,  on  ne  trouve  jamais  de  lésion  rétinienne. 

n  y  a  d'abord,  chez  les  aliénés,  un  symptômes  des  plus 

(1]  Depuis  plusieurs  mois  un  cabinet  d'ophtalomolgie  est,  du  reste, 
aiinexé  au  service  de  la  Clinique,  à  l'Asile  Sainte-Anne,  dans  lequel 
les  élèves  peuvent  s'exercer  et  pratiquer  des  examens  ophtalmosco- 
piques.  La  psychiatrie,  à  un  degré  moindre,  il  est  vrai,  que  la  neuro- 
pathologie qui  doit  tant  &  Tophtalmoscopie,  à  la  cérébroscopie,  peut 
inBsi  bénéficier,  dans  de  certaines  limites,  de  l'appui  et  des  lumières 
de  l'ophtalmologie. 
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importants  qui  posera  Tindication  nette  d'un  examen 
visuel,  et  qu'on  doit  toujours  rechercher  chez  tous  les 
malades  sans  exception^  c^est  Vétat  de  la  sensibilité  gêné- 
raie.  Je  dis  rechercher ^  car,  chose  singulière,  Tanesthésie 
sensitivo-sensorielle,  c'est-à-dire  ici  l'abolition  du  se^^s 
du  tact  et  l'abolition  de  la  vision  colorée,  est  un  trouble 
qu'on  doit  toujours  chercher.  Il  est  rare  que  les  malades 
vous  disent,  par  exemple,  qu'elles  ne  sentent  pas  la 
piqûre,  qu'elles  ne  distinguent  pas  les  couleurs.  Vous 
avez  vu,  en  effet,  dans  les  six  cas  rapportés  devant  vous, 
que  les  troubles  de  la  vue,  quelle  qu'en  fût  leur  nature, 
ont  toujours  correspondu  à  des  troubles  de  la  sensibilité 
générale. 

C'est  là  une  règle  d'une  importance  pratique  capitale  : 
il  n'y  a  pas,  chez  les  hystériques^  d'amblyopie  sans  troi^ 
ble  correspondant  de  la  sensibilité  générale. 

Autrement  dit,  Tanesthésie  visuelle  n'existe  pas  sans 
anesthésie  de  la  sensibilité  générale  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre. 

Nous  avons,  disons-le  en  passant,  dans  ces  rapports 
entre  les  troubles  de  la  sensibilité  générale  et  les  troubles 
de  la  vue,  une  indication  des  plus  précieuses  :  lorsqu'il 
s'agit  d'aliénés,  c'est-à-dire  de  gens  qui  fournissent 
difficilement  des  renseignements,  on  est  très  heureux 
de  trouver  un  signe  physique  qui  s'impose,  Tanesthésie, 
et  dont  la  valeur  séméiologique  saute  aux  yeux  de  tous  ; 
car  il  met  souvent,  comme  ici,  sur  la  recherche  d'un 
autre  signe,  et,  particulièrement^  sur  la  voie  du  dia- 
gnostic. Aussi,  dans  les  asiles,  lorsqu'un  malade  se  pré- 
sente, l'examen  de  la  sensibilité  générale  est  le  premier 
que  l'on  fait. 

La  forme,  de  beaucoup  la  plus  commune,  que  revêt, 
dans  le  point  qui  nous  occupe,  la  lésion  de  la  sensibilité 
générale  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité  spéciale  en 
question,    c'est   V hèmi-anesthésie   sensitivo-sensorielle  : 
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laTisionest  atteinte  du  même  coté  que  la  sensibilité 
générale,  et  c'est  ordinairement  le  côte  gauche  qui  est 
enjeu  [hémi-^nesthésie  sensitivo-sensorielle  gauche). 

De  plus,  dans  Timmense majorité  des  cas,  ces  troubles 
siègent  du  même  côté  que  Thyperesthésie  ovarienne, 
que  Tovarie  (Charcot). 

Amblyopiej  hémi-anesthésie  et  ovarie  sont  donc  trois 
phénomènes  connexes  qui  sont  intimement  liés  les  uns 
aux  autres.  La  constatation  d'un  de  ces  trois  facteurs 
devra  toujours  mettre  en  éveil,  et  mettre  sur  la  piste  des 
deux  antres. 

Cependant  il  importe  d'apporter  à  cette  règle  générale 
les  restrictions  suivantes  : 

Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  Tamblyopie  existe  sans 
lésion  d^hémianesthésie,  sans  même  d'anesthésie  sensi- 
tive,  de  trouble  quelconque  de  la  sensibilité  générale. 
—  (Très  rare.) 

Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  l'hémianesthésie  gauche 
est  amblyopique  droite,  et  réciproquement.  —  (Rare.) 

Dans  les  cas,  assez  fréquents  chez  les  hystériques, 
d'anesthésie  de  la  sensibilité  générale  par  plaques, 
Tamblyopie  est  ordinairement  binoculaire. 

L'esprit  est  donc  mis  en  éveil  par  les  lésions  de  la 
sensibilité  générale,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
En  quoi  consiste  maintenant  celte  amblyopie,  quelle 
forme  présente-t-elle  et  comment  la  rechercher  ? 

Ce  sont  là  trois  questions  auxquelles  il  sera  bien  fa- 
cile de  répondre  après  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  tout  à  l'heure,  à  propos  de  nos  obser- 
vations. 

1»  —  Troubles  dans  la  vision  colorée.  —  Le  trouble 
visuel  le  plus  banal,  le  plus  commun,  qu'on  doit  immé- 
diatement et  en  premier  lieu  rechercher  dès  qu'on  a 
constaté  des  troubles  d'anesthésie  ou  d'hémianesthésie, 
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c'est  tm  trouble  dans  la  vision  des  couleurs  pouvant 
varier  depuis  une  dyschromatopsie  légère  jusqu'à  Vaohro- 
matopsie  complète. 

Quelquefois,  mais  bien  rarement,  le  malade  lui-même, 
comme  notre  hystérique  (Obs.  II)  de  tout  à  l'heure, 
vous  met  sur  la  voie  en  se  plaignant  de  voir  gris  sale. 
Le  gris  sale  est,  en  effet,  une  sensation  qu'éprouvent 
certains  achromatopsiques. 

Mais  la  plupart  du  temps  c*est  là  un  trouble  qu'il  faut 
chercher,  et  cette  perte  de  la  vision  colorée  n'est  pas 
accusée  par  les  malades. 

Je  n'ai  pas  à  entrer,  ici,  dans  les  procédés,  très  sim- 
ples, du  reste,  employés  pour  déceler  la  dyschomalop- 
sie;  je  me  contenterai  de  signaler,  ici,  le  procédé  des 
disques  colorés  de  Wécker,  l'échelle  métrique  colorée 
du  même  auteur  et  le  procédé  des  laines  de  Holmgren^ 
qui  est  certainement  le  plus  sûr,  et  qui  prête  le  moins 
à  la  confusion. 

Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  que,  dans  Thystérie,  la  cou- 
leur dont  la  notion  est  le  plus  souvent  perdue,  c'est  le 
violet,  puis  le  vert,  puis,  par  ordre  de  fréquence,  le 
rouge  pour  lequel  il  y  a  souvent  exception,  puis  le 
jaune,  puis  le  bleu,  et  enfin  le  blanc. 

D'autre  part,  et  le  fait  est  intéressant  à  noter,  dans 
un  cas  d'amblyopie  progressive^  c'est  dans  le  même 
ordre  que  les  couleurs  sont  perdues  ;  la  couleur  dont 
l'hystérique  perd  d'abord  la^ notion,  c'est  le  violet;  puis 
les  autres  couleurs  sont  successivement  perdues  dans 
l'ordre  suivant  :  vert^  rouge,  jaune^  bleu  et  blanc.  Voilà 
la  règle. 

Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  rouge.  On  peut  dire,  et  c'est 
un  fait  sur  lequel  M.  Gharcot  a  appelé  l'attention  à  plu- 
sieurs reprises,  que  le  rouge  est  la  couleur  chérie  des 
hystériques;  il  y  a  des  hystériques  qui  ne  reconnais- 
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sent  que  le  roitge^  toutes  les  autres  couleurs  sont  vues 
gris  sale. 

Cette  perte  progressive  du  sens  des  couleurs  est  inti- 
mement liée,  fait  intéressant  à  noter,  à  Tétude  du 
champ  visuel  qui  rend  assez  bien  compte  du  phénomène. 
L'achromatopsie  va  rarement  jusqu'à  Tamaurose  vraie. 
L'amaurose  hystérique  complète  est  en  somme  un  phé- 
nomène rare. 

Je  dirai  plus,  Vacuité  visuelle  proprement  dite  est 
assez  rarement  modifiée  au  milieu  de  tous  ces  troubles 
bizarres.  On  devra  cependant  la  rechercher  et,  pour  ce, 
employer  de  préférence  l'échelle  métrique  do  Schnelen. 
—  Quant  à  la  réfraction,  je  ne  sache  pasqu'elle  soit  mo- 
difiée. 

2*  —  Anomalie  du  champ  visuel.  —  Si  vous  avez 
constaté  de  la  dyschromatopsie,  même  à  un  très  faible 
degré,  faites  Texamen  du  champ  visuel.  C'est  là, 
c'est  dans  le  champ  visuel,  que  vous  trouverez  souvent 
la  caractéristique  de  l'hystéro-épilepsie.  Je  dirais  même, 
si  je  ne  craignais  d'employer  une  expression  qu'on  doit 
peu  employer  en  clinique,  qu'il  y  a,  dans  le  champ 
Tisnel  des  hystériques,  un  signe  pathognomonique  de 
leur  état.  On  doit  certainement  regarder  les  modifica- 
tions qu'ils  présentent  alors  comme  tenant  la  tête  des 
stigmates  de  l'hystérie,  à  tel  point  que  certain  neuro- 
ophtalmologiste ne  craint  pas  de  leur  accorder  la 
même  valeur  seméiologique  que  les  grandes  attaques. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  important  pour  nous,  alié- 
nistes,  d'étudier  en  quoi  il  consiste,  puisque  ses  carac- 
tères^ comme  nous  l'avons  vu  chez  six  malades,  tout  à 
rheure,  a  pu  nous  aider  à  différencier  l'hystérie  déli- 
rante sous  différentes  formes,  de  certaines  autres  moda- 
lités délirantes  (épilepsie,  alcoolisme,  délires  par  intoxi- 
cation, manie  et  mélancolie  symptomatiques,  etc.). 
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Il  importe  donc  de  savoir  le  rechercher,  et  de  con- 
naître les  caractères  qui  en  font  un  point  de  diagnostic 
différentiel  de  haute  importance. 

Mais  avant  de  vous  parler  d'un  état  anormal,  il  n^est 
peut-être  pas  inutile  de  vous  dire  très  vite  ce  qu'est  l'état 
normal.  D'autant  que  ces  notions,  bien  que  commençant 
maintenant  à  entrer  dans  la  pratique  journalière,  ne 
sauraient  être  trop  présentes  à  Tesprit,  en  raison  des 
services  qu'elles  peuvent  rendre  dans  les  asiles. 

A.  —  Champ  visuel  ei physiologique.  —  l®Son  ampli-- 
tude.  —  Le  Champ  vistoel  qui,  en  réalité,  donne  bien 
mieux  que  Vacuité  visuelle  le  critérium  d'une  bonne 
vision,  possède  une  certaine  amplitude  physiologique 
qui  varie  peu  pour  une  même  couleur  et  pour  un  œil 
normal.  Cette  amplitude  se  mesure,  soit  à  l'aide  du 
campimètre  de  Wecker,  soit  à  l'aide  du  périmètre  de 
Landolt,  qui  est  un  instrument  plus  précis.  C'est  celui 
dont  on  se  sert  à  la  Clinique. 

2®  Disposition  relative  invariable  des  différentes  coi^ 
leurs.  —  Le  champ  visuel  physiologique  normal,  ou 
les  différentes  couleurs  chez  un  même  individu,  n'a  pas 
la  même  amplitude. 

Sur  le  tracé  campimétrique,  ces  couleurs  présenteront 
une  disposition  concentrique  différente,  mais  invariable, 
préétablie;  c'est  cet  ordre  invariable  de  Tétat  physiolo- 
gique qu'il  faut  retenir.  Le  voici  : 

Le  champ  visuel  physiologique  est  plus  étendu  pour 
le  blanc  que  pour  le  bleu,  pour  le  bleu  que  pour  le 
jaune,  pour  le  jaune  que  pour  le  rouge,  pour  le  rouge 
que  pour  le  vert,  pour  le  vert  que  pour  le  violet.  Ces 
couleurs  sont  ainsi,  par  ordre  décroissant  :  blanc,  bleu, 
jaune,  rouge,  vert,  violet.  A  l'état  physiologique  le 
blanc  et  le  bleu  sont  ainsi  dites  couleurs  périphériques. 
Le  violet  est  la  couleur  centrale  par  excellence. 
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L'étendue  ordinaire  pour  le  blanc  oscille  entre  le  60** 
et  80*  degré  du  périmètre  de  Landolt,  sauf  pour  le  dia- 
mètre supérieur  qui  est  moins  étendu.  Il  représente 
assez  bien  une  ellipse  ayant  environ  160®  dans  le  sens 
vertical  et  175°  dans  le  sens  horizontal. 

En  somme,  le  champ  visuel  normal  a  trois  caractères 
qu'il  faut  retenir  ici  : 

!•  Il  est  étendu;  2°  régulier  et  concentrique;  3°  il 
donne  pour  la  disposition  relative  des  couleurs  un 
9rdre  invariable  décroissant,  toujours  le  même.  —  Le 
champ  visuel  de  M.  X...,  élève  du  service,  que  nous 
avons  pris  avec  le  périmètre  de  Landolt  et  dont  les 
yeux  mesurent  l'acuité  1 ,  nous  présente  assez  bien  le 
type  du  champ  visuel  normal  physiologique.  Il  est 
étendu,  régulier  et  concentrique^  et  la  disposition  relative 
des  couleurs  est  bien  la  disposition  préétablie  et  physio* 
logique. 

B«  —  Champ  visuel  hystérique.  —  Eh  bien,  dans 
rhystérie,  ce  sont  précisément  ces  trois  caractères  qui 
manquent  et  qui  font  que  le  champ  visuel,  dans  l'espèce, 
présente  des  modifications  de  premier  ordre,  signalés 
pour  la  première  fois,  je  crois  du  moins,  en  France, 
par  MM.  Galezowski  et  Landolt. 

Ces  anomalies  du  champ  visuel  présentent  les  particu- 
larités suivantes  : 

!•  Il  est  rétréci  concentriquement  ; 

2*  Il  est  irrégulier  ; 

3*  La  disposition  relative  des  couleurs,  invariable  à 
rétat  physiologique,  est  détruite  ; 

4*  Il  est  quelquefois  hémianopsique. 

L  — •  Rétrécissement  concentrique  régulier  du  champ 
visueL  —  Je  ne  craindrai  plus  ici  d'exagérer  en  disant 
que  nous  avons  là,  dans  ce  rétrécissement  concentrique 
régaWeTj  un  signe  d'une  importance  séméiologique  con- 
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sidérable  et  qui  représente,  pour  ainsi  dire,  la  signature, 
la  marque  de  fabrique  de  l'hystérie  (1). 

C'est  le  trouble  visuel  le  plus  commun,  le  seul,  sou- 
vent, que  l'on  trouve  dans  cette  affection. 

Ce  syndrome  a  d'autant  plus  de  valeur,  qu'en  oculis- 
tique,  même  dans  le  domaine  des  lésions  rétiniennes,  je 
ne  vois  guère  que  deux  affections  qui  présentent  un 
champ  visuel  rétréci  concentriquement  et  régulièrement. 

C'est  la  rétinite  pigmentaire  et  le  glaucome. 

Or  ces  deux  maladies  ont  des  lésions  très  apparentes 
du  fond  de  Tœil,  et  l'on  sait  que  l'examen  ophtalmos- 
copique  dans  l'hystérie  est  complètement  négatif. 

Ce  rétrécissement  concentrique  de  l'hystérie  peut 
présenter  tous  les  degrés.  Entre  le  rétrécissement  léger 
de  S...  (Obs.  II)  et  le  rétrécissement  extrême  de  H...,  il 
y  a  tous  les  degrés. 

Ce  rétrécissement  comprend  à  la  fois  toutes  les  cou- 
leurs, et  il  y  a  entre  les  champs  visuels  des  différentes 
couleurs  la  même  disposition  relative  qu'à  l'état  nor- 
mal, les  proportions  ne  varient  pas. 

Seulement  un  point  important  ici  à  noter,  c'est  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  marche  du  rétrécissement^ 
dans  le  cas  d'amblyopie  progressive,  et  la  marche  de 
V achromaiopsie^  rapport  du  reste  facile  à  comprendre. 

Lorsqu'il  y  a  rétrécissement  progressif  très  prononcé 
comme  chez  H...  (Obs.  I),  les  couleurs  disparaîtront 
alors  dans  l'ordre  énuméré  plus  haut,  et  du  centre  à  la 
périphérie  :  la  vision  pour  le  violet,  comme  dans  le 
champ  visuel  cité,  est  la  première  à  disparaître,  car  c'est 
la  couleur  centrale  et  il  y  a  achromatopsie  pour  le  violet. 
A  l'état  ordinaire,  la  malade  ne  reconnaîtra  plus  le  vio- 

(1)  Cependant  quelques  neurologistes  accordent  à  ce  signe  trop 
d'importance,  quelques-uns  d'entre  eux  allant  jusqu'à  décorer  du  nom 
d'hystérie  larvée^  des  cas  dans  lequel  le  seul  stigmate  observé  a  été 
ce  rétrécissement  concentrique  du  champ  visuel. 
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let,  et  dans  ce  cas,  si  on  lui  présente  le  disque  violet  de 
Wecker,  ouTécheveau  de  laine  de  Holmgren,  elle  voit 
cette  couleur  gris  sale.  Au  point  de  vue  pratique,  il  im- 
portait d'insister  sur  cette  corrélation  du  champ  visuel 
et  de  la  vision  colorée,  simple  et  banale  au  premier 
abord. 

Puis,  si  l'amblyopie  progresse,  si  le  champ  visuel  se 
rétrécit  encore,  la  vision  pour  le  vert,  puis  pour  le  rouge, 
puis  pour  le  jaune,  puis  pour  le  bleu,  peut  disparaître 
peu  à  peu.  Et  cela  a  lieu  dans  un  ordre  progressivement 
décroissant.  On  peut  même  voir,  dans  cet  ordre  d'idées, 
et  nous  avons  constaté  le  fait  dans  le  service  de  la  Clini- 
que plusieurs  fois,  dans  le  cas  de  rétrécissement  concen- 
trique, extrême  et  progressif,  on  peut  voir  le  champ 
visuel  réduit  à  la  couleur  blanche,  c'est-à-dire  à  la 
couleur  périphérique. 

Le  blanc  devient  alors  la  couleur  ^périphérique  et  cen- 
traie  tout  à  la  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  terme  de  cette 
Mublyopie,  le  terme  de  ce  rétrécissement  concentrique 
progressif  aille  jusqu'à  l'amaurose  hystérique  complète, 
rire  du  reste. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  cette  relation  entre  la 
marche  du  rétrécissement  du  champ  visuel  et  la  marche 
de  l'achromatopsie,  n'est  pas  une  règle. 

La  véritable  règle,  pour  ce  point  particulier,  est  la 
variété,  la  bizarrerie.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  le  rétrécissement  coocentrique,  chez 
les  hystériques,  lorsqu'il  suit  une  marche  progressive, 
u'obéit  pas  à  cette  progression  mathématique,  c'est  que 
précisément,  chez  eux,  il  vient  alors  se  surajouter  deux 
autres  phénomènes,  également  caractéristiques  : 

!•  L'inversion  du  sens  des  couleurs  ; 

2*  L'irrégularité  dans  les  limites  de  l'amplitude  vi- 
suelle ; 

II. —  Inversion  du  sens  des  couleurs,  —  Un  des   trois 
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grands  caractères  du  champ  visuel  normal,  vous  l'avez 
vu,  c'est  Tordre  déterminé  par  la  nature  dans  l'ampli- 
tude relative  de  la  vision  pour  les  différentes  couleurs 
(cetle  disposition  préétablie  des  différentes  couleurs,  qui 
occupe  la  périphérie  sur  le  tracé  campimètrique). 

Or,  un  phénomène  assez  fréquent  comme  trouble 
visuel  dans  Thystérie,  c'est,  précisément,  une  déroga- 
tion à  cetle  loi  naturelle. 

Cette  interversion  dans  l'ordre  préétabli  des  différen- 
tes couleurs,  dans  le  champ  visuel,  est  alors  un  bon 
caractère  différentiel. 

L'inversion  la  plus  fréquente,  sans  contredit,  c'est 
Yinversion  du  rouge.  Le  blanc,  au  lieu  d'être  la  couleur 
périphérique,  est  relégué  au  second  plan.  C'est  le  rouge 
la  couleur  préférée  des  hystériques,  et  pour  laquelle  le 
champ  visuel  est  alors  le  plus  étendu. 

C'est  là  l'explication,  chez  les  hystériques,  des  cas 
d'amblyopie  progressive  dans  lesquels  le  rouge  est  de- 
venu la  couleur  périphérique  et  centrale,  tout  à  la  fois. 

Dans  ces  cas,  après  avoir  suivi  un  ordre  progressive- 
ment décroissant  comme  précédemment,  l'hystérique 
est  achromatopsique  pour  toutes  les  couleurs,  sauf  pour 
le  rouge. 

C'est  l'inversion  la  plus  fréquente,  c'est  celle  qu'on 
voit  signalée  le  plus  souvent  dans  les  traités  spéciaux, 
dans  Landolt,  Galzowski,  Charcot,  par  exemple. 

C'est  aussi  celle  que  nous  avons  trouvée  le  plus  sou- 
vent dans  les  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet. 

Dans  plusieurs  cas  que  nous  avons  observés, 
l'évidence  de  cette  inversion  du  sens  de  la  vision  pour 
le  rouge  a  été  notée,  et  a  été  d'un  grand  poids  pour  le 
diagnostic  différentiel. 

Eh  bien!  dans  ces  différents  cas,  il  est  permis  de  pen- 
ser que  si  l'amblyopie  est  progressive,  il  arrivera  un 
moment  où  le  rouge  sera  la  seule  couleur  perçue. 
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III.  —  Irrégularité  du  champ  visuel.  —  J'ai  dit,  en 
troisième  lieu,  qu'un  des  caractères  du  champ  visuel 
physiologique,  c'est  la  régularité.  Ce  champ  visuel  est, 
ea  effet,  régulièrement  circulaire  ou  régulièrement  elli- 
ptique. Or,  un  caractère  que  Ton  trouve  souvent  dans 
le  tracé  des  hystériques,  c'est  l'irrégularité. 

Voici,  par  exemple,  un  tracé  qui  est  un  type  d'irrégu- 
larité, à  un  tel  point  qu'il  serait  difficile,  ou  au  moins 
très  long,  d'en  donner  un  description  exacte  et  en- 
tière. 

L'irrégularité  n'est  pas  un  phénomène  qui  ait,  dans 
Tespèce,  une  signification  nosologique  aussi  importante 
que  le  rétrécissement  concentrique,  car  c'est  en  ophtal- 
aïologie  un  caractère  commun  à  plusieurs  maladies  de 
l'appareil  de  la  vision  :  telles  que  le  décollement  de  la 
rétine,  les  chorio-rétinites,  et  les  rétinites  pigmentai- 
res,etc.  qui  donnent  sur  le  tracé  campimétrique  des  lacu- 
nes et  des  scotomes  périphériques,  c'est-à-dire,  des  types 
de  champs  visuels  irréguliers. 
Mais  enfin,  cette  irrégularité  du  champ  visuel  est  un 

facteur  dont  il  faut  tenir  compte,  surtout  quand  elle  se 

présente  à  un  très  haut  degré,  et  quand  elle  s'ajoute  à 

d'autres  stigmates  de  l'hystérie. 

IV.  —  Champ  visuel  hémianopsique,  —  Nous  devons 
noter  une  dernière  particularité  du  champ  visuel  chez 
les  hystériques,  très  rare,  il  est  vrai,  mais  que  nous 
devons  mentionner  pour  être  complet,  car  elle  a  été 
signalée  quelquefois  chez  les  hystériques^  c'est  Thémia- 
oopsie  du  champ  visuel  (1). 

{1}  Disons  h  ce  propos,  pour  bien  fixer  la  signification  des  termes, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  expressions,  hémiopie,  et  hémia- 
nopsiCj  comme  c«la  a  lieu  si  souvent  dans  les  auteurs. 

En  ophtalmologie,  hémiopie  signifie  abolition  de  la  perception  vi- 
suelle dans  une  moitié  de  la  rétine  ;  hémianopsie  signifie  Tobscurcis- 
sèment  d'une  moitié  du  champ  visueL 

Autrement  dit,  comme  les  rayons  lumineux  s'entre-croisent,  Thémia- 
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ce  cas,  absiluzieul  les  niênies  caraolères  que  Thémia- 
nopsie  par  lés:  ja  d'one  bacdeleUe,  ou  que  rhémianopsie 
parlcsijn  corLcale.  si  bîea  é*ui:ée  dans  une  récente 
revue  par  Srrgoia  (.1  •"-->..  de  \iurDl:^U,  1886,  n*  32, 
page  176  . 

Xous  cous  contentons  de  signaler  cette  modification 
de  la  vLsIon,  qui  est,  da  reste,  très  rare,  et  qui  ici  échappe 
à  toute  explicaiion. 
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Ces  troubles  de  la  tifion  colorée  et  du  champ  visuel 
que  Dous  venons  de  passer  en  revue,  sont  incontestable- 
ment les  plus  importants  à  signaler.  Eux  seuls  peu- 
vent être  véritablement  regardés  comme  des  stigmates 
de  r hystérie.  Mais  on  y  trouve  encore  quelques  symptô- 
mes, qui,  sans  avoir,  à  beaucoup  prés,  la  valeur  séméio- 
logique  de  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  doivent 
cependant  nous  arrêter  un  instant. 

Parmi  ces  modifications  de  la  vue  dans  Thystérie,  que 
nous  rangeons  au  second  plan,  nous  devons  signaler 
la  micropsie. 

La  micropsie  est  un  symptôme  banal,  même  en  alié- 
nation mentale,  et  que  Ton  retrouve  dans  quelques 
autres  formes  délirantes  ;  H.  le  professeur  Bail  (1)  le 
signale  dans  la  manie  et  y  insiste. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  phénomène  :  vous  montrez, 
par  exemple,  le  doigt  à  une  hystérique  et  vous  Téloignez 
peu  à  peu  de  ses  yeux  ;  il  parait  alors  beaucoup  plus  petit. 
Vous  le  rapprochez,  il  grandit  démesurément.  H... 
(Obs.  I)  présentait  très  nettement  ce  phénomène,  assez 
fréquent,  du  reste,  dans  Thystérie  délirante. 

nopsie  est  la  traduction,  sur  le  tracé  graphique^  de  Thémiopie,  qui  est 
\a  lésion  rétinienne  elle-même.  Une  hémianopsie  gauche,  par  ex., 
correspond  alors  à  une  hémiopie  droite,  et  réciproquement. 

(1)  B.   Bail,  Leçons   cliniques ^    sur   Us  maladies  mentales  (Chap. 
Manie). 
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Vous  avez,  enfin,  dans  la  diphpie  ou  plutôt  polyopie 
mnoculaire  une  des  bizarreries  que  peut  présenter  la 
visioQ  chez  les  hystériques.  Et  notez  que  quand  il  existe, 
œ  signe  ne  manque  pas  d'une  certaine  valeur,  car  il 
présente  un  phénomène  rare  dans  les  maladies  de  l'œil.  11 
s'agit,  en  eflfet,  dans  l'espèce,  de  diplopie  monoculaire, 
et  non  binoculaire,  symptôme,  au  contraire,  qu'on  peut 
appeler  banal  et  intimement  lié  aux  paralysies  oculaires 
(paralysie  des  muscles  moteurs). 

Vous  avez,  en  effet,  une  paralysie  du  moteur  oculaire 
commun,  c'est-à-dire  du  droit  interne,  ou  du  moteur 
oculaire  externe,  c'est-à-dire  du  droit  externe. 

Le  symptôme  objectif  sera  le  strabisme  convergent  ou 
divergent,  et  le  symptôme  subjectif,  la  diplopie,  qui 
s'explique  alors  de  la  façon  suivante. 

A  l'état  normal  la  vision  est  simple,  parce  que  les 
deux  axes  visuels  dirigent  les  images  des  objets  sur  des 
régions  homologues  des  rétines,  parce  que  les  rayons 
lumineux  tombent  sur  des  points  de  la  rétine  qui  se 
correspondent  d'une  rétine  à  l'autre,  et  qu'on  appelle 
points  identiques,  les  deux  images  se  superposent  alors 
dans  l'encéphale  et  l'objet  est  vu  simple.  —  Dans  le  cas 
de  paralysie  musculaire,  les  deux  axes  visuels  sont  dé- 
viés ;  les  deux  images  tombent,  dès  lors,  sur  des  points 
qui  ne  se  correspondent  plus,  elles  ne  se  superposent 
plus  dans  l'encéphale,  et  l'objet  est  vu  double. 

Voilà  pour  la  diplopie  binoculaire  et  l'explication 
classique  qu'on  en  donne. 

Le  trouble  particulier  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment,  la  diplopie  monoculaire  des  hystériques, 
beaucoup  plus  rare,  est  tout  autre  chose.  Ce  n^est  plus 
ici  du  reste,  un  phénomène  en  rapport  avec  une  para- 
lysie oculaire,  ce  n'est  plus  ici  un  trouble  d'ordre  péri- 
phérique ou  rétinien,  comme  toutes  les  manifestations 
seoBorialles  de  l'hystérie,  c'est  un  phénomène  d'ordre 

l'bkc^phali,  1888.  viu-il 
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purement  cérébral.  Les  notions  que  nous  avons  sur  la 
physiologie  et  sur  les  fonctions  de  la  rétine,  ne  suffisent 
pas,  du  reste,  à  expliquer  la  polyopie  monoculaire  des 
hystériques,  qui  doit  avoir  son  siège  dans  une  région 
centrale  du  cerveau. 

Pour  notre  étude,  ce  qu'il  importe  surtout  de  retenir, 
c'est  que  ce  signe  est  toujours  uni  à  du  rétrécissement 
du  champ  visuel,  et  que,  de  plus,  en  raison  de  sa  rareté 
en  oculistique,  il  doit  éveiller  l'attention  vers  l'hystérie. 

H...  (Obs.  I)  nous  a  présenté  ce  phénomène,  singa- 
lier,  comme  vous  l'avez  vu,  à  un  très  haut  degré. 

J'omets,  à  dessein,  bien  d'autres  troubles  du  côté  de 
l'œil,  car  je  me  suis  surtout  placé  ici  au  point  de  vue  du 
diagnostic  différentiel. 

C'est  ainsi  que  j'ai  omis  de  vous  entretenir  des  modi- 
fications survenues  dans  l'appareil  de  la  vision  chez  les 
hystériques  pendant  l'attaque. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  aurait  été  intéressant  de  sui- 
vre l'état  des  réflexes  oculaires  durant  la  crise  convul- 
sive  elle-même.  On  aurait  vu  alors  qu'il  y  a  abolition, 
plus  ou  moins  complète,  des  réflexes  oculo-palpébral, 
cornéen,  pupillaire,  et  conjonctival.  Je  renvoie  pour 
cette  élude  aux  auteurs  spéciaux  (1). 

Mais  je  n'ai  voulu  que  résumer  cette  question  de  la 
vision  chez  les  hystériques,  et  je  me  suis  placé  surtout 
au  point  de  vue  un  peu  particulier  du  diagnostic  difie- 
rentiel  qu'on  peut  être  appelé  à  faire  dans  un  asile  d^a- 
liénés. 

Et  cependant,  bien  que  le  but  que  je  me  sois  proposé 
aujourd'hui  soit  essentiellement  clinique,  permettez-moi 
de  finir  par  quelques  aperçus,  très  brefs,  sur  la  signifi- 
cation physiologique    des   troubles  visuels  que  nous 

(1)  Voy.  plus  spécialement,  Richer,  Féré. 
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venons  de  passer  en  revue,  et  sur  leur  siège  anatomique 
probable. 

En  l'absence  de  toute  lésion,  caractère  négatif  qui 
àitlefond  de  toutes  les  manifestations  de  rhyslérie,  on 
peut  du  moins,  en  procédant  par  comparaison  et  en 
s'appayant  sur  des  faits  identiques,  arriver  à  se  faire 
une  opinion,  encore  hypothétique,  il  est  vrai,  mais 
vraisemblable. 

Il  faut  d'abord,  pour  cela,  faire  une  incursion  dans 
la  pathologie  ordinaire,  et  rechercher  s'il  n'y  a  pas  de 
mdromes  cliiiiques,  à  localisation  nettement  déter- 
minée, qui  présentent  des  analogies  avec  les  stigmates 
bystériques  sensoriels  en  question. 

11  y  a  d'abord  un  syndrome  morbide  qui  présente  les 
plus  grandes  analogies  avec  l'hémianesthésie  sensitivo- 
sensorielle  d'origine  hystérique  que  nous  venons  de 
développer,  c'est  l'hémianesthésie  de  caisse  cérébrale  par 
foyer  circonscrit  de  V encéphale.  Dans  ce  syndrome  mor- 
bide, on  trouve  en  effet,  non  seulement  l'hémianesthésie 
sensitive,  avec  les  mêmes  caractères  que  dans  Thystérie, 
inais  les  mêmes  troubles  visuels,  en  particulier  Tachro- 
malopsie  et  le  rétrécissement  concentrique. 

Voici  un  tracé  bien  concluant  que  nous  avons  pris 
sor  un  hémiplégique  gauche,  avec  hémianesthésie  sen- 
silivo-sensorielle  d'origine  cérébrale.  —  Eh  bien!  on 
aura  de  la  peine  à  le  distinguer  des  tracés  campimétri- 
ques  d'hysléro-épilepsie  qui  vous  sont  passés  devant 
les  yeux. 

Or,  dans  ces  cas,  la  physiologie,  par  les  expériences 
de  Yeyssière,  deDuret,  etc.,  et  l'anatomo-pathoiogie  par 
des  autopsies  nombreuses  et  positives,  indiquent  comme 
lésion  déterminante,  la  lésion  du  carrefour  sensiiif, 
et  cette  localisation  est  admise  par  tous. 

Maintenant,  d'autre  part,  si  on  considère  Thémianes- 
thésie  par  intoxication  (saturnine,   alcooUque,  mercu- 
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rielle)  on  trouve  encore  les  mêmes  complexus  symplo- 
matiques,  les  mêmes  modifications  de  la  vision  ;  cette 
analogie  est  si  grande  entre  les  hémianesthésies  sens!- 
tives  et  sensorielles  hystériques  et  les  hémianesthésies 
par  intoxication,  que  tout  dernièrement  M.  Gharcot  a 
même  prétendu  que  les  hémianesthésies  alcooliques  (i) 
n'étaient  que  des  cas,  mal  observés,  d'hystéro-épiiep- 
sie  (2). 

Or,  dans  ces  cas  également,  bien  qu'il  y  ait  encore 
peu  d'autopsies,  on  est  généralement  d'accord  pour 
admettre  une  lésion  de  cette  même  région  sensitivo- 
sensorielle  de  la  capsule  interne,  mieux  définie  sous  le 
nom  de  carrefour  sensitif.  (Gharcot,  Brissaud,  Ballet) 

En  raisonnant  par  analogie,  puisque  les  deux  ordres 
de  symptômes  sont,  pour  ainsi  dire,  calqués  l'un  sur 
l'autre,  il  est  permis  de  présumer,  sans  que,  bien  en- 
tendu, on  puisse  rien  affirmer,  que  Tamblyopie  hysté- 
rique est  provoquée  par  des  troubles  siégeant  dans  la 
même  région. 

Seulement  Tophtalmo  -  neurologiste,  eu  raison  de 
l'absence  de  toute  lésion  chez  les  hystériques,  en  raison 
de  la  soudaineté  avec  laquelle  les  accidents  disparais- 
sent chez  eux  pour  faire  place  à  l'état  normal,  Tophtal- 
mologiste  ne  peut  plus  admettre  ici  une  lésion  irré- 
médiable comme  dans  les  cas  précités. 

Il  est  malheureusement  forcé,  après  avoir  localisé  le 
siège  et  s'être  appuyé  sur  des  données  cUniques  sé- 
rieuses, lorsqu'il  veut  aller  plus  avant,  et  déteraiiner  la 
nature  de  la  lésion,  de  s'en  tenir  aux  mots  vagues  de 
lésion  dynamique,  de  modification    fonctionnelle  de 

(1)  Magnan.  Alcoolisme  :  Ghap.  hômianesthôsie  alcoolique,  page  215. 
Gazelle  hebdomadaire,  1873. 

(2)  Gharcot.  Leçons  de  la  Salpêtrière^  in  Progrès  médical,  1886. 
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nature  vasculaire  probable,  qui  ne  satisfait  nullement 
resprit  (1). 

Mais  si  la  pathogénie,  si  la  physiologie  de  ces  trou- 
bles visuels  est  encore  obscure,  peu  nous  importe.  Ce 
qa*il  nous  importe  de  retenir  c'est  le  côté  pratique,  le 
côté  clinique. 

Or,  je  crois  avoir  démontré,  comme  je  le  disais  au 
eommencement  de  cette  conférence,  tout  l'intérêt  pra- 
tique que  Taliéniste  lui-même  peut  tirer  de  cette  étude 
dans  les  diagnostics  différentiels  de  l'hystérie  déli- 
rante. 
^  L'heure  est  trop  avancée  pour  que  je  puisse  seule- 
ment esquisser,  comme  j'en  avais  l'intention,  l'étude  de 
certains  autres  troubles  de  la  vision  fréquente  chez  les 
aliénés. 

Je  dois  m*en  tenir  aujourd'hui  aux  modifications  de 
la  vue  dans  l'hystérie  et  ses  différentes  manifestations 
délirantes. 

Je  suis  ainsi  forcé  de  passer  sous  silence  quelques 
considérations  que  j'avais  l'intention  de  vous  soumettre, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  sur  Yépilepsie  et  la  folie 
épileptique  (2),  sur  la  paralysie  générale,  sur  la  syphilis 
cérébrale,  et  sur  quelques  autres  affections  mentales, 
qui  présentent,  elles  aussi,  des  troubles  de  la  vision, 
conime  on  peut  le  constater  dans  les  services  d'aliénés. 

Mais,  avant  de  nous  séparer,  permettez-moi  de  vous 
montrer  trois  malades  atteints  de  paralysies  oculaires, 


(1)  Cette  hypothèse  de  la  localisation  de  Famblyopie  et  de  rhômia- 
aesthésie  hystérique  dans  le  carrefour  sensitif  de  la  capsule  interne, 
hàtons-nons  de  le  dire,  n'est  pas  admise  par  tous  les  neurologistes. 
^  Régnard  (Société  de  biologie,  26  janvier  1878);  Ballet  (in  Faisceau 
tensilif.  Thèse  de  1881)  lui  donnent,  au  contraire,  un  siège  cortical.— 
)(.  Ballet,  dans  la  troisième  partie  de  sa  thèse  (chap.  II,  p.  98),  appuie 
>v  des  considérations  très  intéressantes,  ce  rôle  de  Técorce  cérébrale 
<^  la  pathogénie  des  troubles  sensitivo- sensoriels  en  question. 

if)  6.  Pichon.  De  VÉpUepsie  dans  ses  rapports  avec  les  fondions 
tiUiieUei.  Thèse  de  Paris,  1885,  lib.  OUier-Hcnry. 
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et  dont  le  ptosis  chez  tous  les  trois  est  le  symptôme  qui 
attire  tout  d'abord  Tatteûtion. 

Malgré  la  ressemblance  de  ces  trois  cas,  leur  étiologie 
est  toute  différente;  et  c'est  précisément  cette  diversité 
d'origine  qui  donne  de  l'intérêt  à  ces  trois  malades, 
lesquels  cependant,  au  simple  examen,  semblent 
atteints  de  la  même  affection. 

Tous  les  trois  sont  atteints  d'une  paralysie  oculaire, 
vous  pouvez  le  voir,  même  à  dix  mètres  de  distance, 
grâce  à  leur  blépharoptose.  Chez  l'un  d'entre  eux,  ce 
prolapsus  de  la  paupière  supérieure  est  même  telle- 
ment prononcé,  que  le  globe  oculaire  est  chez  lui  com- 
plètement caché. 

Cet  aspect  est  caractéristique,  et  vous  avez  compris 
que  nous  nous  trouvons  là  en  présence  de  trois  paralysies 
oculo-motrices ,  en  présence  de  trois  paralysies  du  mo- 
teur oculaire  commun. 

Chez  deux  de  ces  malades,  cette  paralysie  de  la  troi- 
sième paire  a  comme  cause  la  cause  banale,  la  cause 
classique,  la  syphilis.  L'origine  syphilitique  de  ces 
sortes  de  paralysies  oculaires  est  en  en  effet  la  règle, 
car  on  peut  dire,  avec  M.  le  professeur  Bail  (1),  que  la 
ptôse  oculaire  est,  chez  le  syphilitique,  une  signature, 
un  sceau  qu'il  porte  imprimé  sur  son  visage,  et  qui  le 
fait  reconnaître  de  l'œil  le  moins  exercé.  —  Comme 
cela  est  la  règle  également,  chez  ces  deux  malades 
l'oculo-moteur  est  intéressé  dans  sa  totalité  :  la  para-- 
lysie  du  droit  externe,  innervé  par  sa  branche  interne, 
est  accusée,  en  effet,  comme  vous  le  voyez,  par  un  stra- 
bisme externe  ou  divergent  très  accentué  (action  main- 
tenant exclusive  du  droit  externe  qu'innerve  la  6*  paire). 
Le  sphincter  de  la  pupille,  innervé,  comme  vous  le 
savez,  par  des  branches  afférentes  fournies  au  ganglion 

fl)  Benjamin    Bail     et  Krishaber,    Art.    Tumeurs   cérébraks    in 
fJictionn.  encyclop.  des  se.  méd. 
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ophtalmique  par  le  moteur  oculaire  commun,  ne  réagit 
plus  à  la  lumière,  et  sa  paralysie  donne  lieu  en  plus  à 
one  mydriase  exagérée  qui  contraste  avec  le  myosis  de 
Taotre  œil  ;  cette  mydriase  et  cette  abolition  du  réflexe 
pupillaire,  si  caractéristique  dans  l'espèce,  n'est  pas  le 
seol  symptôme  que  présente  la  paralysie  des  branches 
afférentes    oculo-motrices   du   ganglion  ophtalmique  : 
le  muscle  ciliaire  qu'innerve  aussi  Toculo-moteur  par 
rintermédiaire  de  ces  branches,  est  paralysé.  Il  en  est 
résulté    une  paralysie    de  l'accommodation,   qui  est 
moins  accusée  par  le  premier  des  deux  malades  en  ques- 
tion, parvenu  actuellement  au  dernier  degré  de  la  dé- 
mence, et  qui  ne  rend  plus  aucun  compte  de  ses  sensa- 
tions; mais  cette  perte  de  Paccommodation  est  très 
appréciable  chez  notre  second  syphiUtique  :  la  vision  de 
près  est  impossible  chez  lui  du  côté  gauche.  Il  s'en 
plaint  d'autant  plus  que,  lorsqu'il  veut  lire  son  journal, 
cette  lecture  lui  est  rendue  plus  fatigante  encore,  par 
Tadjonction  d'un  nouveau  phénomène,    placé  égale- 
ment sous  la  dépendance  directe  de  la  paralysie  de  la 
troisième  paire  :  la  diplopie^  dont  j'ai  expliqué  plus 
haut  la  pathogénie  en  pareil  cas.  Puis  enfin  une  para- 
lysie par  laquelle  j'aurais  dû  commencer,  complète  ce 
tableau  chez  eux,  c'est  la  paralysie  de  V élévateur^  du  re- 
Iw^ur  de  la  paupière  supériewre^  innervé  par  la  branche 
supérieure  de  l'oculo-moteur,  et  traduit  si  ostensible- 
ment par  la  chute  de  cette  paupière,  par  ce  ptosis  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  si  caractéristique,  qu'on  peut 
le  regarder  comme  la  marque  de  fabrique  de  la  syphilis. 
L'on  de  ces  malades,  comme  vous  pouvez  le    voir 
en  comparant  les  photographies  que  je  fais  circuler 
panni  vous,  est  actuellement  bien  mieux.  Non  seule- 
ment la  lésion  physique,  sa  paralysie  oculaire^  est  en 
bonne  voie  d'amélioration,  mais  l'iodure  de  potassium 
2  produit,  sur  son  état  mental  qui  confinait  presque  à 
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la  démence,  à  son  entrée,  de  merveilleQx  effets,  et  je 
ne  doute  pas  qae  d'ici  quelque  temps,  le  malade  oe 
soit  complètement  guéri. 

L^état  de  notre  seconde  paralysie  oculaire  syphili- 
tique est  autrement  grave.  La  démence  ici  est  complète 
depuis  trois  ans  ;  et,  symptôme  qui  implique  un  pronos- 
tic très  grave  et  un  processus  irrémédisdble,  il  y  a  ici 
une  hémi^eontractiAre  siégeant  du  même  côté  que  la  para- 
lysie oculo-motrice.  Cette  lésion,  non  seulement  impli- 
que une  évolution  désormais  fatale,  mais  elle  donne, 
selon  nous,  des  notions  très  précises  sur  le  siège  de  la 
tumeur  cérébrale,  cause  première  de  la  paralysie  de 
la  3*  paire.  —  En  effet,  cette  contracture  est  la  con- 
séquence forcée,  comme  cela  est  admis  depuis  Bou- 
chard, Charcot,  Brissaud,  d'une  dégénération,  d'une 
sclérose  descendante  du  faisceau  pyramidal  correspon- 
dant. 

Or,  quelle  est  la  signification  de  celte  sclérose  des- 
cendante, si  ce  n'est  la  présence  sur  un  point  quelconque 
du  trajet  des  fibres  pyramidales,  d'une  tumeur  ? 

D'autre  part,  nous  avons  sous  les  yeux  une  paraly- 
sie, une  sciérose  du  moteur  oculaire  commun^  c'est-à- 
dire  une  preuve  manifeste  également  que  le  cordon  de 
la  3*  paire  est  interrompu,  lui  aussi,  sur  un  point  quel- 
conque de  son  trajet. 

—  Comme  il  y  a  un  point  de  la  base  du  cerveau  où  ces 
deux  cordons  {moteur  oculaire  commun  et  faisceau  pyra- 
midal] sont  en  contact  inmiédiat,  il  est,  selon  nous, 
extrêmement  probable  que  la  tumeur  originelle,  cause 
première  de  la  sclérose  de  ces  deux  cordons,  se  trouve 
localisée  dans  ce  point.  —  Ce  point  précis  n'est  autre 
que  la  face  inférieure  du  ptdoncule  cérébral^  là  où  la 
3*  paire  émerge  très  rapprochée  du  faisceau  pyramidal. 
D'après  les  dernières  recherches,  quelques  fibres  seule- 
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sllectuel,  frontal,  l'en 

épharoptose  est  donc 
chez  notre  syphiliti* 
ne  ayaot  soq  siège  & 

a  soùt  surtout  inW- 
,te  autre  paralysie  que 
isième  malade.  Chez 
laroptose,  que  chez 
nous  n'avons  plus 
m  syphilitique.  Son 

I  iodiqueut  suffisam- 
'U6  général. 

erie,  une  rareté  clini- 
)trice  chez  un  para- 

II  cas  [c'est  le  secoua 
juvoDS  signalé  nulle 
«r  ici,  entre  la  lésion 

de  la  paralysie  générale  et  le  ptosis,  une  relation  directe, 
nu  rapport  immédiat  de  cause  à  effet. 

En  effet,  faisons  tout  d'abord  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  ici,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  une  para- 
lysie complète  du  moteur  oculaire  commun  ;  la  branche 
supérieure,  celle  qui  innerve  le  releveur  de  la  paupière 

(1)  firissaud.  Faisceau  moteur,  Thés.  v.  Paris,  1882. 

■1)  Ces  lignea  ont  été  écrites  au  mois  dd  juiD  1887.  —  Le  malade  qui 
Ul  l'objet  de  cette  observation,  et  qu'on  a  pu  voir  pendant  bien  des 
nuié«t  dans  la  salle  îles  dément),  k  la  Clinique,  est  mort  sept  mois 
plus  tard,  au  mois  de  décembre  dernier. 

L'autopsie,  qui  en  a  été  Taite  avec  soin  a  conlirmé  d'une  taçoa  abso- 
loe  notre  diaRnostic.  et  Ea  localisation  de  la  tumeur,  que  nous  avions 
placée  s  la  face  in/érieure  du  pédoncule  cérébral.  En  effet,  de  la  gros- 
i''nr  d'un  œuf  de  pigeon,  elle  n'intéresse  que  cette  face  inférieure, 
qu'elle  lemble  avoir  disséquée  sans  léser  les  Dbres  supérieures,  et  ne 
Prtsenle  aucune  connexion  avec  les  régtOTit  avoisinantes. 
Da  resie,  dans  un  prochain  numéro,  nous  reviendrons  en  détail  sur 
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supérieure*  est  seule  intéressée.  —  En  d'autres  termes, 
nous  avons  dans  ce  ptosis  une  paralysie  dissociée  de  la 
3*  paire,  c'est-à-dire  une  lésion,  qui,  pour  quelques 
auteurs,  a  trouvé  sa  localitation  corticale  :  Landouzy  et 
Grasset  seraient  en  effet  très  portés  à  voir  dans  le  pli 
courbe  le  centre  des  mouvements  de  la  paupière  supé- 
rieure (1).  D'autres  parts,  la  paralysie  générale,  bien  que 
se  traduisant  au  point  de  vue  anatomique  par  une  lésion 
diffuse,  peut  présenter  quelquefois  sur  certains  points, 
une  prédominance  des  lésions;  et  c'est  à  ces  lésions 
maxima  que  se  rapportent  ces  phénomènes  morbides, 
qui  ont  actuellement  une  existence  clinique  reconnue, 
dans  le  tableau  de  la  paralysie  générale,  tels  que  l'a* 
phasie,  sclérose,  monoplégie,  répondant  à  la  destruction 
de  certains  centres  corticaux  plits  compromis  qvs  le  reste 
de  Vécorce. 

Quoi  d'étonnant  alors,  que,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  le  centre  cortical  du  releveur,  dont  l'existence 
est  admise  par  tous  les  neurologistes  ne  puisse  être  inté- 
ressé chez  les  paralytiques  généraux  au  même  titre  que 
le  centre  cortical  du  langage,  que  le  centre  des  mou- 
vements des  différents  membres? 

Quoi  d'étonnant  qu'on  puisse  alors  assister  à  une 
paralysie  (type  Granet-Landouzy),  a  une  blépharoptose, 
due  précisément  à  une  lésion  maxima  d'encéphalite, 
intéressant  le  pli  courbe? 

Nous  ne  répugnons  pas  à  le  croire,  et  c'est  à  une  lé- 
cette  autopsie,  intéressante  à  plusieurs  points  de  vue,  avec  un  dessin 
des  pièces  anatomiques  à  l'appui.  —  G.  Pichon. 

(1)  Ed.  Blanc  (in  thèse  p.  Paris,  1886  :  le  Nerf  oculaire  commun  et 
ses  paralysies)  dans  sa  monographie  si  complète  des  paralysies  de 
l'oculo-moteur,  lorsqu'il  traite  du  ptosis  et  de  sa  localisation  corti- 
cale, ne  mentionne  pas  comme  cause  la  paralysie  générale.  C'est 
qu'évidemment,  ce  syndrome,  dans  la  périencephalite,  doit  être  bien 
rare.  De  plus,  tout  en  admettant  catégoriquement  un  centre  cortical 
du  releveur,  Blanc  fait  quelques  réserves  sur  sa  localisation  (type- 
Grasset-Landousy)  au  pli  courbe. 
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sioD  de  ce  genre,  que  nous  attribuons  la  blépharoptose 
de  notre  troisième  malade,  de  notre  paralytique  géné- 
ral. 

Vous  voyez  donc  qu'il  était  intéressant  de  rapprocher 
et  de  comparer  ces  trois  paralysies  oculaires,  si  dissem- 
blables, et  qu'on  était  tenté  de  confondre,  à  un 
examen  superficiel. 

Nota.  —  Nous  n'avons  fait  qu'esquisser  ici  cette 
qoestion  si  intéressante  des  paralysies  oculo-motrices. 
Nous  reprendrons  l'étude  de  ces  paralysies  oculaires, 
avec  de  nouvelles  observations  à  l'appui,  dans  un  tra* 
vail  ultérieur. 
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Le  vol  à  l'étalage,  pathologique,  est  très  rarement 
commis  par  des  hommes  les  exemples  qu'on  en  pourrait 
citer  appartiendraient  presque  tous  à  la  première  période 
de  la  paralysie  générale.  Aussi,  nous  a-t-il  paru  intéres- 
sant de  publier  le  fait  suivant,  qui,  dans  les  détails, 
se  rapproche  des  faits  observés,  d'ordinaire,  chez  des 
femmes  hystériques. 

Nous  soussigné,  Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 

Paris,  commis  par  un  jugement  de  la  neuvième  Chambre 

du  Tribunal  de  première  instance  du  département  de  la 

Semé,  rendu  le  25  juin  1887,  à  l'effet  de  constater  l'état 

mental  du  nommé  X...,  prévenu  de  vol,    après  avoir 

prêté  serment,  pris  connaissance  de  tous  les  documents 

de  nature  à  nous  éclairer,  visité  ledit  prévenu,  avons 

consigné  dans  le  présent  rapport  le  résultat  de  notre 

examen. 

X...  est  &gé  de  37  ans  ;  sa  physionomie  est  intelli- 
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geote,  9  psn>Ie  baie,  et  nous  sommes  vite  mis  au 
coorastparluides  incidents  d'une  existence  singuliè- 
rement toiirmectée.  Sa  biographie,  très  intéressante, 
vaut  la  peine  d'être  résumée  par  nous  ;  cette  étude,  si 
sommaire  quenoos  la  fissions,  nous  permettra  de  mettre 
en  relief  les  côtés  défectueux  de  Tétat  mental  du  prévenu 
et  de  donner  à  des  actes  sans  précédents,  leur  véritable 
valeur. 

X...  est  né  d^un  p^e  vivant  eooore  aujourd'hui,  d'une 
mère  morte  il  y  a  quelques  années  d*une  affection  uté- 
rine. Son  enfance  a  été  assez  difficile  ;  d^une  constitution 
délicate,  il  était  souvent  malade,  et  son  développement 
physique  fut  tardif.  Elevé  au  lycée  de  Rochefort,  il  se 
prépara  à  subir  les  examens  d'admission  à  l'École  na- 
vale ;  fl  dut  y  renoncer,  on  le  trouvait  trop  faible  pour 
cette  carrière  ;  sa  famille  le  fit  entrer  au  Lycée  de  Ver- 
sailles, il  y  termina  ses  études,  mais  il  ne  put  pas  se 
fiûre  recevoir  bachelier.  Admissible  aux  épreuves  écrites 
il  échoua  à  Texamen  oral,  moitié  par  une  timidité  exa- 
gérée, moitié  par  défaut  de  mémoire.  Toute  sa  vie,  cette 
faculté  a  eu  chez  lui  les  plus  profondes  lacunes. 

-  n  a  été  soldat,  il  a  Êdt  la  campagne  de  1870-71  et  il  a 
eu  la  petite  vérole  pendant  le  siège  ;  il  est  rentré  à  Paris 
avec  l'armée  de  Versailles,  et  libéré  du  service  militaire, 
il  est  allé  en  Belgique,  retrouva  son  père  alors  directeur 
d'un  Théâtre,  et  devint  son  secrétaire.  Les  années 
qu'il  y  passa  furent  pour  lui  les  meilleures  ;  tout  répon- 
dait à  ses  goûts,  à  ses  aptitudes  ;  les  choses  du  théâ- 
tre lui  devinrent  familières,  et  quand  son  père  vtnt  à 
Paris  pour  y  occuper  le  poste  de  secrétaire  de  théâtre, 
il  le  suivit.  Aujourd'hui,  l'un  de  ses  regrets  les  plus  vifs, 
c'est  de  n'avoir  pu  lui  succéder.  Il  tenta,  en  1876,  de 
faire  une  tournée  avec  la  troupe  du  théâtre  italien,  Ten- 
treprise  qui  dura  une  année  fut  peu  fructueuse  et  lui 
causa  beaucoup  de  soucis. 
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En  1877,  un  peu  découragé,  il  se  laissa  convaincre 
par  des  amis  qui  lui  conseillèrent  d'entrer  dans  le  com- 
merce. Il  devint  employé  d'une  grande  maison  de  den- 
telles, et  il  resta  là  près  de  cinq  ans  ;  la  maison  sombra, 
il  eut  alors  l'idée  de  s'entendre  avec  des  fabricants  de 
Saint-Pierre-lez-Calais  et  se  fit  commissionnaire. 

Un  de  ses  parents  le  commandita  ;  il  croit  qu'il  va 
pouvoir  marcher,  quand  il  est  pris  dans  une  faillite  d'un 
correspondant  à  Marseille.  Il  a  besoin  immédiatement  de 
10.000  fr.  Il  court  chez  son  parent  pour  les  lui  demander; 
c'était  au  moment  du  krach,  son  parent  avait  perdu 
200.000  fr.  et  venait  de  se  suicider. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  terrible,  et  la  mort  de  sa  mère, 
survenue  dans  la  même  semaine,  l'acheva.  11  vécut  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  un  état  d'affolement,  d'anéan- 
tissement. Son  père  ne  lui  vint  pas  en  aide  et  lui  fit 
même  signer  un  acte  de  renonciation  à  la  succession. 

Ds'était  marié  en  1870;  quand  la  famille  de  sa  femme 
apprit  à  la  fois  sa  ruine  et  l'abandon  qu'il  avait  consenti, 
elle  se  tourna  tout  entière  contre  lui.  11  eut  à  entendre 
des  récriminations  sans  fin  ;  trop  accablé  pour  y  ré- 
pondre, il  laissa  dire  ;  des  reproches  on  passa  presque 
aux  injures,  on  lui  disait  qu'il  n'était  bon  à  rien,  qu'il 
était  un  singulier  personnage,  on  l'humiliait  par  la  com- 
paraison entre  la  prospérité  de  la  maison  de  modes  de 
sa  femme  et  sa  détresse.  La  vie  lui  devint  insupportable, 
et  après  avoir  souffert  pendant  une  année,  donnant  des 
leçons  de  français  à  des  étrangers,  il  part  pour  T...  où  un 
de  ses  amis  l'appelle  et  lui  procure  le  moyen  de  vivre 
en  donnant  des  leçons  de  français. 

II  travaille  beaucoup,  gagne  un  peu  d'argent,  onze 
cents  francs  en  cinq  mois,  et,  pris  de  la  nostalgie  de 
Paris,  il  revint  en  France.  Il  paraît  qu'à  T.,  il  fut  plus 
que  singulier  :  quand  il  avait  quelques  heures  à  lui,  il 
allait  s'asseoir  sur  un  banc,  en  face  de  la  mer,  et  il  pieu- 
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rait  à  sanglots.  Cette  exaltation  de  la  sensibilité  lui  est 
restée,  tout  aussi  vive,  depuis  son  retour. 

Il  rapportait  un  grand  projet  longuement  étudié,  il 
voulait  être  à  Paris  le  correspondant  des  «  Impressari  » 
étrangers.  L'idée  pouvait  être  bonne,  mais  il  eût  fallu 
pour  le  produire  et  le  soutenir,  plus  de  tenue  qu'il  n'en 
avait  dans  l'esprit.  Il  s'occupait  d*une  foule  d'affaires  à 
la  fois  :  dans  un  état  de  surexcitation  continuelle,  il 
commençait  tout  et  n'achevait  rien.   Il  se  mettait  en 
relations  avec  l'éditeur  de  l'édition  nationale  des   œu- 
vres de  Victor  Hugo,  il  cherchait  à  lancer  une  affaire  de 
papiers  filigranes,  il  écrivait  pour  un  journal  des  comptes 
rendus  de  théâtre,  il  pensait  toujours  à  son  projet;  et, 
au  milieu  de  ces  entreprises  multipliées,  et  un  peu  in- 
cohérentes, il  envoyait,  quand  il  avait  tout  juste  de  quoi 
vivre,  cinquante  francs  par  mois  à  sa  femme  qui  ne  les 
lui  demandait  pas  et  qu'il  ne  voyait  pas.  «  C'était,  dit-il, 
par  amour-propre.  » 

Et,  toujours  sombre,  toujours  mélancolique,  il  avait 
des  accès  de  désespoir  au  souvenir  de  sa  situation  per- 
due. De  tous  ses  regrets  le  plus  vif  était  de  n'avoir  pas  pu 
rentrer  au  théâtre  de...  Il  y  avait  conservé  des  relations, 
quelquefois  il  allait  y  passer  quelques  instants.  Il  en 
sortait  si  ému,  si  troublé,  qu'il  prit  le  parti  de  n'y  plus 
retourner. 

D'autre  part,  le  surmenage  qu'il  subissait  altérait  sa 
santé  ;  il  avait  de  longues  insomnies,  le  matin  il  se  levait, 
fatigué,  avec  des  douleurs  lombaires  violentes.  On  pensa 
qu'il  était  atteint  de  myélite;  rien  ne  confirma  cette  opi- 
nion. Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  X.,  déjà  prédis- 
posé aux  troubles  du  système  nerveux,  ayant,  du  côté 
paternel,  deux  oncles  aliénés,  se  trouvait  par  le  fait  des 
conditions  morales  dans  lesquelles  il  vivait,  exposé,  au 
premier  jour,  à  des  manifestations  morbides  d'un  carac- 
ctère  inquiétant. 
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Névropathe,  il  avait  déjà  la  mobilité  des  sentiments 
et  des  idées  :  un  succès  entrevu  le  mettait  hors  de  lui;  il 
n'y  avait  plus  de  difficultés,  plus  d'obstacles,  pour  quel- 
ques heures  Tavenir  lui  appartenait.  Puis,  passant  sans 
transition  d'une  confiance  aveugle  en  soi  au  décourage* 
fflent  le  plus  complet,  il  s'abandonnait  sans  motif  sérieux 
à  un  désespoir  profond.  Il  était  pris,  comme  à  T.,  de 
crises  de  larmes,  comme  en  ont  certaines  hystériques. 

C'est,  au  plein  de  ce  désarroi  intellectuel  et  moral,  que 
se  sont  produits  les  faits  incriminés. 

X.  avait  reçu  de  ses  amis  de  T.,  la  demande  de  pros- 
pectus et  de  prix  courants  de  grands  magasins,  tels  que 
le  Louvre,  le  Bon-Marché,  etc.  Il  était  sur  l'impériale 
d'un  omnibus  qui  passait  devant  les  magasins  du  Bon- 
Marché,  l'idée  lui  vint  de  faire  la  commission  dont  il 
était  chargé;  il  descendit  de  l'omnibus  et  entra. 

Là,  au  milieu  de  cette  profusion  d'objets  divers,  il 
fut  ébloui.  Il  éprouva  une  sensation  étrange,  analogue 
à  celle  que  lui  procure  la  musique  ;  un  irrésistible  besoin 
de  loucher  ces  étoffes  soyeuses  s'empara  de  lui  ;  un 
amas  de  gants  en  soie  était  devant  lui,  il  y  plongea  la 
main  avec  une  indicible  volupté  et,  au  hasard,  il  en 
saisit  deux  paires. 

Il  alla  plus  loin;  des  coupons  de  rubans,  étaient  à  sa 
portée,  il  s'arrêta,  comme  fasciné  par  les  couleurs  cha- 
toyantes, il  avança  la  main,  il  prit  un  bout  de  ruban  de 
60  centimètres  environ,  et  comme  un  homme  qui  vient 
de  satisfaire  un  appétit,  il  s'éloigna. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  d'écouter  le  récit  qu'il 
bit  de  cette  aventure.  A  mesure  qu'il  parle,  il  s'anime, 
reproduit  la  scène  avec  un  tel  entrain,  une  telle  verve, 
qu'il  est  aisé  de  voir  que  la  conscience  de  sa  situation 
présente  a,  pour  un  moment,  complètement  disparu. 
II  voit  ce  qu'il  raconte,  il  objective  ses  souvenirs  avec 
une  telle  puissance,  qu'il  fait  revivre  les  sensations 
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«ryrïiies  e*.  ril.  pei:  -.zs  Lre  avec  na  aoœnt  de 
^"jézi'Â  riî  ':cs  fnri«  :  «  •jnrlri'an  auraît  voulu 
E:'cz:p»^i2:^  -ieprenîr^r  ces  l'ijris,  ;e  Tiurais  repoussé; 
îel^  zztLs  rrli  r:Lir.îz:4z:-?,  -'i:irais  ;:ris  tont  le  Bon- 
Miri-é  iKZ.t\zA  r-e;'y  eiiis.  T:-:  me  semblait  magni- 
£T::e.  t:-t  ci'i;'*-:^!:.  -'riils  plela  d':ii:e  'ole  immense, 
je  Le  siis  pas  ce  7:1e  cela  a  duré,  miis,  «r^îiid  j*ai  remis 
la  fr.a;r.  Ciûs  nia  p-jcle,  je  ne  sais  dl:  :  c  Ou  ai-je  fait?  • 
je  me  suis  sacTé  aox  cahlnets,  ridée  de  payer  ne  m'est 
pas  venue,  pas  plus  que  celle  de  jeler  les  objets  que 
j'avais  pris.  O^and  on  m'a  anvlê.  j'ai  été  complètement 
c  abruti  >,  je  n'ai  plus  su  que  dire.  » 

X^  n'a  pas  d'explicaû ja  à  donner.  —  Cest  à  nous 
qu'il  appartient  de  ramener  un  acte  tout  impulsif  à  ses 
proportions  vraies  et  de  montrer  le  dessous  pathologique 
qui  l'a  préparé,  rendu  passible. 

Il  existe,  en  pathologie  mentale,  une  classe  très  nom- 
breuse d'individus  qui  ne  sont  pas  des  aliénés,  au  sens 
absolu  du  mot,  qui  n'ont  pas  de  délire,  et  dont  le  carac- 
tère, dont  les  sentiments,  les  idées  même,  sont 
d'une  mobilité,  d'une  bizarrerie  excessives.  —  Si  on  les 
étudie  d'un  peu  près,  on  les  trouve  parfois  très  intelli- 
gents, mais  sans  jugemeot,  sans  raison.  Ils  ont  des 
enthousiasmes  que  rien  ne  justifie  et  que  le  décourage- 
ment suit  de  près  :  ils  se  lancent,  tète  baissée,  dans  les 
aventures,  ils  sont  les  seuls  à  s'étonner  de  leurs  revers. 
Ils  entreprennent  tout,  ils  touchent  quelquefois  à  la  for- 
tune, ils  sont  incapables  de  la  fixer.  Ils  manquent  d'é- 
quilibre, et  leur  vie  n'est  qu'une  longue  suite  de  con- 
tradictions. Ils  sont  nés  avec  une  tare,  et  l'hérédité  mor- 
bide s'accuse  chez  eux,  à  la  fois  par  le  désarroi  intelle- 
tuel  et  moral  et  par  des  troubles  divers  du  système  ner- 
veux. X.  est  du  nombre  de  ceux  chez  lesquels  le  tem- 
pérament nerveux  prédomine  et  explique  les  exagéra- 
lions  do  la  sensibilité  touchant  au  féminisme.  Les  pleurs 
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faciles,  une  émotivité  entrant  en  jeu  à  propos  d'une  sen- 
sation trop  vivement  perçue,  un  état  d'éréthisme  consécu- 
tif, tels  sont  les  faits  pathologiques  qu'on  observe,  d'or- 
dinaire, chez  ces  individus,  qui  ont  avec  les  hystériques 
tant  de  points  de  ressemblance.  Qu'il  s'y  ajoute,  dans 
des  conditions  déterminées,  une  oblitération  passa- 
gère de  Tintelligence,  aussitôt  les  instincts  prédominent, 
les  appétits  s'éveillent,  il  suffit  d'une  sollicitation  même 
de  moyenne  intensité,  que  l'occasion  aura  fait  naître, 
pour  que  des  actes  inconscients,  ayant  le  caractère  des 
actes  impulsifs,  se  produisent.  A  ce  moment,  il  n'y  a  ni 
délibération  ni  résistance  possibles. 

Dans  ces  conditions,  quelle  pourrait  être  la  responsa- 
bilité d'un  malade  obéissant  à  un  entraînement  qu'il  ne 
peut  reprimer  ?  Notre  avis  est  qu'elle  est  nulle. 

ï.,  avec  les  imperfections  de  son  organisation  céré- 
brale, avec  les  prédispositions  héréditaires  qui  pèsent 
sur  lui,  doit  être  considéré  comme  atteint  d'une  véritable 
infirmité  intellectuelle  et  morale;  à  ce  titre,  il  est  digne 
d'indulgence  et  de  pitié. 

Le  Tribunal  accepta  ces  conclusions  et  X . . .  fut  ren- 
voyé des  fins  de  la  plainte. 

A.  Motet. 


ASILE  DE  DIJON 

UN  CAS    DE    FOLIE   IMPULSIVE 

Par  le  D'  J.  DUMAZ 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  médecin  directeur 

Le  22  mai  1887,  entrait  à  l'asile  public  des  aliénés  de  Dijon, 

François  B ,  maçon,  &gé  de  23  ans,  en  vertu  d'un  arrêté 

préfectoral. 

-*  Pourquoi  vous  art-on  conduit  ici?  demandai-je  au  malade. 
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—  Parce  que,  répondit-il,  le  sourire  aux  lèvres,  j'ai  voulu 
tuer  mon  oncle  et  mon  cousin. 

—  Pour  quel  motif? 

**  Aucun.  Ce  sont  des  idées  qui  me  viennent  comme  cela  de 
tuer  quelqu^un,  et  je  ne  peux  pas  m'en  défendre. 

—  Vous  aviez  eu  une  querelle  avec  votre  oncle  ? 

—  Non. 

—  Vous  rappelez-vous  comment  les  choses  se  sont  passées? 

—  Très  bien. 

—  Dans  ce  cas,  faites-moi  le  récit  par  écrit  de  tout  ce  qui  est 
arrivé,  et  racontez-moi  toute  votre  existence  avant  cette  affaire- 
là. 

Après  quelques  jours  François  B me  remit  son  autobio- 
graphie. Voici  un  résumé  des  faits  peu  importants  : 

François  B reconnaît  qu'il  est  d'un  caractère  très  prompt 

comme  sa  mère,  qu'il  perdit  tout  jeune,  et  d'une  intelligence 
mal  douée.  Il  n'avait  pas  de  facilité  pour  apprendre  à  l'école, 
où  il  est  resté  jusqu'à  l'&ge  de  13  ans. 

A  6  ans,  il  s'est  blessé  accidentellement  l'œil  droit  avec  un 
couteau  (aujourd'hui  on  constate  sur  cet  organe  une  ancienne 
perforation  de  la  cornée  avec  adhérence  de  Tiris,  déformation 
pupillaire,  diminution  de  l'acuité  visuelle  au-dessous  d'un 
dixième). 

Au  sortir  de  l'école  il  fut  placé  chez  un  relieur  ;  mais  au  bout 
de  deux  ans  sa  belle-mère  tomba  malade,  et  son  père,  trouvant 
qu'il  ne  gagnait  rien  chez  ce  patron  le  plaça  aide-maçon. 
Quinze  jours  après  le  début  dans  ce  nouveau  métier  il  tomba 
de  la  hauteur  d'un  troisième  étage,  avec  l'échafTaudage  de  pier- 
res et  d'autres  ouvriers.  Il  en  fut  quitte  pour  une  lésion  à  la 
cheville  du  pied  gauche  et  un  mois  de  repos. 

Cette  chute  ne  fut  pas  la  seule  qu'il  ût.  A  17  ans,  il  tomba  de 
lahauteur  d'un  second,  seul  cette  fois.  Cet  accident  dépendait-il 
d'une  imprudence  ou  d'un  vertige  épileptiqne  ?  je  ne  sais.  Voici 
comment  il  le  raconte  :  c  Nous  faisions  d'autres  ouvriers  et 
moi,  un  pignon,  et  nous  n'avions  pas  moins  de  40  centimètres 
en  contre  bas  du  plancher  et  pas  d'échafaudage  en  dehors  da 
bâtiment.  Comme  j'avais  peur  que  les  autres  ouvriers  me  sur- 
passent dans  mon  travail,  je  me  dépêchais  ;  j'avais  un  pied  sur 
le  plancher,  l'autre  sur  le  mur  ;  en  passant  un  corps  de  chemi- 
née je  me  suis  peut-être  trop  penché  et  je  suis  tombé  dans  la 
rue.  Cette  chute  me  disloqua  tout  le  corps.  > 

Le  souvenir  assez  exact  qu'il  a  conservé  des  détails  de  cet 
accident,  l'aveu  de  n'avoir  point  éprouvé  de  vertige  font  écarter 
l'hypothèse  de  l'épilepsie,  ou  tout  au  moins  la  rendent  moins 
probable. 

Il  resta  chez  son  père  pendant  un  mois  assez  malade.  Une 
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fois  rétabli,  il  travailla  avec  son  père  maçon  comme  lui  ;  mais 
ils  ne  s'accordaient  pas  ensemble.  Le  ûls  aimait  peu  le  père, 
parce  qu'il  se  rappelait  qu*enfant  il  avait  été  battu  sans  motif 
par  son  père  en  état  d'ivresse. 

En  1883,  il  travaillait  dans  un  village  de  la  Côte-d^Or  et  se 

lia  avec  un  ouvrier  suisse.  Un  dimanche  il  alla  au  café  et  but 

iTec  ses  camarades.  En  sortant  du  café  il  avait  47  francs  dans 

sa  poche  et  fit  deux  ou  trois  kilomètres  de  chemin  en  compagnie 

de  roavrier  suisse  ;  puis  il  tomba  sur  la  route  où  son  compa- 

gD<m  le  laissa.  Il  y  passa  la  nuit.  Au  point  du  jour  il  revint 

chez  son  père  et  lui  raconta  la  chose  et  la  perte  de  son  argent. 

H  attribue  cette  chute  à  l'abus  de  la  boisson  et  ne  pense  pas 

qn*il  ait  éprouvé  une  attaque  d'épilepsie.  La  longueur  du  temps 

pendant  lequel  il  resta  sur  le  chemin  et  le  vol  de  son  argent 

par  son  compagnon  sont  favorables  à  cette  hypothèse  de  l'ivresse. 

fi  travailla  une  seconde  fois  avec  son  père,  tous  deux  pour  le 

compte  du  même  patron  ;  mais  ils  ne  s'accordaient  toujours  pas. 

Un  jour  son  père  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  faire  autrement, 

il  faut  f  en  aûer.  »  Immédiatement  le  ûls  s'emporta  et  vint  faire 

régler  son  compte  par  la  femme  du  patron  ;  celle-ci  lui  remit 

20  fr.  au  lieu  de  8  qu'elle  lui  devait,  parce  qu'elle  n'avait  pas  de 

monnaie.  François  B sous  l'inâuence  de  la  colère  garda  le 

dorplus  tout  en  reconnaissant  en  lui-môme  que  ce  qu'il  faisait 
n  était  pas  bien.  Pris  de  découragement  pour  son  métier,  puis- 
qu'on loi  adressait  des  reproches  pour  sa  manière  de  travailler, 
il  songea  à  s'engager  comme  militaire,  mais  son  inûrmité  de 
l'œil  droit  le  fit  refuser. 

Il  reprit  son  travail  et  sa  truelle,  mais  au  bout  d'un  mois, 
troorant  qu'il  ne  gagnait  pas  assez,  il  alla  à  Paris  à  pied. 

Là  il  eut  recours  au  refuge  de  nuit,  distribua  des  prospectus 
pour  vivre,  entra  comme  palefrenier  à  la  Compagnie  des  omni- 
bus ;  mais  peu  habitué  au  pansage  des  chevaux  il  se  découragea 
«t  quitta  Paris.  Revenu  dans  l'Yonne  il  reprit  son  métier  de 
uaçon  à  Champlost,  de  mai  à  juillet.  Tout  à  coup  une  idée  lui 
passa  par  la  tête,  se  fit  régler  son  compte  et  alla  à  Ancy-le- 
Franc  ;  un  mois  après  il  revint  chez  son  père,  puis  il  partit  du 
•56tè  de  Lyon,  enfin  il  revint  en  novembre  à  Champlost. 

Les  années  84  et  85  se  passèrent  ainsi  pour  lui  en  séjours  peu 

prolongés  en  Côte-d'Or,  Saone-et-Loire,  Ain.  C'est  à  cette  épo- 

!    que  qu'il  eut  une  affection  vénérienne  contractée  avec  des  filles 

\   Tûbliques.  Le  fourreau  de  la  verge  porte  encore  la  trace  d'un 

ciancre.  Il  ne  se  rappelle  pas  avoir  eu  de  plaques  muqueuses 

*  la  gorge,  ni  d'éruption  cutanée. 

En  1886,  pendant  l'hiver,  il  fit  connaissance  avec  la  famille  de 

^  mère,  deux  sœurs  à  elle,  mariées,  l'une  à  M.  Ba l'autre 

^  iC.  Bri Sa  tante  Ba a  deux  filles,  l'une  de  17,  l'autre 
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de  13  ;  sa  tante  Bri a  un  garçon  et  une  petite  fille  de  onze 

ans.  Tout  ce  monde  vit  dans  le  môme  village,  il  y  vint  travail- 
ler et  des  rapports  intimes  s'établirent  entre  François  B 

et  sa  cousine  de  17  ans,  Léonie  Ba. . . . . 
Ici  je  laisse  la  parole  au  malade  : 
c  Je  me  plaisais  bien  dans  cet  endroit.  Je  travaillais  toute  la 

journée  avec  mon  oncle  Ba et  tous  les  soirs  après  souper 

j'allais  passer  la  veillée  chez  lui.  Ma  cousine  Léonie  et  moi 
nous  nous  aimions  bien. 

«  Un  jour,  le  2lî  décembre  86,  mon  patron  me  dit  :  t  Mon 
garçon,  si  vous  faites  du  travail  de  cette  manière-là  vous  en 
aurez  bien  pour  votre  campagne.  >  —  Aussitôt  je  dis  à  mon 
oncle  :  «  Puisque  le  patron  trouve  que  je  ne  fais  pas  assez 
de  travail,  je  n'en  ferai  plus.»  Et  je  me  suis  emporté.  C'est  le 
tort  que  j'ai  eu;  ma  promptitude  et  mon  manque  de  réflexion 
m'ont  toujours  perdu.  En  effet  le  travail  que  je  faisais  n'était 
pas  celui  auquel  j'étais  habitué  ;  je  le  soignais  plus  qu'il  n'était 
nécessaire.  Si  je  ne  m'étais  pas  emporté  sur  cette  simple  ob- 
servation, je  serais  resté  avec  mes  parents  et  ma  fiancée  et 
j'aurais  été  heureux. 

<  Le  lendemain  23,  pensant  à  l'hiver  qui  arrivait  et  aux  souf- 
frances endurées  pendant  l'hiver  précédent,  je  me  disais  : 
Tu  as  fait  une  grande  bôtise,  tu  n'aurais  pas  dû  tefàcher,  te 
voilà,  par  ta  faute,  dans  les  mômes  conditions  de  froid  et  de 
faim  que  l'année  dernière.  »  Je  regrettais  bien  de  m'ôtre  em- 
porté pour  si  peu,  puis  je  pensais  qu'il  me  fallait  quitter  mes 
parents  chez  qui  j'étais  heureux,  et  ma  cousine  que  j'aimais 
tant|  cela  me  monta  à  la  tôte,  le  chagrin  me  prit  et  je  ne  pus 
le  surmonter.  J'avais  60  fL*ancs,  j'allai  à  Yitteau  acheter  une 
paire  de  boucles  d'oreilles  en  or  pour  ma  cousine,  que  je  lui 
donnai  le  soir  môme,  puis  j'écrivis  une  lettre  d'adieu  à  mes 
parents  et  le  lendemain  24  je  partis  à  Semur  pour  prendre  le 
train  de  Dijon.  Dominé  par  ce  grand  chagrin  d'avoir  fait  cette 
bôtise  de  m'ôtre  emporté  contre  mon  patron,  désespéré  de 
quitter  celle  que  j'aimais,  je  voulais  me  détruire  et  j'en  étais 
malade  d'avance. 
«  A  Dijon  j'achetai  un  revolver  à  6  coups  et  une  boite  de 

cartouches  et  je  m'en  retournai  chez  mon  oncle  Ba auprès 

de  ma  fiancée.  J'arrivai  à  4  heures  du  soir,  j'entrai  dans  ma 
chambre,  je  m'assis  sur  mon  lit  et  je  déboutonnai  mon  gilet 
et  ma  chemise,  et  je  mis  le  canon  du  revolver  chargé  et  armé 
au-dessus  du  sein  gauche.  J'avais  encore  bien  peur  de  le  faire 
partir,  je  tremblais  d'avance.  Mais  voilà  que  la  femme  de 
ménage  arriva  pour  faire  les  lits  des  ouvriers,  de  suite  je 
pressai  la  détente  et  le  coup  partit.  Je  tombai  en  arrière  sur 
mon  lit,  la  femme  de  ménage  courut  prévenir  ma  tante  criant  : 
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VoiU  votre  neven  qui  vient  de  se  tirer  un  coup  de  revolver,  d 
lia  Uote  et  ma  cousine  Léonie  arrivent,  me  déshabillent  et 
ffle  cODchent  dans  mon  lit.  Elles  étaient  malades  de  voir 
nos  cbose  pareille.  Je  tus  pendant  quatre  heures  au  ipoins  ti 
crier,  tellement  je  souffrais.  Mon  oncle  alla  chercher  le  méde- 
cin qui  vint  et  indiqua  comment  il  fallait  me  soigner.  > 

Le  malade  a  une  blessure  à  trois  centimètres  au-dessus 
da  sein  gauche.  L'anoe  étant  tenue  de  la  main  droite, 
la  directioQ  du  coup  a  probablement  été  un  peu  oblique, 
ia halle  n'a  peut-être  pas  suivi  un  trajet  rectiligne,  il 
est  possible  qu'elle  ait  glissé  le  long  de  la  paroi  thoraci- 
que,  car  on  sent  sous  la  peau,  un  peu  profondément, 
,  prés  de  la  colonne  vertébrale,  à  gauche,  dans  une  direc- 
tioD  correspondant  à  l'orifice  d'entrée  de  la  balle,  une 
siiUie  de  la  grosseur  d'un  noyau  de  cerise,  douloureuse 
aune  forte  pression,  qui  pourrait  bien  être  le  projectile 
loi-même. 

Celle  blessure  occasionna  de  grandes  souffrances,  pen- 

danldeux  semaines,  et  des  accidents  qui  seront  rapportés 

I   plnsbin  dans  une  lettre  de  sa  tante  qui  l'a  soignée.  Grâce 

:   uiisoinsdévouésdecettstante  Ba...  et  de  safiUeLéonio 

^e  François  B. ..  aime  tant,  le  malade  fut  complètement 

rélabliaubout  d'un  mois  et  demi.  Si  bien  qu'il  demanda 

a  cousine  Léonie  en  mariage  à  la  mère  qui  ne  dit  pas 

'.  non,  le  grondant  de  son  acte  de  désespoir  mais  lui  recom- 

'  nuDdant  de  bien  travailler  et  de  bien  se  conduire  pour 

I  pgner  l'estione  de  son  oncle  elobtenir  son  consentement. 

Eq  lévrier,  son  autre  oncle  M.  Bri l'invita  à  venir 

passer  lerestaut  de  l'hiver  chez  lui  pour  ne  pas  le  laisser 
i  (dos  longtemps  à  charge  à  son  beau-frère  et  à  sa  belle- 
[  «earBa..,, 

Ici  je  rends  la  parole  au  malade. 

•  Cdc  quinzaine  s'écoule  et  un  dimanche  ma  tante  Ba 

'  H  u  flUe  Léonie  vinrent  me  voir  chez  mon  oncle  Bri 

•  Ctla  me  fit  grand  plùsir  mais  pas  du  tout  à  mon  oncle 
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Bri Voici  pourquoi.  Ils  n'étaient  pas  très  bien  ensemble, 

et  quand  il  sut  que  j'aimais  ma  cousine  pour  tout  de  bon,  il 
me  dit  :  <  François,  cette  fille  ne  te  convient  pas,  ce  n'est  pas 
la  femme  qu'il  te  faut,  je  t'en  préviens,  parce  que  c'est  toi  ;  je 
ne  dirais  pas  cela  à  un  étranger  qui  me  serait  indifférent. 
Léonie  n'a  pas  de  santé  ;  et  ce  serait  un  malheur  pour  toi  de 
l'épouser.  >  Cette  observation  m'embarrassa  beaucoup,  je 
restai  tout  interdit.  Puis  je  réfléchis  que  la  chose  n'était  peut- 
être  pas  exacte  et  que  mon  oncle  Bri  ne  m'avait  dit  cela  que 

parce  qu'il  n'aimait  pas  son  beau-frére  Ba le  père  de 

Léonie,  et  je  continuai  à  aller  voir  ma  cousine  le  soir,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  au  grand  dépit  de  mon  oncle  Bri.... 
qui  chaque  fois  que  je  revenais  de  chez  ma  fiancée  me  disait  : 
Cette  maison  de  Léonie  c'est  ton  tombeau,  tu  ne  veux  pas 
m'écouter,  tu  t'en  repentiras.  » 

<  Enfin  je  quittai  mon  oncle  Bri. ...  et  je  vins  à  Dijon  pour 
chercher  de  l'ouvrage  ;  je  restai  sans  travail  pendant  huit 
jours,  ensuite  je  fus  embauché  à  Plombière-lez-Dijon.  Mais 
au  bout  d'une  semaine  je  ne  me  sentais  pas  assez  fort  pour 
continuer  je  demandai  mon  compte  au  patron,  et  je  revins 

chez  mon  oncle  Bri où  je  restai  cinq  ou  six  jours  pour 

me  reposer.  Ensuite  j'allai  chez  ma  tante  Ba voir  ma 

cousine  et  leur  dis  :  c  Je  crois  bien  qu'il  ne  faut  plus  compter 
sur  moi,  je  crache  du  sang  depuis  quelques  jours,  je  dois  être 
atteint  de  la  poitrine.  >  Ma  tante  me  répondit  que  je  m'exa- 
gérais les  choses  et  que  si  je  crachais  du  sang  c'est  parce  que 
la  balle  que  j'ai  dans  la  poitrine  voulait  sortir.  J'avais  mal  à 
la  tête,  point  d'appétit.  Vers  8  heures  du  soir  Léonie  rentra 
de  son  travail.  On  se  mit  à  souper,  je  ne  mangeai  rien.  Puis 
tout  à  coup,  vers  9  heures,  il  me  vint  l'idée  de  partir  subite- 
ment sans  en  rien  dire  à  personne.  Je  partis  et  comme  je 
n'avais  plus  d'argent  je  fis  la  route  à  pied  de  chez  ma  tante 
à  Plombières.  Mais  comme  il  faisait  froid,  c'était  en  mars,  et 
que  je  n'étais  pas  très  bien  portant,  le  froid  me  saisit  et  je 
tombai  sur  la  route,  j'y  ai  passé  la  nuit.  Le  lendemain  au 
jour  j'ai  voulu  me  lever,  je  suis  retombé  par  terre,  j'avais  les 
jambes  gelées  jusqu'aux  genoux.  Enfin  à  force  de  me  traîner 
d'un  côté  et  d'autre,  le  sang  se  remit  en  mouvement  et  je  pus 
continuer  ma  route.  Arrivé  à  Vitteau,  j'entrai  chez  un  mar- 
chand de  vin  pour  boire  la  goutte.  Après  avoir  avalé  un  petit 
verre  l'idée  me  vint  d'envoyer  une  lettre  d'adieu  à  ma  tante 

Ba et  à  sa  fille  Léonie.  J'étais  ennuyé  au  point  de  ne 

pas  savoir  où  j'en  étais,  j'étais  tout  égaré  et  sans  appétit. 
J'écrivis  en  effet  dans  cette  auberge  une  lettre  d'adieu  à  ma 
bonne  tante  et  à  celle  que  j'avais  espéré  épouser  un  jour;  je 
leur  donnais  tout  ce  que  je  possédais,  soit  85  francs  qui  de- 
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«  Taient  me  revenir  de  la  vente  d'un  champ  ayant  appartenu  à 

•  ma  mère.  Je  portai  cette  lettre  à  la  botte,  mais  je  ne  me  sen- 
«  tais  plus  un  homme,  je  ne  savais  plus  où  tourner  la  tôte,  je 
«  croiB  que  si  j'avais  eu  mon  revolver  je  me  serais  tiré  une 

•  seconde  fois  dessus. 

«  Arrivé  à  Plombières-lez-Dijon,  chez  mon  patron  où  j'avais 

•  travaillé  huit  jours  auparavant,  je  pris  mes  habits  et  je  par- 
«  tis  à  Labergement-lez-Seurre.  Pendant  ce  trajet,  je  me  sen- 

•  tais  mal  portant,  sans  force  et  sans  appétit. 

«  A  Labergement-lez-Seurre  je  m'assis  au  bord  de  la  route,  un 
<  ouvrier  maçon  qui  passait  m'embaucha. 

c  Au  bout  d'une  semaine  de  travail,  mes  forces  ne  revenant 
«  pas.  Je  racontai  au  patron  l'accident  de  ma  tentative  de  suicide. 
«  Alors  il  me  mit  à  un  travail  moins  pénible.  Quelques  jours 

•  après  j'envoyai  de  mes  nouvelles  à  ma  tante  et  à  ma  cousine 

•  Ba Celle-ci  me  répondit  par  des  lettres  d'amour  qui  me 

-  troublaient  la  vue  sur  mon  ouvrage.  Je  n'avais  plus  de  goût 
«  pour  travailler;  si  bien  que  je  lui  fis  savoir  que  le  25  mai,  je 
I  passerais  chez  elle  pour  aller  à  Paris,  pour  faire  un  autre 
>  métier,  bien  décidé  à  quitter  le  mien,  où  je  ne  gagnais  pas 
■  assez  d'argent  et  où  je  ne  pouvais  pas  devenir  plus  habile, 
'  n'ayant  pas  l'aptitude  pour  cela. 

«  Elle  m'écrivit  :  •  Tu  as  déjà  été  à  Paris,  tu  n'y  a  pas  été 
1  heureux;  puisque  tu  es  bien  chez  ton  patron,  reste  avec  lui, 
«  au  moins  tu  ne  seras  pas  loin  de  moi,  tu  pourras  venir  me 
«  voir  plus  facilement.  »  Moi  je  ne  fis  pas  attention  atout  cela, 
et  un  samedi  soir  je  dis  à  mon  patron  :  c  Donnez-moi  15  francs 
pour  aller  à  Dijon,  je  reviendrai  lundi.  »  Le  patron  me  remet 
15  francs  et  le  dimanche  matin  je  prends  le  train  à  Seurre 
pour  Dijon,  avec  mon  revolver,  et  pendant  tout  ce  temps-là  je 
ne  savais  pas  où  j'en  étais.  Arrivé  à  Dijon  je  vais  acheter  une 
boite  de  cartouches  chez  un  armurier.  J'entrai  brusquement 
dans  la  boutique  en  lui  montrant  mon  arme.  Je  ne  sais  si 
Tarmurier  a  remarqué  quelque  chose  de  peu  naturel  en  moi, 
il  me  remit  une  boite  que  je  payai  2  fr.  sans  Texaminer.  Et 
j'allai  prendre  le  train  de  Semur.  A  Semur  je  suivis  le  chemin 

i  travers  bois  qui  conduit  chez  mon  oncle  Ba 

<  Pendant  le  trajet  en  chemin  de  fer  j'avais  déjà  eu  l'idée  de 
me  tuer  avec  mon  revolver.  En  traversant  le  bois,  l'idée  me 
revint  de  charger  mon  arme.  De  suite  je  pris  la  boite  de  car 
touches,  mais  je  fus  tout  surpris  en  voyant  que  les  cartouches 
n'étaient  pas  du  calibre  voulu.  Et  aussitôt  je  jettai  tout 
dans  le  bois,  et  me  remis  en  marche  :  mais  je  me  sentais 
malade,  mille  idées  me  traversaient  la  tète,  mon  esprit  était 
comme  une  girouette  tournant  dans  tous  les  sens.  Ainsi^  en 
sortant  de  la  gare  de  Semur  après  avoir  eu  l'idée  de  me  tuer 
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dans  le  wagon,  j'ene  envie  de  voir  ma  eonaine  Léonie,  puis 
de  partir  après  je  na  sais  où.  Puis  en  traverBant  le  premier 
village  j'eus  l'idée  de  tirer  les  6  coups  de  mon  revolver  dans 
une  église,  puis  dans  le  bois  je  chargeai  mon  arme  sans 
Bavoir  pourquoi.  J'agissais  sous  l'influence  de  ce  défaut  de 
nature  que  je  sens  eu  moi,  qui  tantôt  me  fait  me  déconrageT 
et  me  sentir  si  malheureux  de  ne  pas  pouvoir  gagner  ma  vie 
aussi  bien  que  mes  camarades,  à  cause  de  mon  peu  d'apti- 
tude pour  mon  métier,  tantôt  me  fait  emporter  au  moindre 
reproche  et  me  conduire  sans  réflexion. 
»  En  arrivant  chez  mon  oncle  Ba. . .,  j'aperçus  ma  cousine 
Léonie  et  sa  mère  qui  travaillaient.  Elles  furent  bien  surprises 
de  me  voir,  je  leur  avais  écrit  que  je  passerais  le  35  mai  et  nous 
Étions  au  15  seulement.  Noua  causâmes  de  choses  et  d'autres 
et  je  Eoupai  le  soir  avec  elle.  Ma  tante  me  demanda  si  je 
voulais  coucher  chez  elle,  je  refusai  parce  que  je  savais  que 
mon  oncle  ne  m'estimait  plus  depuis  ma  tentative  de  suicide. 
Craignant  une  explication  avec  lui,  je  m'en  allai  chez  mon 
autre  oncle  firi...  qui  habitait  tout  près.  Je  frappait  sa  porte, 
il  m'ouvrit  très  surpris  de  me  voir.  Je  lui  expliquai  qu'allant 
&  Paris,  j'avais  voulu  leur  dire  adieu  avant  de  quitter  le 
pays.  Mais  tout  en  répondant  ainsi,  je  ne  me  sentais  pas 
bien,  je  ne  savais  pas  où  j'en  étais.  Comme  sa  Ûllette,  àgèe 
de  11  ans  était  souffrante,  mon  oncle  me  fit  observer  qu'il 
n'avait  pas  de  Ut  à  me  donner.  Je  me  contentai  d'une  place 
dans  l'écurie. 

t  Le  lendemain,  il  n'y  avait  &  la  maison  que  ma  tante  Bri... 
et  ma  petite  cousine,  mon  oncle  était  allé  &  la  foire.  Ma 
tante  me  flt  déjeuner,  puis  je  lui  dis  :  ■  Ma  tante,  embrassez- 
moi ',61  je  me  mis  A  pleurer  à  chaudes  larmes  en  la  quittant. 
Je  retournai  chez  mon  oncle  Ba...  je  le  trouvai  en  train  de 
travailler,  et  lui  demandai  si  le  travail  allait.  Après  avoir 
échangé  quelques  paroles  à  ce  sujet,  j'allai  dans  la  maison 
voir  ma  tante.  Je  passai  la  journée  avec  elle  et  nous  soupA- 
mes  le  soir  avec  ma  cousine.  Puis,  mon  oncle  rentra  ©t  me 
dit  d'un  air  sec  :  «  Eh  bien,  François,  tu  ne  t'en  vas  pas 
aujourd'hui?  »  Ce  ton  ne  me  surprit  pas,  parce  que  je  savùs 
qu'il  ne  m'aimait  plus  depuis  ma  tentative  de  suicide.  Je  lui 
répondis  ;  t  Mais  si,  mon  oncle,  je  vais  partir  tout  de  suite  •. 
Et  tout  à  coup,  une  idée  affreuse  me  vint  à  l'esprit  et  je  dis 
devant  lui  ;  -  Je  vais  aller  chercher  ce  qu'il  me  faut  au  vil- 
lage, parce  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  un  qui  y  saute  >.  Mon 
oncle  répliqua  :  i  Tu  sais,  fais  bien  attention  &  ce  que  tu 
feras>.  Et  il  partit  souper  chez  son  patron.  Matante,  m'en- 
tendant  parler  de  la  sorte,  eut  peur  de  me  voir  faire  un 
mauvais  coup,  ou  bien  dans  la  crainte  d'un  suicide   et  me 
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voyant  hors  de  moi,  elle  me  suivit  sur  la  route  en  pleurant, 
et  me  demandant  ce  que  j'allais  faire.  Les  pleurs  de  ma  tante 
me  rendaient  encore  plus  agité,  je  me  sentais  malade  et  je 
ne  comprenais  rien,  je  répondais  :  t  Je  veux  tuer  mon  cousin 

et  mon  oncle  Bri >  Elle  se  jeta  à  mon  cou   en  s'écriant  : 

Oh  !  mon  cher  enfant,  au  nom  de  ta  mère,  ne  le  fais  pas,  tu 
me  ferais  mourir  ».  Moi  j'étais  comme  un  homme  fou,  mon 
sang  bouillait  dans  mes  veines.  Heureusement  qu'à  ce 
moment-là  je  n'étais  pas  armé,  car  j'aurais  tué  le  premier 
venn  sar  la  route  si  j'avais  eu  seulement  un  couteau.  Ma 
tante  me  demanda  si  j'avais  mon  revolver,  parce  qu'elle 
entendait  le  bruit  de  quelques  sous  dans  ma  poche,  je  lui 
répondis  que  je  l'avais  apporté,  mais  que  je  l'avais  jeté  parce 
qn'on  m'avait  vendu  de  mauvaises  cartouches.  Ma  cousine 
Léonie  était  aussi  là  près  de  nous  sur  la  route^  sa  mère  lui 
dit  de  s'approcher,  elle  obéit  en  demandant  ce  que  j'avais. 
—  t  Rien  »,  répliqua  sa  mère.  Alors  je  priai  ma  cousine  et 
ma  tante  de  me  donner  le  bras  et  de  m'accompagner  jusque 

chez  mon  oncle  Bri Elles   m'accompagnèrent  et  moi  je 

leur  expliquai  que  je  voudrais  mourir.  Tout  mon  corps  fris- 
sonnait, j'étais  dans  un  état  terrible,  comme  fou.  Arrivé  près 
de  chez  mon  oncle  Bri....,  je  dis  à  matante  Ba...  en  l'embras- 
sant et  en  pleurant  :  c  Allez-vous-en,  c'est  assez  loin  comme 
cela,  mais,  voyez- vous,  il  n'y  en  a  pas  deux  sur  terre  que  je 
vais  regretter,  il  n'y  en  a  qu'une  ;  c'est  celle-là».  Et  je  montrai 
sa  fille,  ma  cousine  Léonie.  Toutes  deux  pleuraient,  et  j'a- 
joutai en  m'adressant  à  Léonie  :  c  Embrasse-moi  pour  la 
dernière  fois.»  Nous  nous  sommes  embrassés,  et  je  les  ai  quit- 
tées. Pendant  tout  ce  temps-là,  je  ne  savais  pas  où  j'en  étais, 
j'étais  tout  troublé,  ma  tête  n'était  plus  à  moi,  je  me  mis  à 
chanter  quelques  phrases  tristes  comme  celle-ci  :  c  Sur  mon 
tombeau,  dépose  ta  couronne,  ta  pauvre  mère,  enfant,  te 
voit  mourir  ».  Je  chantais  cela  de  toutes  mes  forces,  tout  en 
pleurant.  Arrivé  chez  mon  oncle  Bri....,  j'entrai  dans  sa 
grange  et  je  me  couchai  sur  la  paille.  Je  me  sentais  un  peu 
moins  agité.  Après  une  demi-heure  environ^mon  oncle  Bri.... 
vint  vers  moi  et  me  dit  :  «  Tiens,  te  voilà,  François  » .  — 
Oui  »,  rëpondis-je.  —  «  Eh  bien,  viens  chez  nous  ».  —  Je  le 
suivis^  et  je  vis  à  côté  de  la  porte  de  la  grange  quatre  ou  cinq 
hommes  du  pays  chargés  de  me  surveiller.  J'ai  passé  la  nuit 
chez  mon  oncle,  ma  tante  ma  donné  son  lit  et  mon  oncle  est 
parti. 

<  Le  lendemain  matin,  je  ne  me  sentais  plus  le  môme,  je  me 
rappelai  tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  je  me  serais  bien 
été  la  vie,  de  honte.  C'est  alors  que  je  me  suis  rappelé  que 
la  veille  au  soir,  en  entrant  dans  la  grange  de  mon  oncle 
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Bri....,  j'avais  ea  l'idée  de  mettre  le  feu  à  la  maison  et  queje 
ne  Tavais  pas  fait,  faute  d'allumettes.  Je  l'avouai  à  ma  tante 
en  lui  disant  :  c  Ma  chère  tante,  avec  tout  mon  malheur,  je 
suis  encore  bien  heureux  de  n'avoir  point  fait  de  mal,  car, 
lorsque  je  suis  dans  ces  moments-là,  je  ne  peux  pas  répondre 
de  moi  •. 

c  Le  lendemain  mardi,  les  gendarmes  sont  venus  faire  une 
enquête  sur  moi.  Je  leur  ai  tout  raconté,  comme  je  viens  de 
vous  l'écrire,  puis  ils  m'ont  confié  aux   gardes  champêtres. 
Je  me  trouve  si  malheureux  d'être  comme  je  suis,  leur  disais- 
je,  que  si  j'avais  mon  revolver  je  vous  réponds  que  je  ne 
me  manquerais  pas.  »  Ne  pensez  donc  pas  à  cela,  me  dirent- 
ils.  —  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire,  messieurs  ;  mais 
quand  je  pense  qu'à  mon  âge,  je  pourrais  vivre  heureux  et 
que  je  suis  condamné  à  ne  pas  pouvoir  être  maître  de  moi 
à  certains  moments,  je  trouve  ma  position  affreuse. 
<  Au  moment  de  partir,  je  leur    demandai  la  permission 
d'aller  embrasser  ma  cousine  et  ma  tante  Ba....,  ce  qu'ils  me 
permirent;  puis  nous  sommes  allés  chez  un  médecin.  Je  lui 
ai  de  nouveau  tout  raconté.   On  m'a  alors  emmené  à  l'hé- 
pital  où  je  suis  resté  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  là 
on  m'a  conduit  ici  à  l'asile  de  Dijon. 


Mon  premier  soin  a  été  de  contrôler  le  récit  du  malade  : 

1**  Par  le  certificat  médical  délivré  pour  l'admission 
à  Tasile  et,  comme  toujours,  on  ne  sait  pourquoi,  retenu 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  ; 

2°  Par  Tenquète  faite  par  la  gendarmerie  ; 

3°  Parles  lettres  des  parents  de  François  B...  répon- 
dant à  mes  questions  posées  à  son  sujet. 

Le  certificat  du  docteur,basé  sur  les  dires  du  malade  et  les 
renseignements  fournis  par  les  gardes  champêtres  qui 
l'avaient  conduit,  conclut  à  l'existence  d'une  monomanie 
homicide  et  à  la  nécessité  de  l'internement  de  Fran- 
çois B... 

Les  gendarmes  ont  interrogé  l'oncle  du  malade, 
M.  Bri...,  qui  leur  a  déclaré  qu'il  avait  été  informé  par 
deux  personnes,  envoyées  chez  lui  par  sa  belle-sœur 
madame  Ba...  que  son  neveu  François  B...  voulait 
venir  le  tuer  ;  qu'aussitôt  il  a  averti  le  garde  champêtre 
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et  quelques  voisins,  il  est  ailé  dans  sa  grange,  où  on  lai 
avait  dit  que  son  neveu  était,  et  qu'en  effet  il  l'a  trouvé 
là,  couché  sur  la  paille,  qu'alors  il  Ta  emmené  chez  lui, 
etFafaitgarder  pendant  toute  la  nuit  parce  qu'il  savait 
que  son  neveu  avait  Tesprit  dérangé. 

Les  lettres  des  tantes  de  François  B. . .  complètent  le 
récit  des  événements  fait  par  lui  dans  son  autobiogra- 
phie. 

Madame  Ba. . .  s'exprime  ainsi  : 

<  Quand  nous  avons  demandé  à  mon  neveu  pourquoi  il 
s'était  tiré  un  coup  de  revolver,  il  nous  a  répondu  qu'il  était 
las  de  la  vie  et  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  ces  idées- 
là  :  depuis  son  enfance. 

<  Le  soir  où  nous  l'avons  accompagné  chez  son  oncle  Bri..., 
il  nous  disait  qu'il  fallait  qu'il  se  débarrasse  de  deux  per- 
sonnes, son  oncle  et  son  cousin,  et  qu'il  fallait  absolument 
qu'ils  y  passent.  Gomme  nous  lui  disions  de  ne  pas  faire 
cela,  il  répondait  que  c'était  plus  fort  que  lui  et  qu'U  ne 
pouvait  pas  s'en  empêcher.  —  Je  ne  peux  pas  dire  si  je  le 
ferai  ou  non,  disait-il,  mais  c'est  plus  que  probable  que  je  le 
ferai.  En  disant  cela  il  avait  l'air  furieux,  Ù  était  très  agité, 
il  parlait  beaucoup  et  répétait  toujours  la  même  chose.  11  ne 
répondait  pas  très  bien  à  nos  questions  la  veille  et  l'avant- 
veille  de  ce  jour-là  ;  il  avait  l'air  triste,  môme  bien  triste, 
silencieux,  préoccupé  ;  il  lui  arrivait  même  de  pleurer,  li 
disait  par  moment  :  €  Ma  tante,  je  vois  bien  que  ce  n'est 
pas  bien,  et  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher,  c'est  plus  fort  que 
moi.»— €  Et  pourquoi  es  tu  si  triste,  toi  si  gai  d'habitude?»— Il 
nous  répondait  qu'il  était  malade  et  il  n'a  pas  voulu  dire 
quelle  maladie.  Comme  on  le  pressait  de  dire  son  mal,  il  a 
répondu  que  son  mal  était  dans  la  tête.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  nous  l'avions  vu  si 'triste  ;  il  l'avait  été  le  jour 
de  Pâques  (voir  dans  le  récit  de  François  B....,  le  jour  où  il 
a  dit  à  sa  tante  qu'il  était  atteint  de  la  poitrine),  mais  il  ne 
nous  avait  pas  avoué  qu'il  avait  cette  idée  de  faire  du  mal  et 
nous  étions  bien  loin  de  penser  ces  choses-là. 

■  Pour  la  menace  de  tuer  son  oncle  Bri....,  elle  peut  parfai- 
tement s'expliquer,  premièrement  en  lui  défendant  de  venir 
chez  nous  (au moment  où  François  B...  habitait  chez  son  on- 
cle Bri...)  et  lui  y  venait  quand  môme  malgré  cette  défense  ; 
ensuite  il  a  eu  une  forte  discussion  avec  son  oncle  Bri...,  la 
veille  du  jour  où  il  voulait  le  tuer,  le  dimanche  matin,  dis- 
cussion pour  des  arrangements  de  famille  ;  et  aussi  le  samedi 
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"  soir  lorsqu'il  est  arrivé  chez  oncle  Bri...,  celui-ci  Ta  faitcou- 

<  cher  dans  la  grange,  cela  l'avait  beaucoup  contrarié. 

<  François  6...  est  très   prompt,  mais  n'a  point  mauvais 
r  caractère,  il  a  môme  très  bon  cœur.  » 

L'autre  tante  de  François B...,  MmeBri....,  s'exprime  ainsi: 

•  Au  mois  de  novembre  dernier,  mon  neveu  François  B... 

«  nous  avait  écrit  pour  lui  trouver  une  place  ;  nous  lui  en 

«  avons  trouvé  une  dans  une  ferme,  il  n'y  est  resté  que  deux 

«  jours.  Ma  sœur  l'a  placé  alors  dans  une  tuilerie  avec  son 

<  mari,  il  n'a  pu  s'y  tenir  non  plus.  Le  patron  lui  avait  fait 
(  une  réprimande.  Comme  il  a  un  malheureux  caractère  qui 
«  ne  supporte  pas  les  observations,  il  s'est  sauvé,  en  disant  que 
«  là  où  il  allait  il  n'aurait  besoin  de  rien,  et  il  n'a  pas  voulu 
c  emporter  ses  effets.  C'est  alors  que  nous  nous  sommes  aperçu 
«  qu'il  n'avait  pas  la  tète  bien  solide,  parce  qu'il  est  parti  et 
^  est  allé  se  mettre  sur  la  voie  du  chemin  de  fer  pour  attendre 

•  le  passage  du  train  ;  mais  il  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre, 

•  il  est  revenu  à  Dijon  acheter  un  revolver,  puis  il  est  revenu 
«  chez  nous,  où  il  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet. 

c  Une  fois  guéri,  il  est  parti  pour  travailler.   Il  nous  écrivit 

•  qu'il  était  bien  placé,  chez  un  bon  patron,  et  le  soir  même  il 

•  arrivait.  C'est  alors  qu'il  a  manifesté  l'intention  de  tuer  son 
e  oncle  et  son  cousin.  Nous  l'avons  fait  arrêter.  Il  a  tout  avoué, 
»  il  a  même  dit  qu'il  avait  toujours  eu  depuis  son  enfance  de 

<  mauvaises  idées  dans  la  tête,  qu'il  les  avait  toujours  repous- 
«  sées,  mais  maintenant  qu'il  ne  répondait  pas  qu'il  ne  les 

<  exécuterait  pas. 

<  IjC  soir  où  il  voulait  tuer  son  oncle  et  son  cousin,  nous 
«  avons  été  prévenus  de  cela  par  ma  sœur,  Mme  B...  qui  nous 
(  avait  envoyé  deux  hommes  nous  dire  qu'il  devait  être  autour 
c  de  chez  nous,    dans   cette  intention.  En  effet,  nous  l'avons 

<  trouvé  couché  dans  la  grange,  mais  il  était  calme.  Nous 
«  l'avons  emmené  chez  nous;  il  a  été  très  calme  tout  le  reste 
«  de  la  nuit  ;  ce  n'est  que  le  lendemain  qu'il  a  avoué  avoir 
«  eu  l'idée  de  mettre  le  feu. 

Tous  ces  renseignements  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  caractère  maladif  de  la  mentalité  de  François  B. .  . . 
C'est  un  impulsif,  non  un  criminel. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  alcoolique. 

Est-ce  un  épileptique  ? 

Je  n'ai  pu  arriver  à  une  certitude  absolue  à  cet  égard. 

Voici  les  raisons  pour  et  contre. 

Raisons  contre.  —  Le  malade  ne  se  rappelle  pas  avoir 
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jamais  uriné  âu  lit,  ni  eu  d'atlaques  de  nerfs.  Depuis 
huit  mois  de  séjour  à  Tasile,  pas  le  moindre  vertige. 

Dans  les  deux  chutes  quUl  a  faites  en  construisant  une 
maison,  nous  avons  vu  les  motifs  qui  font  rejeter  cette 
hypothèse. 

Sa  chute  près  de  Plombières  pendant  la  nuit,  peut  être 
attribaée  à  son  état  maladif  concomitant  de  sa  dispo- 
sition hypocondriaque  avec  impulsion  au  suicide. 

Sa  tante  Ba. . .  m'a  écrit  :  «  Il  a  eu  de  fortes  crises  de 
«  nerfs  cet  hiver  pendant  sa  maladie  consécutive  à  sa 
«  tentative  de  suicide,  on  croyait  même  quUl  allait  y 

<  rester;  il  ne  parlait  plus,  il  avait  les  yeux  égarés,  il  ne 
«  nous  connaissait  plus,  il  se  débattait  tant  quUl  fallait 
«  qu'on  le  tienne.  » 

Sa  tante  Bri .. .  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  <c  Après 
«  s'être  tiré  un  coup  de  revolver,  il  a  eu  de  très  grandes 
«  crises  de  nerfs,  nous  l'avons  veillé,  une  fois  entre  au- 

<  Ires,  que  nous  croyions  que  c'était  sa  dernière  nuit  : 
«  ses  jambes,  ses  bras  marchaient  sans  s'arrêter  ;  il 
«  avait  les  yeux  tournés,  la  figure  d'un  mort,  et  quand 

<  c'était  passé  ,  il  se  levait,  se  débarbouillait,  on  n*au- 
«  rait  pas  dit  que  c'était  lui  qui  venait  d'avoir  une  crise 

<  semblaible.  Il  nous  a  dit  ensuite  qu'il  entendait  très 
«  bien  tout  ce  que  nous  disions.  Il  a  encore  eu  d'autres 
«  attaques,  mais  moins  fortes,  toujours  sans  pouvoir 
«  parler.  » 

Le  docteur  qui  Ta  soigné  pour  son  coup  derevolverne 
croit  pas  que  ces  attaques  étaient  épileptiques  :  «  La  bles- 

<  sure  a  été  suivie  de  pneumonie  trauma tique  avec  une 
>  forte  fièvre,  qui  redoublait  toutes  les  nuits  et  était  ac- 
«  compagnée  de  délire  etde  violenteagitation.  Ces  accès  se 
«  calmaient  vers  le  jour,  et  le  malade  reprenait  sa  con- 
K  naissance  et  restait  calme  jusqu'au  soir,  où  un  nouvel 
«  accès  se  déclarait.  Ces  accès  se  sont  renouvelés  à  des 
«  degrés  divers  d'intensité,  pendant  une  quinzaine  de 
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«  jours,  jusqu'à  la  guérison  de  la  pneumonie  et  de  la 
«  blessure  qui  l'avait  occasionnée.  J'ai  interrogé  les 
«  membres  de  la  famille  sur  les  moindres  détails  des 
a  faits  qu'ils  avaient  pu  observer  chez  ce  jeune  bomme, 
«  ils  m'ont  déclaré  qu'avant  son  coup  de  revolver,  ainsi 
c  qu'après  la  guérison  de  sa  blessure,  ils  n'avaient  re- 
«  marqué  aucune  crise  nerveuse,  et  que  ses  crises  ne 
a  s*étaient  manifestées  que  pendant  le  fort  de  sa  mala- 
«  die.  » 

Raisons  pour.  — La  tante  de  François  B...,  M"*  Bri..., 
m'a  écrit  :  a  A  deux  reprises  différentes  ,mon  neveu  est 
((  tombé  à  notre  porte  ;  un  soir,  pendant  la  nuit^  nous 
((  l'avons  entendu  plaindre,  nous  nous  sommes  levés 
u  et  nous  Tavons  apporté  sur  son  lit;  aussitôt  là,  il  m'a 
((  demandé  à  boire  et  il  s'est  endormi.  Deux  jours  au- 
((  paravant,  il  était  tombé  sur  le  chemin,  nous  a-t-il 
«  dit.  » 

Dans  une  autre  lettre  :  a  Nous  n'avons  jamais  vu  tom- 
«  ber  mon  neveu  en  se  débattant  ni  nous  ne  connaissons 
«  personne  l'ayant  vu  tomber  ainsi.  Mais  il  est  tombé 
((  une  seule  fois  à  notre  porte,  c'est  pendant  la  nuit,  nous 
((  l'avons  apporté  sur  son  lit  comme  mort  ;  il  ne  faisait 
c(  aucune  contorsion  ;  cela  n'a  pas  duré  longtemps.  Il 
a  nous  a  dit,  à  ce  moment-là,  qu'il  était  tombé  sur  la  route 
«  un  instant  auparavant.  » 

Ainsi  M"*  Bri...  raconte  ce  même  fait  dans  ses  deux 
lettres.  Et  François  B...  se  rappelle  cette  chute,  il  en 
a  gardé  le  souvenir,  mais  il  ne  peut  pas  dire  pourquoi 
il  est  tombé.  C'était  après  sa  tentative  de  suicide.  Était-ce 
de  la  fatigue?  un  évanouissement  ?  de  Tépilepsie?  Toutes 
ces  hypothèses  sont  admissibles. 

Je  dirai  donc  comme  diagnostic  :  folie  impulsive, 
peut-être,  chez  un  épileptique. 

Si  François  B...  était  atteint  d'épilepsie  larvée  ou 
non,  il  y  aurait  lieu  de  remarquer  qu'il  a  conservé    le 
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souvenir  complet  de  ses  impulsions,  ce  qui  n*est  pas 
fréquent.  Les  épileptiques  impulsifs  perdent  habituelle' 
ment  le  souvenir  de  leur  meurtre  non  motivé. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  cas  de  folie  impul- 
sive, c'est  qu'il  appartient  à  cette  variété  assez  rare 
dans  laquelle  la  monomamie  homicide  complique  Tim- 
pulsion  au  suicide  ;  et  de  plus  que  l'idée  d'incendie  s'y 
esl  ajoutée  vers  la  fin  de  l'accès,  mais  non  comme  im- 
pulsion pyromaniaque. 

Dans  ses  deux  accès  l'impulsion  a  été  produite  par  un 
motif  frivole  et  fortuit. 

La  première  fois  c'est  une  simple  observation  de  son 
patron  relative  à  sa  façon  de  travailler  qui  provoque  la 
crise.  Il  quitte  le  chantier;  s'en  va  désespéré  ;  pense  à 
l'hiver,  à  la  misère,  à  sa  séparation  d'avec  sa  fiancée;  et 
l'idée  du  suicide  le  poursuit.  Mais  il  lutte  contre  cette 
idée,  car  il  revient  au  pays,  et  c'est  un  milieu  de  ses 
hésitations  qu'il  fait  partir  le  coup  de  revolver. 

La  seconde  fois,  il  est  sous  une  influence  hypocon- 
driaque, il  se  croit  malade,  atteint  de  la  poitrine.  Cepen- 
dant il  travaille,  mais  il  ne  se  sent  pas  vaillant.  Il  reçoit 
one  lettre  de  sa  fiancée  qui  lui  dit  de  prendre  courage  ;  et 
aussitôt  ridée  de  ne  pas  pouvoir  se  marier  avec  sa  cou- 
sine, parce  qu'il  ne  se  croit  plus  en  état  de  gagner  sa 
vie,  provoque  la  tendance  au  suicide.  Sur-le-champ,  il 
quitte  son  patron,  chez  lequel  il  était  bien,  va  à  Dijon 
acheter  des  cartouches  pour  son  revolver,  a  l'idée  de 
se  tuer  en  chemin  de  fer;  puis,  de  faire  feu  contre  une 
église  ;  puis,  en  traversant  le  bois  pour  aller  chez  ses 
parents,  il  charge  son  arme  sans  trop  savoir  pourquoi, 
probablement  pour  se  tuer  ;  furieux  de  voir  que  les  car- 
touches ne  s'adaptent  pas,  il  jette  tout.  Mais  néanmoins 
il  se  sent  malade  de  corps  et  d'esprit. 

Le  lendemain,  sur  une  observation  insignifiante  de  son 
oncle,  l'aflblement  redouble,  il  part  pour  tuer  son  autre 
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oncle  et  son  cousin.  Et  en  arrivant  chez  les  victimes 

qu'il  a  choisies,  il  lui  prend  Tidée  de  mettre  le  feu. 

EnSn  l'accès  se  calme.  Le  souvenir  de  ses  impulsions 

lui  fait  honte,  il  se  tuerait  de  désespoir. 

Pourquoi  a-t-il  choisi  son  oncle  Bri...  î  pourquoi  ne 

tue-t-il  pas  sa  tante  Br...  et  sa  cousine  qui  le  supplient 

de  revenir  à  lui,  de  songer  à  ce  qu'il  dit,  de  ne  pas  com- 
mettre un  crime? 

Sa  tante  en  a  donné  le  motif  dans  sa  lettre.  Parce  que 
son  oncle  Bri...  Ta  détourné  de  se  marier  avec  sa  cou- 
sine, et  que  François  B...  aime  beaucoup  Léonie  et  sa 
mère  qui  Tout  soigné  comme  leur  enfant  pendant  sa 
maladie. 

C'est  évidemment  un  motif  disproportionné   avec  le 
meurtre,  et  de  nature  à  prouver  à  Taliéniste  Tétat  mala- 
dif du  cerveau  de  François  B...,  mais  non  sa  crioxinalité. 
Pourtant  supposons  Thomicide  perpétré   par  lui  ;   en 
aurait-il  été  de  même  aux  yeux  du  juge  d'instruction? 
La  conduite  du  meurtrier  n'aurait-elle  pas  traduit  la 
préméditation,  en  allant  acheter  des  cartouches  la  veille 
à  Dijon  ?  La  vengeance  n'eût-elle  pas  été  expliquée  par 
le  refus  que  l'oncle  Bri...  a  fait  la  veille  de  lui  donner 
un  lit  et  de  le  mettre  coucher  dans  la  grange  ?  Le  mobile 
n'existait-il  pas  dans  le  dépit  de  François  B...   d'avoir 
été  détourné,  à  tort,  de  son  mariage  avec  Léonie  par 
son  oncle  Bri...  ?  Voilà  ce  que  la  justice  aurait  pu    re- 
tenir. 

Il  était  à  craindre,  si  François  B...  avait  tué  son  oncle, 
que  le  juge  d'instruction  ne  l'eût  pas  considéré  comme 
un  fou  impulsif,  parce  que  le  meurtre  ne  lui  aurait  pas 
apparu  absolument  non  motivé  ni  non  prémédité,  la 
magistrature  n'admettant  la  folie  transitoire  que  dans  ces 
conditions-là. 

Le  cas  de  François  B...   est  donc  intéressant   à   ce 
point  de  vue  que  ses  impulsion  au  meurtre  paraissent  se 
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rattacher  à  des  motifs  fortuits  et  insuffisants  pour  expli- 
quer une  criminalité  .'coupable,  il  est  vrai,  mais  à  des  || 
motifs  d'apparence  plausibles.  j| 

Il  l'est  encore  sous  un  autre  rapport  :  celui  de  la  men- 
talité de  ce  jeune  homme. 

Je  n'ai  rien  trouvé,  d'après  les  renseignements  recueil- 
lis, qui  puisse  le  faire  considérer  comme  un  héréditaire. 
Cependant  il  a  une  instabilité  d'esprit  surprenante,  dont 
il  a  bien  conscience.  Point  de  fixité  dans  la  conduite, 
point  de  suite  dans  les  idées.  Il  ne  peut  se  fixer  nulle 
part. 

Depuis  qu'il  est  à  l'asile,  il  s'occupe  de  travaux  de 
maçonnerie.  Un  jour  je  le  trouve  gai,  chantant,  en  train 
de  travailler  ;  il  reçoit  une  lettre  de  sa  cousine  Léonie,  le 
lendemain  matin,  le  voilà  triste,  désespéré,  incapable  de 
reprendre  sa  truelle,  perdant  Tappétit,  et  atteint  de  diar- 
rhée. Je  l'envoie  à  l'infirmerie,  il  se  plaint  de  n'avoir 
plus  de  force.  Je  le  fais  surveiller.  Après  trois  ou  quatre 
jours,  il  avoue  que  son  malaise  est  la  conséquence  de  la 
lettre  de  sa  cousine  qu'il  a  reçue.  Il  se  met  à  pleurer,  me 
demande  du  papier  pour  écrire.  Cet  accès  de  dépression 
morale  ne  dura  que  cinq  jours.  Je  n'ai  pu  savoir  s'il 
avait  eu  de  nouveau  une  impulsion  au  suicide,  il  le  nie 
bien,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr.  Il  est  probable  qu'il 
lutte  contre  ses  impulsions,  et  les  cache. 

En  novembre,  il  a  eu  un  nouvel  accès  de  dépression 
morale,  qui  a  duré  une  vingtaine  de  jours,  il  avait  une 
diarrhée  que  rien  ne  pouvait  arrêter,  parce  qu'elle  était 
la  conséquence  d'une  asthénie  nerveuse  —perte  de  Tap- 
pélit  —  impossibilité  de  quitter  le  lit  —  découragement 
profond.  Il  s'est  remis  assez  vite«  Gel  accès  dépressif  avait 
été  provoqué  aussi  par  une  lettre  de  sa  fiancée. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  nature  mobile,  passant 
^te  de  la  gaieté  au  découragement  le  plus  profond.  Sous 
l'influence  d'une  peine  morale  même  légère,  il  survient 
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UQ  accès  de  mélancolie  avec  conscience  et  tendance  au 
suicide.  Et  si  dans  ce  moment  une  nouvelle  cause  de  de- 
pression  morale,  un  chagrin  survient,  la  folie  .transitoire 
avec  impulsion  au  meurtre  complique  la  monomanie 
suicide. 

Ses  impulsions  au  meurtre  sont-elles    absolument 
irrésistibles  et  non  motivées  ?  Pas  absolument.  Car  il 
semble,  diaprés  l'observation,  que  la  monomanie  homi- 
cide se  relie  à  un  motif  fortuit,  futile,  mais  pas  absolu- 
ment dépourvu  de  vraisemblance.  En  outre  TinflueBce 
de  sa  tante  et  de  sa  cousine  pour  Tempècher  de  com< 
mettre  un  crime  a  bien  eu  un  certain  effet,  puisque 
quand  elles  Tont  laissé,  il  les  a  embrassées  en  disant 
que  c'était  pour  la  dernière  fois  ;  en  se  calmant,  son  esprit 
revenait  à  la  mélancolie  suicide.   Il  est  probable  qu'il 
voulait  se  détruire  en  mettant  le  feu  à  la  grange.  Autre- 
ment comment  y  serait-il  entré  et  resté?  L'incendie  était 
un  moyen,  et  non  une  impulsion  pyromaniaque. 

Ainsi,  dans  son  dernier  accès,  sa  mentalité  a  ëlé 
atteinte  par  une  dépression  mélancolique,  d'abord  hypo- 
condriaque, puis  suicide;  au  moment  du  paroxysme, 
sous  un  motif  futile,  impulsions  au  meurtre,  puis  rétro- 
cession au  suicide  par  l'incendie,  et  retour  progressif  à 
la  lucidité. 

Comme  dans  l'accès^  il  ne  perd  ni  le  souvenir,  ni  la 
conscience,  et  que  la  volonté  n'est  pas  absolument 
annihilée  et  laisse  son  esprit  accessible  en  partie  au  rai- 
sonnement des  autres,  c'est  à  mon  avis  un  cas  de  foUe 
impulsive  qui  confinerait  à  la  criminalité  si  François B... 
devenait  meurtrier. 
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DES  HALLUCINATIONS 

CHEZ  LES  ENFANTS 
Par  le  Jy  Paul  MOREAU  (de  Tours) 


fiien  que  les  hallucinations  chez  Tenfant  ne  se  pro- 
duisent pas  aussi  fréquemment  que  chez  Tadulte,  elles 
sont  cependant  moins  rares  qu'on  ne^pourrait  le  croire. 

Malgré  la  diversité  de  leur  origine,  ces  hallucinations, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  offrent  cependant  une 
symptomalologie  uniforme.  *  s 

Parmi  les  causes  morales  les  plusfréquentes  d'ailleurs 
il  convient  de  signaler  l'effet  produit  sur  les  jeunes 
imaginations  par  les  contes  de  nourrices^  les  histoires 
de  brigands,  de  voleurs,  d'ogres,  de  revenants...  Les 
vives  préoccupations,  les  terreurs  que  causent  l'obscu- 
nté,  l'isolement,  le  silence  des  nuits...  sont  des  causes 
non  moins  actives. 

Les  fièvres^  les  intoxications,  les  troubles  de  l'appa- 
reil digestif,...  sont  parmi  les  causes  physiques,  les 
plus  habituellement  notées. 

Les  hallucinations  observées  se  rattachent  presque 
exclusivement  aux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  celles 
des  autres  sens  sont  assez  rares  pour  que  certains 
anteurs  n'aient  pas  craint  de  mettre  leur  existence  en 
doute. 

Cette  opinion  ainsi  formulée  est  par  trop  excessive  : 
ces  hallucinations  existent.  Dans  sa  thèse  inaugurale, 
Fernand  Bouchut  (1)  en  a  donné  des  exemples. 

(1)  Fernand  Bouchât.  Des  hallucinations  chez  les  enfanls,  thèse  de 
Pins.  1886. 


196  p.    MOREAU   (de  tours) 

Quoi  quUl  en  soit,  et  d'une  manière  générale,  il  est 
un  fait  digne  de  remarque  et  sur  lequel  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  hallucinations  de  Tenfance  n^ont  pas 
appelé.  Tattention  d'une  manière  spéciale  :  c'est  la  na- 
ture de  rhallucination. 

Chez  l'adulte,  rhallucination  revêt  toute  espèce  de 
forme,  elle  est  gaie,  elle  est  triste,  roule  sur  tel  ou  tel 
sujet,  et  n'a  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  carac- 
tère spécial. 

Chez  l'enfant,  au  contraire,  rhallucination  est,  quatre- 
vingt-dix-ueuf  fois  sur  cent,  de  nature  triste,  terrifiante. 
Tantôt  ce  sont  des  hommes  armés  qui  le  menacent,  qui 
veulent  lui  couper  le  cou,  l'enterrer  vivant.  Puis  ce  sont 
des  diables  rouges  ou  noirs,  des  fantômes,  des  cadavres 
qui  se  dressent  devant  lui,  faisant  mine  de  l'emporter, 
de  l'enserrer  dans  leurs  griffes  ou  dans  leur  linceul. 
Tantôt  ce  sont  des  animaux,  et  dans  ce  cas  les  ani- 
maux sont  noirs  ou  rouges,  horribles,  effrayants,  avec 
des  yeux  étincelants,  des  dents  acérées,  ouvrant  des 
m&choires  démesurées  et  montrant  leurs  griffes  prêtes 
à  le  déchirer.  Les  animaux  immondes,répugnants  jouent 
aussi  un  grand  rôle  :  les  chauves-souris,  les  rats,   les 
serpents,  les  limaces,  plus  ou  moins  ornés  d'ailes,  de 
piquants  de  poils  raides  et  rouges  :  tantôt  ce  sont  des 
éléphants  et  d'autres  bêtes  féroces  qui  semblent  s'avan- 
cer pour  le  dévorer,  le  déchirer,  le  mettre  en  lam- 
beaux. 

Cependant  à  côté  de  ces  hallucinations  qui  forment  la 
règle  générale,  on  a  noté,  mais  exceptionnellement,  des 
hallucinations  gaies,  heureuses,  ou  mystiques  et  reli- 
gieuses, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  hallucinations  de  l'ouïe  présentent  ce  même 
caractère  terrifiant.  L'enfant  non  seulement  voit,  mais 
entend  les  gens  le  menacer  ;  on  lui  dit  :  «  Dépéche-toi 
ou   je  t'assomme...  je  vais  te  couper  le  cou...    si  lu 
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bouges  tu  es  mort.  .  on  va  te  guillotiner...  t>  ou  bien  ce 
sont  des  cris,  des  clameurs,  des  hurlements  épouvan* 
tables,  des  gémissements  lamentables,  des  appels 
réitérés  au  secours...  Les  animaux  eux-mêmes  lui  parlent 
et,  comme  dans  les  contes  de  fées,  le  petit  chaperon 
rouge,  la  belle  et  la  bête., .  par  exemple,  veulent  le 
manger. 

Les  hallucinations  de  l'odorat  ne  sont  pas  moins 
pénibles  :  Tenfant  sent  des  odeurs  mauvaises,  nauséa- 
bondes, et  principalementrodeur  de  soufre  qu'on  brûle, 
de  cboux  pourris,  l'odeur  désagréable  qui  s'échappe 
parfois  des  égouts  de  certaines  usines,  enfin  cette  odeur 
caractéristique  des  amphithéâtres  de  dissection,  de 
cadavre. 

Et  quand  à  ces  hallucinations  se  joignent  les  hallu- 
dnalions  du  goût,  ce  sont  les  mêmes  impressions 
désagréables  que  Tenfant  retrouve  dans  ses  aliments. 
Enfin  le  toucher  suit  la  loi  générale,  et  les  impressions 
perçues  consistent  en  coups,  brûlures,  pincements. 
L'un  sent  des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  le  corps... 

Cette  uniformité  terrifiante  dans  les  hallucinations  de 
l'enlance,  permet  de  nous  rendre  compte,  dès  lors,  de  ce 
que  Ton  observe  dans  les  terreurs  nocturnes  et  diverses 
que  présentent  certains  enfants,  aussi  bien  dans  l'état 
de  santé  que  dans  l'état  morbide,  alors  qu'ils  sont  en 
puissance  d'une  afTection  aiguë  quelconque. 

Effirayé  par  ce  qu'il  croit  voir,  l'enfant  manifeste  à  sa 
6çon  la  terreur  qu'il  ressent,  il  crie,  il  appelle  à  l'aide, 
il  se  débat;  puis  rhallucination  cessant,  le  calme  renaît, 
l'enfaotse  rendort  s'il  a  été  pris  la  nuit^  reprend  ses 
jeux  si  Taccès  a  eu  lieu  dans  la  journée. 

Les  quelques  observations  que  nous  citons  ici,  prises 
au  hasard,  ofTrent  ces  divers  caractères  que  nous  signa- 
lons: 

Nous  avons  connu  un  enfant  de  7  ans  qui,  à  la  suite  de  contes 


198  p.   MOREAU   (de   tours) 

de  nourrice,  eut  de  véritables  hallucinations  de  la  vue  :  il  voyait 
le  soir,  sur  le  mur,  en  face  de  son  lit,  un  grand  homme  rouge. 
A  ses  cris  on  accourait  et,  vous  le  montrant  au  doigt,  c  Tiens, 
le  vois-tu,  là  sur  le  mur?  il  me  regarde...»  Cet  état  a  persisté 
un  temps  assez  long. 

Brierre  de  Boismont  fut  appelé  à  donner  des  soins  à  une  pe- 
tite fille  de  7  ans,  dont  la  mère  et  la  grand'mère  étaient  aliénées 
et  avaient  des  hallucinations. 

Cette  enfant  avait  une  expression  de  figure  qui  annonçait  une 
intelligence  remarquable.  Lorsqu'elle  parlait,  sa  conversation, 
bien  supérieure  à  celle  des  enfants  de  son  âge,  surprenait  tous 
ceux  qui  Tentouraient.  Il  y  avait  dans  ses  observations,  ses  de- 
mandes', ses  réponses,  une  sorte  d'intuition  de  l'avenir  ;  on  au- 
rait dit  qu'elle  devinait  les  choses  ;  aussi  était-elle  un  sujet  d'é- 
tonnement  pour  tout  le  monde. 

La  vivacité  et  la  mobilité  de  cette  enfant  étaient  singulières: 
elle  ne  pouvait  rester  en  place,  elle  avait  continuellement  be- 
soin d'aller  d'un  endroit  à  un  autre.  Voulait-on  la  retenir,  elle 
s'impatientait,  s'irritait,  frappait  et  brisait  les  objets.  De  t^ps 
en  temps,  elle  était  sujette  à  des  accès  qui  s'annonçaient  de  la 
manière  suivante  :  sa  parole  était  plus  brève,  plus  saccadée, 
puis  elle  tombait  dans  une  sorte  d'extase  ;  ses  yeux  se  tour- 
naient vers  le  ciel  et  devenaient  fixes,  un  sourire  de  bonheur 
animait  tous  ses  traits,  elle  parlait  avec  un  accent  pénétré  : 
«  Voyez-vous,  disait-elle,  ces  anges  dans  le  ciel  ;  ils  ont  des 
couronnes  de  fleurs,  ils  s'avancent  à  ma  rencontre,  ils  viennent 
me  chercher.  >  Souvent  elle  gardait  le  silence  comme  plongée 
dans  une  espèce  d'anéantissement,  puis  elle  montrait  de  nou- 
veau le  ciel  avec  le  doig^  en  appelant  les  anges. 

Après  avoir  duré  deux  ou  trois  heures,  la  vision  s'évanouis- 
sait. Pendant  son  accès,  cette  jeune  fille  était  blanche  comme 
la  cire,  elle  avait  la  peau  froide  et  le  pouls  à  peine  sensible  ; 
lorsqu'il  était  passé,  elle  s'endormait.  A  son  réveil,  l'agitation 
reparaissait  et  se  prolongeait  plusieui's  jours.  Ses  discours  of- 
fraient peu  d'incohérence  ;  elle  ne  comprenait  pas  bien  ce  qu'on 
lui  disait,  répondait  d'une  manière  singulière. 

Tout  rentrait  ensuite  dans  l'ordre  jusqu*au  nouvel  accès  qui 
ne  tardait  pas  à  se  produire  (1). 


Nous  avons  tenu  à  donner  cette  observation  qui 
rentre  dans  les  exceptions  à  la  règle  générale  que  nous 
indiquions  plus  haut;  ici  pas  de  vision  terrifiante;  au 

(1}  Brierre  de  Boismont.  Des  halluciaatioas.  Paris,  1862,  p.  355. 
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coDtraire  :  l'enfant  semble  heureuse  et  voit  avec  bon- 
heur les  chérubins  qui  rappellent  et  lui  montrent  sa 
place  au  milieu  d'eux.  Il  est  à  remarquer,  également, 
Fétat  physique  pendant  les  accès  :  c'est  là  un  fait  qui 
ressort  de  ce  qui  a  lieu  habituellement.  Ces  manifes- 
tations pourraient  bien  avoir  été  le  précurseur  d'une 
affection  nerveuse  grave,  malheureusement  l'obser- 
^on  de  Brierre  de  Boismont  s'arrête  là  et  reste  muette 
SOT  les  événements  consécutifs. 


Une  jenne  fille  de  9  à  10  ans  avait  passé  le  jour  de  sa  fôte,  en 
eompagoie  de  plusieurs  autres  enfants^  à  se  livrer  à  tous  les 
diTertissements  de  son  âge.  Les  parents,  d'une  religion  peu 
éclairée,  n'avaient  cessé  de  lui  raconter  des  histoires  du  diable, 
de  Fenfer,  de  la  damnation  éternelle.  Le  soir,  en  allant  à  sa 
chambre  pour  se  coucher,  le  diable  lui  apparut  et  la  menaça 
de  la  dévorer.  Elle  poussa  un  grand  cri  et  tomba  comme  morte 
à  leurs  pieds.  Un  médecin,  ayant  été  appelé,  parvint  à  la  rap- 
peler &  la  vie  an  bout  d'une  heure.  Cette  enfant  dit  alors  ce  qui 
lui  était  arrivé,  répétant  qu'elle  était  certaine  d'être  dam- 
née 11). 

Une  enfant  de  12  ans,  qui  faisait  sa  première  communion  à 
Moiitinartre,fut  si  efifrayée  des  terreurs  de  l'enfer  nées  dans  son 
esprit  par  l'influence  du  prédicateur,  qu'elle  perdit  connais- 
sance et  eut  quelques  mouvements  convulsifs  ainsi  que  plu- 
fleurs  de  ses  compagnes. 

Le  lendemain,  les  attaques  se  reproduisirent  et  en  môme 
^ps,  pendant  ia  journée,  il  y  eut  l'hallucination  d'un  crucifix 
nmge  de  feu  au  milieu  de  l'espace.  Cette  hallucination  se  mon- 
tra plusiears  jours  de  suite  (2). 

Un  enfant  de  six  ans  et  demi  s'arrêtait  tout  à  coup,  dans  ses 
jeox,  au  milieu  de  ses  études,  rougissait,  courait  vers  sa  mère 
et  loi  disait  en  grand  secret,  qu  il  avait  entendu  quelque  chose  ; 
<  On  loi  a  dit  qu'il  allait  mourir,  qu'on  allait  le  mettre  en  pri- 
son,» d'autres  fois  on  lui  dit  que  c'est  sa  mère,  son  père,  son 
^e  qui  vont  mourir,  c  Mais,  qui  t'a  dit  cela  ?  —  Perisonne, 
nais  je  l'ai  entendu.  De  quel  côté?  d'où  viennent  les  voix?  — 
C'est  dans  ma  tête  que  j'entends  cela.  » 

An  reste,  on  le  rassure  sans  peine,  mais  il  ne  comprend  cer- 

tl)  Viychologieal  Magazine.  Vol.  IV,  p.  70,  V.  Chricton. 
^)  B.  Bouchât.  Mémoire  sur  la  contagion  nerveuse.  (Gaz.  méd,  de 
Piris,  1864.) 
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tainement  pas  ce  qu'on  lui  dit  pour  le  rassurer.  Il  est  évident 
que  rien  ne  peut  le  dissuader  qu'il  n'a  pas  bien  entendu,  mais 
dès  qu'on  lui  dit  que  ce  sont  des  bêtises,  que  cela  ne  fait  rien, 
il  n'en  demande  pas  davantage,  il  n'y  pense  plus. 

Ces  phénomènes  se  sont  reproduits  une  vingtaine  de  fois,  à 
intervalles  irréguliers  et  sans  qu'on  puisse  les  rattacher  à  rien, 
soit  dans  ses  habitudes  morales,  soit  dans  ses  habitudes  phy- 
sique s. 

À..., à  13  ans,  perdit  son  oncle  d'une  chute  dans  une  carrière 
et  fut  très  efiFrayée  de  le  voir  tout  un  jour  mort,  exposé  à  son 
domicile  sur  son  lit.  Deux  mois  après,  jour  et  niiit,  la  vision  de 
ce  mort  se  reproduisait  à  ses  yeux,  et  si  elle  restait  chez  elle, 
elle  revoyait  ce  cadavre  couché  sur  le  lit,  disparaissant  quel- 
ques instants  et  revenant  peu  après.  Elle  était  si  convaincue  de 
la  réalité  de  cette  vision  qu'elle  criait  de  terreur,  et  les  paroles 
de  sa  tante  ne  suffisaient  pas  à  la  calmer.  De  temps  à  autre, 
elle  entendait  la  grosse  voix  de  son  oncle,  mais  sans  pouvoir 
répéter  ce  qui  se  disait.  Cette  hallucination  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  a  duré  près  de  quatre  mois,  se  manifestant  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps  et  de  lieu  (1). 

Dans  les  épidémies  de  délire  religieux  qui,  au  siècle 
dernier,  régnèrent  en  Europe,  on  observa  fréquemment 
des  hallucinations  chez  les  enfants  (2).  Cette  disposition 
morbide  dont  ils  subissaient  Tinfluence,  paraissait  être, 
ou  pour  mieux  dire  était  réellement  la  conséquence  de 
Texcitabilité  propre  à  cet  âge,  augmentée  par  l'éducation 
religieuse  catholique  et  protestante,  surtout  favorisée  de 
plus  par  les  impressions  extérieures. 

Il  suffit  de  parcourir  Thistoire  des  trembleurs  des 
Ce  venues,  des  prédicants  de  la  Suède... etc.,  pour  y  trou- 
ver des  enfants  de  cinq,  six,  sept  ans,  en  proie  à  des 
visions,  voir  des  anges,  entendre  des  voix  célestes.  En 
dehors  de  cette  disposition  épidémique,  ces  hallucina- 
tions religieuses  peuvent  se  produire  à  Tétat  isolé  ;  nous 
en  avons  vu  précédemment  un  exemple,  et  il  convient, 
déplus,  de  rappeler  tout  d'abord  ici,  le  nom  d'une  grande 
héroïne,  de  Jeanne  d'Arc. 

(t)  F.  Bouchut.  Des  hallucinations  chez  les  enfants,  thèse,  p.  15. 
(2)  Galmeil,  de  la  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique, 
philosophique,  historique  et  judiciaire,  Paris,  1845. 


HALLUCINATIONS  CHEZ    LES   ENFANTS  201 

•  Dès  Tâge  de  13  ans,  la  petite  Romée,  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  Jeanne  d'Arc,  du  nom  de  sa  mère,  dans  la  vallée  de 
Vaacouleurs,  dès  l'âge  de  13  ans,  la  petite  Romée  avait  éprouvé 
de  fréquentes  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  des  traî- 
nées lumineuses  étaient  venues  éblouir  sa  vue  en  plein  midi. 
Des  voix  inconnues  avaient  souvent  retenti  à  ses  oreilles  lors- 
qu'elle se  croyait  dans  le  plus  parfait  isolement.  Elle  se  crut 
mtée  par  l'archange  saint  Michel,  par  l'ange  Gabriel,  par 
sainte  Catherine  et  par  sainte  Marguerite  :  elle  se  figura  sur- 
tout que  ces  deux  dernières  saintes,  auxquelles  elle  avait  voué 
une  dévotion  toute  particulière,  se  rendaient  souvent  avec  elle 
dans  l'épaisseur  des  forêts  et  que  là  elles  l'assistaient  de  leurs 
eoQseils. 

Ce  furent  la  continuation  et  la  persistance  de  ces  apparitions 
sensibles,  comme  l'assure  Jeanne,  aux  yeux  du  corps,  qui  à  la 
an  la  poussèrent  dans  ses  aventureuses  entreprises  (1). 

On  sait  aussi  avec  quelle  énergie  certains  poisons,  et 
en  particulier  les  solanées  vireuses  agissent  sur  l'en- 
&nt  ;  dansun  travail  bien  connu  (2),  Thore  a  publié  des 
observations  d'hallucinations  produites  chez  de  très 
jeunes  enfants  par  l'absorption  de  baies  de  datura 
stramonium.  Avant  lui,  bien  des  cas  d'empoisonnement 
parcelle  plante  avaient  été  recueillis  chez  des  enfants 
île  deux  à  quatorze,  quinze  ans,  mais  on  n'avait  pas 
encore  eu  l'occasion  d'observer  cet  accident  chez  un 
entant  de  14  mois. 

Joies  Simon  a  donné  la  relation  d'hallucinations 
visuelles  et  auditives,  produites  vraisemblablement  par 
Tadministration  du  sulfate  de  quinine  : 

«  Le  11  avril  1857,  je  fus  appelé  pour  donner  des  soins  à  la 
fille  deM"«  B...,  âgée  de  7  ans,  qui  venait  d'avoir  des  accidents 
U  nuit. 

Cette  petite  fille,  pâle,  anémique,  atteinte  de  bronchite  ordi- 
fliire,  un  peu  fébrile,  avait  pris  : 

Le  9  avril  0,15  cent,  de  sulfate  de  quinine  le  soir. 

■t)  Calmeil.   De  la  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique 
^storique...  etc.  J.-B.  Baillière  1845.  T.  I.  p.  129. 
V*  Thore.  Anfiales  médico-psychologiques. 
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Le  10,  0,15  cent,  le  matin  et  0,15  cent,  le  soir  avant  le 
potage. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11,  elle  fut  prise  d'agitation,  d'une 
sorte  d'ivresse,  puis  se  plaignit  de  mal  de  tête,  de  sifflements 
dans  les  oreilles  :  elle  entendait  des  voix  qui  lui  disaient  des 
bêtises  et  la  faisaient  pleurer.  En  outre  elle  voyait  des  ani- 
maux étranges  dont  la  description  ne  lui  aurait  pas  été  pos- 
sible. 

Cet  état  dura  une  heure  ;  au  réveil  il  ne  resta  qu'un  peu  de 
céphalalgie. 

Il  n'est  pas  rare-  non  plus  d'observer  des  hallucina- 
tions dans  le  cours  des  maladies  aiguës.  Marcé  (1). 
Trousseau  (2),  Thore,  Bouchut,...  et  beaucoup  d'autres 
les  ont  signalées  dans  le  cours  de  la  chorée,  de  la  scar- 
latine, delà  pneumonie,  de  la  fièvre  muqueuse...,  etc. 

Parfois,  l'hallucination  préexistante  semble  devoir 
être  jugée  par  une  affection  intercurrente,  ainsi  qu'il 
paraît  en  résulter  du  fait  suivant  observé  par  Bouchut. 

B...,  11  ans,  entre  à  l'hôpital  le  19  mars  1868.  Jusqu'à  6  ans, 
elle  avait  eu  de  temps  à  autre  des  convulsions. 

Actuellement,  elle  est  très  délicate,  capricieuse,  coléreuse, 
pleureuse,  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'attaques  de  nerfs  depuis  la 
disparition  des  convulsions  de  la  première  enfance. 

Depuis  deux  mois,  toux  sèche,  incessante,  puis  rauque  et 
enûn  remplacée  par  des  cris  qui  se  reproduisent  à  des  inter- 
valles très  courts.  Ce  sont  cinq  à  six  cris  aigus  prolongés,  de 
suite,  le  jour  ou  la  nuit,  puis  elle  se  tait. 

Ce  besoin  de  crier  est  irrésistible  ;  rien  ne  peut  l'en  empê- 
cher. Après  ces  cris,  elle  a  un  rire  sardonique  et  un  étirement 
assez  douloureux  des  nerfs  du  bras  et  de  la  main. 

L'enfant  a  souvent,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  des  visions 
distinctes  de  serpents  qui  courent,  d'anges  au  ciel,  de  vais- 
seaux, d'enfants  qui  jouent  autour  d'elle,  en  disant  à  haute 
voix  :  «  Je  ne  veux  pas  jouer  avec  toi  »,  ou  qui  veulent  lui  faire 
du  mal.  Ces  hallucinations  visuelles  et  auditives  se  repro- 
duisent souvent  en  plein  jour  dans  sa  chambre,  alors  qu'elle 

(1)  Marcé.  De  l'état  mental  dans  la  chorée.  (Mémoires,  de  TAcadémie 
de  Médecine,  Paris,  1860.) 

(2)  Trousseau.  Clinique  médicale  de  l'Hôtel- Dieu,  7«  édition, 
Paris,  1885. 
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est  senle.  D'autres  fois,  elle  voit  une  pluie  de  feu  tomber 
devant  elle. 

Néyralgies  frontales  et  occipitales  fréquentes  ;  battements 
de  oœar  et  souffle  à  la  base,  en  dedans  du  mamelon,  se  pro> 
longeant  dans  les  vaisseaux  du  cou.  L'intelligence  est  déve- 
loppée par  beaucoup  d'instruction,  mais,  en  ce  moment,  elle 
est  lente,  sans  troubles,  avec  un  peu  d'hébétement,  et  la 
démarche  est  niaise. 

Jamais  de  perte  de  connaissance,  de  spasmes,  de  crises  ner- 
veuses ni  de  boule  hystérique. 

21  mars.  Persistance  des  cris,  même  la  nuit,  et  ils  sont  si 
forts  que  l'on  comprend  que,  dans  sa  maison,  les  locataires 
lient  voulu  déménager.  Ici,  il  a  fallu  mettre  l'enfant  dans  une 
chambre  isolée.  Il  n'y  a  pas  eu  d'hallucination  de  personne, 
mais  des  hallucinations  de  pluie  de  feu. 

An  moment  des  cris,  il  y  a  7  ou  8  rugissements  aigus, accom- 
pagnés d'une  déviation  de  la  bouche  en  haut  et  à  gauche  avec 
contracture  de  l'avant-bras  gauche  sur  le  bras,  et  raideur  des 
doigts  qui  se  portent  devant  la  bouche  pour  la  cacher.  Il  suffit 
parfois  de  rabattre  violemment  le  bras  contracture  et  d'im- 
poser silence  à  l'enfant  pour  faire  cesser  le  spasme. 

Vésîcatoire  morphine  (0,02  cent.)  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  22.  Mômes  cris,  meilleur  sommeil,  pas  d'hallucination. 

Le  23.  Pas  de  sommeil,  mêmes  cris,  sans  hallucination. 

Le  24.  Pas  de  sommeil,  mômes  cris.  Hallucination  d'un  ange 
nu,  ou  vôtu  de  blanc. 

Le  25.  Cris  si  violents  qu'ils  ont  été  entendus  de  la  rue  :  pas 
de  sonuneil,  hallucination  d'un  serpent. 

A  ce  moment,  l'enfant  est  prise  de  Hèvre  avec  mal  à  la 
gorge,  enrouement  et  exsudation  blanche  membraneuse  sur  les 
amygdales.  Vomitif  avec  émétique  0,05  centigr. 

Le  26.  L'enfant  a  beaucoup  vomi,  a  moins  crié  et  n'a  pas  en 
dliallucinatious.  L'exsudat  de  l'amygdale  persiste. 

Le  27.  L'exsudation  a  diminué  :  pas  d'albuminurie,  mais  il 
y  a  toujours  de  la  fièvire.  Moins  de  cris  :  pas  d'hallucination. 

Le  28.  L'enfant  n'a  pas  crié  et  a  repris  un  peu  d'appétit. 

Le  31.  Plus  de  cris,  et  l'enfant  a  pu  rester  tranquille  aux 
offices  de  P&ques. 

Le  12  avril,  l'enfant  semble  guérie  et  mange  bien,  en  petite 
quantité. 

Le  2  mai,  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie  :  les  cris  ont 
cessé  et^  depuis  cinq  semaines,  il  n'est  pas  revenu  d'halluci- 
nations. £Ue  sort  de  l'hôpital. 

Les  hallucinations  avec  troubles  de  la  sensibilité 
générale,  bien  que  très  rares,  existent  cependant. 


204  p.  moheâu  (de  tours) 

V...,  10  ans,  voyait  des  voleurs  en  plein  jour,  apercevait  sa 
mère  au  ciel  et  l'entendait  parler,  sentait  le  goût  de  cadavre 
dans  les  aliments  qu'on  lui  servait ...,  etc. 

M.,11  ans,  maigre,  paie  et  faible,  fut  prise,  au  mois  de  mai, 
de  la  danse  de  St-Guy  occupant  les  deux  côtés  du  corps.  Par 
moments  elle  ne  reconnaissait  personne  et  ces  crises  duraient 
environ  une  demi-heure. 

Cet  état  se  prolongea  pendant  tout  le  mois  de  juin  1877  et  il 
n'y  eut  qu'une  seule  crise  de  trouble  psychique.  En  juillet,  il 
y  eut  quatre  crises  qui  durèrent  de  cinq  à  dix  minutes. 

En  août,  la  chorée  continue;  Tintelligence  est  troublée,  le 
regard  fixe,  hébété,  et  elle  se  trompe  en  prenant  une  antre 
femme  pour  sa  mère.  Elle  se  met  à  répéter  niaisement  tout  ce 
qu'elle  entend  dire,  sans  paraître  comprendre.  Aux  repas,  elle 
a  peur,  dès  qu'on  s'approche  d'elle,  qu'on  lui  enlève  ce  qu'elle 
a  devant  elle  et  se  cache  derrière  la  carafe  et  la  bouteille.  Elle 
croit  avoir  déjeuné  en  ville  chez  des  personnes  méchantes  qui 
prenaient  ce  qu'elle  mangeait  et  dont  elle  ne  comprenait  pas 
le  langage. 

Elle  crie,  se  roule  à  terre  et  a  des  syncopes  fréquentes  à  la 
moindre  contrariété;  de  temps  à  autre,  prend  sa  mère  pour  un 
ogre  qui  veut  la  dévorer,  ou  bien  se  déshabille  et  se  met  toute 
nue  sur  le  parquet,  l'esprit  troublé,  et  cela  pendant  un  quart 
d'heure.  Puis,  revenue  à  elle,  elle  croit  qu'elle  a  été  en  voyage, 
qu'on  lui  enfonçait  des  clous  dans  le  corps,  qu'on  la  brûlait 
sous  des  couvertures  de  soufre,  que  son  lit  s'était  changé  en 
puits,  etc. 

En  septembre,  les  mômes  phénomènes  se  sont  reproduits. 
-Elle  s'est  couchée  sous  le  lit  et  s'y  est  endormie  ;  puis  remise 
dans  son  lit,  elle  reste  égarée,  les  yeux  fixes,  tantôt  calme, 
tantôt  agitée,  avec  des  mouvements  choréiques,  des  syncopes 
et  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  En  février  1878 
cette  enfant  allait  mieux,  mais  avait  toujours  des  hallucina- 
tions  (1). 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  chapitre  sans  dire  un 
mot  des  hallucinations  qui  se  produisent  dans  l'état  de 
santé,  chez  de  jeunes  enfants,  pendant  la  nuit  ou  au 
moment  du  réveil  ;  au  premier  abord  elles  continuent 
le  rêve  ;  l'enfant, les  yeux  ouverts,  voit  distinctement  des 
objets  plus  ou  moins  effrayants  qui  ne  disparaissent 
qu'après  un  temps  assez  long. 

(1)  Fernand  fiouchut.  Thèse  citée. 
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Thore  cite  l'exemple  d'une  personne  qu'il  connaît  particuliè- 
rement et  qui,  à  peine  âgée  de  3  ans  et  1/2,  avait  pendant  la 
Duit  des  hallucinations  de  la  vue,  intenses  et  prolongées.  Cet 
enfant  voyait  se  développer-  et  grandir  sur  le  mur  de  la 
chambre  des  figures  à  l'aspect  le  plus  fantastique  et  le  plus 
varié.  Elles  revenaient  de  temps  en  temps  et  quelquefois  à 
plusieurs  reprises  dans  une  môme  nuit,  sans  qu'on  pût  savoir 
à  quoi  les  attribuer.  Elles  le  jetaient  dans  un  véritable  état 
d^angoisses,  et  il  faut  que  ces  impressions  aient  été  bien  vives 
et  bien  profondes  pour  que  cet  enfant,  devenu  homme  aujour- 
d'hui, ait  conservé  le  souvenir  assez  net  de  ces  hallucinations 
dont  il  pourrait  à  la  rigueur  et  au  bout  de  trente  années  repro- 
duire le  dessin. 

Ponjol  raconte  qu'étant  endormi  auprès  de  son  frère,  jeune 
enfant  de  11  ans,  il  fut  réveillé  par  les  cris  qu'il  poussait. 
Bientôt  il  s'éveille  lui-même  et  me  demande  :  «  Que  fait  ma 
sœur  auprès  de  toi?  •  —  Je  lui  répondis  qu'elle  n'y  était  point: 

—  t  Tu  plaisantes  ?  —  Non.  »  —  Il  se  retourne  alors  de  mon 
côté,  il  me  saisit  autour  du  corps  et  s'écrie  :  «  Je  suis  perdu. 

—  Qtfas-tu  donc?  —  Ne  vois-tu  pas  ces  monstres  qui  viennent 
me  dévorer?  Vois  donc  quelle  gueule  ils  ouvrent!  »  Et  alors 
de  me  serrer  de  toute  sa  force.  J'eus  beau  lui  représenter  que 
«n'était  que  le  résultat  de  son  imagination  troublée  par  un 
rtve  pénible,  tous  mes  raisonnements  furent  inutiles.  Je  le 
transportai  dans  la  chambre  de  ma  mère,  et  là,  placé  sur  le 
même  lit,  entouré  de  plusieurs  individus,  il  n'en  resta  pas 
moins  dans  le  même  état.  J'allumai  une  chandelle  et  les  illu- 
sions persistèrent .  Enfin  je  le  conduisis  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  occupés  à  la  fabrication  de  l'huile  et  bientôt 
les  hallucinations  furent  dissipées  (1). 

Le  4  octobre  1877,  dit  F.  Bouchut,  un  garçon  de  10  ans  vint 
me  voir  de  Vitry  avec  sa  mère  :  il  est  grand  et  fort  en  appa- 
rence, mais  mou  et  il  a  de  la  fièvre  par  la  moindre  fatigue.  Il 
^t  sa  seconde  dentition  qui  est  en  retard  et  irrégulière.  Il  y  a 
deux  ans,  il  a  déjà  eu  des  hallucinations  la  nuit,  et  depuis  six 
semaines,  cette  année,  le  même  fait  s'est  reproduit  plusieurs 
(bis. 

Ose  couche  en  bonne  santé,  puis  s'éveille  avec  terreur,  et  sa 
mère  accourt  près  de  lui.  La  lumière  est  allumée  et  Tenfant, 
parfaitement  lucide.  Il  cause  avec  sa  mère  et  voit  devant  lui 
des  maisons  renversées,  ou  dans  l'espace  de  grandes  additions 
»  faire  au  moyen  de  chiffres  immenses.  Il  s'inquiète  de  cela  et 
dit  qu'il  ne  pourra  jamais  les  faire.  Puis,  comme  la  vision  ne 
disparait  pas,  il  demande  à  sa  mère  d'aller  se  mettre  au  lit, 

'mieinu  médicale,  1878. 
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en  lui  disant  :  c  Quand  tu  resteras  près  de  moi,  cela  n'y  fera 
rien.  Ces  additions  ne  s'en  iront  pas,  ne  te  fatigue  pas  à  me 
veiller.  » 

Malgré  ces  paroles,  la  mère  restait  et,  au  bout  d'une  heure, 
Tenfant  se  rendormait.  Le  lendemain  il  n'offrait  rien  de  parti- 
culier, mais  se  rappelait  très  bien  ses  hallucinations  de  la 
nuit. 

Dans  ce  cas  il  n'y  avait  pas  de  demi-sommeil.  L'enfant  était 
parfaitement  éveillé,  lucide,  très  raisonnable  sur  tout  ce  qui 
l'entourait,  conversant  avec  sa  mère  et  n'ayant  que  le  trouble 
sensoriel  de  la  vision. 
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Séance  du  17  octobre.  —  Dualité  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière^  d'après  des  faits  montrant  que  l'anesthésie,  l'hyperes" 
thésie,  la  paralysie  et  des  états  variés  d'hypothermie  et  d'hyper' 
thermie^  dus  à  des  lésions  organiques  du  centre  cérébro-spinal, 
peuvent  être  transférés  d'un  côté  à  Vautre  du  corps^  par  M.  Brown- 

SÉQUARD. 

Conc/iwio»w  ;!•  l'anesthésie,  la*  paralysie  et  Thyperthermie 
causées  par  une  lésion  organique  des  centres  nerveux,  peu- 
vent être  transférées  d'un  côté  à  l'autre  du  corps,  sous 
l'influence  d'une  seconde  lésion  de  ces  centres,  d'où  il  suit 
que  ces  manifestations  ne  sont  pas  nécessairement  des  effets 
de  la  destruction  de  certains  éléments  nerveux  possédant 
certaines  fonctions  et  peuvent  être  les  résultats  de  pures 
actions  dynamiques  exercées  à  distance  par  l'irritation  que 
cause  la  lésion  ;  2o  une  moitié  de  l'encéphale  peut  servir  à  la 
sensibilité,  aux  mouvements  volontaires  et  aux  actions  vaso- 
motrices  pour  les  deux  moitiés  du  corps.  11  en  est  de  même 
pour  une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  la  sensibilité  et  les  actions  vaso-motrices. 

Séance  du  24  octobre.  —  Folie  mélancolique  et  autres  trm- 
blés  mentaux  dépressifs  dans   les  affections  otopiésiques  (oSç, 

wToç  ictifftç;  compression)  deroreille^  par  M.  Boucheron. 
Nous  avons  déjà  signalé  que  des  troubles  mentaux  miUtiples 
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disparaissent,  chez  <Je  jeunes  sourds-muets  intelligents,  quand 
on  améliore  la  maladie  otopiésique  de  Toreille,  qui  a  produit 
la  surdité  et  la  mutité  (1) . 

Nous  avons  indiqué  aussi  (2)  que  des  séries  de  crises  épilep- 
tiques  sont  interrompues  par  la  cure  de  certaines  affections 
otopiésiques  de  Toreille  qui  les  provoquent  (épilepsie  auricu- 
laire par  otopiésis,  analogue  à  Tépilepsie  de  M.  Brown- 
Séquard,  par  excitation  du  trijumeau). 

Nombre  de  malades,  atteints  d'affections  variées  de  l'oreille, 
soDt  sujets,  d'autre  part,  à  des  traubles  intellectttels  affectifs  et 
tensitifs  divers,  tels  que  diminution  de  la  mémoire,  cessation 
de  l'esprit  de  suite,  impossibilité  de  fixer  l'attention,  irasci- 
bilité, hypocondrie,  insomnie  ou  excès  de  sommeil,  etc., 
afec  sensation  de  compression  et  d'affaiblissement  de  Tintel- 
iigence. 

Cestroublesjpeuvent  disparaître  avec  l'amélioration  de  la 
maladie  d'oreille,  comme  nous  l'avons  remarqué,  surtout  dans 
Fotopiésis. 

Ces  documents  personnels  s'ajoutent  à  ceux  que  de  nom- 
breux auteurs  (3)  ont  déjà  recueillis  sur  les  relations  des 
maladies  de  l'oreille  avec  les  troubles  mentaux,  et  sur  la 
fréquence  extrême  des  illusions  et  des  hallucinations  audi- 
tives dans  les  maladies  mentales,  avec  ou  sans  substratum 
aoatomique  auriculaire. 

Mais  dans  les  cas  cité§  jusqu'ici,  il  s'agissait  de  lésions 
relativement  grossières  de  l'oreille,  parce  qu'une  suppuration 
de  l'oreille  moyenne,  ou  de  l'apophyse  mastoïde,  une  otorrhée, 
une  perforation  tympanique,  une  carie  du  rocher,  des  cica- 
trices vicieuses  de  la  caisse  tympanique.  un  bouchon  céru- 
mioeux,  un  corps  étranger,  un  traumatisme  de  l'oreille,  etc., 
sont  assez  faciles  à  reconnaître. 


(1)  Boucheron.  De  la  jsurdi-mutitô  par  otopiésis  et  de  sa  curabilité 
chez  les  jeunes  enfants  (comptes  rendus).  —  Ù Encéphale,  188i-18S2.  — 
I>e  la  pseodo-méningite  des  jeunes  sourds-muets.  {Revue  de  Médecine, 
1885.) 

(2)  Boucheron.  Comptes  rendus,  1885. 

(3)EsquiroI,  Baillarger,  de  Trceltsch,  Toynbee,  Blau,  Meyer,  Schwarze 
et  Koppe,  Bail,  Régis,  Roosa,  Luys,  Brown-Séquard,  Th.  Browne, 
A.  Voisin,  Gellé,  Bouchut,  Menière,  Williams,  Albert  Robin  (de  Paris), 
Urbantachitch,  Politzer,  Moos,  Paul  Robin  (de  Lyon),  Pierrot,  Schûle, 
Bitti,  deRosai,  Martinencq,  Gompérat,  SchifTers,  Sezton,  Michéa,  Cattlet, 
Bondet,  Poumier,  Biaute,  Furstner,  Schmiegelow  (de  Copenhague). 


1.^  <*n"V"-»^^    SAT 


LTLâ  jes  tuis  ^zl  Dc«:a  oieipesî.  aa  contraire,  il  s'agit 
d"  i!:e  a^-^Xj:c  f  irt.-!»:  il-îsi  zi':---5  ar  parçctc 

Ea  î*^c:=i»,  il  J  a  ^-=5  aifîc^ccs  «  ioreille  où  pe  ncn 
acdîv:c:i»  <îx:îi*î  p-ir  pr?si:c.  :c:r.rs  s»  transaiet  son  exci- 
tai Sîiaox  i.7errti3  ^an.ts  i»*5  '^îr^ires  aerveax  et  prodait, 
se.^c.  jè  si,-*t.  d-es  e^-zis  irrxi.-rtr  il  vers. 

Trac^Tn  :§e  :l'aic-':»r«âla  ziielle,  cette  excitation  pro- 
d^.:  ^c  1  -rp-^-rp-s:-*.  ce  -i  pse'ii>-:T:4- :n^.:e  oa  des coavulsions 
Tar.-riîs  5a:i5  carxrcrrre  sp*^'  i.  :  ->  du  cité  du  cervelet ,  efle 
pr>i  :.:  d^  tro-LcL-îs  de  l'ê::-:il.Dn::cx  Tertige?,  chute,  rota- 
IÎ02  :  3*  arnv.ie  au  œrreaa  et  à  l"ë»»rce  cértbrale,  l'irradia- 
t:oa  prT>ij:t  des  trovibie?  mentaux ,  légers  oa  graves,  ayant 
UQ  caractère  coniniua  de  d-^pressîon. 

Les  troubles  lé^rers  soat  ia  perte  ou  la  diminution  de  la 
mémoire,  de  l'esprit  de  s'^ite,  de  la  redexion,  de  la  vivacité 
des  conceptions:  diminutîca  de  raffection  pour  les  proches; 
idées  de  tristesse,  de  suspicion ,  de  défiance,  de  persécution, 
ou  de  l'hypo?ondrieL 

Les  troubles  mentaux  «rraves  peuvent  s'élever  jusqu'à  la 
folie  mélancolique  aiguë,  avec  délire,  hallucinations,  perte  de 
connaiisance,  chez  les  sujets  prédisposés. 

Le  point  sur  lequel  il  y  a  lieu  d'insister,  c'est  que  tous  ces 
troubles  mentaux  peuvent  être  la  conséquence  d'affections 
relativement  légères  de  Toreille,  entre  autres  de  Totopiésis 
par  obstruction  des  trompes  d'Eustache,  et  que,  dans  les  cas 
récents ,  la  cure  de  TafTection  otopiésique  de  Toreille  peut 
faire  cesser  les  accidents  mentaux  symptomatiques. 

Séance  du  14  novembre.^  Épilepsie  d'origine  auriculaire 
dans  les  affections  otopiésiques  à  répétition ,  par  M.{Bougherok. 

Les  épilepsies  symptomatiques,  dont  M.  Brown>Séquard  a 
fait  connaître  la  plus  remarquable,  dans  ses  Recherches  sur 
l'épilepsie  du  trijumeau,  présentent  un  intérêt  considérable, 
en  raison  de  ce  qu'elles  sont  parfois  curables,  lorsque  Taf- 
fection  causale  est  elle-même  modifiable  par  [la  thérapeu- 
tique. Au  nombre  de  ces  épilepsies  symptomatiques  relati- 
vement curables ,  une  des  plus  importantes  est  Tépilepsie 
provenant  de  l'oreille,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  eu 
Thonneur  de  présenter  une  Note  à  TAcadémie  (Comptes 
rendiiSy  1885:  Épilepsie  d'origine  auriculaire). 

Depuis  longtemps  déjà,  quelques  observateurs  avaient  noté 
que  des  convulsions  épileptiformes  apparaissent,  dans  le 
cours  de  graves  maladies  d'oreille,  comme  les  suppurations 
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iatenses  de  l'oreille,  les  polypes,  les  caries  de  rocher,  les  corps 
étrangers,  les  parasites  de  Toreille.  Chez  les  animaux  aussi, 
des  épilepsies  d'oreille  existent  (  parasites  du  conduit  auditif 
externe);  et  ces  crises  épileptiques  sont  quelquefois  suivies 
de  mort,  chez  les  chiens.  (Mégnin,  Nocard.) 

Pour  nous,  nous  avons  décrit  les  épilepsies  d'oreille  survenant 
cks  des  patients  atteints  de  surdité  par  otopiésis  ou  par  com- 
pression de  Toreille  interne,  et  nous  avons  constaté  que  ces 
crises  d'épiiepsie  disparaissent  avec  la  surdité,  lors  de  la  dé- 
compression de  l'oreille.  Depuis,  M.  Moquet,  de  Lille,  a  aussi 
publié  UQ  cas  d'épilepsie  par  otopiésis  chez  un  malade  affecté 
de  surdité.  L'épilepsie  disparaît  également  avec  la  décompo- 
sition. [Société  française  d'otologie.  1886.  ) 

Dans  tous  ces  faits  d'épilepsie,  la  surdité  était  assez  mar- 
quée et  assez  persistante  pour  ne  point  échapper  au  malade, 
ni  à  l'observateur  ;  et  la  relation  établie  maintenant,  entre  la 
surdité  ou  Tassourdissement  et  Tépiiepsle,  pouvait  appeler 
rattentioo  sur  la  cause  auriculaire  de  l'épilepsie. 

Il  est  encore  d'autres  faits  où  l'épilepsie  d'origine  auricu- 
laire a  pour  cause  un  trouble  tout  à  fait  passager  de  l'oreille, 
sans  surdité  persistante.  L'observation  de  ces  faits  est  par 
conséquent  bien  plus  délicate.  Mais  aussi  la  thérapeutique  a 
plus  de  prise  sur  ces  affections  relativement  bénignes. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  la  cure  porte  sur  deux  points  : 
1*  dès  le  début  de  la  crise  (bourdonnement,  assourdissement), 
insufflation  de  l'air  dans  les  caisses  du  tympan  ;  2^  traitement 
local  de  l'oreille,  puis  général  et  hygiénique,  tendant  à  dimi- 
nuer le  retour  de  ces  obstructions  intermittentes  des  trompes 
d'Eustache,  qui  sont  les  premières  phases  du  mécanisme  oto- 
piésique  et  épileptogène. 

Par  ces  moyens,  en  effet,  nous  avons  obtenu,  avec  l'amélio- 
ration de  la  maladie  d'oreille,  un  éloignement  de  plus 
en  plus  grand  des  crises,  et  sans  bromure,  même  chez  les 
sujets  qui  avaient  usé  longtemps  et  sans  résultat  de  ce  médi- 
cament. 

Âiosi^des  faits  nouveaux  et  minutieusemnt  observés  con- 
firment : 

1»  Qu'il  existe  une  épilepsie  provenant  de  l'oreille  et  pré- 
sentant toutes  les  variétés  cliniques  d'épilepsie,  grand  mal  et 
petit  mal,  et  même  la  forme  hystéro-épileptique  ; 

2*  Le  point  de  départ  de  cette  épilepsie  d'oreille,  c'est  l'ex- 
citation du   nerf  acoustique  produisant,   à  distance,   une 

i*'ixg£phàlb,  1888.  viii— 14 
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influence  perturbatrice  sur  le  bulbe  rachidien  et  Teacépha^e, 
de  la  même  manière  que,  dans  l'épilepsie  de  Brown-Séquard, 
l'excitation  du  trijumeau  produit  la  syndrome  épileptique  ; 

30  Toutes  les  espèces  d'excitation  du  nerf  acoustique  peu- 
vent, sans  doute  avec  une  disposition  préalable  personnelle, 
produire  Tépilepsie  d'oreille.  Aussi  rencontre-t-on  cette  épi- 
iepsie  dans  toutes  les  affections  de  Toreille,  ainsi  que  chez  les 
sourds-muets  ; 

40  Mais  l'une  des  affections  épileptogènes  les  plus  intéres' 
santés  à  connaître,  c'est  l'otopiésis  par  obstruction  des  trom- 
pes d'Eustache  même  lorsqu'elle  est  intermittente  ;  parce  que 
c'est  la  forme,  pour  ainsi  dire  la  plus  atténuée,  des  malaûies 
épileptogènes  de  l'oreille,  et  celle  sur  laquelle  la  thérapeu- 
tique a  le  plus  de  prise  ; 

5»  Quand  les  filets  auriculaires  des  nerfs  trijumeau,  pneumo* 
gastrique,  glosso-pharyngien  sont  excités,  en  môme  temps 
que  le  nerf  acoustique,  par  une  affection  compliquée  de 
Toreille,  il  peut  devenir  difficile  de  modifier  à  la  fois  toutes 
ces  excitations  épileptogènes,  pour  obtenir  l'arrêt  de  l'épilepsie 
d'oreille  ; 

60  Les  épileptiques,  lors  des  premières  crises,  ont  intérêt  à 
être  examinés  du  côté  de  l'oreille,  puisque  cet  organe  a  tant 
d'influence  sur  la  pathogénie  des  affections  convulsives,  ner- 
veuses, mentales  même,  —  symptomatiques,  —mais  simulant 
absolument  l'épilepsie,  la  méningite  et  les  maladies  mentales 
proprement  dites  ; 

7»  L'examen  et  la  cure  de  l'oreille  sont  à  mettre  en  œuvre, 
surtout  au  début  des  affections  nerveuses  symptomatiques, 
le  système  nerveux  pouvant  peut-être,  en  certains  cas,  prendre 
des  habitudes  morbides  qui  survivent  à  la  cause  initiatrice, 
—  si  l'on  se  reporte  aux  observations  de  M.  Brown-Séquard, 
sur  Thérédité  de  l'épilepsie  expérimentale  chez  les  animaux. 

Thérapeutique.  —  De  l'antipyrine  contre  le  mal  de  mer. 
Note  de  M.  Eugène  Dupuy,  présentée  par  M.  Brown-Séquard. 

Gomme  c'est  la  moelle  allongée  qui  semble  atteinte  dans  le 
mal  de  mer  (nausées,  vomissements,  vertiges,  mal  de  tète 
sueurs  froides,  altération  du  rythme  respiratoire  et  des  batte 
ments  du  cœur,  etc.),  j'ai  eu  l'idée  de  faire  prendre  à  dei 
malades  et  à  d'autres  voyageurs,  qui  auparavant  souffraiea 
terriblement  du  mal  de  mer,  de  l'antipyrine  à.  la  dosedt 
3  gr.  par  jour,  pendant  trois  jours  avant  l'embarquement  e 
les  trois  premiers  jours  de  la  traversée;  quelques  personne 
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ont  cru  prudent  de  continuer  l'usage  du  médicament  pendant 
toute  la  traversée.  Aucune  de  ces  personnes  n'a  été  atteinte 
du  mal  de  mer  en  traversant  TÂtlantique  cette  fois. 

Séance  du  21  novembre.  —  De  l'antipyrine  contrt  le  mal  de 
mer,  par  M.  Ëmile-Ossian  Bonnet. 

Après  de  nombreuses  observations  (soixante  environ), 
recueillies  avec  le  plus  grand  soin  pendant  les  deux  traver- 
sées du  Havre  à  Buenos- Ayres  et  de  Buenos-Ayres  au  Havre, 
je  crois  avoir  mis  hors  de  doute  les  trois  faits  suivants  : 

1*  Contrairement  aux  opinions  émises  par  divers  auteurs, 
k  mal  de  mer  n'est  autre  qu'un  vertige,  qui  se  produit  sous  Tin- 
lluence  d'une  ou  de  plusieurs  des  causes  multiples,  d'ordre 
seosoriel  ou  psychique,  qui  occasionnent  généralement  cet 
^t  maladif  ; 

2«  L'emploi  de  l'antipyrine  arrête  toujours  les  accidents  du 
mal  de  mer;  mais  la  dose  à  laquelle  il  convient  de  la  prendre 
est  variable.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  dose  de  1  gr.  50  est 
suffisante;  l'efifet  complet  est  alors  produit  en  dix  minutes 
eo?iron.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  il  est  nécessaire 
d'ajouter  de  nouvelles  doses.  Toutefois,  dans  mes  différentes 
observations,  je  n'ai  jamais  été  obligé  de  dépasser  3  gr.  en 
deux  fois,  pour  produire  l'arrêt  complet  des  accidents  dans 
l'espace  d'une  heure  environ  ; 

S''  Dans  certains  cas,  relativement  très  rares,  où  le  malade 
Be  peut  absorber  le  médicament  par  suite  de  vomissements 
trop  abondants  et  trop  fréquents,  une  injection  sous-cutanée 
<le  1  gr.  d'antipyrineasufâ  pour  arrêter  le  mal. 

Séance  du  19  décembre.  —  Analyse  de  l'action  physiolo- 
çique  de  la  cocaïne.  —  par  M.  Marc  Lafont. 

La  cocaïne  exalte  le  fonctionnement  du  système  nerveux 
grand  sympathique;  sous  son  action,  les  vaisseaux  se  con- 
tractent, ainsi  que  tous  les  organes  à  muscles  lisses,  tels  que 
Testomac,  l'intestin,  la  vessie,  la  capsule  oculo-orbitaire, 
Tiris.  La  cocaïne  paralyse  les  extrémités  des  nerfs  sensoriels 
et  seositifs.  Elle  est,  au  point  de  vue  des  terminaisons  sen- 
sitives  des  nerfs,  ce  qu'est  le  curare  au  point  de  vue  des 
plaques  motrices. 

L'analogie  de  ces  deux  substances  est  plus  grande  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  L*une  et  l'autre  ont 
une  action  identique  excito-médullaire.  L'une  et  l'autre  res- 
pectent les  fonctions  de  la  continuité  du  nerf.  Ces  deux 
substances  ne  diffèrent  que  dans  leur  action  sur  les  termi- 
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nalsoQS  nerveuses.  Le  curare  paralyse  les  plexus  vaso-cons- 
tricteurs intra-vasculaires  et  les  plaques  motrices  terminales 
des  nerfs  moteurs.  La  cocaïne  excite  les  plexus  vaso-cons- 
tricteurs intra-vasculaires  et  les  contractions  de  tous  les 
muscles  à  fibres  lisses;  elle  inhibe  les  terminaisons  nerveuses 
des  nerfs  sensitifs  et  sensoriels. 


SOCIETE    MEDIGO-PSYGHOLOGIQUE 

(1887.) 

Séance  du  31  octobre.^  Du  délire  chronique  (suite).  Des  idées 
morbides  de  persécution^  par  M.  Charpentibr. 

Le  médecin  de  Bicétre  fait  d'abord  un  rapide  historique  du 
délire  des  persécutions  et  montre  que  dans  les  travaux  qui 
ont  vu  successivement  le  jour,  depuis  le  mémoire  de  Lasègue, 
Tesprit  d'analyse  a  été  de  plus  en  plus  appliqué  aux  idées 
morbides  et  au  délire  de  persécution,  puis  il  expose  qu'un  ce^ 
tain  nombre  de  faits  de  son  observation  lui  ont  paru  se  prêter 
à  des  groupements  nouveaux,  en  raison  tantôt  d*une  particu- 
larité d'étiologie  commune,  tantôt  en  raison  de  rassociation 
des  idées  morbides  de  persécution  à  d^autres  symptômes. 

M.  Charpentier  fait  remarquer  qu'il  dit  :  idées  morbides, 
parce  qu'il  croit  aux  idées  de  persécution  non  pathologiques; 
un  homme  sain  d'esprit  peut  être  persécuté  réellement;  si  de 
telles  idées  n'entraînent  aucune  modification  déraisonnable  de 
la  conduite,  de  la  pensée,  des  sentiments,  si  ce  sont  des  idées 
vraies  exactes,  elles  doivent  être  distinguées  des  idées  morbi- 
des. En  signalant  les  idées  de  persécution  qui  se  produisent 
chez  des  fats  ou  vaniteux  à  l'occasion  d'insuccès  ou  de  décep- 
tions mérités,  mais  dont  ils  ne  comprennent  pas  les  raisons, 
M.  Charpentier  signale  un  premier  degré  d'idées  de  persé- 
cution qui,  pour  lui,  est  d'autant  plus  important  qu'elles  sont 
parfois  les  premiers  ou  les  seuls  signes  révélateurs  d'une  in- 
fériorité cérébrale.  De  telles  idées  ont  déjà,  à  ses  yeux,  un 
caractère  pathologique  et  constituent  des  idées  morbides  de 
persécution. 

Gela  posé,  M.  Charpentier   divise   les  persécutés   en  neuf 
groupes. 


•  « 
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1*'  Groupe.  Idées  morbides  de  persécution  pouvant  aller  jus- 
qu'au délirey  d^origine  traumatique  ou  chirurgicale. 

Dans  trois  accouchements,  au  moment  de  l'expulsion  du 
fœtus,  et  chez  un  malade  dégénéré  vertigineux  de  Bicétre, 
pendant  la  réunion  d'une  hernie  par  le  taxis,  M.  Charpentier 
a  Yu  les  malades,  en  proie  à  la  terreur,  se  livrer  à  des  impré- 
cations contre  des  individus  imaginaires  qui  les  menaçaient. 
Dans  les  quatre  cas  il  y  avait  eu  hallucinations  de  la  vue,  mais 
non  de  rouîe  ;  le  délire  avait  duré  une  minute,  les  malades 
s'en  souvenaient  et  en  riaient.  Tout  est  rentré  dans  Tordre  ; 
aucune  substance  toxique,  aucun  alcool  n'avait  été  consommé. 
Chez  les  trois  accouchées,  aucun  antécédent  personnel,  ni  de 
famille. 

Chez  sept  autres  malades  observés  par  M.  Charpentier,  chez 
lesquels  les  antécédents  de  famille  ou  personnels  étaient  né- 
gatifs, et  dont  trois  seulement  étaient  buveurs  des  idées  de 
persécution  s'étaient  développées  dans  les  six  premiers  mois, 
aprèsdes  accidents  consécutifs  à  des  éboulements,  écrasements 
chutes  de  hauteur  élevée,  sans  lésions  traumatiques  consta- 
tées du  crâne  ni  de  la  face,  sans  évanouissement,  sans  amné- 
sie consécutive. 

M.  Charpentier  cite  encore  le  cas  d'une  femme  qui,  quatre 
mois  après  uneovariotomie  fut  prise  de  troubles  mélancoliques 
de  nature  ancienne  avec  hallucinations  de  Touïe,  puis  d'idées 
délirantes  de  persécution. 

2*  Groupe.  Des  idées  de  persécution  pendant  et  après  les 
maladies  aiguës. 

Pendant  Tétat  aigu,  soit  sous  l'influence  de  la  température, 
soit  sous  l'influence  des  autres  facteurs  de  la  flèvre,  les  idées 
de  persécution,  par  leur  mobilité,  par  les  hallucinations  ter- 
rifiantes de  l'ouïe  et  surtout  de  la  vue  qui  les  accompagnent, 
par  l'incohérence  et  la  vivacité  du  langage  qui  les  exprime,  se 
rapprochent  des  mômes  idées  morbides  du  delirium  tremens 
et  du  délire  aigu,  celui-ci  reliant  au  point  de  vue  du  délire  les 
maladies  pyrétiques  ou  infectieuses  aiguës,  aux  délires  d'in- 
toxication et  surtout  au  délire  alcoolique. 

Dans  la  convalescence  des  maladies  aigués,  les  idées  de 
persécution  qui  constituent  parfois  tout  le  délire,  sont  ordi- 
nairement peu  vives,  peu  nettes,  liées  à  des  hallucinations  de 
la  vue  ou  de  l'ouïe  que  les  malades  ne  précisent  pas.  Elles 
s'effacent  souvent  sous  l'influence  d'une  conversation  même 
modérément  soutenue,  mais  reparaissent  surtout  le  lende- 
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main  au  réveil,  avec  une  certaîoe  ténacité,  alimentées  qu'elles 
sont  par  des  réves  dus  à  un  mauvais  sommeil  ;  elles  sont  ordi- 
nairement associées  à  des  manifestations  hypothermiques  du 
côté  des  téguments,  à  un  fonds  de  torpeur  et  de  mélancolie, 
parfois  à  des  idées  de  grandeur;  elles  n'atteignent  pas  la  sys- 
tématisation ;  elles  ont  parfois  le  caractère  niais  et  enfantin 
de  la  paralysie  générale,  à  laquelle  elles  peuvent  aboutir  ;  le 
plus  souvent  elles  disparaissent  sans  laisser  de  traces. 

3«  Grovfe, Persécutés  à  idées  délirantes  empruntées  à  des  rêves. 

M.  Charpentier  croit  qu'un  certain  nombre  de  persécutés 
peuvent  extraire  de  toute  pièces  leurs  idées  morbides  de  rêves 
dont  ils  se  souviennent  plus  ou  moins  sans  être  capables  d'en 
démêler  la  fausseté,  le  rêve  troublant  leur  mémoire.  M.  Char- 
pentier a  cru  remarquer  chez  ces  malades  les  détails  suivants  : 
ils  cherchent,  à  rencontre  des  autres  persécutés,  le  médecin 
pour  lui  exprimer  leurs  idées  délirantes;  leur  conviction  est 
moins  nette  qu'ils  ne  le  disent  ;  ils  cèdent  plus  facilement  aux 
dénégations  et  aux  raisonnements  ;  leurs  idées  de  persécu- 
tion sont  toujours  moins  nettes  après  une  nuit  devrai  som- 
meil. La  mémoire  chez  eux  est  moins  fidèle  que  chez  les  autres 
persécutés,  même  pour  les  faits. ou  rêves  qui  alimentent  leur 
délire,  mémoire  au  contraire  la  dernière  à  se  perdre  chez  les 
autres  persécutés.  Beaucoup  d'entre  eux,  mais  non  tous,  sont 
tributaires  des  excès  alcooliques. 

4«  Groupe.  Fausses  ivresses,  idées  de  persécution  dont  la 
manifestation  délirante  simule  une  ivresse, 

M.  Charpentier  a  constaté  des  idées  morbides  de  persécu- 
tion chez  des  malades  qui,  pendant  la  manifestation  de  ces 
idées,  présentaient  comme  caractéristique  une  odeur  infecte, 
repoussante,  de  l'haleine  avec  excitation  plus  ou  moins  mar- 
quée. 

M.  Charpentier  a  vu  dans  les  mêmes  conditions  les  idées  de 
grandeur  sans  idées  de  persécution.  Les  malades  avaient  l'air 
aviné,  la  parole  embarrassée,  trébuchant  comme  en  état 
d'ivresse,  la  langue  toujours  fortement  chargée  avec  empreinte 
très  manifeste  des  dents  sur  le  bord  épaissi  de  l'organe,  mais 
sans  morsure  ni  excoriations  ;  il  y  avait  élévation  de  la  tem- 
pérature et  fréquence  du  pouls  qui  disparaissaient  avec  les 
idées  délirantes  entre  deux  et  cinq  jours. 

5®  Groupe.  Les  mélancoliques  anxieux  qui  deviennent  persé- 
cutés]; les  auto-persécuteurs. 

Ce  groupe  comprend  des  malades  dont  les  idées  de  persécu- 
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don  sont  toujours  consécutives  et  sont  précédées  de  mélan- 
colie anxieuse.  M.  Charpentier  n'a  jamais  vu  un  seul  de  ces 
malades  guérir.  Quant  aux  idées  de  persécution,  elles  n'ont 
aacune  caractéristique. 

fi»  Groupe.  PerséctUés  congestifs  pléthoriqries  à  tempérament 
mguin. 

Les  idées  de  persécution  dans  ces  conditions  se  rencontrent 
dans  les  deux  sexes  ;  chez  les  femmes  elles  ne  sont  pas  rares 
aux  périodes  menstruelles  ni  à  la  ménopause  ;  M.  Charpentier 
oe  les  a  jamais  observées  pendant  la  grossesse,  ni  après  Tac- 
coQchement  ni  pendant  la  lactation.  Le  médecin  de  Bicétre 
croit  que  Tattention  mérite  d'être  fixée  sur  ces  persécutés 
congestifs:  l»  parce  qu'il  y  a  un  parallèle  entre  ces  troubles 
congestifs  quand  ils  s'opèrent  sur  les  centres  cérébraux  et  les 
idées  délirantes  ;  2^  parce  que  cette  congestion  permet  de  faire 
rechercher  une  indication  thérapeutique;  3o  parce  que  l'explo- 
sioQ  subite  de  leur  délire,  sa  marche  anormale,  ses  poussées 
irfêguliéres  peuvent  faire  confondre,  soit  avec  un  délire  des 
dégénérés,  soit  avec  un  délire  intermittent. 

Les  antécédents  de  famille  sont  ordinairement  des  hémiplé- 
gies, affections  cardiaques,  hémorragies  diverses. 

M.  Charpentier  croit  que  beaucoup  de  cas  de  manie  ou  de 
démence  incohérente  doivent  se  rapporter  à  ces  persécutés 
congestifs. 

'•  Groupe.  Persécutés  arthritiques  à  forme  mélancolique 
^ide.  Ces  malades  diffèrent  des  précédents  en  ce  que  les 
congestions  sont  passives  et  non  actives,  en  ce  que  chez  eux 
le  système  veineux  est  troublé  primitivement  et  non  la  circu- 
btjoo  artérielle.  Chez  eux,  les  veines  du  dos,  des  mains  et  des 
pieds,  la  veine  dorsale  de  la  verge,  le  varicocèle,  les  varices, 
les  veines  des  régions  temporales  apparaissent  et  se  dessinent 
prématurément.  Chez  ces  malades  les  hallucinations  existent 
mais  sont  mal  marquées,  chez  ces  malades  les  antécédents 
d'arthritisme  sont  fréquents  dans  la  famille. 

8«  Groupe.  Persécutés  avec  hallucinations  et  délire  systéma- 
*««.  — Trois  variétés. 

l^*  Variété,  —  Persécutés  primitivement  sensoriels. 
Il  existe  des  individus  sujets  à  des  hallucinations  involon- 
taires mais  sans  troubles  délirants;  ce  qui  est  plus  fréquent» 
c'est  de  voir  des  malades  présentant  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité générale,  même  très  accentués  et  très  nombreux,  sans 
délire.  Certains  de  ces  malades  ne  deviennent  jamais  aliénés. 
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mais  le  plus  grand  nombre  devlennent,et  parfois  rapidement, 
des  persécutés.  Chez  eux,  suivant  l'expression  appliquée  par 
M.  Christian  aux  mélancoliques,  la  douleur  se  concrète  en 
délire. 

2»  Variété.  —  Persécutés  primitivement  psychiques. 

Ici  ridée  de  persécution  est  antérieure  aux  hallucinations 
et  aux  troubles  de  la  sensibilité  périphérique;  elle  naît  sous 
l'influence  de  l'imagination  toujours  vive  chez  ces  sujets,  à 
l'occasion  d'une  peine  morale  souvent  intense,  chagrins, 
revers,  déception.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  même  cause 
morale  ne  puisse  se  trouver  dans  la  variété  précédente,  mais 
chez  ceux-ci  ce  sont  les  nerfs  sensitifs  qui  reçoivent  les  pre- 
miers le  contre-coup,  tandis  que  chez  ceux-là  ce  sont  les  cen- 
tres sentants  qui  subissent  tout  d'abord  Tinfluence  nocive. 

Chez  ces  malades,  il  se  produit  à  un  moment  une  double 
réaction  :  l^'des  sensations  morbides  sur  les  idées  délirantes; 
2o  des  idées  délirantes  sur  les  sensations  morbides.  Dès  lors, 
les  malades  de  cette  deuxième  variété  pourront  être  con- 
fondus avec  ceux  de  la  première. 

3«  Variété.  —  Persécutés  d'emblée  sensoriels  et  psychiques  pri- 
mitivement. 

Ici  le  début  est  brusque;  les  phénomènes  s'enchaînent 
et  se  déroulent  avec  rapidité^  d'ordinaire,  l'excitation 
maniaque  les  précède  et  les  accompagne.  (Parfois  Talcool 
qui,  dans  les  deux  variétés  précédentes,  peut  apporter  son 
appoint,  peut  être  un  facteur  de  premier  ordre  dans  cette 
variété,  mais  alors  s'y  joignent  toujours  les  hallucinations 
visuelles  :  ceci  s'observe  surtout  quand  le  malade  n'est  pas 
un  buveur  de  profession. 

9«  Groupe.  Persécutés  qui  aboutissent  à  la  mégalomanie. 

Il  y  a  beaucoup  de  persécutés  qui  aboutissent  à    la  méga- 
lomanie, cela  est  vrai,  mais  ce  que  M.  Charpentier  conteste, 
c'est  l'évolution  fatale  à  laquelle  seraient  soumis  nécessaire- 
ment ces  malades  avant  d'aboutir  à  la  mégalomanie,  c'est 
la  nécessité  absolue  de  l'apparition  de  la  mégalomanie  après 
les  périodes  d'inquiétude,  d'hypocondrie,   de    persécution, 
toutes  les  fois  que  la  démence  n'apparaît  pas.  Et  d'abord  il 
y  a  des  mégalomanies  qui  peuvent  apparaître  chez  tous  les 
persécutés  des  groupes  précédents  ;  de  plus,  il  y  a   nombre 
de  malades  qui  présentent  à  la  fois  et  des  idées  de  grandeur 
et  des  idées  de  persécution.  Il  y  a  aussi  des  méfi^lomanies 
qui  apparaissent  après  l'inquiétude,    après    Thypocondrie, 
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après  les  idées  de  persécution,  et  on  peut  dire  de  ces  malades 
qa'jlsn'ontpas  parcouru  toutes  les  phases  du  délire  chronique 
de  M.  Magnan,  parce  que  la  mégalomanie  s'imposant  de 
suite  après  une  des  phases  précédentes,  a  fait  éclipser  ou 
même  a  anéanti  les  phases  suivantes. 

M.  Charpentier  se  range  à  l'opinion  de  MM.  Dagonet  et 
Christian  affirmant  qu'il  y  a  des  persécutés  ayant  passé  par 
lesquatre  phases  du  délire  chronique  de  M.  Magnan,  et  qui 
De  sont  jamais  devenus  mégalomanes,  ni  même  déments, 
malgré  une  existence  délirante  très  prolongée,  mais  il  ne  nie 
pas  les  faits  publiés  par  M.  Magnan. 

Mais  la  question  qu'il  importe  de  discuter,  c'est  l'interpré- 
tatioQ  de  Tapparition  de  la  mégalomanie  chez  les  persécutés, 
qui  paraît  due  à  ce  qu'un  défaut  capital  des  caractères  a 
échappé  aux  observateurs. 

M.  Charpentier  s'est  demandé  par  quelle  bizarrerie  de  la 
oatare  cette  déduction  logique,  qui  est  une  faculté  de  culture, 
de  perfectionnement  assez  peu  commune,  même  chez  des 
cerveaux  réputés  sains,  serait  venue  se  réfugier  dans  des 
cerveaux  d'aliénés  ou  du  moins  dans  une  classe  d'aliénés,  à 
moins  d'admettre  l'hypothèse  d'une  aliénation  par  surmenage, 
de  la  déduction  logique,  hypothèse  qui  serait  à  établir. 

Cette  hypothèse,  pour  expliquer  la  mégalomanie  du  délire 
de  persécution,  a  été  invoquée,  parce  qu'elle  avait  été  appli- 
quée pour  l'interprétation  du  délire  de  persécution  consécutif 
aadélire  hypocondriaque.  Une  môme  explication  pour  deux 
périodes  d'une  même  maladie  était  destinée  à  satisfaire  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  s'en  présentait  pas  d'autre.  Cette  absence 
d'autre  hypothèse  s'explique  par  un  résumé  en  quelques 
lignes  de  l'historique  des  travaux  du  délire  de  persécution. 

En  effet,  où  a-t-on  trouvé  tout  d'abord  les  persécutés?  chez 
les  mélancoliques.  Qu'a-t-on  trouvé  chez  les  persécutés  avant 
le  délire  de  persécution?  l'hypocondrie.  Où  était  classée 
l'hypocondrie?  dans  la  mélancolie;  et  méthodiquement,  pour 
reconstituer  l'histoire  antérieure  de  l'hypocondriaque  deve- 
nant persécuté,  on  a  été  rechercher  dans  son  existence,  à 
partir  de  son  enfance,  les  manifestations  de  la  mélancolie,  et 
et  on  a  trouvé  ce  qui  est  vrai,  même  dans  l'enfance,  caractère 
triste,  sombre,  morose,  vie  solitaire,  isolée,  silencieuse,  état 
de  défiance,  esprit  soupçonneux,  inquiet,  mépris  pour  les 
camarades,  ennui  de  l'entourage,  misanthropie.  Autant  de 
vérités  trouvées. 
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Nous  ne  disons  pas^continue  M.  Charpentier,  qu'en  médecine 
on  trouve  tout  ce  que  Ton  cherche,  ce  qui  est  faux,  quand 
on  procède  avec  méthode,  mais  bien  :  on  ne  trouve  que  ce 
que  Ton  cherche,  et  comme  on  n'a  cherché  que  des  caractères 
mélancoliques,  on  n'a  pas  cherché  ce  que  nous  avons  trouvé 
chaque  fois  que  nos  renseignements  ont  pu  être  exacts  et 
complets,  et  que  nous  résumons  ainsi  :  tout  persécuté  qui 
aboutit  à  la  mégalomanie  a  été  :  i^  un  sot  ;  2<>  un  fat  ;  3<*  un 
orgueilleux;  4<»  un  insuffisant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  insuffisant  par  rapport  à  la  surélévation  de  ses  vues 
ambitieuses,  ou  par  rapport  à  la  satisfaction  de  ses  concep- 
tions orgueilleuses. 

11  est  certain  que  si  le  royaume  des  cieux  est  fait  pour  les 
pauvres  d'esprit,  notre  monde  social  est  peu  fait  pour  leur 
assurer  les  privilèges  auxquels  aspire  leur  faiblesse  cérébrale, 
mais,  au  contraire,  tout  préparé  pour  leur  assurer  ceux 
qu'ils  méritent  et  auxquels  ils  ne  s'attendent  généralement 
pas;  le  désir  de  prépondérance,  louable  quand  il  répond  à 
une  organisation  disposée  pour  ce  but,  attire  aux  sujets  dont 
nous  parlons,  les  moqueries  dans  l'enfance,  les  taquineries, 
plus  tard,  les  hostilités  plus  accentuées,  enfin,  les  déceptions, 
chagrins,  revers,  accidents  communs  à  tout  mortel,  mais 
survenant  de  préférence  chez  ceux  dont  la  capacité  est  infé- 
rieure au  but  poursuivi. 

Ceci  admis,  il  est  inutile  d'insister  pour  montrer  comment 
les  caractères  et  habitudes  mélancoliques  déroulent  direc- 
tement du  caractère  vaniteux,  en  dehors  du  raisonnement  du 
malade  qui  devient  môme  mélancolique  inconsciemment. 

Car  ces  malades  ne  se  sont  jamais  rien  expliqué,  pas  plus 
les  peines  morales  profondes  qu'ils  ressentiront  plus  tard 
et  qui,  à  leur  tour,  vont  porter  le  désordre  dans  la  sen- 
sibilité centrale  et  périphérique;  si  alors  ils  ont,  par  inter- 
valle, le  sentiment  de  leur  incapacité  cérébrale,  leur  sensibi- 
lité morbide  n'en  sera  que  p[\is  excitée,  fixera  d'autant  leurs 
préoccupations  et  augmentera  le  trouble  dans  les  idées. 

A  part  les  caractères  exceptionnels  et,  d'ailleurs,  sains 
d'esprit,  orgueil  et  douleur  vont  mal  ensemble;  idées  tristes 
et  orgueilleuses  s'accommodent  mai  ;  les  unes  doivent  céder 
aux  autres,  et,  d'ailleurs,  les  sensations  douloureuses  et,  par 
suite,  les  émotions  régnent  en  maîtresses,  en  sorte  que  cette 
vanité  originelle  ou  acquise  s'efface  sous  la  domination  des 
idées  péniblesdu  délire  de  persécution;  vienne  celui-ci  à  dis- 
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para/tre,etle  vieil  homme  OU,  pour  être  moins  poli  mais 
plus  juste,  la  vieillesse  béte  va  reparaître,  d'autant  plus  nette 
que  les  obâtacles  auront  disparu,  sous  la  forme  de  mégalo- 
manie. 

Telles  ces  plantes,  dont  la  racine  est  toujours  vivace,  lais- 
sent pour  un  temps  le  sol  qui  les  nourrit,  se  recouvrir  d'une 
antre  végétation  luxuriante,  mais  passagère,  pour  reprendre, 
après  cette  végétation  disparue,  leur  évolution  primitive. 
Telle  la  vanité,  toujours  vivace  quoique  silencieuse,  reste 
latente  dans  le  temps  que  vivent  les  idées  de  persécution  aux 
dépens  du  sol  cérébral  qu'elles  épuisent   en  partie,  pour 
reprendre  ensuite  son  développement  plus  libre,  et  atteindre 
oœ  floraison  d'autant  plus  complète  que  la  mégalomanie 
sera  plus  accentuée. 
1      M.  Charpentier  résume  la  pensée  directrice  de  sa  communî- 
catioQ  en  disant  que  les  idées  sont,  à  leur  appareil  cérébral 
fréteur  et  à  l'économie  générale  qui  retentit  sur  cet  appareil 
en  même  temps  qu'elle  lui  est  en  partie  subordonnée,  ce  que 
leséléments  de  l'urine  sont  au  système  rénal  et  à  Téconomie 
toat  entière,  liée  elle  aussi  à  ce  dernier  par  des  rapports  d'auto- 
rité et  de  réaction. 

Cest  par  l'étude  analytique  des  urines  que  la  pathologie 
rénale  a  été  mieux  étudiée,  et  a  concouru  à  une  meilleure 
étude  de  la  pathologie  tout  entière.  C'est  par  l'étude  analy- 
tique des  idées  morbides  que  nous  pouvons  espérer  des  con- 
(luétes  scientifiques  au  moins  aussi  importantes. 

Saggation^  auto-suggestion  et  vivacité  du  souvenir  dans  le 
ymmeil  hypnotique.  —  Action  des  médicaments  à  distance. 
-^Suppression  momentanée  des  attaques  hystéro-épileptiques  et 
^iwmissements  nerveux^  par  M.  J.  Voisin. 

CoQtîQuant  ses  recherches  sur  l'action  des  médicaments  à 
distance  chez  les  hystériques,  M.  J.  Voisin  communique  une 
observation  dans  laquelle  on  voit  que  c'est  la  suggestion, 
l'auto-sQggestion  et  la  vivacité  du  souvenir  dans  le  sommeil 
hypnotique  qui  seules  rendent  compte  des  phénomènes.  Voici 
te  résumé  de  cette  observation  et  l'exposition  des  faits:  la 
malade  est  endormie  par  la  fixité  du  regard  et  la  compression 
<}€s globes  oculaires.  Le  plus  grand  silence  règne  autour 
d'elle.  Elle  n'a  pas  entendu  parler  de  ces  expériences  ni  dans 
te  service,  ni  dans  la  ville.  M.  Voisin  approche  d'elle,  sans 
bruit,  aoe  série  de  flacons  contenant  diverses  substances,  flacons 
bien  boachés,  bien  cachetés,  et  il  n'obtient  aucun  phéno- 
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mène.  Quelques  instants  après  il  prend  un  flacon  vide,  rap- 
proche de  la  malade  et  dit  :  «  Je  vais  essayer  sur  cette 
t  malade  Teffet  des  médicaments  à  distance,  dans  ces  flacons, 
«  il  y  a  différents  médicaments,  je  vais  les  approcher  succès- 
'*  sivement  de  la  malade  et  il  est  probable  que  cette  malade, 
«  comme  toutes  les  malades  de  sa  catégorie,  nous  montrera 
«  les  effets  physiologiques  des  médicaments  renfermés  dans 
■  ces  flacons.  Voici  d'abord  un  flacon  contenant  de  ralcool; 
"  vous  verrez  sans  doute  se  développer  d*abord  un  léger 
•  tremblement  des  membres  supérieurs,  puis  des  membres 
«  inférieurs  et  enfin  tous  les  symptômes  de  Tivresse.  Ces 

<  effets,  ajoutai-je,  se  développent  presque  instantanément, 
«  arrivent  presque  tout  de  suite  &  leur  apogée,  puis  dispa- 

<  raissent  aussitôt  que  le  flacon  est  retiré.  » 

Une  fois  cela  dit,  M.  Voisin  approche  son  flacon  vide  de  la 
malade,  et  le  tremblement  et  les  phénomènes  de  Tivresse 
apparaissent  pour  disparaître  aussitôt  que  le  ffacon  est 
enlevé. 

L'expérience  sur  l'alcool  faite,  M.  Voisin  fait  semblant  de 
prendre  un  autre  flacon  en  remuant  avec  bruit  d'autres 
flacons  et  présente  toujours  un  flacon  vide  à  la  malade,  en 
disant  :  c  Voici  de  la  strychnine,  vous  verrez  sans  doute  se 
produire  de  grands  mouvements  et  même  des  convulsions.  » 
Ce  qui  eut  lieu;  pour  la  pilocarpine,  M.  Voisin  provoque  la 
sueur  et  enfin,  pour  le  sulfate  de  soude,  il  détermine  des  bor- 
borygmes  et  de  la  diarrhée,  etc. 

Deux  mois  après  cette   première  expérience,  M.    Voisin 
endort  de  nouveau  la  malade  et  approche  d'elle  toujours  un 
/^on  vide,  en  disant  seulement  ceci  :  «J'approche   de  cette 
malade  un  flacon  et  vous  verrez  qu'elle  saura  distinguer  le 
médicament  qu'il  contient  par  les  symptômes  qu'elle  nous 
donnera.  »  M.  Voisin  fait  semblant  de  changer  six  fois  de 
flacon  en  les  remuant  avec  bruit  et  toujours  il  présente  un 
flacon  vide,  et  à  chaque  changement  supposé  de  flacon,  il  voit 
se  dérouler  tous  les  symptômes  qu'il  avait  vus  dans  sa  première 
expérience  et  cela  dans  le  même  ordre,    c  N'est-ce    pas  \à, 
«  dit  M.  Voisin,  un  phénomène  de  mémoire?  Ne  peut-on  pas 
a  expliquer  parcette  vivacité  du  souvenir,  lescauses  d'erreurs 
0  de  certains  auteurs  ? 

«  Supposons  en  effet  qu'au  lieu  d'employer  un  flacon  vide, 
«  j'aie  employé  la  première  fois  des  flacons  contenant  des 
«<  substances  annoncées  et  qu'au  bout  de  deux  mois,  je  refasse 
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"  mon  expérience  en  ne  disant  pas  un  mot  sur  les  substances 

<  contenues  dans  mes  flacons^  mais  en  présentant  mes  flacons 
t  dans  le  même  ordre  que  lors  de  ma  première  expérience. 

<  N'auraîs-je  pas  été  convaincu  de  la  réalité  du  phénomène, 
«  ainsi  que  tontes  les  personnes  qui  m'auraient  assisté  dans 
•  cette  expérience  ?  C'est  peut-être  de  cette  manièrequ'ont  été 
c  Induits  en  erreur  plusieurs  auteurs.  » 

M.  Voisin  croit  que  l'observation  qu'il  communique  prouve 
une  fois  déplus  que 'les  médicaments  enfermés  hermétique- 
ment dans  un  vase  agissent  ainsi  à  distance  par  sugfgestion 
et  auto-suggestion,  et  que  la  mémoire  est  très  vive  dans  le 
sommeil  hypnotique.  Grâce  à  cette  mémoire,  on  pourra 
expliquer  des  faits  restés  jusque-là  inexplicables. 

Cette  observation  montre  également  que  par  la  suggestion 
hypnotique  on  parvient  à  supprimer  les  attaques  hystéro- 
épileptiques  et  les  vomissements. 

La  jeune  malade  qui  avait  des  attaques  et  des  vomissements 
quotidiens  est  restée  six  mois  sans  présenter  ces  symptômes 
et  a  pu  quitter  Fhospice. 

Vn  cas  de  nwrphinomanie  se  terminant  brusquement  par  la 
mort,  par  B.  Ball  (1). 

Séance  du  27  novembre.  —  Histoire  (Tun  aliéné  reformateur. 
M.  RiTTi  lit  au  nom  de  M.  Jarchi  l'observation  d'un  malade 
atteint  de  manie  des  grandeurs  avec  idées  de  réforme  concer- 
nant la  philosophie  et  la  religion,  idées  erotiques  et  délire 
des  persécutions. 

De  la  période  prédélirante  de  la  paralysie  générale,  par 
M.  Christian. 

M.Christian  communique  un  certain  nombre  d'observations 
de  paralytiques  généraux,  présentant  des  troubles  oculaires, 
les  uns  des  troubles  de  l'accomodation  (diplople),  les  autres  des 
tioubles  de  l'appareil  musculaire  (strabisme,  chute  de  la 
paupière,  etc.).  Ces  troubles  se  ressemblent  d'une  manière 
frappante  : 

Us  surviennent  en  pleine  santé  apparente  et  d'une  façon 
soudaine  ; 

Ils  se  dissipent,  en  général^  assez  vite,  soit  qu'ils  restent 
aboDdonnés  à  eux-mêmes,  soit  qu'on  les  traite  méthodique- 
ment. II  semble  que  le  traitement  le  plus  rationnel  et  le 
mieux  indiqué  soit  sans  action  sur  eux  ; 

ly  Voyez  l'Encéphale,  1887,  page  641 . 
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S'ils  persistent,  ils  n'ont  aucune  tendance  à  s^étendre  ni  à 
s'aggraver. 

De  prime  abord,  l'explication  de  ces  phénomènes  paraît 
toute  simple  ;  il  semble  naturel  de  leur  attribuer  une  origine 
spécifique.  Mais,  d'un  côté  s'il  n'est  pas  douteux  que  la  syphilis 
ait  réellement  existé  dans  les  antécédents  de  quelques-uns  des 
malades,  il  en  est  d'autres  chez  lesquels  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  aucune  trace  d'infection.  De  plus,le  traitement 
spécièque  le  mieux  conduit  reste  impuissant,  il  n'existe 
aucune  altération  syphilitique  concomitante  ;  la  lésion  pri- 
mitive n'a  aucune  tendance  à  s'étendre  ni  à  s'aggraver  ;  enfin, 
à  l'autopsie  il  n'y  a  ni  gomme  ni  exsudât. 

Aussi  M.  Christian,  bien  loin  déconsidérer  encore  ces  trou- 
bles oculaires  comme  des  accidents  syphilitiques, leur  attribue 
une  origine  toute  différente  et  les  rattache  franchement  au 
processus  morbide  de  la  paralysie  générale  elle-même.  Et 
d'ailleurs,  si  on  envisage  ces  troubles  oculaires  d'une  façon 
générale,  on  ne  peut  s'empôcher  de  leur  trouver  une  analogie 
singulière  avec  ceux  qui  ont  été  décrits  chez  les  ataxiques. 
Si,  dans  le  tabès,  la  diplopie,  les  paralysies  musculaires,  etc., 
sont  avec  raison  considérées  comme  de  véritables  symptômes 
de  la  maladie,  caractérisant  une  période  déterminée  de  son 
évolution,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  môme  dans  la  para- 
lysie générale  ? 

L'analogie  sera  encore  bien  plus  évidente  si,  au  lieu  de  con- 
sidérer les  troubles  oculaires  isolément,  on  les  rapproche 
d'une  série  d'autres  troubles,  également  nerveux,  assez  graves 
pour  faire  croire  de  prime  abord  à  de  véritables  lésions 
organiques,  que  l'on  rencontre  chez  beaucoup  de  paralytiques 
généraux. 

En  voici  des  exemples  :  deux  malades  avaient  présenté  des 
accidents  gastriques  d'une  gravité  et  d'une  persistance  telles 
qu'on  avait  craint  une  lésion  organique  grave,  un  cancer.  Et 
cependant,  il  suffit  que  la  maladie  mentale  prit  son  caractère 
définitif,  pour  qu'aussitôt  la  digestion  redevint  normale. 
Dans  deux  autres  observations  c'est  l'intestin  plutôt  que 
l'estomac  qui  parut  d'abord  atteint.  Fréquemment  c'est  l'appa- 
reil génito-urinaire  qui  parait  lésé  d'abord.  Plus  souvent 
encore  que  la  fonction  urinaire,  c'est  la  fonction  génitale  qui 
est  troublée.  M.  Christian  ne  compte  plus  les  paralytiques 
généraux  chez  lesquels,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long, 
on  avait  pu  constater  une  véritable  impuissance  dont  la  cause 
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prochaine  restait  iaconnue.  Les  conâdenoes  que  M.  Christian 
a  reçues  à  cet  égard  lui  permettent  de  croire  que  c^est  un 
^Tmptôme  des  plus  fréquents.  Aussi  la  surprise  est-elle  d'au- 
tant plus  grande  quand  au  moment  où  éclate  le  délire,  sur- 
vient une  excitation  erotique. 

Il  n'est  pas  rare  d'apprendre  que  certains  paralytiques 
généraux,  longtemps  avant  d'avoir  présenté  les  troubles 
caractéristiques  de  la  maladie  mentale,  ont  souffert  de  dou- 
leors  tenaces  dans  les  membres  et  dans  les  articulations, 
ooDsidérées  comme  des  névralgies  ou  des  douleurs  rhumatis- 
males. 

Quelquefois  les  troubles  nerveux  sont  vagues,  indéter- 
minés. 

A  tous  les  faits  qu'il  vient  de  rapporter,  M.  Christian  joint 
ceux  que  Ton  a  décrits  sous  le  nom  de  troubles  trophiques^ 
notamment  le  mal  plantaire  perforant  et  aussi  les  faits 
récemment  signalés  à  l'Académie  de  médecine  sous  le  nom 
^'ukéralions  imaginaires  de  la  langue. 

M.  Christian  arrive  à  cette  conclusion  que,  chez  un  certain 
nombre  de  paralytiques  généraux  (et  le  nombre  croîtra  d'au- 
tant plus  qu'on  s'appliquera  davantage  à  ces  recherches),  on 
observe  avant  l'apparition  du  délire,  ou  si  l'on  préfère,  avant 
Tapparition  des  symptômes  cérébraux,  c'est-à-dire,  avant 
que  la  maladie  soit  confirmée,  des  troubles  de  nature  fort 
diverse,  affectant  les  sièges  les  plus  variables  et  pouvant 
simuler  les  affections  les  plus  graves.  On  peut  croire  tantôt 
à  une  maladie  de  la  vessie  ou  des  reins,  tantôt  à  une  aitéra- 
\m  organique  de  l'estomac,  etc.  En  réalité  il  ne  s'agit  que 
de  troubles  nerveux.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  lésion  organique 
dans  les  viscères  qui  paraissent  atteints,  et  la  preuve,  c'est 
que  tous  les  symptômes  inquiétants  peuvent  disparaître, 
quand  le  malade  commence  à  délirer,  et  qu'à  l'autopsie  il  n'y 
a  jamais  aucune  trace  d'altération  de  l'organe. 

Quelle  est  maintenant  la  signification  de  ces  troubles  ner- 
veux, et  comment  faut-il  les  envisager  par  rapport  à  la  para- 
lysie générale  ? 

Une  première  remarque  à  faire,  c'est  que  tous  ces  troubles 
nerveux  que  je  viens  d'énumérer,  troubles  oculaires,  gas- 
triques, urinaires,  etc.,  présentent  une  analogie  frappante 
avec  ceux  que  l'on  observe  dans  le  tabès.  Ils  ont  leurs  équi- 
valents, presque  leurs  similaires,  dans  les  lésions  oculaires, 
^  douleurs  fulgurantes,  térébrantes,  les  crises  vésicales. 
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gastriques,  rectales,  les  arthropathies,  et  jusque  dans  les 
troubles  trophîques  qui  sont  des  symptômes  si  caractéris- 
tiques de  Tataxie  locomotrice  progressive. 

Or,  de  même  que  daus  Tataxie  on  a  réuni  tous  les  phéno- 
mènes pathologiques  en  un  groupe  unique,  constituant  la 
période  préataxique  du  tabès,  —  de  môme  je  propose  de  réunir 
ceux  que  j*ai  notés  chez  les  paralytiques  généraux,  leur 
ensemble  formant  la  période  prédélirante  de  la  paralysie 
générale. 

Ce  point  établi,  il  restera  à  déterminer  si,  déjà  à  cette 
période,  il  existe  une  lésion  du  système  nerveux  central  qui 
puisse  expliquer  les  troubles  d'apparences  si  diverses.  Charcot 
semble  le  croire,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

On  peut  supposer  cependant  qu'il  ne  s'agit  que  de  troubles 
fonctionnels,  puisqu'ils  ne  sont  pas  permanents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sera  à  des  recherches  ultérieures 
d'élucider  ce  point.  Actuellement  je  n'ai  voulu  dégager 
que  la  partie  clinique  du  problème.  Si  mes  vues  sont  exactes, 
ilyauraun  chapitre  nouveau  à  ajouter  à  l'histoire  delà 
paralysie  générale. 

Le  médecin  devra  se  préoccuper  d'une  façon  toute  spéciale 
des  troubles  morbides,  souvent  difficiles  à  classer,  que  Ton 
voit  survenir  chez  Thomme  dans  la  période  do  la  vie  où  il  est 
exposé  à  la  paralysie  générale. 

On  arrivera  peut-être,  non  seulement  à  trouver  les  signes 
différentiels  qui  permettent  de  prédire  l'apparition  prochaine, 
soit  du  tabès,  soit  de  la  paralysie  générale,  à  une  époque  où 
actuellement  nous  ne  pouvons  rien  dire  encore.  Peut-être 
aussi  trouvera-t-onles  remèdes,  qui, appliqués  àcette  période, 
empêcheront  l'évolution  ultérieure  du  mal. 

M.  P.  Garnier  critique  la  dénomination  adoptée  par 
M.  Christian  de  période  prédélirante  et  lui  préfère  celle  de 
période  prodromique,  parce  que  la  première  semble  impliquer 
comme  nécessaire  et  indispensable,  l'existence  du  délire  dans 
la  paralysie  générale  dès  que  la  maladie  est  confirmée.  D'un 
autre  côté,  M.  Garnier  trouve  trop  exclusive  la  limitation  à 
cette  même  période  des  phénomènes  dont  M.  Christian  a 
donné  la  description,  phénomènes  que  Ton  rencontre  à  une 
période  beaucoup  plus  avancée  de  la  maladie. 

M.  Ballet  considère  tous  les  troubles  signalés  par  M.  Chris* 
tian  comme  des  troubles  tabétiques  par  leur  siège,  leurs 
caractères,  leur  mode  d'apparition,  leur  marche  par  accès. 
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Il  y  aarait  plutôt  lieu  de  considérer  ces  cas  comme  des  com- 
biMisoQS  d'ataxie  locomotrice  et  de  paralysie  générale  que 
d'ouvrir  un  chapitre  nouveau  sur  cette  question. 

M.  Féré  signale  parmi  les  symptômes  que  Ton  peut  ren- 
coatrer  au  début  de  la  paralysie  générale  des  crises  de  cour- 
bature déjà  indiquées  par  M.  Pitres,  et  s'associe  aux  réserves 
faites  par  M.  Ballet  sur  la  nature  médullaire  des  troubles 
décrits  par  M.  Christian. 

M.  Palrbt.  —Cette  question  des  rapports  de  Tataxie  locomo- 
trice avec  la  paralysie  générale  a  été  souvent  étudiée.  M.  Bail- 
largeren  a  publié  plusieurs  observations  ;  mais  la  question 
estoicore  pendante,  parce  que  les  autopsies  sont  rares.  Ainsi 
H.  Hasson,  un  de  mes  élèves,  a  fait  de  cette  question  le  sujet 
de  sa  thèse,  dans  laquelle  il  a  rapporté  un  certain  nombre 
d'observations,  mais  toujours  sans  autopsies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  envisager  cette  question  des 
rapports  de  Tataxie  locomotrice  de  trois  façons    différentes  : 
OQ  bleu  on  peut  admettre  la  combinaison  de  ces  deux  affec- 
tions, ou  bien  on  peut  considérer  que  le  mal  s'est  propagé  de 
bàut  en  bas  (propagation  descendante),  ou  de  bas  en  haut 
(propagation  ascendante).  J'ai  observé  parfois  des  paraplé- 
giques qui  sont  devenus  paralytiques  généraux  et  chez   les- 
quels la  paraplégie  avait  disparu  lorsque  le    délire  s'est 
établi. 

Hallucinations  auditives  à  la  suite  de  troubles  de  l'ou'ie, 

M.  Gilbert  Ballet  fait  une  communication  sur  un  cas 
dluJlacinations  auditives,  survenues  à  la  suite  de  troubles  de 
l'ouïe. 

Il  s'agit  d'un  malade  âgé  de  trente  huit  ans,  actuellement 
en  observation  à  Thôpital  Broussais,  qui,  à  la  suite  de  cha- 
grins de  famille,  ressentit,  au  cours  de  l'année  1886,  des 
bourdonnements  d'oreille  limités  au  côté  gauche  au  début, 
puis  bilatéraux. 

I.^es  hallucinations  apparurent  peu  de  temps  après.  Elles  con- 
sistèreut  tout  d'abord  en  des  bruits  vagues,  et  se  caractéri- 
^rent  bientôt  avec  plus  de  netteté.  Actuellement,  le  malade 
^tend  des  voix  qui  sont  toujours  celles  de  son  oncle  ou  de 
^  feoime.  Ces  voix  le  «  suivent  pas  à  pas  »  pendant  une, 
^ux  heures  de  suite,  quelquefois  plus.  Elles  sont  tantôt 
Qieoaçantes,  tantôt  impératives,  tantôt  moqueuses.  Elles 
^sent,  par  exemple  :  c  Nous  te  surveillons;  tu  ne  tueras 
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personne;  tu'ne  déshonoreras  pas  ta  famille;  ne  pense  plus  k 
ta  famille,  c'est  une  coquine  ;  pense  à  ta  mère,  etc...  »  Le 
malade  les  entend  aussi  bien  deToreille  droite  que  deroreiUe 
gauche.  Il  ne  s'abuse  nullement  sur  leur  nature,  et  s'est 
toujours  rendu  parfaitement  compte  qu'il  est  le  jouet  d'une 
obsession  maladive.  Les  hallucinations  sont  presque  cons- 
tamment précédées  de  bourdonnements  d'oreille. 

Ce  cas,  fait  observer  M.  Ballet,  semble  au  premier  abord 
donner  raison  aux  auteurs  (Bail,  Régis,  Boucheron)  qui  suboi> 
donnent  certaines  hallucinations  aux  troubles  des  organes 
des  sens. 

Mais  il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  Discutant  son  observa- 
tion, M.  Ballet  montre  que  son  malade  était  un  nerveux  bien 
avant  d'être  un  halluciné,  que  si  chez  lui  les  hallucinations  se 
montrent  d'ordinaire  à  la  suite  et  peut-être  à  l'occasion  des 
bourdonnements  d'oreille,  elles  naissent  aussi  sous  Tinfluence 
de  diverses  impressions  d'un  autre  ordre,  impressions  visu- 
elles, par  exemple.  Il  s'agit  là,  en  somme,  d'un  sujet  chez 
lequel  la  plupart  des  réactions  nerveuses  se  traduisent  par 
Thailucination  de  l'ouïe,  comme  chez  d'autres,  elles  se  tra- 
duisent  par  des  impulsions  par  exemple. 

M.  Ballet  ne  pense  pas  qu*un  trouble  sensoriel  puisse,  de 
toute  pièce,  engendrer  des  hallucinations.  Ce  trouble  inter- 
vient tout  au  plus  à  titre  de  cause  occasionnelle,  comme  le 
fait,  chez  certains  individus,  une  simple  impression  auditive. 
A  ce  propos,  M.  Ballet  rapporte  le  cas  curieux  de  Paolofsky, 
cité  par  Tourgueneff.  Paolofsky,  étant  en  prison,  éprouvait 
des  hallucinations  de  Touïe  très  nettement  caractérisées, 
lorsqu'il  lui  arrivait  de  produire,  en  marchant  dans  sa  cel- 
lule, un  certain  bruit  avec  ses  pantoufles. 

Ce  n'est  pas  la  cause  occasionnelle,  c'est  la  prédisposition 
nerveuse  qui  crée  l'hallucination. 

Dans  les  cas  analogues  à  celui  de  M.  Ballet,  on  a  affaire  à 
des  dégénérées  qui  ont  des  perceptions  fausses,  comme  d*au* 
très  ont  des  impulsions,  de  Tonomatomanie,  de  l'inversion  du 
sens  génital.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique, 
on  peut  envisager  l'hallucination  verbale  de  l'ouïe  comme  le 
résultat  d'une  excitation  morbide  du  centre  des  images  audi- 
tives des  mots.  On  serait  en  droit  dès  lors  de  la  rapprocher 
de  certaines  formes  d'onomatomanie,  qui  semblent  dépen- 
dre d'une  excitation  anormale  du  centre  des  images  verbales 
motrices. 
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Les  hallucinatioDS  auditives,  analogues  à  celles  observées 
cbezfemaladedont  il  s'agit,  doivent  être  rangées  parmi  les 
stigmates  psychiques  de  la  dégénérescence.  Elles  présentent, 
eo  effet,  les  deux  caractères  principaux  de  ces  stigmates  ;  en 
premier  lieu,  elles  sont  obsédantes,  et  déterminent  chez  le 
malade  un  état  d'angoisse  des  plus  pénibles  ;  en  second  lieu, 
elles  sont  conscientes,  en  ce  sens  que  le  malade  ne  s'abuse 
pas  sur  la  réalité  des  voix  qu'il  entend. 

M.  Ball.  —  Messieurs,  le  cas  très  intéressant  que  vient  de 
vous  rapporter  M.  Ballet  et  les  commentaires  dont  il  l'a  fait 
fait  suivre,  ne  me  paraissent  pas  conduire  au  renversement 
delà  doctrine  que  j'ai  déjà  formulée  dans  mon  enseignement, 
et  que  j'ai  consignée  dans  une  communication  à  l'Académie. 
Je  n'ai  jamais  nié  la  part  que  prend  l'intelligence  aux  phéno- 
mènes de  l'hallucination  ;  j'ai  seulement  dit  que  le  point  do 
départ  de  toute  hallucination  était  un  trouble  sensoriel.  Co 
point  de  départ  une  fois  donné,  c'est  dans  le  trésor  de  la 
mémoire  que  Tesprit  du  malade  puise  les  éléments  qui  don- 
nent une  forme  et  pour  ainsi  dire  un  œstume  à  l'hallucina- 
tion. 

Or,  le  malade  de  M.  Ballet  présente  des  hallu'cinations 
êifln^/itoim,  puisqu'il  a  des  bourdonnements;  de  plus,  il  a 
l'appareil  auditif  malade,  puisqu'il  présente  de  l'hyperacousie. 
Ces  deux  faits  semblent  établir  l'existence  d'un  état  morbide, 
sur  lequel  les  hallucinations  de  l'ouïe  peuvent  facilement 
venir  se  greffer,  si  les  prédispositions  individuelles  sont  favo- 
rables, et  c'est  précisément  ce  qui  semblerait  exister  dans  le 
cas  présent. 

Séance  du  27  décembre.  —  Hématome  de  Voreille. 

H.  Christian  présente  au  nom  de  M.  Mabille,  un  mémoire 
sur  Vhéniatome  de  l'oreille  au  point  de  vue  anatomo-patholo- 
gique.  Dans  un  ancien  travail  sur  ce  sujet  qui  obtint  le  Prix 
Esquirol  en  1878,  M.  Mabille  soutenait  que  cet  épanchement 
<fe  sang  ne  se  fait  ni  entre  le  périchondre  et  le  cartilage,  ni 
dans  le  périchondre,  mais  entre  le  périchondre  et  la  peau. 
Depuis  cette  époque,  il  a  pu  examiner  des  malades  qui  avaient 
succombé  pendant  la  pleine  évolution  de  Thématome  et  qui 
viennent  confirmer  ses  affirmations  précédentes.  Il  envoie  k 
l'appui  de  cette  manière  de  voir  une  pièce  anatomique 
récente. 

M.  Motet  pense  le  contraire,  et  croit  que  l'hématome  se 
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produit  entre  le  périchondre  et  le  cartilage,  entraînant  des 
déformations  du  cartilage  qui  se  comprendraient  peu  avec 
un  épanchement  sous-cutané,  et  qu*on  évite  facilement  par 
une  intervention  rapide. 

Délire  chroniqtu  {de  persécution). 

M.  Camuset.  Le  délire  chronique,  tel  que  le  comprennent 
MM.  Magnan,  Garnier,  etc.,  n'est  pas  une  entité  morbide 
simple,  mais  une  grande  classe  renfermant  plusieurs  variétés. 
Les  influences  extérieures  influent  d^une  manière  très  carac- 
téristique sur  la  forme  et  les  manifestations  du  délire.  Les 
uns  sont  des  persécutés  type  Lasègue,  d'autres  des  mystiques, 
d'autres  des  mélancoliques  anxieux  devenant  des  délirants 
chroniques  réguliers,  etc.  etc.  A  côté  des  délirants  chroniques 
tels  que  les  décrit  Magnan,  il  y  a  des  délirants  chroniques 
irréguliers,  chez  lesquels  prédomine,  soit  le  mysticisme,  soit 
la  persécution,  soit  la  mélancolie  anxieuse  ou  Thypochon- 
drie.  Mais  les  délirants  chroniques  ne  sont  pas  des  dégénérés 
héréditaires,  bien  qu'ils  soient  évidemment  des  prédisposés. 
Aussi  faut-il  admettre  deux  grandes  classes  de  vésanies  :  le 
délire  chronique  évoluant  d'une  façon  systématique  et,  en 
opposition^  le  délire  des  dégénérés. 

Ch.  V. 
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Séance  du  9  avril.  —  Névrites  périphériques  expérimentale' 
ment  provoquées  par  des  injections  hypodermiques  de  diverses 
substances^  par  MM.  A.  Pitres  et  Vaillard. 

Conclusions  :  lo  II  est  possible  et  facile  de  déterminer  expé- 
rimentalement des  névrites  périphériques  par  l'injection 
hypodermique  de  substances  diverses  au  voisinage  des  troncs 
nerveux  ;  2o  il  est  possible  et  facile  de  produire  par  ce  moyen 
soit  des  névrites  légères  qui  s'accompagnent  seuleaient  de 
troubles  de  la  sensibilité,  soit  des  névrites  graves  qui  abolis- 
sent à  la  fois  les  fonctions  motrices  etsensitives  des  nerfs. 
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Séaneedu  23  avril.  —  Fait  nouveau  à  Vappui  de  la  théorie 
d'après  laquelle  Vanesthésie^  dans  les  cas  de  lésion  partielle  de 
la  moelle  épinière^  dépend^  non  d'une  section  de  conducteurs^ 
fnttisd^une  inhibition,  par  M.  Brow-Séquârd. 

L'hémisection  de  la  moelle  épinière  à  droite,  au  niveau  de 
la  sixième  vertèbre  dorsale  chez  un  singe,  a  produit  aussitôt 
de  l'analgésie  à  un  degré  notable,  et  cette  perte  de  sensi- 
bilité s'est  augmentée,  dans  l'espace  de  quarante- huit  heures, 
dans  un  membre  recevant  ses  nerfs  d'une  partie  de  la  moelle 
qui  n'a  en  rien  été  séparée  de  l'encéphale.  Il  suit  de  là  que 
Tanesthésie,  dans  les  lésions  du  centre  nerveux  rachidien, 
peut  être  due  à  autre  chose  qu'une  simple  section  de  con- 
ducteurs d'impressions  sensitives.  Ce  fait  nouveau  est  donc 
en  parfaite  harmonie  avec  ceux,  déjà  nombreux,  publiés  par 
l'auteur,  montrant  que  c'est  par  inhibition  que  les  lésions 
locales  de  la  moelle  épinière  agissent  pour  déterminer  de 
l'anesthésie. 

Noyau  d^origine  dans  le  bulbe  rachidieti  des  fibres  motrices  ou 
cardiaques  du  nerf  pneumogastrique  :  noyau  cardiaque^  par 
J.-V.  Labordb. 

Il  résulte  de  recherches  expérimentales  appropriées,  qu'il 
existe  dans  le  bulbe  rachidien  un  point  localisé,  dont  la  lésion 
expérimentale  (excitation  mécanique  ou  piqûre)  provoque 
Yarrit  momentané^  diastolique,  primitif  des  mouvements  du 
cœur,  sans  que  les  mouvements  thoraciques  respiratoires 
soient  en  môme  temps  suspendus  ;  en  ce  cas,  la  dissociation 
fonctionnelle,  entre  les  mouvements  du  cœur  et  les  mouve- 
ments respiratoires  est  réalisée  de  façon  à  amener  l'arrêt  du 
cœur,  pendant  que  la  respiration  continue  ;  c'est-à-dire  le 
contraire  de  ce  qui  était  jusqu'à  présent  connu,  à  savoir,  la 
suspension  des  mouvements  respiratoires,  le  cœur  continuant 
abattre. 

Innervation   de    la    vessie,   par    MM.    6.    Arthauo   et 

A.  DUPRAT. 

Conclusions  :  Le  dernier  ganglion  lombaire  paraît  être  le 
centre  de  réception  des  incitations  nerveuses  qui  déterminent 
les  mouvements  combinés  de  miction  et  de  défécation  ;  tandis 
qoe  le  premier  ganglion  de  la  chaîne  sacrée  paraît  être  plus 
spécialement  destiné  aux  incitations  exclusivement  vési- 
cales. 
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Paralysie  expérimentale  infectieuse,  par  M.  Charrin. 

L*auteur  présente  un  lapin  atteint  de  paraplégie.  La  para- 
lysie porte  à  la  fois  sur  le  mouvement  et  sur  la  sensibilité  à 
la  piqûre.  De  plus,  il  y  a  atrophie  des  masses  musculaires, 
diminution  des  réflexes  tendineux,  rétention  d'urine,  absence 
de  contracture  et  de  troubles  trophiques. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  en  injectant  dans  les  veines, 
à  intervalles  séparés  et  à  faibles  doses,  quelques  gouttes  de 
culture  du  bacille  de  Gessard,  culture  dont  la  pureté  avait 
été  éprouvée  par  l'isolement  sur  les  plaques  et  Texamen 
histologique. 

Séance  du  30  avril.  —  Sur  Pexistence  dans  chacun  des  hémis- 
phères cérébraux  de  deux  séries  de  fibres  capables  d'agir  sur  les 
deux  moitiés  du  corps,  soit  pour  y  produire  des  mouvements, 
soit  pour  déterminer  des  phénomènes  inhibitoires  ;  par 
Brown-Séquard. 

L'auteur  a  trouvé  depuis  longtemps  un  grand  nombre  de 
faits  conduisant  aux  notions  doctrinales  exprimées  dans  le 
titre  de  cette  note. 

Durant  les  cinq  ou  six  dernières  années,  il  a  vu  que  la 
faradisation  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  (le  Gyrus 
fornicatus  de  quelques  auteurs),  dans  une  grande  partie  de 
son  étendue,  et  surtout  au  voisinage  du  lobe  paracentral, 
occasionne  très  souvent  des  mouvements,  quelquefois  très 
forts  des  deux  membres  du  côté  correspondant.  Ces  jours-ci, 
il  a  constaté  de  nouveau  ce  fait  sur  un  singe  (macaque)  et  Ta 
étudié  avec  le  plus  grand  soin. 

Séance  du  7  mai.  —  Faits  montrant  que  c'est  parce  que  le 
bulbe  rachidien  est  le  pri7icipal  foyer  d'inhibition  de  la  respira- 
tion qu'il  semble  être  le  principal  centre  des  mouvements  respi- 
ratoires, par  M.  Brown-Séquard. 

D'une  part,  le  centre  prétendu  principal  de  la  respiration 
dans  le  bulbe  peut  être  détruit,  sans  que  les  mouvements  res- 
piratoires disparaissent  ou  s'affaiblissent  notablement  et, 
d'une  autre  part,  les  irritations  par  destruction  mécanique  ou 
par  simple  influence  dynamique  de  ce  prétendu  centre  prin- 
cipal, peuvent  faire  disparaître  complètement  et  irrévocable- 
ment, par  inhibition,  l'activité  respiratoire  dans  toutes  les 
parties  de  l'encéphale,  de  la  moelle  épinière  ou  du  dia- 
phragme (t),  qui  en  sont  douées. 

(i)  Ce  n'est  pas  par  erreur  que  M.  Browa-Séquard  considère  lo-  dia- 
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Il  faut  donc  conclure  que  le  bulbe  rachidien  œntienl  le  prin- 
cipal foyer  d'inhibition  de  la  respiration  et  non,  comme  on  le 
eroUy  le  principal  centre  des  mouvements  respiratoires. 

Séance  du  14  mai.  —  Des  névrites  provoquées  par  les  injec- 
tions d'éther  au  voisinage  des  troncs  neigeux  des  tn^m&res,  par 
MM.  A.  Pitres  et  L.  Yaillabd. 

Les  injections  d'éther  sulfurique  sont  fréquemment  em- 
ployées depuis  quelques  années  dans  un  but  thérapeutique, 
filles  sont  habituellement  inoffensives,  mais,  dans  un  nombre 
déjà  trop  considérable  de  cas,  elles  ont  été  suivies  d'anesthé- 
sie  cutanée,  de  paralysies  motrices  persistantes  ou  même  de 
troubles  trophiques  sérieux.  Quelques  expériences  sur  les 
animaux,  faites  dès  1877  par  Mlle  Ocounkoff,  pouvaient 
faire  prévoir  la  possibilité  de  ces  accidents  qui  ont  été  obser- 
vés depuis,  dans  la  clinique  humaine,  par  MM.  Peter, 
Barth,  Charpentier  et  Barbier,  Hadra,  Remak,  Mendel,  etc. 
Notreami  M.  Arnozan  en  a  publié  plusieurs  exemples  et, 
avec  Taide  de  M .  Salvat,  il  a  institué  une  série  d'expérien- 
ces pour  étudier  le  mécanisme  de  leur  production.  Il  résulte 
clairement  de  ses  recherches  que  les  paralysies  motrices  et 
sensitives  succédant  aux  injections  d'éther  sont  d'origine  né- 
vritique. 

Les  faits  exposés  par  MM.  Pitres  et  Vaillard  prouvent  que 
l'éthermisau  contact  des  fibres  nerveuses  vivantes  détermine 
une  Tiècrose  immédiate  des  fibres  qu'il  a  atteintes.  Il  agit 
comme  un  poison  chimique  du  nerf.  Au  niveau  des  points 
nécrosés,  les  tubes  nerveux  subissent  une  désintégration 
lenteet  sont  résorbés  molécule  à  molécule.  Au-dessous,  ils 
dégénèrent  selon  le  mode  Wallerien,  comme  le  feraient  des 
nerfs  sectionnés. 

Cesfoits,  pensent  les  auteurs,  ont  un  certain  intérêt  théori- 
que, car  ils  expliquent  Tun  des  modes  de  production  des 
névrites  périphériques,  en  dehors  de  toute  intervention  des 
centres  nerveux.  Il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  des  appli- 
cations pratiques,  car  si  les  injections  d'éther,  poussées  au 
voisinage  des  troncs  nerveux,  sont  susceptibles  de  provoquer 
des  nécroses  locales  des  nerfs,  équivalant  physlologiquement 
à  la  section  de  ces  nerfs,  ne  serait- il  pas  rationnel  de  les 

pbragme  comme  possédant  la  puissance  respiratoire.  Il  croit,  en  effet. 
((Q'il  est  doué  de  cette  puissance,  bien  qu*à  un  faible  degré,  indé- 
pendamment de  toute  influence  du  centre  cérébro-rachidien. 
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employer  dans  un  certain  nombre  des  cas  cliniques  pour 
lesquels  on  pratique  aujourd'hui  l'élongation  ou  la  névro- 
tomie  ? 

Recherches  expérimentales  sur  la  tête  des  animaux  décapités. 
par  M.  Paul  Lote. 

Les  mouvements  qui  se  manifestent  dans  la  tête  des  déca- 
pités ont  reçu  deux  interprétations  bien  différentes.  Ils  ont  été 
considérés  par  certains  auteurs  (Sœmmering,  Œisner,  Sue, 
J.  de  Fontenelle,  etc.,)  comme  des  mouvements  volontaires 
témoignant  de  Tintégrité  des  fonctions  psychiques  ;  ils  ont 
été  regardés  par  d'autres  (Sédillot,  Cabanis,  Léveillé,  Cas- 
tellier,  Wedekind,  etc.,)  comme  des  mouvements  automa- 
tiques ou  réflexes,  analogues  à  ceux  qui  surviennent  pendant 
une  attaque  d'épilepsie  ou  d'apoplexie. 

M.  Loye  se  croit  autorisé  à  conclure  de  ses  recherches  que 
les  mouvements  qui  se  produisent  dans  la  tôte  des  décapités 
ne  sont  pas  des  mouvements  volontaires. 

En  effet,  les  mouvements  qui  se  passent  dans  la  face  du 
chien  après  la  décapitation,  senties  mêmes  que  ceux  qui  se 
produisent  chez  les  animaux  endormis  par  le  chloroforme. 

Séance  du  28  mai.  —  Tabès  bénins^  par  M.  le  D'  Babinski, 
chef  de  Clinique  à  la  Salpêtrière. 

Le  pronostic  de  l'ataxie  locomotrice  est,  comme  on  le  sait, 
très  grave  ;  l'évolution  de  la  maladie  est  généralement  pro- 
gressive, et  ce  n'est  qu'avec  de  grandes  réserves  que  certains 
médecins  signalent  des  cas  dans  lesquels  le  tabès  se  serait 
atténué  ou  aurait  fini  par  disparaître. 

Duchenne  de  Boulogne  (1)  a  affirmé  pourtant  que,  dans  des 
cas  exceptionnels,  Tataxie  pouvait  rétrograder. 

Leyden  (2),  Rosenthal  (3),  Hammond  (4),  semblent  très 
sceptiques  en  ce  qui  concerne  la  possibilité  de  la  guérison  da 
tabès. 

Rocvill  pense,  et  c'est  là  une  opinion  qui  est  assez  répan- 
due, qu'un  certain  nombre  de  malades  considérés  comme 
ataxiques  guéris,  ne  sont,  en  réalité,  que  des  individus 
atteints  d'irritation  spinale. 

(1)  Duchenne  de  fioulogne,  Véleclrisation  localisée,  3«  édition. 

(2)  Leyden,  Traité  clinique  des  maladies  de  la  moelle  épinière. 

(3)  Rosenthal,  Traité  clinique  des  maladies  du  système  nerveux. 

(4)  Hammond,  Traité  des  maladies  du  système  nerveux. 
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Mon  maître  M.  le  professeur  Charcot,  enseigne  au  con- 
traire depuis  longtemps  que  le  pronostic  des  formes  frustes 
da  tabès,  sur  lesquelles  il  a  le  premier  attiré  l'attention,  est 
beaucoup  moins  grave  qu'on  ne  le  croit  généralement,  que 
les  rémissions  sont  possibles  et  que  la  maladie  peut  même 
rétrocéder  jusqu'à  guérison  presque  complète,  sinon  com- 
plète. 
M.  le  professeur  Foumier  admet  que  le  tabès  peut  au 
moins  s'arrêter  dans  son  évolution. 
Slrûmpell  partage,  de  son  côté,  cette  opinion. 
Dans  la  note  présente,  M.  Babynski  fait  connaître  trois 
observations,  dans  lesquelles   le  tabès  a  rétrocédé  et  s'est 
terminé  par  guérison  presque  absolue.  L'une  de  ces  obser- 
l'ations  est  accompagnée  d'autopsie,  et  elle  est  par  conséquent 
d'une  importance  fondamentale. 

Séance  du  4  juin.  — -  Action  thérapeutique  delà  suggestion, 
parM.  Bremand. 

L'auteur  rapporte  \^  une  observation  de  manie  chez  une 
Douvelie  accouchée  guérie  par  la  suggestion,  2o  un  cas  de 
délire  alcoolique  également  guéri  par  la  suggestion. 

Paralysie  par  courant  électrique  d'origine  tellurique,  par 
ILleiyONiMus. 

Il  s'agit  de  phénomènes  paralytiques  (paralysie  alterne, 
affaiblissement  généralisé  du  système  musculaire,  contrac- 
tion fibrillaire),  survenus  à  la  suite  d'un  choc  électrique  par 
le  tremblement  de  terre, 
ifjfrti  de  r hypnotisme  sur  Vinsomnie,  par  Ch.  Richet.  — 
D'après  M.  Richet  l'insomnie  nerveuse,  l'agitation,  l'hyper- 
excitabilité  névropathique,  qui  n'est  pas  liée  à  un  trouble 
oi^anique  matériel,  peut  presque  toujours  s'amender  et 
même  se  guérir  par  le  somnambulisme,  même  dans  le  cas  où 
les  médicaments  hypnotiques,  comme  le  chloral,  l'opium, 
la  morphine,  le  bromure  de  potassium,  ont  été  employés  à 
dose  forte  sans  grand  succès  ou  au  moins  sans  succès 
durable,  l'hypnotisme  est  efficace  et  même  très  rapidement 
efficace. 

Sur  le  traitement  de  la  migraine  ophtalmique  accompagnée, 
par  MM.  Gilles  de  la  Toijrettb  et  P.  Blocq. 

Constituant  une  entité  séméiologique  distincte,  la  migraine 
ophtalmique  se  différencie  nettement  des  autres  migraines 
par  plusieurs  signes  qu'on  pourrait  dire  spécifiques.  M.  Char- 
cot en  distingue  deux  variétés,  non  seulement  au  point  de 
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vue  de  la  complexité  des  phénomènes,  mais  aussi  quant  à  la 
gravité  du  pronostic. 

L'une,  migraine  simple,  n'est  constituée  que  par  des  dou- 
leurs de  tête  et  des  troubles  visuels;  l'autre,  migraine  accom- 
pagnée^ offre,  outre  les  signes  précédents,  de  l'aphasie  tran- 
sitoire, des  troubles  sensitifs  ou  moteurs  plus  ou  moins 
accentués  du  côté  de  la  face  et  des  membres. 

Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire  à  l'obnu- 
bilation  passagère  de  la  vue  sous  forme  d'hémiopie  et  de 
scotome  scintillant,  elle  est  une  affection  incommode  et 
relativement  gênante,  si  les  attaques  en  sont  fréquentes. 
Mais,  dès  qu'elle  est  accompagnée,  elle  revêt  des  allures 
inquiétantes.  En  effet,  lorsqu'il  survient  de  l'aphasie,  des 
sensations  de  fourmillement  d'un  côté  du  corps,  ou  encore 
des  accidents  parétiques,  et  môme  plus,  des  accès  épilep- 
toïdes,  quelques  transitoires  que  soient  tout  dabord  ces 
phénomènes,  ils  n'en  constituent  pas  moins  une  affection 
sérieuse.  Pour  peu  qu'il  souffre  à  des  intervalles  rapprochés 
de  crises  de  ce  genre,  le  malade,  on  le  conçoit  aisément,  est 
obligé  de  renoncer  à  ses  occupations  journalières. 

Mais  ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que  consiste  la  gravité 
d'un  tel  état  ;  ainsi  que  l'ont  montré  MM.  Charcot  et  Féré, 
chacun  des  symptômes  ordinaires  de  la  migraine  ophtalmique 
hémiopie,  aphasie,  troubles  de  la  sensibilité,  paralysie,  après 
être  resté  transitoire,  peut  persister  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  et  môme  s'établir  à  l'état  définitif. 

En  somme,  gênante  toujours,  grave  souvent  assez  pour  com- 
promettre le  travail,  entraînant  quelquefois  des  infirmités 
permanentes,  telle  est,  au  point  de  vue  pronostique,  la 
migraine  ophtalmique. 

Que  si  donc,  thérapeutiquement  parlant,  elle  est  négli- 
geable dans  le  premier  cas,  dans  tous  les  autres  elle  devra 
être  énergiquement  combattue  ; 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  M.  Charcot  institue  une  médica- 
tion qui  réussit  le  plus  souvent,  c'est  le  traitement  bromure 
analogue  à  celui  qu'il  préconise  contre  les  accidents  comi- 
tiaux.  Pour  le  résumer  en  une  formule  :  les  malades  doivent 
être  longtemps,  constamment,  et  fortement  imprégnés.  Long- 
temps puisqu'il  s'agit  toujours  d'une  affection  tenace  et 
rebelle  ;  constamment  car  si  l'on  suspend  môme  pour  peu 
de  temps  le  traitement  commencé,  les  accidents  reparaissent 
avec  plus  d'intensité  encore  qu'au  début  ;  fortement,  parce 
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que  les  doses  faibles  sont  inactives  et  que  les  doses  fortes,  seu- 
les efficaces,  ne  présentent  aucun  danger. 

Troubles  trvphiques  développés  sur  le  pied  d^un  cobaye,  con" 
skatmment  à  des  injections  d^éther  pratiquées  au  voisinage  du 
frone  du  nerfseiatique,  par  MM.  Pitres  et  Yaillarq 
liBs  sltérations,  qui  se  sont  développées  sur  les  deux  extré- 
mités postérieures  du  cobaye  représentent  des  types  différents 
de  troubles  trophiques.  Les  premières,  celles  du  membre  pos- 
térieur droit,  fournissent  un  exemple  de  destruction  ulcéreuse 
étendue,  analogue  à  ce  qu'on  observe  chez  Thomme  dans 
certains  cas  de  lèpre  et  dans  certaines  formes  d'ulcérations 
gangreneuses  d'origine  névritique.  Les  secondes,  celles  du 
membre  postérieur  gauche,  sont  tout  à  fait  semblables  au 
mal  perforant  plantaire  qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
la  clinique  humaine  à  la  suite  de  lésions  diverses  du  système 
nerveux  central  ou  périphérique.  Toutes  les  deux  paraissent 
avoir  succédé  à  des  causes  accidentelles  (morsure,  compres- 
sion) ayant  agi  sur  des  tissus  dont  la  vitalité  était  modifiée 
par  le  fait  de  la  névrite  préexistante. 

Séance  du  18  juin.  —  Note  sur  un  cas   d'hématophohie,  par 
M.CH.FÉRé. 

n  existe  un  certain  nombre  d'individus  qui  sont  incapables 
de  voir  du  sang  sans  éprouver  une  émotion  très  particulière- 
ment pénible.  Ces  émotifs^  qui  offrent  souvent  en  même  temps 
d'autres  caractères  névropathiques,  sont  rarement  isolés  dans 
leur  famille;  lorsque  le  trouble  dont  ils  souffrent  n'est  point 
héréditaire,  ils  ont  souvent  des  frères  ou  des  sœurs  qui  sont 
affectés  de  la  môme  manière.  On  apprend  quelquefois  que 
tonte  une  famille,  sans  exception,  souflfre  de  ce  genre  d'émo- 
tivité;  il  en  était  ainsi  dans  la  famille  de  deux  malades  que 
j'ai  observés  à  ma  consultation  de  la  Salpétrière.  L'hémato- 
phobie  se  présente,  d'ailleurs,  à  des  degrés  très  divers  :  cer- 
tains sujets  ne  sont  affectés  que  par  le  sang  humain  lorsqu'ils 
le  voient  couler  d'une  plaie  ;  d'autres  ne  peuvent  même  le 
voir  sur  un  linge  ou  autrement  :  d'autres  ne  peuvent  suppor- 
ter la  vue  d'aucune  espèce  de  sang;  d'autres  sont  profondé- 
ment émus  rien  que  par  l'idée  d'une  plaie  qui  saigne,  etc.; 
^œiques-uns  sont  exclusivement  affectés  par  le  sang  d'autrui. 
Toutes  ces  variétés  peuvent  exister  dans  une  même  famille, 
A  chacun  réagit  à  sa  manière,  les  uns  par  de  Tanxiété,  d'au- 
tres par  des  syncopes,  d'autres  par  attaques  convulsives,  épi- 
kptîQues  ou  hystériques.  Les  hommes   comme  les  femmes 
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peuvent  être  atteints  dliéniatophobie.  Les  deux  sijyets  que  j*al 
observés  particulièrement  à|laSalpêtrîère  étaient  des  hommes 
qui  venaient  réclamer  secours,  surtout  parce  qu'ils  étaient 
fort  humiliés  de  s'évanouir  comme  des  femmes  chaque  fois 
qu'eux-mêmes  ou  un  autre  ouvrier  se  blessait  dans  Tatelier. 

J'ai,  en  ce  moment,    Toccasion  d'observer  un  autre  cas 
d'émotivité  de  ce  genre  qui  m'a  paru  digne  d'être  signalé*  Il 
s'agit  d'une  femme  de  quarante  ans  qui   appartient  à  mie 
famille  d'hématophobes,  et  qui  est  hématophobe  elle-même 
depuis  sa  plus  tendre  enfance;  elle  souffre,  en  outre,  de  mani- 
festations hystériques.  Cette  femme  a  habité  longtemps  une 
ville  de  province  où  elle  a  été  atteinte  de  plusieurs  affections 
pulmonaires  graves,  pour  lesquelles  on  a  jugé  à  propos  de 
pratiquer  des  saignées;  elle  en  a  eu  uneà  chaque  pli  du 
coude.  Prévenu  de  son  émotivité  spéciale,  le  médecin  a,  à 
chaque  opération,  pris  soin  d'éviter  à  la  malade  la  vue  des 
instruments  et  du  sang.  Cependant,  &  chaque  fois,  la  malade 
eut  une  syncope  comme  elle  en  avait  eu  dans  toutes  les  cir- 
constances où  elle  avait  vu  du  sang  couler,  en  si  petite  quan- 
tité que  ce  soit. 

J'ignorais  tout  ce  qui  précède  lorsque  j'eus  à  examiner 
cette  femme  qui  était  atteinte  d'une  névralgie  intercostale. 
Pendant  que  je  l'explorais,  la  malade  tomba  tout  à   coup  en 
syncope.  Après  quelques  flagellations  elle   revint  à   elle. 
C'est  alors  que  la  malade  me  renseigna  sur  son  émotivité 
congénitale,  et  qu'elle  m'apprit  que,  depuis  qu'elle  avait  subi 
la  saignée,  il  lui  avait  été  impossible  de  supporter  une  fric- 
tion si  légère  qu'elle  soit  sur  les  cicatrices  sans  tomber  immé- 
diatement en  syncope,  tout  comme  si  elle  voyait  couler  du 
sang.  Lorsqu'elle  fait  sa  toilette,  elle  évite  avec  soin  ces  deux 
points  ;  lorsqu'elle  porte  des  manches  trop  étroites  et  que 
les  plis  du  coude  viennent  à  être  comprimés,  elle  tombe  en 
syncope.  En  général,  sitôt  qu'elle  sent  le  contact,  l'idée  de  sang 
qui  coule  se  présente,  et  elle  perd   immédiatement  connais- 
sance. Pendant  mon  exploration,  j'avais  saisi  le  bras  précisé- 
ment au  niveau  du  pli  du  coude;  mais,  pour  cette   fois,  elle 
affirme  qu'elle  n'a  rien  senti.  La  syncope  n'est  ordinairement 
précédée  par  aucune  sensation,  quand  elle  ne  s'attend  pas  à 
une  irritation  quelconque;  alors  la  chute  est  subite,  comme 
dans  la  circonstance  dont  j'ai  été  témoin. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  donner  une  explication  physio- 
logique de  ces  faits. 
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Séance  du  25  juin.  —  Notes  sur  les  effets  de  l'acétanilide  dans 
kiraUementde  l'êpilepsie^  par  M.  J.  L.  Faure,  interne  des 
bopitaïu. 

Les  effets  physiologiques  de  Tacétanilide  ont  été  déjà  dé- 
crits, et  nous  avons  pu  les  contrôler  sur  tous  nos  malades. 
CeQX-ci  accusent  une  sensation  de  picotements,  de  bouillonne- 
iseDts  dans  les  jambes,  une  lassitude  générale. 

Le  pouls  est  souvent  accéléré,  mais  la  température  varie 
peu;  elle  serait  cependant  plutôt  abaissée,  mais  de  1  ou  2  di- 
xièmes  de  degré  seulement . 

Les  urines,  recueillies  pendant  longtemps,  n'ont  pas  sensi- 
biement  varié  comme  quantité  ou  n'ont  présenté  qu'une  aug- 
mentation très  légère.  Elles  n'ont  jamais  contenu  d'albu- 
mine. 

Les  voies  digestives  tolèrent  parfaitement  Tacétanilide, 
mais  le  système  circulatoire  présente  divers  troubles  à  peu 
près  constants.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'accélération  du 
poaIs,ilyaen  outre  une  altération  du  sang,  qui  devient 
brunâtre.  Cette  altération  se  traduit  au  dehors  par  une  cya- 
nose sensible,  surtout  aux  extrémités,  aux  lèvres,  aux  con- 
jonctives. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  (au  nombre 
de  vingt-quatre),  auxquels  nous  avons  fait  ingérer  quotidien- 
nement, à  l'aide  de  la  sonde  œsophagienne,  un  mélange  à 
parties  égales  d'alcool  éthylique  et  amylique  dilué  dans 
trois  volumes  d'eau.  La  dose  d'alcool  absolu,  introduite  de 
œtt^çon  par  jour  et  en  une  seule  fois,  était  habituellement 
de  15  grammes  :  dose  excessive  et  qui,  si  on  compare  le 
poids  du  lapin  à  celui  de  l'homme,  correspondrait  à  Tinges- 
tion  journalière  chez  ce  dernier  d'un  demi-litre  d'alcool 
ateolu  (dont  la  moitié  serait  de  l'alcool  amylique). 

Les  lésions  du  foie  commencent  à  devenir  appréciables 
vers  le  troisième  ou  le  quatrième  mois  de  l'intoxication. 
Elles  débutent  exactement  dans  les  espaces  porte  périlobu- 
iaires,  par  une  infiltration  de  cellules  embryonnaires  dans  le 
tissucoDJonctîf  entourant  les  vaisseaux  porte  et  les  canaux 
biliaires.  Plus  tard,  cette  infiltration  de  leucocytes  s'insinue 
le  long  des  fentes  interlobulaires.  Vers  le  septième  mois  de 
rintoxication,  le  lobule  hépatique  est  cerné,  sur  tout  son 
pourtour,  par  des  traînées  de  cellules  embryonnaires.  Môme 
chez  les  animaux  soumis  à  une  intoxication  d'une  année  de 
durée,  la  lésion,  quoique  plus  prononcée,  conserve  encore  le 
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caractère  surtout  embryonnaire,  et  ne  montre   pas  de  ten- 
dance marquée  à  la  transformation  fibreuse. 

Névrite  du  pnmmogastriqtie  au  cours  de  la  paralysie  a/cooli- 
que^  par  M.  J.  Dejerine. 

Au  cours  des  symptômes  présentés  par  les  malades  atteints 
de  paralysie  alcoolique  (forme  paralytique,  forme  ataxique), 
la  tachycardie  n'a  pas  été,  que  je  sache,  jusqu'ici  signalée. 
Deux  faits  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  dont  Tua  avec 
autopsie,  démontrent  que  le  pneumogastrique,  lui  aussi, 
peut  participer  aux  altérations  que  produit  l'alcool  dans  le 
système  nerveux  périphérique.  Cette  participation  possible 
du  vague  est  d'une  importance  qui  n'a  guère  besoin  d'être 
relevée,  car  si  elle  est  conforme  aux  idées  qui  ont  cours 
actuellement  en  fait  de  névrite  multiple  de  cause  toxique  ou 
infectieuse,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  contribue  à 
assombrir  le  pronostic  de  la  paralysie  alcoolique,  affection 
essentiellement  curable  en  elle-même,  lorsque  les  viscères 
n'ont  pas  encore  subi  les  effets  de  l'intoxication.  Dans  un 
des  deux  cas  que  M.  Dejerine  rapporte,  la  principale  cause 
de  la  mort  doit  être  attribuée  à  l'altération  des  nerfs  vagues; 
dans  le  deuxième,  laguérison  est  survenue  au  bout  de  plu- 
sieurs mois. 

Note  sur  la  réfrigération  du  membre  sain  dans  les  cas  de 
sciatique,  par  M.  L.  Jacquet. 

Voici  le  fait  :  si  dans  un  cas  de  sciatique  violente,  on  agit 
avec  le  chlorure  de  méthyle  sur  le  membre  sain,  on  obtient 
une  cessation  immédiate  de  la  douleur  ;  la  marche,  difficile 
toujours,  presque  impossible  parfois,  redevient  libre  et  aisée; 
bref,  on  a  exactement  l'effet  qu'amène  la  réfrigération  du 
membre  malade,  et  l'on  peut  impunément  presser  sur  le  tra- 
jet du  nerf.  M.  Jacquet  a  traité  ainsi  une  dizaine  de  scia- 
tiques  :  sur  ces  dix  cas,  le  résultat  a  été  nul  ou  peu  marqué, 
quatre  fois  seulement. 

Séance  du  9  juillet.  —  Sur  Paction  physiologique  et  thérapeu- 
tique de  Vacétanilide  par  M.  R.  Lepine. 

En  résumé,  chez  l'animal  sain,  l'acétanilide,  à  la  dose  de 
25  ou  30  centigrammes  par  kilogramme,  ralentit,  en  généralr 
le  mouvement  de  désassimilation  et  m'a  paru  diminuer  la 
production  de  chaleur;  elle  augmente  l'énergie  cardiaque 
et  modère  lacti  vite  des  centres  sensitifs;  elle  détermine  enfin 
la  production  dans  le  globule  rouge  d'une  petite  quantité  de 
méthémoglobine,  phénomène  d'ailleurs  sans  gravité. 
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Dans  les  maladies  nerveuses,  Tacétanilide  agit  comme  un 
sédatif  précieux. 

Sur  racêlanilide  p^r  M.  Ph.  Bonnot 

lyune  expérience  faite  sur  un  chien,  l'auteur  croit  pouvoir 
conclure  au  moins  provisoirement,  que  l'acétanilide  diminue 
l'excitabilité  de  la  moelie  épinière  produite  par  la  nicotine; 
ensuite  que  des  doses  certainement  mortelles  de  strychnine 
et  de  nicotine  ne  l'ont  pas  été  après  l'emploi  préalable  de  l'acé- 
tanilide. 

Séance  du  23  juillet.  —  Du  traitement  de  la  sciatique  par 
irritation  cutanée  du  membre  inférieur  du  côté  sain^  par 
M.  Ddmontpallier. 

En  novembre  1879,  j'ai  lu,  à  l'Académie  de  médecine,  une 

note  sur  l'analgésie  thérapeutique  locale,  déterminée  par 

Firritation  de  la  région  similaire  du  côté  opposé  du  corps. 

Cette  note  était  le  résumé  d'un  grand  nombre  d'expériences 
que  j'avais  faites  dans  mon  service  d'hôpital  en  1879. 

La  communication  de  M.  Jacquet,  dans  la  dernière  séance 
deiaSociété,  est  une  confirmation  de  mes  expériences,  et  j'ai 
eu  l'occasion  ces  jours  derniers,  en  faisant  usage  du  chlo- 
rure de  méthyle,  de  constater,  ainsi  que  l'a  annoncé 
M.  Jacquet,  que  l'irritation  déterminée  par  cet  agent  chimi- 
que sur  la  surface  de  la  peau  du  membre  inférieur  sain,  a 
to  disparaître  la  douleur  sciatique  du  côté  opposé. 

DeTensemble  des  faits,  bien  connus  de  tous,  il  ressort 
qu'une  irritation  plus  ou  moins  vive,  loco  dolenti  ou  à  dis- 
tance, du  côté  de  la  douleur  ou  du  côté  opposé,  peut  avoir 
pour  conséquence  la  cessation  passagère  ou  durable  de  la 
douleur. 

Quant  à  l'interprétation  physiologique  de  ces  faits  expé- 
rimentaux, elle  peut  être  réservée,  bien  que  la  théorie  de  la 
dynamogénie  et  de  l'inhibition  du  professeur  Brown-Séquard 
puisse  en  rendre  compte. 

Note  sur  le  nystagmus  chez  les  épileptiques^  par  M.  Ch.  Féré, 
médecin  de  Bicôtre,  et  M.  Ed.  Arnould,  interne  des  hôpi- 
taux. 

lie  nystagmus  n'a  guère  été  signalé  chez  les  épileptiques 
qœ  d'une  manière  accidentelle.  Celui  qui  se  manifeste  pen- 
dant les  attaques  convulsives  est  difficile  à  étudier,  et  celui 
qui  se  manifeste  en  dehors  des  attaques  a  peu  frappé  Tatten- 
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tion  :  on  n'a  pas  insisté  sur  sa  fréquence  ni  sur  sa  valeur 
clinique.  Dans  le  but  de  combler  cette  lacune,  nous  avons 
étudié  les  170  malades  entrés  dans  les  salles  des  épi iep tiques 
adultes  de  Bicétre,  depuis  le  mois  de  février  de  cette  année. 

Nous  avons  tout  d'abord  constaté  que  le  nystagmus  est 
loin  d'être  un  phénomène  rare  en  dehors  des  attaques  ;  nous 
Tavons  rencontré  à  l'état  permanent  chez  24  malades.  On 
peut  le  voir,  en  outre,  d'une  manière  passagère,  dans  une 
circonstance  sur  laquelle  nous  aurons  à  insister  particulière- 
ment. Il  faut  remarquer  que  nous  observons  sur  des  épilep- 
tiques  hospitalisés,  et  par  conséquent  gravement  atteints. 

Le  nystagmus  peut  se  présenter  chez  les  épileptiques  sous 
différentes  formes  ;  tantôt  il  est  vertical  (3  fois  sur  24),  tantôt 
il  est  rotatoire  (5  fois  sur  24),  tantôt  enhn,  et  plus  souvent, 
il  est  latéral  (20  fois  sur  24).  Le  nystagmus  latéral  coïncide 
quelquefois  avec  le  rotatoire  (4  fois).  Deux  fois  le  nystagmus 
vertical  était  isolé,  une  fois  il  coïncidait  avec  le  rotatoire,une 
fois  il  n'existait  que  sur  un  seul  œil. 

Le  nystagmus,  varie  non  seulement  par  sa  direction,  mais 
encore  par  son  intensité  ;  on  observe  des  variétés  considé- 
rables relatives  à  la  rapidité  et  à  Tamplitude  des  mouve- 
ments oscillatoires. 

Chez  les  épileptiques  hémiplégiques,  l'oscillation  se  fait  en 
général  du  côté  opposé  à  l'hémiplégie. 

Chez  plusieurs  sujets  non  hémiplégiques,  mais  chez  les- 
quels il  existe  une  aura  latérale  et  une  prédominance  des 
mouvements  convulsifs  du  môme  côté,  l'oscillation  se  fait  du 
côté  opposé. 

Chez  quelques  malades,  qui n'offrentde  nystagmus  qu'après 
Tattaque,  roscillation  se  fait  du  côté  opposé  à  la  déviation  des 
yeux  pendant  l'attaque. 

C'est  en  raison  de  ces  circonstances  que  nous  sommes 
portés  à  croire  que,  chez  les  épileptiques,  le  nystagmus  qui 
se  produit  en  dehors  de  l'attaque  est  dû  à  la  paralysie  d'un 
muscle  qui  ne  peut  résister  qu'imparfaitement  à  l'action  de 
son  antagoniste.  Dans  le  nystagmus  qui  succède  momentané- 
ment à  l'attaque,  il  s'agit  d'une  paralysie  par  épuisement, 
analogue  à  celles  qui  ont  déjà  été  signalées  dans  les  membres 
à  la  suite  des  attaques  d'épilepsie  partielle. 

Il  était  intéressant  de  distinguer  ce  nystagmus  paralytique 
du  nystagmus  spasmodique^  qui  se  produit  pendant  l'attaque 
chez  un  bon  nombre  d'épileptiques. 
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On  trouve  dans  le  travail  de  M.  Prévost  (1)  deux  observa- 
tions de  M.  Lépine,  une  observation  de  Vulpian,  et  six  obser- 
vations de  M.  Charcot  où  le  nystagmus  coïncide  avec  la 
déTiation  conjuguée  de  la  face  et  des  yeux;  dans  une  seule 
(l'observation  XLIX,  de  M.  Charcot)   la  direction  du  nys- 
tagmus est  indiquée  :  il  se  faisait  dans  le  sens  inverse  de  la 
déviation   de    la    face,  vers   le    côté   opposé  à  la  lésion. 
M.  Gadaud  (2),  qui  rappelle  la  même  coïncidence,  en   s'ap- 
puyant  surtout  sur  les  faits  cités  par  Prévost,  n'attache  non 
plas  aucune  importance    à  la  direction    du    nystagmus. 
M.  Bavaudne  s'en  préoccupe  pas  davantage  (3). 
D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  pensons  que 
ia  direction  de  la  déviation  de  la  secousse  initiale  de  Toscil- 
Jationdu  nystagaïus  a  la  môme  valeur  que  la  déviation  con- 
juguée des  yeux  et  de  la  face,  et  qu'en  général,  dans  l'épilepsie 
iiémipJégique,    cette   déviation   se    fait  vers  Thémisphère 
malade.  Il  y  a  lieu  de  croire  que   cette  direction   indique 
anasi  le  siège  de  la  lésion  dynamique  ou  anatomique  chez 
teépileptiques  qui  ne  présentent  aucun  trouble  permanent. 
Les  malades  atteints  de  nystagmus  étendu  ont  parfaitement 
conscience  du  mouvement  qui  détermine  chez  eux  des  sen- 
sations vertigineuses  plus  ou  moins  pénibles. 
Le  nystagmus  s'accompagne  quelquefois  d'un  certain  degré 
de  blépharospasme  :  d'autres  fois,  au  contraire,  le  clignement 
^  extrêmement  rare,  il  semble  que  le  mouvement  du  globe 
compense  le  mouvement  des  paupières  au  point  de  vue   de 
b  circulation  des  larmes  et  au  point  de  vue  du    repos  de 
l'organe  visuel. 

Pulvérisation  de  chlorure  de  méthyle  sur  le  membre  du  coté 
wm  dans  la  Névralgie,  par  M.  Paul  Raymond,  interne  des 
hôpitaux. 

Dans  deux  cas  de  névralgie  sciatique,  en  faisant  une  pulvé- 
nsatioa  de  chlorure  de  méthyle  sur  le  côté  sain,  non  plus 
sur  le  trajet  du  sciatique,  mais  sur  un  point  quelconque  de 
la  cuisse,  M.  Raymond  a  vu  laguérison  survenir  et  persister, 
bfsque,  huit  jours  après,  les  malades  ont  quitté  l'hôpital  : 
Bapprochant  ces  faits  d'autres  cas  qu'il   avait  observés 

(1)  Prévost.  De  la  déviation  conjuguée  des  yeux,  etde  la  rotation  de  la 
fétedans  cerkUnscas  dhémiplégie,  1869. 
%  Gadaad.  Étude  sur  le  nystagmus.  Th.  Paris,  1869 
(^  Baraud.  Essai  clinique  sur  le  nystagmiu.  Th.  Paris,  1877. 
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antérieurement  et  de  ceux  absolument  semblables  dont 
M.  Brown  Sequard  a  donné,  devant  la  société  de  Biologie, 
l'interprétation,  M.  Raymond  croit  pouvoir  conclure  en 
disant  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  action  suspensive 
de  l'activité  nerveuse»  d'une  action  d*arrét  ou  d'inhibition,  et 
il  pense  qu'il  faut,  avec  M.  Dumontpailier,  assigner  à  ces 
douleurs  une  origine  centrale. 

Séance  du  30  juillet.  —  Note  sur  une  crampe  des  écrimins 
consécutive  à  la  compression  du  nerf  cubital,  par  M.  Ch.  Féré. 

On  comprend  sous  le  nom  de  crampe  des  écrivains  plusieurs 
formes  d'impotences  et  de  spasmes  fonctionnels,  et,  s'il  fau^ 
reconnaître  que  ces  différents  troubles  se  développent  sur 
un  fond  commun,  chez  les  individus  présentant,  à  un  titre 
quelconque,  une  prédiposition  névropathique,  ils  se  produi- 
sent vraisemblablement  sous  l'influence  de  causes  détermi- 
nantes très  diverses.  Aussi,  l'observation  que  je  vais  pré- 
senter n'a-t-elle  pas  la  prétention  de  donner  l'explication  de 
l'ensemble  des  faits  réunis  sous  le  nom  de  crampe  des  écri- 
vains ;  mais  je  pense  qu'elle  pourra  éclairer  l'Interprétation 
de  quelques  cas  et  prêter  à  quelques  considérations  hygié- 
niques et  peut-être  thérapeutiques. 

Il  s'agit  en  somme  d'un  spasme  qu'on  peut  appeler  réflexe 
sans  éclairer  sa  pathogénie,  et  développé  chez  un  névropathe 
en  conséquence  d'une  compression  du  nerf  cubital. 

Ce  spasme  était  systématisé  de  telle  sorte  qu'il  reproduit 
une  des  formes  de  la  crampe  des  écrivains. 

Les  conditions  étiologiques  de  ce  trouble  fonctionnel  sont 
intéressantes  en  ce  sens  qu'elles  permettent  de  soupçonner 
que  la  compression  du  cubital,  qui  est  facilement  réalisée, 
non  seulement  au  niveau  de  la  gouttière  épitrochlèenne, 
mais  encore  à  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras,  comme  le 
prouvent  bien  certains  cas  de  névrites  professionnelles  dé- 
crites par  Leudet  en  particulier,  est  capable  de  déterminer 
la  crampe  des  écrivains  chez  des  sujets  prédisposés.  Ger* 
taines  attitudes  de  l'écriture  dans  lesquelles  lavant-bra^ 
porte  à  faux  sur  un  angle  saillant  pourraient  peut-ôtre  reo^ 
dre  compte  de  la  production  de  ce  spasme  fonctionnel. 

Gallard  a  déjà  fait  remarquer  que  la  crampe  des  écrivains 
ne  se  développe  pas  toujours,  il  s'en  faut,  chez  les  individu^ 
qui  écrivent  le  plus  ;  mais  souvent  chez  de  hauts  fonction^ 
naires  qui  écrivent  peu.  Il  est  possible  que  la  suractivité 
cérébrale  constitue  chez  ces  derniers,  comme  on  le  dit,  uq^ 
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cause  prédisposante  importante  ;  mais  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter  montre  que  Ton  peut  provoquer  une  crampe  des 
écrivains  en  s*endormant  dans  une  position  vicieuse. 

Lésions  des  nerfs  périphériques  dans  la  myosclérose^  par 
6.  Grigorescu. 

En  guise  de  conclusion,  Tauteur  fait  remarquer  que  la 
maladie  a  commencé  probablement  par  le  système  ner« 
veux,  et  que  cette  lésion,  si  Ton  en  juge  par  son  intensité 
moindre  vers  la  périphérie,  est  de  nature  centrifuge.  Il  est 
probable  aussi  que  le  tissu  conjonctif  interstitiel  subit  consé- 
cutivement l'effet  de  cette  lésion  nerveuse,  et  que  l'altération 
musculaire  est  tout  à  fait  secondaire. 

Ce  cas  lui  paraît  très  important  au  point  de  vue  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  pathologiques,  car  deux  opinions 
dominantes  sont  en  présence  :  i^  lésion  nerveuse  dans  la 
moelle  (Barth,  Lockart-CIarke,  Mûller,  etc.)  ;  2^  lésion  mus- 
culaire primitive  (Charcot,  Jaccoud,  Yulpian,  Poper,  Laveran, 
etc.),  et  personne,  qu'il  sache,  n'a  observé  les  lésions  qu'il 
communique. 

Séance  du  15  octobre.  —  Note  sur  un  cas  de  vertige  nystag- 
mique  chez  un  épileptique  par  Ch.  Feré. 

Il  s'agit  d'un  cas  dans  lequel  la  coïncidence  d'accès  de 
vertige  avec  le  nystagmus  a  présenté  un  intérêt  particulier. 

Séance  du  22  octobre.  —  Fait  relatif  à  l'étude  des  paralysies 
névritiques  chez  les  ataxiques  par  MM.  Pitres  et  Vaillard. 

En  résumé,  un  malade  présente,  dans  le  courant  d'une 
ataxie  locomotrice  progressive,  une  paralysie  du  muscle 
releveur  de  la  paupière  supérieure  gauche  et  de  certains 
muscles  du  globe  de  l'œil  du  même  côté.  Il  meurt,  huit  mois 
après,  sans  que  ces  muscles  aient  repris  leurs  fonctions. 
À  l'examen  anatomopathologiqueon  constate  dans  la  moelle 
épinière  et  les  racines  postérieuses  rachidiennes  les  lésions 
vulgaires  du  tabès.  De  plus,  on  découvre  une  atrophie  mani- 
feste des  muscles  paralysés  et  des  fibres  nerveuses  qui  s'y 
rendent,  tandis  que  les  muscles  voisins  non  paralysés  et  les 
rameaux  nerveux  qui  les  innervent  ont  toutes  les  apparences 
de  Tétat  normal. 

Malgré  quelques  lacunes  regrettables  (absence  d'examen 
direct  du  noyau  d'origine  de  la  troisième  paire  et  de  plusieurs 
rameaux  nerveux  de  l'orbite),  cette  observation  mérite, 
croyons-nous,  de  prendre  place  parmi  les  faits  destinés  à 
servir  de  base  à  l'histoire  des  paralysies  d'origine  névritique 
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chez  les  tabitiqties.  Deux  circonstances  semblent  en  effet, 
devoir  faire  écarter,  dans  le  cas  actuel,  Thypothèse  d'une 
paralysie  d'origine  nucléaire  :  ce  sont  :  d'une  part,  la  conser- 
vation des  fonctions  de  certains  filets  provenant  du  même 
tronc  que  les  rameaux  paralysés  ;  d'autre  part,  la  différence 
de  gravité  des  lésions  révélées   par  Texamen  microscopique 
dans  les  diverses  branches  de  la  troisième  paire.  Selon  toute 
vraisemblance,  une  lésion  primitive  du  noyau  d'origine  du 
moteur  oculaire  commun  gauche  aurait  déterminé  une  para- 
lysie totale  de  ce  nerf  et  une  dégénération  uniforme  de  toute 
ses  branches.  Or,  les  filets  ciliaires  n'étaient  pas  paralysés, 
puisque  les  deux  pupilles  étaient  égales  et  moyennement 
dilatées  ;  et  toutes  les  branches  du  nerf  n'étaient  pas  égale- 
ment altérées,  puisque  le  rameau  du  muscle  droit  interne 
contenait  encore  un  grand  nombre  de  tubes  à  myéline  sains, 
tandis  que  les  rameaux  du  muscle  droit  supérieur  et  du  rele- 
veur  de  la  paupière  supérieure  ne  renfermaient  que  des  libres 
réduites  au  dernier  degré  de  l'atrophie.  Par  ces  considérations 
on  est  conduit  à  rapporter  les  phénomènes  de  paralysie  atro- 
phique,  observés  du  vivant  du  malade,  aux  altérations  des 
nerfs  périphériques  révélées  par  l'examen  histologiquc  et  à 
supposer  que  ces  altérations  ne  dépendaient  pas  d'une  iésion 
centrale  préexistante  siégeant  dans  le  noyau  d'origine  de  la 
troisième  paire. 

Des  rapports  du  système  nerveux  et  de  la  nutrition  par  M.  le 
D*"  Manuel  Leven. 

Les  études  cliniques  sur  la  nutrition  que  je  fais  depuis  plu- 
sieurs années  m'ont  démontré  que  la  nutrition  est  tout  à.  fait 
subordonnée  à  l'état  du  système  nerveux:  elle  est  normale 
tant  que  ce  système  nerveux  est  calme  et  ne  produit  aucune 
sensation  morbide,  et  elle  se  dérange  dès  qu'il  détermine  des 
phénomènes  pathologiques. 

La  nutrition  ne  peut  se  juger  que  par  les  produits  excré- 
mentiels de  l'urine  et  du  poumon,  par  les  globules  du  sang, 
par  l'engraissement  excessif  ou  l'amaigrissement  de  Tin- 
dividu. 

Lorsque  le  système  nerveux  est  malade,  la  quantité  d'urée, 
qui  est  à  l'état  normal  de  28  gr.  pour  1,250  gr.  d'urine  en 
vingt-quatre  heures,  tombe  au  chiffre  de  5,  6,8gr.  en  vingt- 
quatre  heures. 

Le  nombre  de  globules  sanguins  baisse  de  plusieurs 
millions. 
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La  quantité  de  graisse  qui  se  développe  dans  le  tissu  cellu- 
laire augmente  dans  des  proportions  considérables;  Tobésité 
paraît  et  croit  avec  les  souffrances  du  système  nerveux;  tous  les 
aliments  que  prend  l'obèse,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
tendent  à  faire  de  la  graisse,  ou  bien  il  maigrit,  quelque  soit 
falimeotation.  Si  le  système  nerveux  se  guérit,  Purée  revient  à 
soDtaux  normal  lentement;  sa  quantité  augmente  tous  les  trois 
ooqaatre  jours  et  elle  va  vers  le  chiffre  vingt-huit  en  moyenne  ; 
de  même  le  nombre  de  globules  augmente  progressivement, 
ttfiala  graisse    diminue,    disparaît    ou    bien     l'individu 
amaigri  engraisse. 
Ce  qoi  revient  à  dire  que  les  altérations  diverses  de  la 
notritioD,  caractérisées  par  la  diminution  de  Turée,  des  glo- 
i   baies  sanguins,   l'augmentation  ou  la  diminution  du  tissu 
I    adipeux,  ne  dépendent  pas  du  défaut  d'une  substance  médi- 
camenteuse ou  d'un  aliment,  mais  elles  sont  régies  par  le 
système  nerveux  seul  qui  fait  des  urines  normales,  un  sang 
normal  et  des  tissus  normaux. 

SoU  sur  les  lésions  histologiques  de  l'inioxicationmorphinique 
wéûw^é,  parM.  PiLLiET,  aide  préparateur  d'histologie. 

Les  dissociations  de  Técorce  cérébrale  dans  la  morphine 
de  Binz  et  de  Kochs  (1),  les  myélites  expérimentales  de 
Tiggesen  1883  (2)  paraissent  montrer  que  la  morphine  peut 
déterminer  des  lésions  visibles  de  éléments  nerveux.  Pour 
îérifier,  nous  avons  donné  de  la  morphine  en  Injections  sous- 
cutanées  à  deux  chiens  adultes,  de  taille  moyenne,  pendant 
trois  semaines,  en  augmentant  de  1  centigramme  tous  les 
deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  les  animaux  prenaient 
10 centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  par  jour;  des 
at)cès  commencèrent  au  niveau  des  points  piqués,  et,  pour  ne 
pas  avoir  des  lésions  compliquées  par  la  suppuration,  on 
abattît  les  chiens  malgré  le  peu  de  durée  de  l'intoxication. 
A  ce  moment,  ils  présentaient  une  hébétude  marquée,  ne 
finnuaient  que  peu,  ne  mangeaient  plus.  Pourtant  les 
piqûres  leur  étaient  toujours  douloureuses. 

L*autopsie  a  révélé  l'existence  d'une  altération  manifeste 
des  éléments  parenchymateux  du  cerveau  et  du  foie,  altéra- 


it )  Centralbbali  f.  klin.  Med.  (Leipsig.  1886) 
fi;  Anal,  m  Journal  of  American.  Med  Association.  1886,  mai.  vol. 
VI,  p.  485. 
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tioû  se  faisant  à  froid,  sans  infiltration  embryonnaire  ni  sclé- 
rose; cette  altération,  c'est  de  la  stéatose,  d'abord  intersti- 
tielle,  puis  collectée.  D'autres  alcaloïdes  et  des  poisons 
minéraux  donnent  des  stéatoses  cérébrales  et  hépatiques 
assez  voisines;  celle-ci  n'est  donc  pas  spécifique. 

Séance  du  29  octobre.  —  Inflxience  de  la  position  de  la  tète 
sur  les  propriétés  des  prétendus  centres  moteurs  et  sur  les  mani- 
festations morbides  des  cerveaux  lésés  par  M.  Brown-Séquard. 

Dans  ses  expériences,  Tauteur,  toutes  les  fols  qu'il  a  vu  de 
la  contracture  exister  dans  les  deux  membres  antérieurs 
après  une  lésion  du  cerveau  d'un  côté,  lorsque  l'animal  avait 
la  tôte  et  le  tronc  tenus  sur  le  côté  de  cette  lésion,  a  vu 
aussi  que  la  contracture  cessait  ou  diminuait  et  était  rem- 
placée plus  ou  moins  complètement  par.de  l'agitation  lorsqu'il 
chaogeait  sa  position  en  mettant  le  tronc  et  la  tète  sur  le 
côté  opposé  à  celui  de  la  lésion  cérébrale. 

De  ces  faits  M.  Brown-Séquard  conclut  : 

i*»  Que  dans  les  expériences  sur  l'encéphale,  il  faudra  désor- 
mais tenir  le  plus  grand  compte  de  la  position  de  la  têtô  ; 
2o  que  chez  l'homme,  dans  les  cas  de  maladies  ou  de  lésions 
traumatiques  du  cerveau,  il  faudra  aussi  s'occuper  delà  posi- 
tion de  la  tête  sur  l'oreiller. 

Séance  du  5  novembre.  —  Recherches  sur  la  physiologie  du 
cei^elet,  par  le  M.  D'  Eugène  Dupuy. 

Il  est  facile  d'observer,  après  les  lésions  du  cervelet  chez 
les  animaux,  tous  les  phénomènes  décrits  par  Flourens  et 
ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'aujourd'hui.  On  trouve  ainsi  des 
arguments  tirés  de  faits  expérimentaux,  pour  établir  presque 
toutes  les  théories  reçues  à  différentesépoques  depuis  Rolando 
jusqu'à  Ferrier  et  ceux  qui  le  suivent.  Mais  si  l'on  a  soin  de 
faire  l'ablation  du  cervelet  complètement,  les  pédoncules 
coupés  entièrement  et  au  môme  niveau,  le  tout  en  un  seul 
temps,  on  ne  voit  aucun  symptôme  locomoteur  survenir  chez 
l'animal  en  expérience  (chien  jeune,  lapin,  cobaye).  Le  seul 
phénomène  frappant  qui  existe  est  un  affaiblissement  extrême 
de  la  force  des  mouvements  de  l'individu  tout  entier,  en  com- 
parant la  faiblesse  qui  suit  l'ablation  des  lobes  cérébraux  à 
celle  qui  provient  de  l'ablation  du  cervelet,  on  est  surpris  de 
voir  que  l'animal  conserve  plus  de  force  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second. 

Je  ne  sais  pas  s'il  faut  comprendre  le  cervelet  comme  an 
organe  de  renforcement,  comme  certains  le    soutienneat 
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depuis  RoIaodOf  mais  les  résultats  que  j*ai  obtenus  il  y  a 
quinze  ans  m'oat  frappé,  parce  que  chacun  sait  combien  sont 
faciles  à  observer  les  troubles  locomoteurs  si  remarquables 
qui  suivent  les  lésions  et  même  les  simples  piqûres  du  cerve- 
let ou  de  ses  pédoncules.  M.  Brown-Séquard  insiste,  on  le 
sait,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  cessation  d^action  et 
Qoe  perversion  ou  augmentation  morbide  à  la  suite  de  la 
lésion  d'un  même  organe  nerveux. 

Dn  fait  digne  d'attention  en  Tespèce,  c'est  que  l'ablation  du 
cervelet  cause  des  troubles  circulatoires  plus  profonds,  à  la 
moelle  allongée  et  à  la  base  de  l'encéphale,  que  l'ablation  des 
lobes  cérébraux. 

J'ai  Tintention  de  revenir  sur  ce  point  de  la  physiologie  du 
cervelet  et  de  montrer  que  cet  organe  n*est  pas  le  siège  des 
fonctions  qui  lui  ont  été  jusqu'ici  attribuées. 

ÂnUpyrine  contre  le  mal  de  mer,  par  M.  le  D'  Eugène 
Dupuy.  —J'ai  eu  l'occasion  de  me  servir  d'antipyrine  contre 
le  mal  de  mer,  avec  un  succès  constant,  dans  les  onze  cas  où 
ce  médicament  a  été  employé.  Les  troubles  résultant  du  mal 
de  mer  me  paraissent  partir  du  bulbe  (vomissement,  altéra- 
tion du  rythme  respiratoire,  etc.)  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  premiers  points  de  départ  ;  effectivement,  en  dernière 
analyse,  c'est  la  moelle  allongée  qui  semble  atteinte. 

Séance  du  12  novembre.  —  iVot^^ur  Vaction  à  distance  des 
métaux  chez  les  sujets  en  état  d'hypnotisme^  par  M.  J.  Luys. 

Sur  deux  sujets  hystériques  hypnotisables,  et  chez  un  autre 
sujet  non  hystérique,  mis  en  état  léthargique,  M.  Luys  a  pu, 
en  approchant  une  pièce  de  20  francs  à  la  distance  d'environ 
4  à6  centimètres,  faire  contracter  les  muscles  de  la  face,  dila- 
ter les  narines  par  la  contraction  des  ailes  du  nez,  relever  les 
sourcils,  et  froncer  les  peauciers  des  régions  sus  et  sous-hyoî- 
diennes.  La  contraction  très  énergique  du  diaphragme,  avec 
dilatation  et  ballonnement  intestinal,  a  pu  être  incontinent 
sollicitée  par  la  même  pièce  de  20  francs  présentée  à  4  centi- 
mètres de  la  peau  du  sujet  et  cela  à  travers  sa  chemise.  Bien 
plus,  il  a  encore  pu,  avec  la  même  pièce  de  20  francs,  déter- 
miner la  mise  en  activité  de  certains  muscles  que  l'on  n'est 
pas  habitué  à  voir  se  contracter  dans  l'espèce  humaine,  les 
muscles  rudimentaires  du  pavillon  de  l'oreille.  Il  a  vu  et  fait 
voir  aux  personnes  qui  Tentouraient  que  ce  pavillon  de 
Voreiile  est  dans  l'espèce  humaine  susceptible  de  mouvements 
rudimentaires,  tout  à  fait  inconscients. 
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Les  métaux  les  plus  actifs  pour  déterminer  cette  apparition 
de  phénomènes  contractifs  sont  jusqu'à  présent  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  suivant  les  sujets.  Le  mercure  dansjantubede  verre 
ne  lui  pas  présenté  de  réactions  notables. 

Ces  faits  nouveaux  dans  lesquels  on  voit  certains  corps  tels 
que  les  métaux  agir  à  distance  sur  le  système  nerveux  de 
l'homme  porté  à  un  état  d'hyperexcitabillté  extrême,  sont, 
comme  on  peut  le  pressentir,  destinés  à  aider  puissamment 
à  linterprétation  des  phénomènes  de  l'action  des  médica- 
mentsà  distance.  IjCS  métaux  agiraient  dans  ces  cas-là  comme 
de  véritables  aimants,  et  de  là  à  admettre  que  d'autres  subs- 
tances, agissant  pareillement  à  distance,  détermineront  des 
réactions,  par  un  mécanisme  analogue,  rinterprétatioa  est 
toute  naturelle. 

Séance  du  19  novembre.  —  Des  rapports  du  système  nerveux 
et  de  la  nutrition^  par  M.  le  D^Leven.  Globules  sanguins. 

Le  sang,  qui  est  le  liquide  nourricier  par  excellence,  qui 
est  chargé  de  porter  à  l'organisme  les  aliments  dont  il  a 
besoin  pour  s'entretenir,  est  influencé  par  le  système  ner- 
veux. 

Tant  que  celui-ci  est  à  l'état  physiologique,  la  composition 
du  sang,  au  point  de  vue  des  globules  sanguins,  n'est  pas 
troublée,  mais  aussitôt  que  les  centres  nerveux  sont  irrités, 
on  constate  que  les  globules  sanguins  peuvent  diminuer  de 
plusieurs  millions,  et  leur  nombre  restera  diminué  tant  que 
les  centres  nerveux  restent  irrités;  la  chlorose  qui  est  consé- 
cutive à  l'irritation  des  centres  ne  guérit  que  si  les  centres 
guérissent.  Le  nombre  de  globules  n'augmente  que  progessi- 
vement  à  mesure  que  les  symptômes  des  centres  s'atténuent  ; 
enfin  la  chlorose  qui  est  toujours  provoquée  par  les  centres 
nerveux  ne  disparait  qu'à  la  condition  que  le  système  nerveux 
soit  rétabli. 

Séance  du  26  novembre.  —  Note  sur  l'albuminurie  expéri- 
mentale à  la  suite  de  lésions  du  pneumogastriqu,e,  par  MM.  àr- 
THAUD  et  Butte. 

On  sait  que  la  section  d'un  seul  nerf  pneumogastrique 
n'amène  ordinairement  aucun  trouble  fonctionnel  important; 
mais  on  sait  mal,  ou  plutôt  on  ignore  quelles  sont  les  consé- 
quences d'une  lésion  irritativede  ce  nerfs. 

Des  expériences  qu'ils  ont  faites,  les  auteurs  concluent  que 
l'irritation  chronique  du  bout  périphérique  de  l'un  des  vagues 
a  pour  conséquence  un  trouble  permanent  de  la  nutrition,  se 


^ 
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traduisant  cliniquement  par  des  symptômes  tels  que  la  poly- 
phagie,  la  polydipsie,  la  polyurie,  Tazoturie,  ramaigrissement 
progressif.  Ces  divers  symptômes  ont  une  marche  assez  irré- 
gulière; mais  celui  sur  lequel  nous  voulons  surtout  insister 
aujourd'hui,  c'est  l'albuminurie  absolument  constante,  qui  est 
en  rapport  intime  avec  l'évolution  d'une  lésion  rénale  à  type 
ÎQterstitieL 

ifote  tur  faction  hypnotique  de  Vantipyrine  chez  les  aliénés, 
par  MM,  Mairet  et  Gombemale. 

Depuis  plusieurs  mois,  sous  l'influence  des  recherches  faites 
surl'antipyrine,  nous  avons  essayé  l'emploi  de  cette  substance 
cofflmehypnotique  dans  les  insomnies  liées  aux  différentes  for- 
mesderaliénation  mentale.  Nous  avons  administré  ainsi  le  médi- 
cament à  plus  de  cinquante  malades;  le  plus  souvent,  chacun 
d'eux  Ta  pris  pendant  plusieurs  jours,  et  même  pendant 
plusieurs  semaines  consécutives. 

Au-dessous  de  4  grammes,  administrés  dans  de  l'eau  aro- 
œatisée  en  une  seule  fois,  le  soir  au  coucher,  nous  n'avons 
obtenu  aucun  effet  bien  net.  A  la  dose  de  4  grammes,  que 
ooos  avons  portée  à  5,  6  et  môme  8  grammes,  les  effets 
hypnotiques  de  l'antipyrine  ont  varié  suivant  la  nature  de 
laliénation  mentale  et  peuvent,  à  cet  égard,  se  résumer 
ainsi: 

l^ons  la  folie  simple,  effets  nuls  lorsque  l'agitation    est 
intense;  effets  incertains,  inconstants  dans  le  cas  où  l'agita- 
tion est  moyennement  intense  ;  parfois  cependant,  nous  avons 
obtenu  un  sommeil  persistant. 
Awtf  la  démence  sénile,  l'antipyrine  a  toujours  échoué. 
^ns  la  folie  alcoolique  liée  ou  non  à  une  lésion  organique, 
l'antipyrine  nous  a  donné  des  succès  qui,  sans  être  constants, 
sont  cependant  assez  positifs.   Le  plus  généralement,  nous 
tvons  obtenu  dans  ces  cas  un  sommeil  de  plusieurs  heures, 
parfois  de  toute  la  nuit;  très  rarement  nous   avons  eu  un 
awcès  incomplet. 

tkins  la  paralysie  générale,  de  nature  non  alcoolique,  l'anti- 
pyrine a  échoué  ou  n'a  produit  que  des  effets  incertains. 

Dans  la  folie  épileplique  avec  agitation,  l'antipyrine,  admi- 
nistrée à  la  dose  de  4  grammes,  a  produit  un  sommeil  géné- 
ralement complet,  toujours  de  plusieurs  heures  de  durée. 
Cependant,  disons-le,  dans  les  cas  de  cet  ordre,  le  succès  est 
inoins  sûr  qu'avec  le  mélange  de  chloral  et  de  digitale  que 
WHis  employons  ordinairement.  , 
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Ajoutons,  en  terminant  cette  note,  que,  malgré  TadmiDis- 
tration  prolongée  du  médicament,  qui  a  été  donné  parfois 
pendant  quinze  jours  et  môme  un  mois  à  la  dose  de  4  gram- 
mes, nous  n'avons  produit  aucun  effet  toxique  ;  deux  fois 
seulement,  nous  avons  eu  un  vomissement;  malgré  ce\a, 
Tantipyrine  a  été  continuée  sans  que  cet  accident  se  repro- 
duise. A  la  dose  de  5  à  6  grammes,  nou^s  avons  administré 
Tantipyrine  pendant  plusieurs  jours  consécutifs;  à  la  dose 
de  8  grammes,  pendant  deux  jours  seulement. 

Effet  de  l'excitation  simultanée  du  myocarde  et  des  nerfs 
vagues j  par  M.  le  D'  Lapfont.  —  Conclusions,  —  Le  myocarde 
est  sensible  aux  excitations  électriques  directes  chez  les 
mammifères  supérieurs  aussi  bien  que  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  et  de  la  môme  façon. 

Il  réagit  dilTéremment  suivant  Tintensité  des  excitations 
électriques  et  suivant  la  prédominance  d'action,  dans  ces  dif- 
férentes excitations,  des  centres  nerveux  intracardiaques  de 
fonction  différente. 

Les  nerfs  pneumogastriques  empêchent,  dans  une  certaine 
mesure,  les  désordres  fonctionnels  qui  peuvent  atteindre  le 
myocarde  et  occasionner  la  mort,  sous  l'influence  de  l'excita- 
tion directe  du  myocarde. 

La  mort  qui  survient  dans  la  faradisation  du  myocarde  est 
imputable  à  une  sorte  de  tétanos,  de  secousses  arhythmiques 
du  cœur. 

Séance  du  3  décembre.  —  Du  mode  d'action  des  courants 
électriques  qui  sont  suivis  de  mouvements  musculaires  lorsqu^on 
les  applique  sur  les  circonvolutions  cérébrales^  par  M.  le 
D'  Eugène  Ddpuy. 

D*après  l'auteur  la  production  des  mouvements  musculaires 
qui  suivent  l'application  de  courants  électriques  sur  diffé- 
rents territoires  des  circonvolutions  cérébrales  des  animaux 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  exprimenter,  s'explique 
de  la  façon  suivante  :  transport  du  courant  vers  d'autres  ter- 
ritoires où  se  rencontre  l'origine  virtuelle  ou  réelle  des  nerfs 
des  muscles,  qui  entrent  en  jeu  lorsqu'on  se  sert  d'électricité 
appliquée  aux  circonvolutions  cérébrales. 

Note  sur  l'albuminurie  qui  succède  aux  névrites  du  nerj 
vague,  par  MM.  Arthaud  et  Butte. 

En  résumé,  la  névrite  du  vague,  produite  au  moyen  â< 
l'huile  de  croton,  d'étermine  chez  les  animaux  l'apparitiondc 
l'albuminurie  avec  troubles  de  la  nutrition  et  mort  rapide 
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La  lésion  dominante  dans  tous  ces  cas  a  toujours  été  la 

néphrite,  cause  probable  des  hémorragies  observées. 

Séance  du  10  décembre.  —  Note  sur  les  effets  généraux  des 

excitations  des  organes  des  sens.  Effets  rétroactifs  sensoriels, 
par  M.  Ch.  Féré. 

L'excitation  d'un  organe  sensoriel  double  modifie  la  sensi- 
bilité de  son  congénère,  tout  comme  l'excitation  d*un  organe 
sensoriel  quelconque  modifie  celle  de  tous  les  autres  ;  je  dis 
modifie,  parce  que,  suivant  qu'elle  est  modérée  ou  très  forte, 
elle  peut  Taugmenter  ou  l'éteindre. 

Aucune  des  formes  de  la  sensibilité  n'échappe  à  ces  modi- 
fications. 

Non  seulement  les  excitations  périphériques  modifient  la 
sensibilité  sous  toutes  ses  formes,  en  môme  temps  que  l'état 
dynamique  ;  mais  un  point  qui  mérite  d'appeler  particulière- 
ment l'attention,  c'est  qu'en  ce  qui  touche  la  perception,  cet 
eflet  peut  être  rétroactif. 

Cest  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  à  la  suite  de 
quelques  traumatismes  violents  :  on  voit  survenir  une  amnésie 
qui  comprend  une  certaine  période  antérieure  au  choc. 

Cette  amnésie  rétroactive,  consécutive  aux  excitations  vio- 
lentes, est  d'ailleurs  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  jette  un 
certain  jour  sur  l'amnésie  qui  succède  à  certains  états  d'im- 
pulsion épileptique,  pendant  lesquels  le  sujet  se  conduit 
comme  s'il  jouissait  de  sa  mémoire  et  de  sa  conscience,  tant 
que  dure  l'excitation,  pour  tout  oublier  quand  la  décharge 
est  complète. 

Séance  du  17  décembre.  —  Quelques  exemples  de  dynamo- 
génie  sur  les  centres  des  organes   des  sens,  par  M.  Mathias 

DUVAL. 

Ces  faits  me  semblent  pouvoir  être  considérés  comme  un 
cas  particulier  des  phénomènes  généraux,  que  M.  Brown- 
Séquard  nous  a  révélés  et  qu'il  a  désignés  sous  lo  nom  de 
dynamo^éni^.  L'excitation  purement  lumineuse  (sans  image) 
d'un  œil  amène  une  perception  plus  nette  des  images  reçues 
dans  l'autre  œil . 

Ce  qui  a  lieu  pour  l'œil  a  lieu  pour  l'oreille.  Certains  sourds 
semblent  recouvrer  l'ouïe  quand  ils  sont  au  milieu  d'un  bruit 
continu,  et  alors,  ils  entendent  des  paroles  qu'ils  ne  perce- 
vraient pas  si  elles  étaient  émises  dans  un  milieu  silencieux. 
On  m'a  dit  qu'alors  le  bruit  continu  renforçait  des  sons  har- 
moniques de  certains  sons  de  la  parole  émise  près  du  sourd, 


i^ 
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et  qu'ainsi  les  organes  de  l'oreille  interne  étaient  ébranlés  et 
leur  inertie  vaincue,  ce  qui  permettait  aux  sons  vocaux  cor- 
respondants de  les  mettre  en  mouvement.  Je  crois  qu'il  y  a 
encore  des  effets  de  dynamogénie  sur  les  centres. 

Rapports  du  système  nerveux  et  de  la  nutrition  de  l'aliment. 
— *  Obésité,  par  M.  le  Dr  Leven. 

J'ai  prouvé  que  les  troubles  des  centres  nerveux  diminuent 
l'urée,  diminuent  les  globules  rouges  du  sang,  mais  que  l'urée 
et  les  globules  rouges  se  refont  et  reprennent  leur  chiffre 
normal  si  les  centres  nerveux  reviennent  à  leur  état  physio- 
logique.  Je  me  propose  de  démontrer  que  les  troubles  des 
centres  nerveux  ont  pour  effet  de  faire  dévier  l'aliment  du 
but  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  l'organisme,  de  les  trans- 
former tous  en  graisse  ;  ainsi  les  substances  albuminoîdes 
deviendront  des  graisses  dans  l'économie;  les  substances 
hydrocarbonées  se  chargeront  également  en  substances  gras- 
ses dès  que  le  système  nerveux  devient  malade. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  l'obésité  n'est  provoquée  que  par 
les  troubles  fonctionnels  des  centres  nerveux. 

Lorsque,  par  le  traitement  convenablement  approprié,  le 
régime  alimentaire,  l'hygiène  générale,  le  système  nerveux 
se  rétablit,  les  aliments  albuminoîdes  cessent  défaire  de  la 
graisse,  les  substances  hydrocarbonées  se  chargent  en  eau 
et  acide  carbonique,  la  graisse  diminue  peu  à  peu  dans  le 
corps,  disparaît,  et  l'individu  reprend  l'embonpoint  qu'il  doit 
avoir. 

Si  les  centres  nerveux  malades  sont  cause  d'obésité,  ils  sont 
aussi  cause  d'amaigrissement  progressif,  et  l'individu  aura 
«beau  augmenter  sa  ration  alimentaire,  il  continuera  de  mai- 
grir, il  n'engraissera  que  lentement,  à  mesure  que  par  le  trai- 
tement, le  système  nerveux  se  rétablit. 

Recherches  sur  faction  anesthésiante  de  la  cocaïne.  --  Antago- 
nisme vasculaire  de  la  cocaïne  et  de  la  pilocarpine,  par  M.  le 
D'  Laffont. 

La  cocaïne  est,  au  point  de  vue  des  terminaisons  sensitives 
des  nerfs,  ce  que  le  curare  est  au  point  de.  vue  des  plaques 
motrices  ; 

L'analogie  de  ces  deux  substances  est  plus  grande  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  au  premier  abord  ; 

L'une  et  l'autre  ont  une  action  identique  excito-médullaire  ; 

L'une  et  l'autre  respectent  les  fonctions  de  la  continuité  du 
nerf; 
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Ces  deux  substances  ne  diffèrent  que  dans  leur  action  sur 

les  terminaisons  nerveuses  ; 
Le  curare  paralyse  les  plexus  vasoconstricteurs  intravas- 

culaires  et  les  plaques  motrices  terminales  des  nerfs  moteurs  ; 
La  cocaïne  excite  les  plexus  vasoconstricteurs  intravascu- 

laires  et  les  contractions  de  tous  les  muscles  à  fibres  lisses; 

elle  inhibe  les  terminaisons  nerveuses  des   nerfs  sensitifs  et 

sensoriels. 
Sur  un  cas  (T empoisonnement  par  injection  sous-cutanée  de 

cocaïne,  chez  un  cocaïnomane^   terminé  par  la  guérison^  par 

M.  J.Déjerine. 
Ce  fait  permet  de  contrôler  chez  l'homme  ce  que  Ton  a 

observé  chez  les  animaux,  M.   LafTont  en  particulier,  à  la 

suite  d'ir\jections  de  cocaïne  à  dose  toxique  :  la  tachycardie, 

la  contracture,  l'analgésie  générale  et  absolue  d'une  part  avec 
conservation  de  la  sensibilité  tactile,  la  suppression  des  fonc- 
tions cérébrales  et  sensorielles,  puis  le  retour  à  l'état  normal, 
après  une  période  d'excitabilité  cérébrale  et  sensorielle  (agi- 
tation légère,  photophobie).  Il  est  inutile  d'ajouter  que  si  le 
malade  dont  je  viens  de  rapporter  l'histoire  n'avait  pas  été 
ffiithridatisé  par  l'emploi  journalier  de  Talcaloïde,  il  eût  été 
tué  par  l'injection  de  1  gramme  qu'il  s'était  pratiquée.  Quant 
ao  diagnostic,  en  l'absence  de  tout  renseignement,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible,  en  pareil  cas,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances  du  moins. 

Des  effets  de  la  faradisation  du  pneumogastrique  droit  sur  la 
Ucrétion  urinaire,  par  MM.  ARTHAunet  Butte. 

Le  vague  droit  exerce  par  ses  rameaux  périphériques  une 
action  évidente  sur  la  sécrétion  urinaire.  Cependant, 
Cl.  Bernard  et  Vulpian  paraissent  avoir  obtenu  des  résultats 
opposés;  il  est  vrai  que  leurs  expériences  n'étaient  pas  faites 
dans  les  mômes  conditions  que  les  nôtres;  aussi  nous  pro- 
posons-nous de  chercher  les  raisons  de  cette  divergence  en 
niodifiaotnos  procédés  et  nos  méthodes  opératoires. 
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THÈSES 
SUR  LES  MALADIES  MENTALES  ET  NERVEUSES 

Soutenues  dans  les  Facultés  de  médecine  de  Province 

(Année  1887) 


Montpellier 

Aubin  :  Les  militaires  aliénés  à  Tasile  de  Marseille.  Recherches 
statistiques  étiologîques  et  cliniques.  —  8icjird  :  Contribution  à  Tétude 
de  l'hypnotisme  el  de  la  suggestion.  ~  FoNTAizni  :  De  Tanesthésie 
chloralo-chloroformique.  —  Emonbt  :  Essai  d'étude  clinique  et  com- 
para live  sur  Tanesthésie  par  Taction  combinée  de  la  morphine  et  du 
chloroforme  et  l'anesthésie  chloralo-chloroformique.  —  Labadbns  :  De 
rhystërie  dans  l'armée.  —  Oblbuii.  :  Contribution  à  l'étude  de  la  fièvre 
hystérique  — Santblli  :  De  l'anesthésie  chirurgicale  par  hypnotisme 
eC  suggestion.  —  Mbnibr  :  Contribution  à  l'étude  du  sommeil  nerveux 
spontané  et  provoqué.  -^  Kbupf  :  De  la  trépidation  épileptoîde.  — 
DucASSB  :  Contribution  à  l'étude  de  la  morphine  et  de  l'intoxication  par 
cet  alcaloïde.  ~  Prosper  Rous  :  Hypnotisme  et  responsabilité. 

Lyon 

Marion  :  Étude  sur  l'emploi  de  l'acétanilide  dans  queiaues  affections 
fébriles  et  dans  certains  étals  nerveux.  —  Montbl  :  DeVépilepsie  in- 
fantile. —  Tacussbl  :    Essai  sur  le  tabès  moteur. 

Bordeaux 

RiviBRB  :  De  l'anesthésie  et  de  l'atrophie  testiculaire  dans  l'ataxie 
locomotrice  testiculaire.  —  Sddre  :  Contribution  à  l'étude  des  condi* 
tiens  dans  lesquelles  se  produisent  la  commotion  et  la  contusion  céré- 
brales. —  Dichas  :  Etude  sur  la  mémoire  dans  ses  rapports  avec  le 
sommeil  hypnotique  (spontané  ou  provoqué).  —  Libouroux  :  Contribu- 
tion à  l'étude  de  la  maladie  dite  pied  de  Madura,  considérée  comme 
une  trophonévrose.  —  Lafforgub  :  Contribution  à  l'étude  médico>lé$r&le 
de  l'hypnotisme.  — Tissiè  :  Les  aliénés  voyageurs  ;  essai  médico-psy- 
chologique. — -  Retière  :  Influence  de  la  névrose  hystérifomie  sur  les 
fonctions  de  la  sécrétion  rénale.  —  Puybaret  :  Contribution  à  l'étude 
des  paralysies  dans  la  fièvre  typhoïde.  —  Lichtwitz  :  Recherches  cli- 
niques sur  les  aneslhésics  hystériques  des  muqueuses  et  de  quelques 
organes  des  sens  (goût,  odorat,  ouie)  et  sur  les  zones  hystérogénes  des 
muqueuses.  —  Heuzé  :  Contribution  à  l'étude  des  troubles  intellec- 
tuels pendant  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  folie  consécutive.  —  Barin- 
cou  :  De  ((uelques  cas  d'atrophie  musculaire  unilatérale  et  de  leur  trai- 
tement par  l'électricité.  —  Bombart  :  Les  familles  d'épilepliques.  — 
pROux  :  Contribution  &  l'étude  de  la  paraplégie  précoce  u'ortgine 
syphilitique.  —  Fischbr  :  Du  rappel  de  la  parole  chez  les  aphasiques. 
-^  MouLiNié  :  Les  dégustateurs  en  Gironde  et  l'alcoolisme  profession- 
nel. —  Blanc-Fontenillb  :  Etude  sur  une  forme  particulière  de  dé- 
lire hystérique  (délire  avec  amnésie).  —  Grassbt:  Etude  clinique  sur 
les  troubles  de  la  sensibilité  cutanée  chez  les  alcooliques.  —  Fasst  : 
Considérations  surTétat  mental  dans  le  diabète.  —  Duput:  Des  idées 
ambitieuses  dans  Tétat  mental  consécutif  À  la  folie  alcoolique. 
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Lille 

Iaschsl  :  CootrLbution  à  Tétude  des  maladies  de  la  peau  d*origine 
spinale,  produites  par  des  lésions  nerveuses  phêriphériques.  — 
uriQui  :  Gontribulion  à  Tôtude  des  dermatoses  d  origine  nerveuse. 
Des  maladies  de  la  peau  consécutives  à  un  choc  moral. 

Nancy 
Veuiit  :  La  syphilis  est-elle  une  cause  de  paralysie  générale  ? 


NOUVELLES 


Nominations  et  promotions.  —  Les  fonctioDS  de  directeur 
et  de  médecin  en  chef  de  Tasile  de  Yille-Evrard  (Seine)  étant 
dorénavant  séparées,  sont  nommés  audit  asile  :  Directeur 
M.  le  Dr  Pâté,  placé  dans  la  3*  classe  de  son  grade  (5,000  fr.)  ; 
médecins  en  chef  M.  le  Dr  Maramdon  db  Montyel,  médecin  en 
cbef  de  I  asile  de  Marseille,  M.  le  Dr  Rey,  médecin  adjoint  de 
Fasile  de  Yaucluse. 

-^  M.  Je  D'  DONNET,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Bor- 
deaux est  nommé  directeur  médecin  en  chef  de  Tasile  de 
Vaucluse,  en  remplacement  de  M.  le  D**  Bigot,  décédé. 
M.  DoNNET  est  maintenu  dans  la  Ue  classe  de  son  grade. 

"  M.  le  lyr  R£T,  précédemment  nommé  médecin  en  chef  à 
l'asile  de  Yille-Ëvrard,  est  nommé  au  môme  emploi  à  Tasile 
de  Marseille  et  placé  dans  la  troisième  classe  de  son  grade 
(5000  fr.) 

,— M.  le  Dr  Febvré,  médecin  adjoint  de  Tasile  de  Ville- 
Êv^rard,  est  nommé  médecin  en  chef  dans  le  même  établisse- 
inent  en  remplacement  de  M.  le  Dr  Ret. 

if*  le  Dr  Martinenq,  médecin  adjoint  de  Tasile  de  Saint- 
Yon,  est  nommé  médecin  en  chef  de  Pasile  d'aliénés  de  Cler- 
mat  (Oise). 

M.  le  Dr  RoussET,  ancien  interne  de  Tasile  de  Bron  (Rhône), 
est  nommé  médecin  adjoint  de  l'asile  de  Saint-Robert  (poste 
créé),  et  placé  dans  la  2*  classe  de  son  grade  (2,500  fr. 

M.  le  Dr  AuBRY,  interne  à  l'asile  du  Mans,  est  nommé  mé- 
decin adjoint  de  Tasile  d'Ârmentiëres  (Nord),  et  placé  dans  la 
2«  classe  de  son  grade  (2.500  fr.) 

Sont  promus  à  la  classe  exceptionnelle  de  leur  grade 
(S^fr.)  pour  prendre  rang  à  partir  du  l«r  janvier  1888  : 
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MM.  les  D"  Bécoulet,  médecin  directeur  de  Tasile  de  DôIe 
(Jura)  et  PBTRUCcr,  roédecia  directeur  de  Tasile  de  Saint- 
Gemmes  (Maine-et-Loire). 

M.  leDrCAMUsET,  médecin  en  chef  de  la  ville  de  Clermont 
(Oise),  est  nommé  médecin  directeur  de  Tasiie  de  Bonneval 
(Eure-et-Loir),  en  remplacement  de  M.  Hildenbrand,  décédé, 
et  maintenu  à  la  3«  classe  de  son  grade  (5,000  fr.) 

M.  le  Dr  Reverchon,  directeur  médecin  de  l'asile  Saiate- 
Catherine-d'Yseure  (Allier),  est  nommé  directeur  médecin  à 
l'asile  Saint-Luc,  à  Pau,  et  maintenu  à  la  classe  exception- 
nelle de  son  grade  (8,000  fr.) 

M.  le  Dr  Belle,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Baîlleul 
(Nord),  est  nommé  directeur  médecin  de  Tasile  de  Sainte- 
Catherine-dTseure,  et  maintenu  à  la  3«  classe  de  son  grade 
(5,000  fr.) 

M.  le  Dr  Pons,  directeur  médecin  de  Tasile  de  Saint-Luc,  à 
Pau,  est  nommé  médecin  en  chef  de  Tasile  de  Bordeaux  et 
maintenu  à  la  i^  classe  de  son  grade  (7,000  fr.) 

Inspection  générale.  —  M.  le  Df  Drouineau  (de  La 
Rochelle),  est  nommé  inspecteur  général  des  services  adnoî- 
nistratifs  du  ministère  de  Tintérieur  (service  des  établisse- 
ments de  bienfaisance)  en  remplacement  de  M.  Povillb, 
décédé. 

Asiles  d'aliénés.  —  Le  conseil  des  inspecteurs  généraux 
des  services  administratifs  (section  des  établissements  de  bien- 
faisance) a  été  saisi  dernièrement  par  M.  le  directeur  de  l'as- 
sistance publique  au  ministère  de  rintérleur,de  l'examen  d'un 
projet  tendant  à  instituer  le  concours  pour  le  recrutement 
des  médecins  adjoints  des  asiles  d'aliénés.  Le  conseil  a  adopté 
les  conclusions  conformes  d'un  rapport  de  M.  le  D^  A. 
Regnard,  établissant  le  concours  par  circonscriptions  régio- 
nales qui  auront  pour  chefs-lieux  certaines  villes  possédant 
des  Facultés  ou  des  Écoles  de  médecine.  Le  département  de 
la  Seine  formera  une  région,  avec  l'adjonction  des  seuls 
asiles  de  Clermont  et  d'Évreux. 

Le  concours  sera  ouvert  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de 
pourvoir  à  deux  vacances.  Les  épreuves  comprendront  une 
question  écrite,  éliminatoire  dans  le  cas  où  le  nombre  des 
candidats  dépassera  trois  pour  une  place,  et  une  question 
orale.  Il  sera  tenu  compte  des  travaux  antérieurs  des  can- 
didats. 

Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer. 
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HALADIfiS  MENTALES  ET  NERVEUSES 


DU  MAL   PERFORANT 

BANS  LA  PARALYSIE  GÉNÉRALE  PROGRESSIVE 

Par  le  D>*  B.  MARANDON  DE  MONTYEL 
Médeeio  en  chef  de  Tasile  d'aliénés  de  Yille-ÉTrard 


Je  ne  poursuis  pas  dans  ces  courtes  pages  l'expose  de 
toutes  les  doctrines  relatives  au  mal  perforant,  si  nom- 
ireuses  que  Delorme  en  a  formé  neuf  groupes  (1),  ce 
serait  faire  œuvre  superflue,  car  cet  historique  esl  au 
complet  dans  le  récent  travail  de  Fischer.  Je  ne  veux  pas 
davantage  rechercher  s'ils  ont  bien  raison  ceux  qui, 
avec  Duplay  et  Morat,  incriminent  toujours  un  trouble 
trophique  amené  par  une  lésion  des  nerfs,  de  la  moelle 
ou  de  Tencéphale,  et  si  Lucain  n'a  pas  été  tout  à  la  fois 
plus  prudent  et  plus  exact  en  reconnaissant  outre  cette 
origine  nerveuse,  une  seconde,  vasculaire,  et  une  troi- 

i\]  Delorme.  Nouveau  Diclionnare  de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
î«e.  T.  XVII,  art.  Pied. 

LENCÊPHALF,   Î888  VIII— 17 
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sième  locale;  ceserait  faire  œuvre  peut-être  prématurée, 
car  la  question  n'est  pas  mure  et  Grasset  a  eu  raisoa  de 
dire  que  rattacher  tous  les  cas  de  la  maladie  de  Nelatoa 
h  une  affection  du  système  nerveux,  serait  une  exagé- 
ration que  la  clinique  n'autorise  pas  encore.  Je  désire 
encore  moins  m'étendre  sur  la   symptomatologie  ;  ce 
serait  cette  fois  faire  œuvre  inutile,  car  le  mal  perfo- 
rant n*est-il  pas,  en  effet,  bien  connu  de  nos  jours  par 
tous  les  mémoires  publiés  depuis  le  travail  de  l'illustre 
chirurgien  qui,  le  premier  le  décrivit,  et  quel  médecin 
aujourd'hui  hésite  à  le  diagnostiquer  quand  il  rencontre 
à  la  face  plantaire,  au  niveau  des  articulations  méta- 
tarso-phalangiennes  du  premier  et  du  cinquième  orteil 
ou  au  niveau  du  talon,  plus  rarement  à  la  face  plantaire 
des  doigts  du  pied  ou  à  son  bord  externe,  un  ulcère 
ovalaire,  entouré  d'un  bourrelet  épidermique  épais  et 
dur,  à  bords  taillés  à  pic,  à  fond  en  puits,  à  surface 
irrégulière  et  villeuse,  ulcère  chronique,  indolore,  sécré- 
tant peu  et  entouré  d'une  zone  anesthésique  plus  ou 
moins  étendue  ?  A  plus  forte  raison  quand  il  constate, 
en  outre,  des  amas  épidermiques  sur  le  pied,  des  ongles 
épaissis,  jaunâtres,    fendillés,   des  poils  nombreux  et 
gros,  une  peau  pigmentée,    un   tissu    cellulaire   dur, 
empâté,  une  sécrétion  sudorale  très  abondante  ou  nulle, 
des  éruptions  cutanées  érythémateuses  ou  eczémateuses, 
enfin  des  œdèmes  inflammatoires  ! 

Ma  seule  ambition  est  de  rechercher  s'il  n'existerait 
pas  un  lien  de  causalité  entre  la  paralysie  générale  pro- 
gressive et  le  mal  perforant,  de  rapporter  quelques  faits 
qui  tendraient  à  établir  ce  lien  et  de  rappeler  ceux  déjà 
publiés. 

Mon  attention  a  été  attirée  de  ce  côté  dans  les  cir- 
constances suivantes.  Le  27  octobre  1887,  Phôpital  de 
la  Conception  envoyait  à  Tasile  Saint-Pierre,  un  malade 
avec  ces  renseignements  :  «  Cet  homme,  en  traitement 
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pour  ua  mal  perforant,  est  atteint  de  paralysie  géné- 
rale progressive;  son  agitation  ne   permet  pas  de  le 
garder  dans  les  salles.  »  J'avais  pour  la  première  fois 
occasion  de  trouver  réunis  chez  le  même  aliéné  le  mal 
perforant  et  la  paralysie  générale  sans  complication  d'af- 
feclions  médullaires.  Me  souvenant  du  mémoire  publié 
en  1882,  par  M.  Christian,  je  me  demandai  s'il  n'y 
availpaslà  autre  chose  qu'une  coïncidence.  Je  me  rap- 
pelai alors  l'observation  d'un  paralytique  décédé  quel- 
ques jours  auparavant  et  qui,  lui  aussi,  avait  eu  un 
mal  perforant  à  marche  rapide,  mais  il  était  en  même 
temps  atteint   d'ataxie  locomotrice  et  j'avais  naturelle- 
ment rattaché  l'ulcère  à  la  sclérose  des  cordons  posté- 
rieurs, ainsi  que  l'a  signalé  le  Professeur  Bail  au  congrès 
de  Londres  de  1881.  Qu'on  en  juge  d'ailleurs  par  l'his- 
toire de  ce  malade. 


Observation  I.  (Personnelle.)— Pa*  de  renseignements  sur 
^famille,  —  Fatigues  de  la  vie  de  marin;  excès  de  toute 
^^ure  ;  syphilis  probable ,  —  Ataxie  locomotrice  depuis  plu* 
*«e«r<  années,  —  En  décembre  1885,  lypémanie  tabé tique 
o^ec  tentative  de  suicide.  —  En  août  1886,  congestions  céré- 
^cdles  suivies  de  paralysie  générale  progressive.  —  En  fé- 
rner  1887,  mal  perforant  arrivant  en  sept  mois  à  la  3^pé- 
.  riode.  —  Marche  rapide  de  V affection  paralytique  et  de 
I  ^affection  tabétique.  —  Marasme.  —  Mort  le  24  oct.  1887. 

liOafs  B. . .,  premier  maître  de  mousqueterie  de  la  marine, 

^iibataire,   &gé   de  42  ans,  entré  à  l'asUe   de  Marseille,  le 

I*^ février  1886.   Pas  de  renseignement  sur  la  famille.  Cet 

komme  souffrait  depuis  plusieurs  années  d'une  ataxie  locomo- 

^e  due  sans  doute  aux  fatigues  de  sa  profession,  à    des 

I  tt<:ésde  toute  nature  et  peut-être  à  la  syphilis;  à  en  croire 

i  ceitains  de  ses  renseignements,  ataxie  qui  ne  l'empêchait  pas 

1^ faire  son  service,  sauf  à  certains  moments  quand  les  dou- 

I  leurs  fulgurantes  étaient  par  trop  violentes.  En  décembre  1885, 

[il  partit  pour  la   station  navale  de  l'Extrême-Orient,  mais   en 

l^r  il  ne  tarda  pas  à  donner  pour  la  première  fois  des  signes 

l^'^lénation  mentale.  On  dut  le  laisser  à  l'hôpital  de  Port- 

&*i.  Le  Myiho  le  ramena  à  Toulon .  Durant  la  traversée,  en 

proie  à  une  vive  surexcitation,  il  se  jeta  à  la  mer.  On  parvint 

aie  sauver.  A  l'hôpital  Saint-Mandrier,  il  passa  par  des  alter- 
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natives  d'agitation  et    de  tranquillité,  mais,  dit  le  certiûcat 
médical,  môme  dans  les  moments  de  lucidité  apparente,  B... 
manifestait  des  conceptions  délirantes  de  persécutions  dès  que 
Tinterrogatoire  était  dirigé  de  ce  côté.  On  dut  en  outre  Tisoler 
et  le  faire,  nuit  et  jour,  surveiller  pour  déjouer  ses  nombreuses 
tentatives  de  suicide  qui   hâtèrent  son  envoi  à  Saint-Pierre. 
Les  certificats    de  vingt-quatre  heures  et  de  quinzaine  por- 
tent  :    *  Est  atteint   du   délire    des  persécutions.    Est  très 
exalté  depuis  son  entrée.   Se  déclare  la  victime   d*une  bande 
d'individus  qui  le  poursuivent  depuis  plusieurs  années.  Accuse 
particulièrement  un  homme  et  deux  femmes,  fait  des  réponses 
incohérentes.  A  des  idées  de  suicide  et  refuse  la  nourriture.  > 
Il  résulte  des  notes  du  registre  et  des  divers  rapports  envoyés 
à  la  marine,  que  jusqu'en  août,  B...    fut  un  simple  lypémania- 
que  avec  ataxie  locomotrice,  expliquant  par  des  persécutions 
à  l'aide  de  l'électricité  tous  les  symptômes  douloureux  ou  in- 
commodes de  son  ataxie.  Il  présentait  donc  les  principaux 
caractères  récemment  décrits  du  délire  des  persécutions  chez 
les  tabétiques  ;  il  était  en  outre  très  irritable  et  très  porté  au 
suicide,  alors  surtout  que  les  douleurs  fulgurantes,  qui  chez 
lui  étaient  fréquentes  et  intenses,  le  torturaient.  En   août  la 
scène  changea.   Le  malade  eut  à  cette  date  des  poussées  con- 
gestives  et  les  premiers  symptômes  physiques  de  la  paralysie 
générale  apparurent;   l'intelligence  baissa  à    ce   point  que 
dans  un  rapport  du  23  novembre  une  démence  avancée  est 
signalée    ainsi    que    de    nouvelles     congestions    encéphali- 
ques. 

Je  visB. . .,  pour  la  première  fois,  le  10  février  1887;  depuis 
trois  jours  il  était  obligé  de  garder  le  lit,  la  marche  étant  deve- 
nue par  trop  difficile.  A  cette  époque,  le  double  diagnostic 
d 'ataxie  locomotrice  et  de  paralysie  générale  ne  pouvait  faire 
aucun  doute .  Au  point  de  vue  mental,  le  malade  présentait  un 
notable  affaiblissement  intellectuel,  avec  un  mélange  incohérent 
et  bizarre  de  conceptions  hypocondriaques  et  ambitieuses, 
ainsi  que  des  idées  de  persécutions,  ces  dernières  âpparaissanl 
surtout  lors  des  crises  de  douleurs  fulgurantes.  Toutefoiil 
avec  la  paralysie  générale  les  idées  et  les  tentatives  de  suicide 
cessèrent,  le  malade  quand  il  souffrait  trop  disait  bien  qui 
mieux  vaudrait  la  mort  qu'un  tel  état,  demandait  même  à  ètif 
empoisonné  par  les  médecins  pour  être  débarrassé  de  ses  enn| 
mis,  mais  il  ne  chercha  plus  à  attenter  à  ses  jours.  L'ata: 
locomotrice  et  la  paralysie  générale  firent  des  progrès  de  pl^ 
en  plus  rapides,  la  diarrhée  s'établit  et  B...  mourut  dans 
marasme  le  24  octobre.  L*autopsie  ne  fut  pas  faite,  sur  Vopi 
sition  de  la  famille,  le  corps  devant  être  transporté 
Rennes. 
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Quand  au  commencement  de  février  1887,  B...,  par  suite  de 
son  ataxie,  dut  garder  le  lit,  on  découvrit  au  pied  droit,  sur  la 
face  plantaire,  au  talon,  une  plaque  noirâtre,  absolument 
insensible  ;  d'ailleurs  Tanesthésie  s'étendait  à  toute  la  région 
plantaire.  Cette  plaque  fut  longue  à  tomber,  deux  mois  environ . 
A  sa  chute,  il  se  forma  des  productions  épidermiques  blanchâ- 
tres qui  tombèrent  à  leur  tour  et  laissèrent  à  leur  centre  un 
trou  ovalaire,  de  la  largeur  d'une  grosse  tête  d'épingle  et  fait 
comme  avec  une  vrille.  A  partir  de  ce  moment,  on  était  en  mai, 
Tulcére  se  creusa  de  plus  en  plus  revêtant  tous  les  caractères 
du  mal  perforant  :  forme  ovalaire,  bourrelet  épidermique, 
fond  en  puits,  sécrétion  peu  abondante.  L'anesthésie  était  à  ce 
point  marquée,  qu'avec  une  sonde  ou  une  épingle  on  pouvait 
toucher  et  piquer  tous  les  points  de  l'excavation  sans  éveiller 
de  douleur.  A  la  mort  du  malade,  le  calcanéum  était  à  nu, 
l'ouverture  de  l'ulcère  au  niveau  de  la  peau  était  plus  large 
qo'une  pièce  de  deux  francs. 

Cette  observation,  on  le  voit,  prête  à  discussion.  La 
présence  incontestable  d^une  ataxie  locomotrice  enlève, 
en  effet,  toute  valeur  absolue  au  cas  de  B . . .  Il  est  à 
remarquer  toutefois  que  le  mal  perforant  n'apparut  que 
six  mois  après  le  début  de  la  paralysie  générale,  alors 
qae  Tataxie  était  antérieure  de  plusieurs  années.  La 
marche  rapide,  je  dirai  même  galopante  de  Tulcère 
mérite  aussi  d'être  notée  ;  en  huit  mois  au  plus  le  calca- 
néum fut  mis  à  découvert.  Ne  croirait-on  pas  qu'une 
double  cause  agissait  alors  ?  Quoiqu'il  en  soit,  le  doute 
était  justifié  ;  je  me  retournai  vers  le  malade  de  la  Con- 
ception dont  voici  l'histoire. 

Observation  H.  (Personnelle.)  —  Hérédité.  —  Nombreux 
excès  alcooliques  depuis  douze  ans,  —  Paralysie  générale 
à  la  seconde  période.  —  Mal  perforant  à  la  quatrième 
période.  — Rémission  de  la  paralysie  générale. 

Martin  Blan . . . ,  veuf,  corroyeur,  âgé  de  49  ans,  entré  à 
l'asile  de  Marseille,  le  27  octobre  1887.  J'ai  donné  plus  haut 
les  renseignements  envo^'és  de  l'hospice.  Chez  ce  malade  le 
diagnostic  de  paralysie  générale,  et  de  paralysie  générale 
avancée,  s'imposait  tant  par  les  symptômes  physiques—  iné- 
galité pupillaire,  tremblement  des  muscles  du  visage,  parole 
surtout  très  embarrassée  —  que  par  les  symptômes  mentaux  : 
a^aiblissement  intellectuel,  conceptions   ambitieuses   niaises, 
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idées  de  satisfaetion.  La  surexcitation  était  assez  vive.  Les 
symptômes  aigus  disparurent  assez  rapidement.  Dans  le  cou- 
rant de  décembre  le  malade  ne  présentait  plus  que  la  dé- 
mence; de  tous  les  symptômes  physiques,  seul  l'embarras  de 
la  parole  persistait  très  marqué. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  le  frère  de  Taliéné, 
la  maladie  serait  survenue  insensiblement  sous  Tempire  d*ane 
double  cause  :  l'hérédité  et  Talcoolisme.  Une  tante  du  côté 
paternel  est  morte  à  52  ans,  de  paralysie  générale  et  le  fils  de 
cette  femme  s'est  suicidé  à  19  ans  à  la  suite  d'une  vive  con- 
trariété. De  plus,  Blan...,  depuis  une  douzaine  d'années,  s'était 
adonné  à  la  boisson.  Il  y  avait  deux  ans  environ  que  ses 
facultés  intellectuelles  avaient  commencé  à  s'obscurcir  et  qae 
les  premiers  symptômes  paralytiques  s'étaient  montrés.  Les 
idées  vraiment  délirantes  ne  dataient  que  de  quatre  ou  cinq 
mois. 

Sans  les  renseignements  envoyés  de  la  Conception  et  ceux 
fournis  par  le  malade,  le  diagnostic  de  mal  perforant  eût  été 
impossible  ;  l'examen  seul  du  pied  atteint  ne  l'autorisant  pas. 
Sans  doute  la  sueur,  abondante,  exhalait  une  odeur  infecte, 
les  muscles  de  la  jambe  correspondante  étaient  très  atrophiés 
et  l'insensibilité  très  marquée,  mais,  sous  l'influence,  saos 
doute,  du  tempérament  lymphatique  et  de  l'alcoolisme  du  su- 
jet, la  carie  avait  gagné  de  proche  en  proche,  les  os  des  pha- 
langes et  des  métatarsiens  semblaient  attaqués,  le  pied  était 
rouge  et  gonflé  bien  qu'insensible  ;  bref,  le  mal  perforant  dis- 
paraissait pour  ainsi  dire  devant  ses  conséquences.  Pourtant 
révolution  de  la  maladie  et  le  diagnostic  porté  au  début  par 
les  chirurgiens  de  la  Conception  ne  pouvaient  laisser  place  au 
doute.  Il  y  avait  dix-huit  mois,  en  effet,  que  Blan. ..  s'aper<;ut, 
son  attention  étant  éveillée  par  des  taches  à  sa  chaussette, 
qu'il  avait  au  bord  externe  du  pied  droit,  au  niveau  de  l'arti- 
culation métatarso-phalangienne  du  petit  orteil,  un  trou  de 
la  largeur  d'une  lentille,  à  bords  durs,  fait,  selon  son  expres- 
sion, comme  avec  un  vilebrequin.  Il  ne  s'en  inquiéta  pas,  car 
cette  plaie  coulait  très  peu,  et  insensible,  ne  le  gênait  en  rien. 
Quelques  mois  après,  non  seulement  l'ulcération  n'était  pas 
guérie,  mais  elle  avait  beaucoup  gagné  en  profondeur  :  elle 
avait  creusé  la  chair,  dit  encore  le  malade,  et  son  ouverture 
avait  doublé;  toutefois  l'insensibilité  persistait.  Blan...  alla 
frapper  à  l'hospice  de  la  Conception.  Le  diagnostic  de  mal  per- 
forant fut  alors  porté,  et  Blan...,  congédié  peu  de  temps  après, 
son  mal  ayant  été  jugé  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Il  se 
remit  à  travailler  et  à  boire  sans  plus  se  soucier  de  son  pied. 
Le  mal  gagna  de  proche  en  proche  et  la  tôte  du  cinquième 
métatarsien  fut  mise  à  nu,  Fos  se  prit  à  son  tour  et  l'inflamma- 
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tion  gagnci  peu  à  peu  les  autres  os,  mais  elle  ne  revêtit  à  au- 
cun moment  des  allures  aiguës,  elle  n'éveilla  jamais  aucune 
douleur.  Jusqu'au  dernier  jour  Blan...  se  livra  à  son  travail 
de  corroyeur,  et  il  était  seulement  depuis  une  huitaine  à  la 
Conception  quand  il  fut  envoyé  dans  mon  service. 

Sons  l'influence  d'un  repos  absolu,  de  Tiodure  de  potassium, 
d'un  traitement  et  d'un  régime  toniques,  une  amélioration 
remarquable  survint.  Dans  les  premiers  jours  de  l'admission 
une  amputation  paraissait  nécessaire  à  brève  échéance;  il  suf- 
fit de  quelques  semaines  des  soins  indiqués  pour  que  tout  ce 
travail  pathologique  rétrogradât. 

Il  est  incontestable,  à  mon  avis,  que  Blan. . .  a  com- 
mencé par  avoir  au  pied  droit  un  mal  perforant.  Il  est 
difficile  d'admettre  que  les  chirurgiens  de  la  Conception 
se  soient  mépris  lors  delà  première  entrée  du  malade, 
â  uoe  période  de  la  maladie  où  aucune  complication  ne 
gênait  le  diagnostic,  d'ailleurs  l'évolution  des  accidents 
U'asile  appuie  aussi  cette  opinion,  mais  il  est  moins 
certain  que  ce  mal  perforant  ait  été  sous  la  dépendance 
principale  d'une  paralysie  générale.  Je  crois  Blan... 
moins  encore  un  paralytique  qu'un  alcoolique,  or  le  mal 
perforant  a  été  décrit  dans  l'alcoolisme.  Les  observa- 
tions signalées,  remarque  Delorme,  disent  souvent  que 
les  sujets  qui  en  étaient  affectés  étaient  alcooliques.  Cette 
seconde  observation,  comme  la  première,  n'imposait 
donc  pas  la  conviction. 

Je  ne  oie  décourageai  pourtant  pas  et  je  poursuivis 
mes  recherches,  me  basant  sur  les  troubles  nutritifs, 
indéniables  dans  la  paralysie  générale,  et  sur  l'existence 
non  moins  certaine  d'un  mal  perforant  d'origine  ner- 
veuse. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  était  peut-être  prématuré  de 
vouloir  rattacher  tous  les  ulcères  perforants  à  une  lésion 
du  système  nerveux,  mais  il  me  paraît  démontré  par  un 
grand  nombre  do  faits  authentiques  qu'il  existe  au  moins 
une  catégorie  de  mal  perforant  liée  aux  lésions  de  ce 
système.  Delorme,  à  l'article  Pied  du  Nouveau  Diction- 
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naire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  et  cette  année 
Grasset,  dans  la  troisième  édition  de  son  remarquable 
Traité  pratique  des  maladies  du  système  nerveux^  ont 
exposé  l'état  actuel  de  la  science  sur  ce  point.  Je  crois 
inulile  de  rappeler  ici  des  observations  connues  de  tous 
les  neurologistes,  observations  qui  prouvent  que  dans 
certains  cas  des  affections  du  cerveau,  de  la  moelle  et  des 
nerfs  ont  engendré  la  maladie  de  Nélaton. 

D*un  autre  côté,  la  présence  de  troubles  tropbiques 
dans  la  paralysie  générale  n'est  de  nos  jours  contestée 
par  personne.  Tous  les  aliénistes  ont  constaté  cbez  leurs 
paralysés   généraux    des   escarres,  des   otbémalomes, 
des  hémorragies,    des  embonpoints  subits    suivis  de 
fontes    graisseuses.  C'est  encore  de  ces  troubles  que 
relève  la  chute  des  poils  et  des  oûgles  signalée  il  n'y  a 
pas  longtemps  par  M.  Régis.  M.  Gharcot,  je  le  sais,  a 
démontré,  ainsi  que  ses  élèves,  que  les  troubles  tropbi- 
ques rencontrés  cbez  ces  malades  sont  sous  la  dépen- 
dance non  de  la  lésion  cérébrale  mais  de  complications 
survenues  dans  la  moelle  épinière.  Qu'importe  !  sans  la 
paralysie  générale,  ces  complications  se  seraienl-elles 
produites  ? 

Mais  la  saine  logique  scientifique  n'était  pas  seule  à 
justifier  à  mes  yeux  la  croyance  au  mal  perforant  dans 
la  démence  paralytique,  la  clinique  me  fournissait  les 
deux  cas  de  M.  Christian,  que  je  crois  utile  de  rapporter, 
car,  à  ma  connaissance,  ce  sont  les  seuls  probants  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  aient  été  publiés. 

Obsbrvation  m.  (M.  Christian.)  —  Paralysie  générale  de 
cause  inconnue.  —  Au  débuts  violente  agitation  maniaque, 
—  Mal  perforant  du  pied,  — Rémission. 

X...,  négociant  grec  d'Athènes,  48  ans,  grand,  brun,  de  forte 
constitution,  entre  le  17  octobre  1880  à  la  maison  de  Charenton, 
présentant  tous  les  symptômes  de  l'excitation  maniaque  de  la 
paralysie  générale.  Cette  excitation  ne  diffère  pas  de  celle  que 
que  nous  sommes  habitué  à  voir.  Mais  M.    X...  présente  un 
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sympMme  remarquable  —  qui,  d'ordinaire,  n'apparaît  qu'à  la 
période  ultime  de  la  maladie,  c'est  un  grincement  de  dents 
continuel,  dont  le  malade  parait  n'avoir  pas  conscience  —  les 
premiers  symptômes  remontent  à  quelques  semaines  ;  on  a 
sospecté  la  syphilis,  et  un  traitement  spécifique  énergique  a 
été  institué  et  poursuivi  sans  aucun  résultat. 

11  existe  chez  M.  X...,un  mal  perforant  du  pied,  au  gros 
orteil  gauche;  ce  mal,  qui  aurait  débuté  il  y  a  deux  ans  (?) 
existe  sur  la  face  plantaire  du  gros  orteil  gauche,  sous  la 
forme  d'une  ulcération  irrégulière,  à  bords  taillés  à  pic  et  épais, 
à  fond  gris&tre.  Un  stylet,  introduit  dans  la  plaie,  pénètre 
jusque  dans  l'articulation  et  permet  de  constater  que  les  sur- 
faces articulaires  sont  rugueuses  et  dénudées.  L'ulcère  exhale 
nne  odeur  infecte,  mais  il  ne  cause  aucune  douleur  au  malade 
qtii,  quoiqu'on  puisse  lui  dire,  ne  reste  pas  tranquille  un 
instant.  On  peut  explorer  la  plaie  de  toutes  les  façons  sans 
qu'il  accuse  aucune  douleur;  l'insensibilité  s'étend  sur  toute 
la  face  plantaire  de  l'orteil.  Cette  affection  du  pied  fut  traitée, 
selon  les  indications  de  M.  le  professeur  Panas,  par  un  panse- 
ment au  styrax  et  camphre,  avec  lavage  à  l'alcool  phéniqué. 

M.  X...  se  calma  graduellement;  au  mois  de  mai  1881,  sa 
famille  put  le  retirer  et  le  faire  retourner  en  Grèce  ;  il  était  en 
parfaite  rémission.  La  plaie  du  pied  était  restée  stationnaire; 
plusieurs  esquilles  s'étaient  détachées,  l'ulcère  paraissait  un 
peu  diminué.  J'ai  appris  depuis,  que  le  malade  avait  suc- 
combé, mais  je  n'ai  rien  pu  savoir  sur  la  dernière  période  de 
sa  maladie. 

Observation  IV.  (M.  Christian.)  —  Paralysie  générale  au 
début.  — Excitation  maniaque^  — Mal  perforant  du  pied 
double.  —  Rémission  pendant  quelques  semaines.  —  Délire 
hypocondriaque^  refus  d'aliments.  —  Mort. 

Un  jeune  officier,  âgé  de  31  ans,  de  bonne  constitution,  sans 
antécédent  héréditaire,  entre  le  18...,  en  proie  à  une  agitation 
maniaque  incoercible,  avec  les  symptômes  évidents  de  la  para- 
lysie générale. 

La  période  d'agitation  se  prolongea  durant  plusieurs  semai- 
nes, le  calme  ne  revint  qu'à  la  suite  d'un  accident  fortuit.  Une 
chute  que  fit  M.  X...,  détermina  une  entorse  du  pied  droit  qui 
força  de  le  placer  à  l'infirmerie  et  de  le  faire  garder  le  lit.  On 
put  alors  soumettre  à  un  traitement  méthodique  un  mal  per- 
forant qui  existait  au  pied  gauche  lors  de  l'entrée  du  ma- 
lade. 

A  la  face  plantaire  du  gros  orteil  gauche,  on  voit  une  ulcé- 
ration circulaire,  large  comme  une  lentille,  à  bords  découpés  à 
pic;  cette  ulcération  est  peu  profonde,  un   stylet,  môme   très 
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fin,  ne  pénètre  pas  jusqu'à  l'os;  du  fond  delà  plaie  émergent 
des  bourgeons  charnus  qui  saignent  au  moindre  contact  et 
qu'il  faut  réprimer  journellement  au  moyen  de  la  pierre  in- 
fernale; sur  le  gros  orteil  du  pied  droit,  le  même  mal  avait 
existé  en  1880;  il  avait  guéri  après  un  traitement  de  quelques 
mois.  Le  mal  actuel  reste  à  peu  près  stationnaire ;  il  ne  gagne 
ni  en  étendue  ni  en  profondeur.  Dans  les  premiers  temps,  il 
y  eut,  à  plusieurs  reprises,  —  et  chaque  fois  à  la  suite  d*im- 
prudences  commises  par  le  malade  —  des  poussées  inflamma- 
toires à  la  face  interne  de  la  jambe  et  de  la  cuisse;  sur  la 
cuisse,  notamment,  il  y  a  eu  plusieurs  fois  un  œdème  inflam- 
matoire avec  rougeur  érysipélateuse,  qui  cédait  rapidement  à 
des  applications  de  teinture  d'iode  et  au  repos  au  lit.  M.  X... 
se  plaignait  de  douleurs  très  vives  dans  la  cuisse  :  douleurs 
rhumatismales,  disait- il.  Je  les  trouvais  plutôt  analogues  aux 
douleurs  fulgurantes  des  ataxiques.  Jamais  ni  sucre  ni  albu- 
mine dans  les  urines. 

Le  mal  perforant  resta  à  peu  près  stationnaire;  l'état  men- 
tal s'améliora  rapidement  et,  vers  le  mois  d'octobre,  M.  X... 
était  en  rémission.  Toute  idée  délirante  avait  disparu;  seul 
l'embarras  de  la  parole  persistait  avec  l'inégalité  des  pupilles. 
L'intelligence  était  visiblemeut  affaiblie  ;  on  remarquait  sur- 
tout cette  puérilité  et  cette  insouciance  si  caractéristiques  chez 
les  paralytiques  en  rémission. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  X...  allait  aussi  bien  que  possible,  il 
réclamait  sa  sortie,  et  elle  allait  lui  être  accordée,  quand,  dès  le 
mois  de  décembre,  il  devint  triste,  préoccupé,  pleurant  faci- 
lement. Bientôt  apparut  un  véritable  délire  hypocondriaque, 
et  il  fallut  recourir  à  l'alimentation  forcée.  Le  marasme  lit  de 
rapides  progrès  et  emporta  le  malade  dans  le  courant  de  février. 
L'autopsie  ne  put  être  faite . 

Telles  sont  les  deux  seules  observations  que  je  con- 
naissais de  mal  perforant  dans  la  paralysie  générale.  Ma 
bibliothèque  et  celles  de  Marseille  ne  me  permettant 
pas  de  bien  grandes  recherches  bibliographiques,  j'écri- 
vis à  M.  Christian  pour  le  prier  de  vouloir  bien  me 
permettre  de  mettre  à  profit  son  expérience  et  son  éru- 
dition. Je  lui  demandai  si,  depuis  1882,  il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  d'autres  cas  analogues  aux 
deux  premiers  qu'il  avait  publiés  et  si,  à  sa  connais- 
sance, soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  des  observations 
de  ce  genre  avaient  paru.  Le  savant  médecin    en   chef 
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deCharenton  répondit  négativement  à  cette  dernière 
partie  de  ma  question  et  eut  l'amabilité  de  m'envoyer 
la  seule  observation  recueillie  par  lui  et  encore  inédite. 
La  voici. 

Obsebvation  V.  (M.  Christian.)  —  Ataxie  locomotrice 
dqtuis  1877,  —  En  1886  début  d'une  paralysie  générale  à 
forme  expansive.  —  Marche  parallèle  des  deux  affections. 
—  Mal  perforant  du  pied  droit  datant  de  1885. 

Homme  de  50  ans,  marié,  sans  enfant,  né  en  Suisse,  mais 
liabitant  Paris  où  il  était  bijoutier.  Il  est  entré  à  Charenton 
]e5  mai  1887,  en  proie  à  de  l'excitation  maniaque  caractéris- 
tique de  la  paralysie  générale.  Il  avait  été  arrêté  par  la  po- 
lice à  la  suite  d'une  altercation  avec  un  cocher  de  fiacre  qu'il 
avait  menacé  d'une  canne  à  épée.  À  son  entrée,  il  vantait  son 
savoir,  faisait  des  vers,  composait  des  charades,  se  vantait 
d'avoir  appris  tout  seul  l'anglais  et  la  musique,  se  proposait 
de  donner  une  fôte  splendide  aux  malades  et  vantait  beaucoup 
sa  femme,  plus  belle,  disait-il,  que  celle  du  roi  Candole.  Il  avait 
de  l'embarras  marqué  de  la  parole  et  une  légère  conjoncti- 
vite avec  mydriase,  mais  il  prenait  de  l'iodure  de  potassium 
depuis  longtemps. 

Des  renseignements  obtenus,  il  résulte  que,  depuis  1877,  cet 
liomme  souffre  de  douleurs  fulgurantes,  de  parésie  vési- 
cale,  etc.,  et  qu'il  a  vu  M.  Charcot  ;  une  consultation  de  ce 
maître  porte  :  tahes  dor salis  incipiens.  Depuis  cette  époque 
le  malade  a  suivi  une  foule  de  traitements  antisyphilitiques 
et  autres,  sans  que  les  symptômes  tabétiques  se  soient 
amendés. 

Les  premiers  troubles  intellectuels  dataient  d'un  an.  Il 
devint  entreprenant,  voulut  spéculer  pour  gagner  une  fortune 
immense  et  se  ruina. 

Depuis  l'admission  à  Charenton,  la  situation  est  restée  à  peu 
près  la  même,  le  malade  a  l'intelligence  affaiblie,  beaucoup 
d'optimisme;  il  se  croit  supérieur  en  tout.  Les  symptômes  de 
paralysie  générale  et  d'ataxie  évoluent  parallèlement  ;  les 
douleurs  fulgurantes  reviennent  avec  fréquence.  Les  meilleurs 
résultats  thérapeutiques  sont  obtenus  par  l'iodure  de  potassium 
i  petites  doses. 

En  plus  de  toute  cette  symptomatologie^  l'aliéné  présentait 
au  moment  de  son  entrée  un  mal  perforant  siégeant  au  gros 
orteil  du  pied  droit,  non  pas  à  la  face  plantaire  mais  au  niveau 
de  l'articulation  métatarso-phalangienne.  Ce  mal,  au  dire  du 
malade,  reaiontait  à  deux  ans  environ  avant  l'admission.  A 
Charenton,  il  est  resté  à  peu  près  stationnaire  avec  des  al  ter- 
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natives  d'aggravation  et  d'accalmie.  Plusieurs  fois,  à  la  suite 
surtout  de  fatigues,  il  a  fallu  inciser  pour  vider  des  collections 
purulentes.  Aujourd'hui  Tétatest  satisfaisant,  sous  l'influence 
peut-être  de  pointes  de  feu  appliquées  de  temps  en  temps. 

Cette  observation,  d'un  intérêt  incontestable,  n'a  pas 
la  valeur  absolue  des  deux  premières  publiées  par 
M.  Christian.  C'est  un  cas  conaplexe,  comme  le  remarque 
cet  aliéniste  si  distingué,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite. 
Il  s'agit  d'un  malade  d'abord  ataxique,  puis  paralytique, 
et  M.  Christian  croit  que  le  mal  perforant  devrait  être 
plutôt  rapporté  à  Tataxie,  d'autant  plus,  dit-il,  qu'il  sem- 
ble antérieur  aux  phénomènes  intellectuels,  à  en  juger 
du  moins  par  les  renseignements  fournis. 

D'un  autre  côté,  mon  collègue  de  la  section  des  femmes 
de  l'asile  Saint-Pierre,  le  D'  Boubila,  à  qui  je  parlai 
du  sujet  qui  m'occupe,  m'apprit  qu'en  1885,  M.  Martin 
Raget,  interne  des  hôpitaux  de  Marseille,  dans  le  but  de 
rassembler  des  matériaux  pour  une  thèse  sur  la  patho- 
génie  du  mal  perforant,  était  venu  faire  des  recher- 
ches dans  rétablissement,  et  il  me  procura  son  travail. 

L'auteur,  outre  les  deux  observations  de  M .  Chris- 
tian rapportées  plus  haut,  y  résumait,  ainsi  qu'il  suit, 
une  que  dès  1879  M.  Lancereaux  aurait  publiée. 

Observation  VI.  (M.  hsLncereB.nx,)  Paralysie  générale  chez 
une  femme  de  35  ans  avec  mal  perforant  du  pied  gauche. 

J'aurais  été  heureux  de  retrouver  cette  observation  et 
de  la  donner  in  extensoy  mais  aucune  indication  biblio- 
graphique n'étant  fournie  dans  la  thèse,  je  n'ai  pu  à 
mon  regret  satisfaire  ce  désir. 

M.  Martin-Raget,  dans  son  travail,  rapporte  l'observa- 
tion personnelle  qui  suit. 

Observation  VIL  (M.  Martin-Raget.)  A  Tsc...,  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  maître  sellier,  est  entré  à  l'asile  des 
aliénés  de  Saint-Pierre  de  Marseille  dans  un  état  d'agitation 
considérable.   Délire  maniaque,  puis  hypocondriaque.    Trem- 
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biements  des  mains  et  de  la  langue.  Embarras  de  la  parole. 
Inégalité  pupillaire.  Hallucinations  de  la  vue  :  il  croit  voir  un 
iodivida  qui  veut  faire  du  mal  à  sa  femme.  Le  22  juin,  quand 
nous  le  Yoyons,  il  est  plus  calme  et  dit  ne  pas   avoir  mangé 
depuis  des  années  ;  il  assure  qu'on   lui  vole  sa  nourriture  et 
qo*on  lui  boit  son  vin,   tandis   qu'il  jouit  d'un  embonpoint 
considérable,  mange  et  boit  beaucoup.  On  n'a  aucun  renseigne- 
ment sur  ses  antécédents.  Il  est  entré  porteur  d'un  mal  perfo- 
rant à  la  face  plantaire  du  gros  orteil  gauche,  au  niveau  de  la 
première     articulation     métatarso-phalangienne.    Anesthésie 
complète  de  l'ulcère  s'étendant  en  diminuant  à  la  face  interne 
et  postérieure  de  la  jambe  jusqu'au  creux  poplité.  Le  stylet  pé- 
nètre jusque  dans  l'articulation  A  droite,  un  durillon  symé- 
trique. Les  ongles  sont  longs  et  très  épais  ;  on  remarque,   sur 
la  jambe  affectée  de  l'ulcère,  d'anciennes  cicatrices  blanches  et 
rondes  ressemblant  à  celles   que  laisse  l'ecthyma  après  lui. 
Pas  de  traces  de  syphilis.  Depuis  près  d'un  an  que  ce   malade 
est  daos  l'hospice,  son  mal  perforant  qui  semblait  s'améliorer 
a  subi  deux  récidives  correspondant  à  deux  périodes    pendant 
lesquelles  il  souffrait  de  sa  jambe. 

Telle  est  cette  observation.  En  lisant  que  le  malade 
avait  eu  des  hallucinations  de  la  vue  et  qu'il  croyait 
voir  un  individu  qui  voulait  faire  du  mal  à  sa  femme,  je 
me  suis  demandé  s'il  n'était  pas  alcoolique.  J'ai  recher- 
ché dans  les  registres  de  l'asile  afin  de  prendre  connais- 
sance de  révolution  et  de  la  terminaison  de  la  maladie. 
J'y  ai  trouvé  que  A.  Tsc...,  placé  volontairement  le 
24  décembre  1884>  était  mort  le  5  août  1885,  du   cho- 
léra, et  qu'il  avait  eu  en  juillet  un  phlegmon  diflfus  de 
la  jambe  correspondant  à  l'ulcère  perforant  :  son  état 
physique  et  mental  ne  s^était  toutefois  pas  amélioré.  La 
mort  du  malade  par  choléra,  cause   accidenlelle,   sept 
mois  après  son  admission,  n'avait  pas  permis  aux  sym- 
ptômes paralytiques  d'évoluer  et  d'éclairer  le  diagnostic 
par  leur  évolution.  Mais  j'ai  trouvé  dans   le  dossier  un 
certificat  d'un  docteur  de   Gonstantine,  médecin  ordi- 
naire du  malade,  et  ce  certificat  spécifie  que   A.  Tsc... 
est  atteint  d'alcoolisme  chronique   et  de   délire  lypéma- 
niaque  {manie  des  persécutions).  Dès  lors,  il  me  semble 
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que  ce  cas  est  douteux.  Aujourd'hui,  chacun  sait  com- 
bien l'alcoolisme  chronique  revêt  parfois  tous  les  carac- 
tères physiques  et  psychiques  de  la  paralysie  générale. 
Seule,  peut-on  dire,  révolution  de  la  maladie  permet 
le  diagnostic   différentiel,   car  j'ai  essayé  souvent  el 
sans  grand  succès  d'apphquer  les  caractères  donnés  par 
M.  Bail  pour  distinguer  les  deux  affections  au  début  ;  je 
ne  les  crois  pas  certains.  Par  malheur,  ici,  le  choléra  a 
enrayé  cette  évolution,  mais  le  diagnostic  porté  par  le 
médecin  ordinaire  du  malade  doit,  me  semble-l-il,  être 
pris  en  très  sérieuse   considération,  et  il  est  dès  lors 
permis  de  se  demander  si  le  mal  perforant  do  Tsc... 
n'était  pas  le  produit  de  Talcoolisme,  et  non  de  la  para- 
lysie générale. 

Quoiqu'il  en  soit,  mis  en  éveil  par  les  deux  premiers 
cas  personnels  que  j'ai  rapportés,  avec  Taide  de  l'interne 
distingué  que  j'ai  la  bonne  fortune  d'avoir,  M.    Marcel- 
lin,  je  passai  la  revue  des  pieds  des  six  cents  malades 
de  mon  service.  A  notre  grande  satisfaction,  nous  en  dé- 
couvrîmes trois^  atteints  de  mal   perforant.  Ils  étaient 
tous  les  trois  paralytiques.  Nous  en  fûmes  surpris,   car 
alors  qu'il  n'y  avait  dans  la  science  que  les  seuls  cas 
que  nous  venons  de  rapporter,   en  rencontrer  cinq  en 
une   année    était  digne  d'étonnement.  A    ce  propos, 
M.  Martin-Raget  dit,  en  effet:   a  Le  mal  perforant  est 
une  complication  rare  de  la  paralysie  générale,  nous  en 
avons  comme  preuve  non  seulement  le  petit   nombre 
d'observations  que  nous  avons  pu  recueillir  et  qui  sont, 
à  peu  près  sûrement,  les  seules  qui  existent,  mais  nous 
en  avons  encore  acquis  personnellement  la  certitude  par 
les  déclarations  de  M.  Pons  et  de  M.  Christian,  qui,  dans 
le  cours  d'une  longue  pratique,  n'ont  vu  chez  les  paraly- 
tiques généraux  :  M.  Pons,  que  le  seul  cas  qui  fait  l'objet 
de  notre  observation;  et  M.  Christian,  les  deux  nialades 
seulement  dont  il  publia  les  observations.  » 
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Sommes-nous  tombés,  M.  Marcellin  et   moi,  sur  une 
série    exceptionnellement    heureuse  ?    La  chose    est 
possible,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  qu'une 
recherche  minutieuse  nous  a  seule  révélé   les  trois  cas 
que  je  vais  rapporter;  les  malades  ne  se  plaignaient  de 
rien,  leur  marche    ne  trahissait  pas  leur  mal,  même 
deux  d'entre  eux,  paralytiques   en  rémission,   étaient 
les  hommes  de  peine  de  leurs  quartiers.   Ils  allaient 
chercher  les  médicaments  à  la  pharmacie,  les  aliments 
à  la  cuisine,  le  bois  au  bûcher.  Si  nous  n'avions  re- 
cherché leurs  ulcères  perforants,  nous  ne  les  aurions 
même  pas  soupçonnés.  C'est  que  ces  ulcères  sont  abso- 
lument insensibles,  n'apportent  aucune   entrave  à  la 
marche,  suppurent  à  peine,  presque  pas;  puis  le  para- 
lytique est,  à  toutes  les  périodes  de    son  affection,  très 
peu  soucieux  de  sa  personne.  Je  me   demande    si  là 
n'est  peut-être  pas  la  raison  de  la  rareté  des  observa- 
lions  publiées.  On  comprend  que  dans  les  grands  ser- 
vices d'indigents,  si  encombrés  de   nos  jours,  un  mal 
qui  n'est  ni    douloureux  ni  dangereux,  qui    siège  en 
des  points  non  exposés  aux  regards,  dont  le  malade  ne 
^^  plaint  jamais,  puisse  passer  très  souvent  inaperçu. 
U  découverte   de  nos    trois   derniers  cas  donne    un 
certain  fondement  à  cette  supposition.  Ajoutez  que  l'at- 
tention n'a  été  encore  attirée   de  ce  côté,  d'une  ma- 
nière spéciale,  que  par  le  travail   de  M.   Christian,  et 
on  verra  qu'il   n'est  peut-être  pas  prudent  d'affirmer, 
J'ores  et  déjà,  la  très  grande  rareté  de  T  ulcère  perfo- 
rant dans  la  paralysie  générale.  Il  sera  facile  d'ailleurs 
à  mes  collègues  des  asiles  de  faire  la  lumière  sur  ce 
point  en  passant,    comme  nous,  la    revue   des  pieds 
de  leurs  malades.  Je   dois  dire  toutefois  que  M.   Bou- 
bila,  qui  a  bien  voulu,    sur  ma  demande,  examiner 
à  ce    point    de  vue  les    malades  femmes  de  Saint- 
Pierre,  dont   vingt   étaient  des  paralytiques,  est  ar- 
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rivé  à  un  résultat  négatif.  Mais  voici  nos  trois  obser- 
vations. 

Observation  VIII.  (Personnelle.)  —  Hérédité  congestive  et 
arthritique.  —  Suppression  éCépistaxis  et  cThémorroîdes 
habituels.  —  Début  de  la  paralysie  générale  en  1885.  — 
Quelques  excès  alcooliques.  —  Congestion  cérébrale  en 
octobre  1886  suivie  de  l'aggravation  de  Vaffection  paraly- 
tique. —  Malperforant  double  dans  le  courant  de  1887.  — 
Rémission  de  la  paralysie  générale. 

Joseph  Gai...,  &gé  de  44  ans,  marié  et  père  de  cinq  enfants, 
menuisier,  entré  à  Saint-Pierre,  le  15  septembre  1887.  Héré- 
dité congestive;  du  côté  de  la  mère,  dit  la  femme  du  malade» 
ils  ont  toujours  le  sang  à  la  tète.  Gai...,  lui  aussi,  se  conges- 
tionnait facilement  et  était,  de  plus,  sujet  à  quelques  accidents 
arthritiques,  héréditaires  aussi  dans    sa  famille.  Il  avait  en 
outre  de  fréquentes  épistaxis  et  chaque  mois  environ  un  écoule- 
ment hémorroïdal  assez  abondant  :  d'ordinaire  il  se  trouvait 
bien  de  ces  pertes  de  sang.  Dans  le  courant  de  1885,  ennuyé  de 
ses  hémorrhoïdes,  il  fit  un   traitement  que  lui  indiqua  une 
commère.  D'après  sa  femme,  qui  m'a  fourni  ces  divers  rensei- 
gnements, à  partir  de  cette  médication  il  n'eut  plus  d'hémor- 
ragies ni  par  l'anus  ni  par  le  nez,  mais  son  caractère  se  modifia. 
Il  avait  été  jusqu'alors  très  doux,  très  rangé,  vivant  toujours 
chez  lui.  Il  eut  dès  lors  des  emportements  inexplicables,  mena 
une  existence  plus  extérieure  et  s'adonna  à  la  boisson.  Il  en 
fut  ainsi  jusqu'en  septembre  1886  où  il  eut  une  congestion  céré- 
brale assez  grave,  qui  laissa  à  sa  suite  des  signes  physiques 
manifestes  de  paralysie  générale  :  embarras  de  la  parole,  inè. 
galité  pupillaire,  tremblements  fibrillaires  des   muscles  de  la 
face.  L'intelligence  s'affaiblit,  en  môme  temps  que  survinrent 
des  préoccupations  non  justiûées  relativement    à  ses   affaires, 
des  craintes  de  ruine  et  de  misère  :  la  tendance   aux  alcools 
persista.  Le  médecin  de  la  famille  essaya  vainement  de  rap- 
peler les  hémorroïdes.  Cet  état  se  maintint  peu  ou  prou  jus- 
qu'en octobre  1887,  mais  les  symptômes  physiques  et  intellec- 
tuels signalés  plus  haut  prirent  tout  à  coup,   peut-être  sous 
l'influence  de  libations  alcooliques,   une  acuité   telle   que  la 
séquestration  d'office  eut  lieu  le  15  septembre.  Les  accidents 
aigus  s'apaisèrent  assez  rapidement,  et  à   partir   des  derniers 
jours  de  novembre,  Gai...  offrit  bien  encore  de  l'embarras  de 
la  parole  et  de  l'inégalité  pupillaire,  mais  du  côté  de  l'esprit  il 
n'eut  plus  que  de  l'affaiblissement  intellectuel. 

Quand  on  découvrit  chez  ce  malade,  dans  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées,   les  ulcères  que  nous  allons   décrire, 
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Gai...,  paraljiique  en  rémission,  faisait  les  commissions  du 
quartier,  marchait  sans  boiterie  et  ne  se  plaignait  pas  de  ses 
pieds.  Or,  ils  étaient  l'un  et  l'autre  atteints  de  mal  perforant  à 
la  seconde  période. 

?ied  gauche.  —  Ulcère  perforant  à  la  fin  de  la  deuxième 
période,  à  la  partie  postérieure  de  la  face  plantaire  du  gros 
orteil,  immédiatement  au-dessus  de  l'articulation  métatarso- 
phalangienne,  d'un  diamètre  transverse  de  un  centimètre  et 
demi  et  d'un  diamètre  antéro-postérieur  d'un  peu  plus  d'un 
demi-centimètre,  creusé  en  puits,  à  fond  rougeâtre,  à  bords 
durs,  à  sécrétion  rare  ;  l'os  n'est  pas  atteint  mais  est  sur  le 
puiat  de  l'être.  Sueur  abondante  et  très  fétide.  Insensibilité 
de  la  plaie  et  de  toute  la  face  plantaire  du  pied.  L'orteil  où 
sièjje  le  mal  est  en  forme  de  massue;  l'ongle  jaunâtre  et  incurvé. 
La  cheville  et  la  face  dorsale  du  pied  sont  œdématiées.  Amas 
epi«iermiques  au  talon.  Un  erythème  ulcéré  se  montre  à  la 
face  antéro-inférieure  du  tibia. 

Pied  droit,  —  Ulcère  perforant  au  début  de  la  deuxième 
pwiode,  au  môme  endroit  que  le  précédent,  du  diamètre  d'une 
Iffosse  tête  d'épingle,  encore  peu  profond,  sécrétant  peu  et  en- 
tooré  d'un  durillon.  Insensibilité  delà  plaie  et  de  tout  le  pied 
qui  est  atteint  d'un  léger  œdème  ;  l'ongle  du  gros  orteil  est 
jaunâtre  et  incurvé.  Amas  épidermiques  au  talon  et  au  niveau 
de  Tarticulation  métatarso-phalangienne  du  premier  orteil. 
Saear  abondante  et  fétide. 

Sar  ma  demande,  la  femme  du  malade  m'apprit  qu'en  lavant 
les  chaussettes  de  Gai...,  elle  découvrit  à  diverses  reprises  sur 
qnelques-unes,  à  leur  extrémité  inférieure,  des  taches  de  sang; 
elle  dit  alors  —  mai  1887  —  à  son  mari  qu'il  devait  avoir  une 
blessure  au  pied.  Gai...  répondit  :  non,  car  il  ne  sentait  rien. 
£IIe  examina  et  découvrit  au  pied  gauche,  au  point  ou  siège 
aujourd'hui  l'ulcère  perforant,  un  gros  durillon  noir  qui  lais- 
siû;  suinter  un  peu  de  sérosité  rougeâtre.  Le  pied  droit  était 
alors  sain,  elle  est,  dit-elle,  certaine  du  fait.  A  force  de  faire 
prendre  au  malade  des  bains  de  pieds  quotidiens  dans  des 
décoctions  de  plantes  aromatiques,  le  durillon  tomba  et  laissa 
à  sa  place  une  petite  plaie  insensible,  à  bords  durs,  qui  s'élar- 
git et  se  creusa  de  plus  en  plus,  en  dépit  de  mille  soins.  Puis 
elle  s'aperçut  en  juillet  qu'au  point  symétrique  du  pied  droit  se 
formait  aussi  un  durillon  noir,  en  tout  semblable  à  celui  qu'elle 
avait  découvert  deux  mois  auparavant  au  pied  gauche  et  qui 
S€  comporta  comme  lui  ;  il  tomba  sous  l'influence  de  lavages 
répétés,  donnant  naissance  à  l'ulcère  que  nous  avons 
décrit. 

Aujourd'hui,  mi-décembre,  les  deux  ulcères  perforants  sont 
stationnaires. 
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Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  ne 
peuvent  laisser,  nous  semble-t-il,  aucun  doute  sur  le 
bien  fondé  de  noire  diagnostic  de  mal  perforant.  Les 
symptômes  constatés  et  l'évolution  décrite  par  la  femme 
du  malade  sont,  en  effet,  caractéristiques.  D'un  autre 
côté,  Gai...  ne  présente  que  de  la  paralysie  générale. 
Il  buvait  sans  doute  un  peu  depuis  le  début  de  son  affec- 
tion paralytique,  mais  il  n'était  pas  à  ce  point  intoxiqué 
qu'il  faille  rattacher  ses  ulcères  perforants  à  l'alcoolis- 
me. Jamais  il  n'a  présenté  les  symptômes  du  délire 
alcoolique  qui  vient  si  souvent  se  surajouter  au  délire 
paralytique  ;  il  a  eu  sans  doute  des  idées  de  ruine,  mais 
jamais,  ni  hallucinations  de  la  vue,  ni  troubles  senso- 
riels terrifiants.  A  son  entrée,  le  diagnostic  porté  fut 
exclusivement  celui  de  paralysie  générale;  rien,  ni 
dans  l'état  physique,  ni  dans  l'état  mental,  n'éveilla 
l'idée  d'alcoolisme. 

Observation  IX.  (Personnelle.)  —  Hérédité  directe,  — 
Excès  de  toute  nature.  —  Syphilis  en  1872.  —  Début  de  la 
paralysie  générale  au  printemps  1886.  —  Délire  expansif 
puis  hypocondriaque.  —  Fréquentes  congestions  cérébrales. 
—  Malperforant  à  la  première  période.  —  Marche  progrès^ 
sive  de  V affection  paralytique. 

Albert  Bur. . .,  46  ans,  sans  profession,  célibataire,  placé 
volontairement  le  4  juin  1887.  Hérédité  directe  :  la  mère  est 
morte  de  paralysie  générale  à  l'âge  de  48  ans.  Bur...  n'a  jamais 
rien  fait  et  s'est  livré  à  tous  les  excès  ;  il  a  eu  en  1872  une 
syphilis  qui  fut  bien  traitée.  Complètement  ruiné,  il  alla  vivre 
à  Paris,  en  1884,  chez  sa  sœur.  Les  premiers  symptômes  de  la 
paralysie  générale  se  montrèrent  au  printemps  1886.  Après 
quelques  semaines  d'une  dépression  assez  marquée,  Bur... 
présenta  les  symptômes  caractéristiques  de  l'exaltation  du 
début  de  la  folie  paralytique  :  besoin  exagéré  de  mouvement, 
achats  inconsidérés,  etc.,  etc.  Au  commencement  de  1887,  la 
scène  changea,  le  malade  devint  hypocondriaque,  se  plaignit 
de  ne  plus  avoir  d'estomac  et  s'alimenta  mal.  On  le  renvoya 
de  Paris  à  Marseille,  et  à  son  entrée  à  l'asile  Saint-Pierre  il 
était  en  proie  à  une  dépression  marquée,  se  disait  mort  et 
présentait  tous  les  symptômes  physiques  de  la  démence  para- 
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lytfqae.  £n  juillet,  août  et  septembre,  il  eut  plusieurs  poussées 
eongestiyes  qui  nécessitèrent  le  séjour  au  lit  et  un  traitement 
énergique.  Sous  Tinfluence  de  ces  congestions  répétées,  les 
symptômes  physiques  et  l'affaiblissement  intellectuel  s'accru- 
rent, Bar...  devint  gâteux.  Depuis  septembre  les  congestions 
ne  se  sont  plus  reproduites,  mais  Bur...  est  resté  franchement 
un  paralytique  général  à  la  seconde  période.  Au  point  de  vue 
mental,  il  y  a  surtout  prédominance  de  la  dépression  et  de  la 
démence. 

Lors  de  l'examen  des  pieds  on  découvrit  chez  Bur...,  à  gau- 
che, i\^  face  plsLuisiiTe  dn  gros  ovteil^trois  points  noirs  ova- 
laires  très  rapprochés  les  uns  des  autres  :  le  plus  grand,  d'un 
centimètre,  et  les  deux  autres  à  peine  d'un  demi-centimètre.  Le 
RTOs  orteil  est  absolument  insensible  ;  le  reste  du  pied  est  à 
demi-anesthésié.  Amas  épidermiques  au  talon,  ainsi  que  sur  la 
^  plantaire  et  le  bord  externe  du  premier  métatarsien.  Ongles 
jaun&tres,  fendillés.  Léger  œdème  du  pied.  Masses  musculaires 
de  la  jambe,  moins  développées  que  celles  de  l'autre  c6té.  Sé- 
crétion sudorale  nulle.  Au  pied  droite  on  ne  remarque  que  des 
amas  épidermiques  aux  mêmes  points  qu'à  gauche. 

Aujourd'hui  —  mi-décembre— un  des  deux  petits  points  noirs 
s*e8t  fusionné  avec  le  grand  dont  le  diamètre  s'est  ainsi  accru. 

Je  n'ignore  pas  toutes  les  difficultés  du  diagnostic  du 
mal  perforant  à  la  première  période,  alors  que  l'ulcère 
n*csl  pas  encore  à  découvert,  mais  il  me  semble  que  dans 
lecasdeBur ..,  la  forme  ovalaire  des  points  noirs,  la  fusion 
au  plus  grand  avec  un  des  plus  petits  par  une  marche 
envahissante,  Tinsensibilité  absolue  de  Torteil,  Tétat  des 
oogleset  des  masses  musculaires,  ainsi  que  Tœdème  auto- 
risent ce  diagnostic.  Puis  Bur...  est  un  véritable  paralyti- 
que général  à  la  seconde  période,  sans  ataxie  locomotrice  ; 
Je  n'ai  jamais  constaté  chez  lui  aucun  symptôme  d'alcoo- 
Ksme. 

Observation  X.  (Personnelle.)—  Pas  de  renseignements  sur 
la  famille  et  V évolution  de  la  maladie  avant  V admission,  — 
^xcès  de  toute  nature,  —  Paralysie  générale  à  forme  eœpan- 
tice  à  la  deicxième  période,  —  Mal  perforant  à  la  troisième 
période.  — ^Rémission  de  la  paralgsie  générale . 

Eugène  Tai. . . ,  âgé  de  45  ans,  boulanger,  célibataire,  entré  à 
Saint-Pierre,  le  21  juin  1885.  Comme  renseignements  nous 
savons  seulement,  d'un  ami  du  malade,  que  Tai...   avait  la 
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réputation  d'un  noceur  et  se  livrait  à  tous  les  excès.  A.  son 
entrée^  il  présente  tous  les  symptômes  physiques  et  mentaux 
de  la  paralysie  générale  progressive  à  forme  expansive  et  à  la 
deuxième  période.  Pas  trace  d*alcoolisme.  En  septembre  une 
rémission  notable  s'était  produite.  Au  point  de  vue  mental,  il 
n'y  avait  plus  qu'une  démence  assez  avancée;  et  au  point  de 
vue  physique,  qu'un  embarras  de  la  parole  assez  marqué.  Cette 
rémission  se  maintient  depuis  quatre  mois. 

A  l'examen  des  pieds,  nous  découvrîmes  à  droite  un  mal 
perforant  au  talon,  ayant  mis  à  nu  le  calcanéum  qui  est  dénudé 
et  altéré.  L'ulcère  est  ovalaire,  creusé  en  puits  ;  le  plus  grand 
diamètre  de  l'ouverture  est  de  trois  centimètres,  le  plus  petit 
de  deux  ;  la  plaie  sécrète  peu  ;  ses  bords  sont  taillés  à  pic  et 
entourés  d'un  bourrelet  épidermique  très  épais  et  très  dur  ; 
elle  est  complètement  insensible.  On  peut  en  toucher  impuné- 
ment tous  les  points  avec  un  stylet.  D'ailleurs  le  malade, 
depuis  sa  rémission,  est  l'homme  de  peine  et  le  commission- 
naire du  quartier,  et  rien  n'avait  attiré  l'attention  du  côté  de  son 
mal.  Ses  ongles  sont  noirâtres,  fendillés  et  déformés;  la  sécré- 
tion sudorale  abondante  et  fétide.  Il  y  a  un  œdème  remontant 
jusqu'au  tiers  inférieur  du  tibia.  Pied  gauche  sain. 

Le  malade  est  dans  un  tel  état  de  démence  et  fournit  des 
renseignements  si  contradictoires  sur  le  début  et  l'évolution 
de  son  ulcère,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'en  rapporter  à  ses 
dires. 

L'ulcère  de  Tai...  est  le  plus  net  et  le  plus  beau  que  nous 
ayons  rencontré,  et  certes,  voyant  le  malade  circuler  partout, 
nous  l'aurions  soupçonné  le  dernier  d'avoir  au  talon  une  telle 
lésion. 

M.  Christian  termine  sa  communication  de  1882  par 
les  réflexions  suivantes  :  «  Chez  mes  deux  malades,  il 
y  a  eu,  après  une  crise  aiguë  très  violente,  une  rémis- 
sion complète.  Le  mal  perforant  a-t-il  été  pour  quelque 
chose  dans  ce  résultat?  Gela  me  paraît  probable.  Pres- 
que toutes  les  rémissions  de  paralysie  générale  sur- 
viennent à  la  suite  d'une  suppuration  prolongée  :  il  me 
semble  naturel  de  croire  que  le  mal  perforant  a  agi  à  la 
manière  d'une  plaie  suppurante.  »  M.  Morer,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  du  28  juillet  1882,  a  vivement  cri- 
tiqué cette  manière  de  voir.  Il  est  certain  qu'a  priori^ 
je  ne  serais  pas  très  disposé  à  la  partager;  d'ordinaire  les 
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rémissions  dont  parle  l'aliéniste  de  Charenton   ont  lieu 
quand  le  travail  inflammatoire  est  intense  ou  la  suppu- 
ration abondante.  Le  mal  perforant  ne  remplit  aucune 
de  ces  deux  conditions  :  il  a,  au  contraire,  pour  carac- 
tères essentiels,  de  sécréter  très  peu  et  d'évoluer  avec 
one  extrême  lenteur,  pour  ainsi  dire  à  la  sourdine.Mais 
licliniqueest,  ici  comme  partout,  le  grand  juge;  et,  à  cet 
égard,  que  nous  apprennent  nos  cinq  cas?  Tout  d'abord, 
il  importe  de  laisser  de  côté  le  malade   de  l'observa- 
tion II,  puisque  son  ulcère  n'est  qu'à  la  première  période  ; 
or,  sur  les  quatre  restant,  trois  ont  éprouvé  des  rémis- 
sions remarquables  qui  persistent,  et  le  quatrième  était 
atteint  en  même  temps  d'ataxie  locomotrice,  ce  qui  auto- 
rise aussi  son  élimination.  M.  Christian  aurait  donc  vu 
juste. 

Cn  dernier  mot.  Tous  les  médecins  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'étiologie  du  mal  perforant  ont  été  unanimes  à 
considérer  l'alcoolisme  comme  une  de  ses  principales 
causes.  Ils  ont  différé  d'avis,  sans  doute,  quant  à  son 
mode  d'action,  les  uns  enseignant  que  l'alcool  engen- 
drait l'ulcère  par  l'athérome  des  vaisseaux,  les  autres 
par  myélite  ou  névrite  périphérique,  mais  aucun  n'a 
nié  un  rapport  étroit  entre  ce  mal  et  cette  intoxication. 
Or,  je  suis  frappé  de  ce  fait  que  tous  mes  cinq  paralyti- 
liques  atteints  d'ulcères  perforants  avaient  fait,  peu  ou 
prou,  des  excès  alcooliques,  ceux  même  qui  n'ont  jamais 
présenté  aucun  symptôme  d'empoisonnement  avaient 
bu  plus  ou  moins.  Je  ne  serais  donc  pas  éloigné  de 
croire  que  le  mal  perforant  se  rencontre  de  préférence 
chez  les  paralytiques  qui,  à  une  époque  ou  une  autre  de 
leur  maladie,  ont  commis  des  excès  de  cette  nature. 

Je  terminerai  ce  mémoire  par  les  conclusions    sui- 
^nles,  que  justifient  à  mon  avis  les   considérations  et 
les  observations  qui  précèdent  : 
I.  La  paralysie  générale  progressive  est  une  cause  do 
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mal  perforant  au  même  titre  que  les  autres  maladies  du 
système  nerveux. 

II.  La  rareté  des  observations  publiées  de  mal  perfo- 
rant dans  la  paralysie  générale  tient  peut-être  à  ce 
que  cette  complication  doit  être  minutieusement  recher- 
chée pour  être  découverte,  et  à  ce  que  l'attention  n^a 
pas  étésufBsamment  appelée  sur  elle. 

III.  Le  mal  perforant  se  rencontre  de  préférence  chez 
les  paralysés  généraux  qui  sont  alcooliques  ou  qui,  sans 
Têtre,  ont  fait  quelques  excès  de  boissons. 

IV.  Le  mal  perforant,  à  en  juger  par  les  faits  jusqu'à 
ce  jour  connus^  favoriserait  les  rémissions  chez  les  pa- 
ralysés généraux  qui  en  sont  atteints. 


DE  L'ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DU  MÉTHYLAL 

CHEZ  LES  ALIÉNÉS 

Par  le  Bi"  H.  BOUBILA 

Médecin  en  chef  de  Tasile  d'tUénés  de  Marseille 

ET 

A.    HADJÈS 

Interne 
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Parmi  les  nombreuses  substances  appartenant  à  la 
série  grasse,  dont  la  puissance  somnifère  a  été  expéri- 
mentée dans  ces  derniers  temps,  bien  peu  ont  acquis  la 
confiance  du  praticien.  Nous  citerons  au   premier  plan 
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Télher,  le  chloroforme,  l'hydrale  de  choral  —  au  second 
la  paraldéhyde,  l'uréthane  et  l'hypnone. 

En  général,  il  est  à  remarquer  que  les  corps  qui  jouis- 
sent d'an  pouvoir  hypnotique  net,  ne  possèdent  qu'un 
petit  nombre  d'atomes  de  carbone,  peu  élevés  dans  leur 
degré  d'oxydation.  De  plus,  il  est  de  fait  que  dans  la 
série  des  alcools  et  des  carbures  d'hydrogène,  le  degré 
d'hypnose  produit  est  en  raison  inverse  du  poids  molé- 
culaire du  corps  employé;  c'est  ainsi  que  l'aldéhyde 
méthylique  agit  d'une  manière  plus  intense  que  l'al- 
déhyde éthylique. 

Des  considérations  chimiques  de  cet  ordre  ont  amené 
M.  Etienne  Personali,  du  Laboratoire  de  pharmacologie 
de  Turin,  à  exprimenter  le  Méthylal  sur  les  animaux  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés  hypnotiques.  Ses  expé- 
riences ont  fait  le  sujet  d'une  note  qu'il  présenta  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  cette  ville,  au  mois  de  juin  1886, 
et  d'un  mémoire  (1)  qui  parut  à  la  même  époque.  — 
Après  lui,  MM.  Maire t  et  Combemale,  de  Montpellier, 
communiquèrent  à  TÂcadémie  des  sciences  (séance  du 
24a\Till887)  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  l'ac- 
tion  physiologique  du  Méthylal  et  sur  son  action  théra- 
peutique chez  les  aliénés. 

Ces  recherches  ont  été  brièvement  exposées  ultérieu- 
rement dans  un  très  intéressant  article  paru  dans  le 
Progrès  Médical  (2). 

1.  —  D'après  ces  expérimentateurs,  le  Méthylal  (dimé- 
Ihylate  de  méthylène)  introduit  chez  les  animaux  par 
wûe  de  voies  ordinaires  (hypodermique,  stomacale,  pul- 
monaire) donnerait  lieu,  entre  0  gr.  25  et  Ogr.  50  par 
l^ilogramme  du  poids  du  corps,  à  un  sommeil  calme 

(1)  SuU'aâone  fisioiogica  del  Melilal  e  sul  suo  potero  ipnotico,  espe- 
rienze  del  signer  St.  Personal!.  {Giornale  deUa  real  Academia  de  me 
Mna  di  Torino,  1886,  p.  293. j 

(î)  Vov.  Progrès  médicaL  N*  27,  du  2  juil.  87. 
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avec  conservation  des  réflexes  ;  —  à  cette  dernière  dose 
le  sommeil  serait  plus  profond,  mais  la  sensiblité  serait 
notablement  émoussée. 

Entre  0  gr.  50  et  1  gr.  50  par  kilogramme  du  poids  de 
ranimai,  le  sommeil  serait  invincible  et  les  réflexes  à 
peu  près  totalement  abolis;  mais  on  observerait  en  même 
temps  des  phénomènes  toxiques  faibles  et  passagers  avec 
un  léger  abaissement  de  la  température. 

Au-dessus  de  2  grammes  par  kilogramme  du  poids 
du  corps,  l'intoxication  serait  caractérisée  par  des  trou- 
bles comateux  et  paralytiques,  chute  de  la  température 
et  augmentation  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  res- 
piration. —  Ces  troubles  graves  disparaîtraient  deux  ou 
trois  heures  après  le  début  de  Texpérience,  en  laissant 
persister  le  sommeil  avec  ses  caractères  habituels. 

L'élimination  du  Méthylal  serait  rapide  et  s'efl^ectue- 
rait  de  préférence  par  la  voie  pulmonaire.  Enfin,  au 
même  titre  que  la  paraldéhyde  et  la  plupart  des  hypno- 
tiques, il  y  aurait  antagonisme  réel  entre  la  strychnine 
et  le  Méthylal,  qui  aurait  le  pouvoir  de  suspendre  les 
convulsions  tétaniques  des  animaux  strychnisés. 

II.  —  Transporté  dans  le  domaine  de  la  médecine 
mentale,  la  Méthylal,  d'après  les  mêmes  observateurs, 
serait  inefficace  dans  la  folie  alcoolique  et  dans  la  période 
de  début  des  folies  simples;  par  contre,  il  agirait  dans  la 
période  d'état  de  ces  folies  simples,  dans  la  démence  par 
athéromasie  et  la  démence  paralytique. 

Les  doses  nécessaires  pour  produire  le  sommeil  varie- 
raient entre  5  et  8  grammes  selon  les  cas.  L'accoutu- 
mance se  produirait  cependant  au  bout  do  cinq  à  six 
jours;  mais  deux  ou  trois  jours  de  repos  suffiraient  en 
général  pour  rendre  l'organisme  sensible  de  nouveau  à 
l'action  hypnotique  du  Méthylal.  —  Ce  médicament 
serait  enfin  d'une  innocuité  absolue  vis-à-vis  des  gran- 
des fonctions  et  du  système  nerveux. 
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II 

En  aliénation  mentale,  il  est  peu  d'hynoptigues  sur 
lesquels  on  puisse  compter;  l'hydrate  de  chloral  par 
exemple,  qui  est  le  médicament  de  prédilection  chez 
rhomine  sain  d'esprit,  se  montre  malheureusement 
trop  souvent  infidèle  chez  Taliéné.  Aussi  est-ce  dans  Tes- 
poirdepouvoir  substituer  avantageusement  en  thérapeu- 
qne mentale,  aux  médicaments  usuels  de  cette  catégorie, 
un  agent  qui  sans  posséder  leurs  propriétés  nocives,  soit 
en  même  temps  plus  efficace  et  plus  constant  dans  son 
action,  que  nous  avons  expérimenté  le  Méthylal. 

Nos  recherches  ont  été  faites  exclusivement  sur  des 
femmes  de  notre  service; — elles  ont  porté  sur  les  formes 
les  plus  fréquentes  d'aliénation  mentale.  Pour  la  com- 
modité de  la  description  et  des  conclusions  à  déduire, 
nous  répartirons  nos  trente-trois  cas  en  :  «  A  folies 
simples  —  B  démences  —  G  paralysies  générales  pro- 
gressives. » 

Le  Méthylal  a  été  donné,  par  la  bouche,  de  3  àQgrammes 
dans  120  grammes  d'eau  édulcorée  par  du  sirop  simple, 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs  et  à  plusieurs  repri- 
ses. Nos  malades  prenaient  leur  potion  une  heure  après 
le  repas  du  soir,  au  moment  du  coucher.  Nous  n'avons 
pas  remarqué  chez  elles  des  troubles  dans  les  grandes 
fonctions,  qu'il  nous  fût  permis  d'imputer  à  la  médica- 
tion. 

La  relation  détaillée  de  nos  trente-trois  observations 
ne  pouvant  offrir  un  grand  intérêt,  nous  les  résumons 
brièvement. 

A  —  FOLIES  SIMPLES 

Observation  I.  —  Aquar ,  veuve  G...,  ^  ans,  ménagère, 

née  en  Italie,  dans  l'Asile  depuis  dix  mois,  —  affectée  de  lypé- 
raanie.  A  son  entrée  cette  malade  a  présenté  du  mutisme,  des 
hallucinations  de  rouie,  de  la  sitiophobie  et  des  idées  de  sui- 
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cide  ;  bientôt,  hors  la  dépression  qui  a  persisté,  tous  ces  sym- 
ptômes se  sont  amendés  pour  faire  place  à  un  affaiblissement 
considérable  de  la  mémoire,  à  une  insomnie  opiniâtre  accom- 
pagnée d'un  bavardage  continuel  pendamt  la  nuit.  —  Durant 
huit  jours  4  gr.  de  Méthylal  ont  été  prescrits  ;  les  cinq  pre- 
mières nuits  le  sommeil  apparaît,  mais  va  en  décroissant  ;  le 
sixième  jour  Taccoutumance  semble  s'être  produite  et  la  malade 
recommence  son  manège  habituel. 

Obs.  II.  —  Franc...  P...,  20  ans,  née  en  Corse,  dans TAsile 
depuis  trois  mois,  affectée  de  lypémanie  d'origine  puerpérale. 
Malade  plongée  dans  un  état  stupide  avec  mutisme  et  sitio- 
phobie,  passe  ses  nuits  assise  sur  son  lit  ou  bien  se  lève  et  se 
promène  en  chemise  dans  le  dortoir  sans  aucune  conscience  de 
ses  actes. 

5gr.  de  Méthylal,  prescrits  durant  cinq  jours  consécutifs,  lui 
procurent  dès  la  première  nuit  un  bienfaisant  sommeil. 

Obs.  III.  —  Mérit...  T...,  64  ans,  entrée  à  TAsile  en  juin  1884, 
atteinte  de  lypémanie.  Cette  malade,  qui  est  l'objet  d'une  sur- 
veillance constante,  a  des  hallucinations  terrifiantes  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  (pas  d'antécédents  alcooliques),  des  idées  de  persé- 
cution et  des  idées  de  suicide  qu'elle  essaie  de  mettre  à  exécu- 
tion incessamment  ;  elle  parle  sans  discontinuer,  à  voix  basse, 
surtout  la  nuit.  — 8gr.  de  Méthylal  sont  donnés  durant  six 
jours  ;  le  médicament  n'agit  que  le  troisième  jour  et  influence 
la  malade  de  trois  à  quatre  heures  par  nuit  le  reste  du  temps. 

Ce  calme  se  continue  en  dernier  lieu  au  réveil. 

• 

Obs. IV.  —  Charr...  A...,  23  ans,  née  à  Marseille,  entrée  le 
22  déc.  86,  —  atteinte  de  folie  à  double  forme.  La  période  de 
dépression  dure  jusqu'en  fin  juillet  87  ;  sortie  en  congé  sur  la 
demande  de  son  mari,  à  cette  époque,  elle  est  réintégrée  trois 
mois  après  en  pleine  période  maniaque  avec  violente  agitation 
diurne  et  nocturne.  Le  chloral  associé  aux  bromures  alcalins  n'a 
guère  produit  l'effet  qu'on  était  en  droit  d'attendre. 

Nous  donnons  le  Méthylal  à  la  dose  de  5  gr.  les  deux  pre- 
miers jours  et  à  celle  de  8  gr.  pendant  quatre  autres  jours.  Chez 
cette  malade  nous  avons  obtenu  journellement  un  sommeil  de 
six  à  huit  heures.  Un  calme  fort  sensible  a  remplacé  pendant 
la  journée  la  bruyante  agitation  des  jours  précédents. 

Obs.  V.  —  Jull.  L...,  27  ans,  blanchisseuse,  née  à  Marseille, 
entrée  à  l'Asile  en  sept.  86,  —  afl'ectée  de  folie  à  double  forme. 
Période  d'excitation  maniaque  jusqu'en  mi-juillet  87,  à  cette 
époque  quelques  jours  de  calme  auxquels  succède  de  la  dépres- 
sion avec  mutisme,  sitiophobie  et  tentatives  de  suicide.  Bientôt 
les  idées  de  suicide  s'émoussent,  et,  quoique  sans  initiative  au- 
cune, la  malade  satisfait  aux  besoins  de  la  vie  végétative.  — 
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5(^r.  de  Méthylal  pendant  huit  jours  ont  raison  de  Tinsomnie, 
calme  mais  opiniâtre,  de  cette  malade  pendant  tout  le  temps  de 
rexpérienee. 

Obs.  VI.  —  MerL..  C...,  30  ans,  domestique,  originaire  de 
risére,  entrée  en  sept.  86,—  atteinte  de  folie  à  double  forme.  La 
période  d'agitation  maniaque  dure  un  mois,  jusqu'en  oct.  ;  à 
cette  époque  un  mois  de  calme,  auquel  succède  de  la  dépression 
aTecpanophobie  et  sitiophobie  jusqu'en  mi-décembre  delà 
même  année.  Un  calme  très  accentué  reparait  de  nouveau 
JQsqa'eQ  avril  87,  époque  à  laquelle  l'agitation  éclate  brusque- 
ment et  persiste  nuit  et  jour  avec  de  légères  variations  d'inten- 
sité  Dans  un  premier  essai,  5  gr.  de  Métbylal  pendant  cinq 

jours  se  montrent  inefficaces Dans  un   second  essai,  huit 

prises  dont  4  de  5  gr.,  et  les  dernières  de  8  gr.,  produisent,  du 
premier  jour  au  troisième,  un  sommeil  de  deux  à  trois  heures  ; 
le  reste  du  temps  M. . .  recommence  son  train  habituel. 

Obs.  VII.  —  Ever  C...,  51  ans,  couturière,  à  l'Asile  depuis 
qnatreans,— atteinte  de  folie  à  double  forme.  L'intervalle  lucide 
dore  de  huit  à  dix  mois  ;  les  accès  d'agitation  maniaque  n'ont 
liea  que  pendant  un  à  deux  mois  et  sont  d'une  très  grande  vio- 
lence avec  insomnie  et  loquacité  nocturne. 

Traitée  dans  cette  période,  elle  absorbe  pendant  cinq  jours, 
4  gr.  de  Méthylal  qui  ne  nous  donnent  qu'un  résultat  absolu- 
ment négatif.  Dans  un  second  essai,  entrepris  un  mois  après 
avec  8  gr.  pendant  six  jours,  cette  malade  reste  complètement 
insensible  et  continue  à  s'agiter  comme  d'habitude. 

Obs.  Vin. —  Gau...  R...,  34  ans,  originaire  de  Bavière.  Dipso- 
mane,  qui  après  une  année  de  calme  est  réintégrée  en  nov.87, 
^  la  fin  d'un  accès  de  12  jours  dont  le  début  a  coïncidé  avec 
Tapparition  des  menstrues.  —  Insomnie  persistante  pour  la- 
quelle cette  malade  prend  3  gr.  de  Méthylal  pendant  cinq  fois, 
lesquels  lui  procurent  un  sommeil  de  six  à  sept  heures  en 
moyenne.  Très  intelligente  d'ailleurs,  eUe  nous  exprime  ses 
sensations  après  l'absorption  du  médicament  et  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  succombe  au  sommeil.  Le  chloral  dans  ce  cas  a 
tt^  administré  sans  résultat. 

Obs.  IX.  —  Dach...  A...,  40  ans,  dans  l'Asile  depuis  9  mois, 
affectée  de  manie  d'origine  alcoolique.  Agitation  diurne,  et  noc- 
turne continuelle,  agression  envers  son  entourage,  malpropre, 
déchire  tout  et  a  des  illusions  et  quelques  rares  hallucinations 
àe  l'ouïe.  —  Cinq  prises  de  5  grammes  de  Méthylal  restent  sans 
^ffet  ;  on  n'observe  qu'une  singulière  dépression  générale  ;  la 
ïnalade,  qui  a  l'habitude  de  déchirer  ses  draps  et  de  s'amuser 
avec  de  la  paille,  reste  calme  et  ne  touche  à  rien. 

Obs.   X.  —  March...    T...,  25  ans,  repasseuse,  originaire 
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d'Italie,  atteinte  de  manie  aiguë.  Loquacité,  incohérence,  gestes 
désordonnés,  actes  de  violence  ;  passe  ses  nuits  à  crier  et  à 
frapper  contre  la  porte  de  sa  cellule.  —  Cette  malade,  aux  doses 
de  5  gr.  pendant  cinq  jours,  se  montre  absolument  réfractaire 
et  continue  son  tapage  et  ses  cris .  Le  chloral,  les  bromures  et 
Turéthane  à  hautes  doses  se  sont  montrés  également  ineffi- 
caces. 

Obs.  XL  —  Mounn...  J...,  29  ans,  domestique,  originwre 
d'Italie,  réintégrée  il  y  a  trois  mois, —  atteinte  de  manie  pério- 
dique avec  intermittences  de  longue  durée.  Hallucinations  de 
Touïe  et  de  la  vue^  offensibilité,  incohérence,  loquacité  et  tapage 
nocturne. 

Avec  3  gr.  de  Méthylal  prescrits  pendant  sept  jours  consécu- 
tivement. M...  dort  d'un  excellent  sommeil  toute  la  nuit  et 
cesse  ainsi  tout  bruit  dans  le  dortoir. 

Obs.  XII.  —  Mourl...  G...,  29  ans,  domestique,  née  à  Mar- 
seille, atteinte  de  manie  épileptique.  Attaques  très  rares,  accès 
d'agitation  assez  fréquents  avec  prédominance  d'hallucinations 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  intelligence  peu  développée,  loquacité 
diurne  et  nocturne.  Cette  malade  cesse  son  bavardage  et  dort 
bien  toute  la  nuit  avec  3  gr.  de  Méthylal  pendant  six  jours. 

Obs.  XIII.  —  Wol...  A..., 33  ans,  brodeuse,  originaire  d'Al- 
sace, dans  l'Asile  depuis  un  an,—  atteinte  de  délire  de  persécu- 
tions. Hallucinations  de  l'ouïe  persistantes,  ses  persécuteurs  lui 
font  endurer  d'atroces  souffrances  par  l'électricité  ;  elle  s'était 
munie  d'un  revolver  pour  se  débarrasser  d'eux,  mais  la  séques- 
tration l'a  empêchée  de  mettre  à  exécution  ses  projets  homici- 
des. Insomnie  constante  et  périodes  d'exacerbation  tendant  à 
la  continuité.  —  Un  premier  jour  5  gr.  de  Méthylal  lui  sont 
prescrits,  lesquels  restant  inefficaces  sont  portés  à  8  gr.  durant 
cinq  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  Wol...  refuse  de  prendre  sa 
potion  sous  prétexte  qu'on  ne  s'occupe  pas  de  sa  sortie.  Toutes 
les  fois  que  le  médicament  a  été  pris,  la  malade  a  reposé  de 
trois  à  quatre  heures  par  nuit. 

Obs.  XIV.  —Palm...  L...,  46  ans,  commerçante,  originaire 
des  Bouches-du-Rhône,  dans  l'Asile  depuis  deux  mois,  atteinte 
de  lypémanie.  Hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  à  caractère 
terrifiant  (pas  d'antécédents  alcooliques),  exacerbation  de  temps 
à  autre  avec  actes  de  violence  sur  son  entourage,  tentatives  de 
suicide,  perversion  de  la  sensibilité  générale,  insomnie.  —  Ma- 
lade très  indocile,  qui  n'a  pris  que  la  moitié  d'une  potion  conte- 
nant 5  gr.  de  Méthylal,  soit  approximativement 2  gr.  50  durant 
sept  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  elle  a  goûté  un  repos 
de  trois  à  quatre  heures  par  soirée. 

Obs.  XV.  —   Audif...  M...,  34  ans,  née  à  Marseille,  dans 
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TAsUe  depuis  un  mois,  afFectée  de  lypémanie  avec  quelques 
hallacinaâons  de  l'ouie  et  prédominance  d'idées  de  suicide. 
Etat  semi-stupide  avec  insomnie.  —  5  gr.  de  Méthylal  pendant 
six  jours  produisent  un  repos  continu  de  cinq  à  six  iieures  par 
nuit. 

Obs.  XVI.  —  Pign...  T...,  42  ans,  originaire  des  Bouches- 
da-Rhône,  dans  l'Asile  depuis  deux  mois,  —  atteinte  de  lypé- 
manie avec  prédominance  d'hallucinations  de  la  vue  et  de 
Touie.  Insomnie  persistante  avec  gémissements  surtout  la  nuit. 
Le  Méthylal  est  do.iné  pendant  neuf  jours  consécutifs  ;  les 
trois  premiers  jours  à  la  dose  de  5  gr.,  les  six  derniers  à  celle 
deSgr.  Chez  cette  malade  nous  avons  obtenu  un  repos  de  cinq 
à  six  heures  par  soirée  les  quatre  derniers  jours. 

Obs. XVII.  —  Jai..,  A...,  25  ans,  domestique,  originaire  de  la 
Dr6me,  dans  l'Asile  depuis  un  mois,  atteinte  de  manie  avec 
incohérence,  hallucinations  peu  accentuées  de  la  vue  et  de 
Tonie.  Violences  sur  son  entourage,  loquacité  surtout  nocturne. 
—  5  gr.  de  Méthylal,  pendant  cinq  jours,  plongent  cette  malade 
dans  un  sommeil  de  sept  à  huit  heures  pendant  toute  la  durée 
de  la  médication. 

Obs.  XVIII.  —  Tard...  F...,  31  ans,  originaire  de  Vaucluse, 
atteinte  de  lypémanie.  Accès  brusques  et  de  peu  de  durée,  de 
dépression  avec  anxiété,  larmes  et  idées  de  suicide,  survenant 
^ins  cause  appréciable.  Aucune  perversion  des  sens.  Insomnie 
[rendant  l'accès  avec  pleurs  et  gémissements. 

5  gr.  de  Méthylal  pendant  six  jours  procurent  à  cette  malade 
<ix  nuits  d'un  excellent  sommeil. 

Obs.  XIX.  —  Reb...  G...,  22  ans,  journalière,  née  à  Marseille, 
dans  l'Asile  depuis  un  mois,  —  atteinte  de  lypémanie  entée 
sur  de  l'imbéciliité.  —  Sitiophobie,  mutisme,  état  stupide  pen- 
dant la  journée  ;  insomnie  la  nuit  avec  larmes,  cris,  panopho- 
hie.  —  Cette  insomnie  n'est  pas  jugulée  avec  5  gr.  de  Méthylal 
lilministrés  pendant  six  jours;  on  n'obtient  qu'un  peu  de  som- 
nolence qui  retient  la  malade  au  lit  et  l'empêche  de  se  lever 
pour  circuler  dans  la  salle. 

Obs. XX.  —  Cam...,  veuve  B...,  50  ans,  originaire  des  Bou- 
i-hes-du- Rhône,  réintégrée  pour  la  quatrième  fois.  —  Atteinte 
de  lypémanie  avec  hallucinations  terrifiantes  de  la  vue  et  de 
l'oaîe  (pas  d'antécédents  alcooliques)  anxiété,  mutisme,  insom- 
nie complète. 

Prend  dès  les  premiers  jours  de  sa  rentrée  3  gr.  de  Méthy- 
lal pendant  cinq  jours,  lesquels  donnent  des  résultats  bien  plus 
certains  que  les  injections  hypodermiques  de  chlorydrate  de 
morphine  auxquelles  elle  était  soumise  antérieurement.  Cette 
malade  a  dormi  cinq  à  six  heures  en  moyenne  par  nuit,  pendant 
toute  la  durée  de  l'épreuve. 
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Obs.  XXI.  —  Perin...,  veuve  M...,  34  ans,  originaire  de  la 
Seine-Inférieure,  réintégrée  pour  la  troisième  fois,  atteinte  de 
lypémanie  d*origine  alcoolique.  Ëgarement,  panophobie,  hallu- 
cinations terrifiantes  de  la  vue  et  de  Touîe,  pleurs  et  gémisse- 
ments continuels,  surtout  la  nuit.  Dès  la  seconde  nuit  de  sa 
rentrée,  cette  malade  prend  5  gr.  de  Méthylal  qui  donnés  pen- 
dant cinq  jours  consécutifs  procurent  un  sommeil  de  cinq  à  six 
heures  les  trois  dernières  nuits  de  Fessai. 

Obs.  XXII.  —  Mill...  C...,  41  ans,  originaire  des  Alpes-Mari- 
times, dans  TAsile  depuis  14  mois,  atteinte  de  lypémanie  avec 
conscience.  Malade  fort  intéressante,  ayant  par  accès,  sans 
régularité  dans  leur  durée  et  dans  Tordre  de  leur  manifestatioD, 
des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et  des  idées  de  sui- 
cide auxquelles  elle  a  su  résister  jusqu'à  ce  jour.  Elle  est  affec- 
tée, en  outre,  d'une  migraine  très  intense  qui  la  tient  dans  une 
veille  continuelle  et  contre  laquelle  nous  avons  essayé  sans 
succès  l'antipyrine  en  injections  hypodermiques  et  à  l'intérieur. 

Dans  un  de  ses  accès,  3  gr.  de  Méthylal  restent  sans  effet 
pendant  deux  jours  ;  à  5  gr.  durant  trois  autres  jours,  on  ob- 
tient un  sommeil  de  trois  à  quatre  heures  par  soirée. 

De  ces  vingt-deux  cas,  il  résulte  que  le  Méthylal  est 
un  excellent  hynoptique  dans  les  folies  simples  en  géné- 
ral. Il  nous  paraît  plus  spécialement  indiqué  dans  la 
lypémanie,  fùt-elle  d'origine  alcoolique  (Obs.  XXI),  tant 
à  la  période  d'état  qu'à  la  période  de  début.  En  effet, 
sauf  dans  un  cas  tout  à  fait  aigu  (Obs.  XIX),  toutes  cel- 
les qui  étaient  affectées  de  cette  forme  d'aliénation  men- 
tale se  sont  montrées  sensibles  à  l'action  du  médîcameat 
avec  des  doses  variant  entre  3  grammes  et  8  grammes. 
—  Dans  les  folies  à  double  forme,  nous  n'avons  obtenu 
d'une  manière  générale  qu'un  succès  partiel  (hors  un 
cas,  Obs.  V),  et  il  ne  nous  paraîtrait  être  de  mise  que 
dans  les  périodes  de  dépression  de  ces  folies. 

Enfin,  nous  serions  moins  partisans  du  Méthylal  dans 
les  manies  au  début  et  nous  ne  les  prescririons  que 
dans  des  cas  particuliers  de  manie  épileptique  et  de 
manie  intermittente,  en  dehors  des  poussées  aiguës. 
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B  —  DÉMENCES 

Obs.  XXIII.  —  JoTi...  U...,  70  ans,  née  à  Valgorge  (Ardèche), 
dans  TAsile  depuis  quatre  mois,  —  atteinte  de  démence  sénile. 
AfaibJissement  des  facultés  intellectuelles  et  affectives,  perte 
de  la  notion  du  temps  et  du  lieu,  illusions  et  hallucinations 
de  la  vue  et  de  rouie.  Cette  malade  délire,  et  parle  seule  la 
nuit  avec  ses  enfants  et  ses  amis  qu'elle  croit  voir  autour  de 
son  lit. 

Pendant  quatre  jours  elle  absorbe  4  gr.  de  Méthylal,  un 
sommeil  de  cinq  à  six  heures  est  obtenu  dès  la  première  nuit, 
lequel  se  maintient  jusqu'à  la  fin.  Un  mois  après  dans  un 
deuxième  essai,  8  gr.  donnés  pendant  six  jours  produisent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  médication,  un  long  et  paisible  som- 
meil. Une  troisième  fois,  à  la  même  dose  que  précédemment, 
nous  obtenons  les  mômes  effets  qui  nous  donnent  la  certitude 
lue  Jou...  est  sensible  à  l'hypnotique  et  que  l'accoutumance 
ne  se  produirait  chez  elle  qu'à  la  longue. 

Obs.  XXIV.  —  Blanc...  veuve  P...,  79  ans,  originaire  du  Var, 
dans  l'Asile  depuis  huit  mois,  affectée  de  démence  sénile.  Cette 
malade  a  eu  à  plusieurs  reprises  des  congestions  cérébrales 
avec  des  troubles  consécutifs  de  la  motilité  du  côté  gauche, 
lesquels  disparaissaient  au  bout  de  peu  de  jours.  Il  y  a  deux 
mois,  à  la  suite  d'une  poussée  congestive,  une  agitation  conti- 
nuelle a  tourmenté  cette  malade  qui  depuis  ne  cesse  de  parler, 
de  déchirer  sa  literie  et  se  lève  toutes  les  nuits  pour  se  pro- 
mener dans  le  dortoir. 

Nous  prescrivons  5  gr.  de  Méthylal  durant  8  jours.  Un  som- 
meil d'une  durée  de  quatre  à  cinq  heures  par  soirée  est  obtenu, 
du  deuxième  au  sixième  jour;  dés  ce  moment,  quoique  tran- 
quille pendant  la  nuit,  la  malade  n'est  plus  influencée  :  l'ac- 
coutumance semble  s'être  produite. 

Obs.  XXV.  —  Dans...  C...,  45  ans,  journalière,  née  à  Calmon 
(Aveyron),  dans  l'Asile  depuis  dix  mois,  —  atteinte  de  démence 
consécutive  à  un  ramollissement  cérébral,  avec  aphasie  et 
liémiplégie  droite.  Calme  le  jour,  cette  malade  se  démène  et 
pousse  des  cris  aigus  et  inarticulés  pendant  la  nuit. 

Un  sommeil  de  trois  à  quatre  heures  résulte  de  l'adminis- 
tration quotidienne  de  5  prises  de  8  gr.  de  notre  hynoptique  ; 
mais  l'insomnie  et  l'agitation  recommencent,  ce  laps  de  temps 
écoulé. 

Obs.  XXVI.  —  Allai...,  Si  ans,  née  à  Mauron,  dans  le  Mor- 
bihan, —  atteinte  d'une  lésion  médullaire  et  de  troubles  céré- 
braux à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde.  Hallucinations  terri- 
liantes  de  la  vue  (pas  d'antécédents  alcooliques),  insomnie 
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consécutive,  douleurs  lancinantes  dans  les  membres  inférieurs 
qui  ont  été  traitées  avec  un  succès  partiel  par  l'antipyrine  à 
rintérieur  et  en  injections  hypodermiques;  —  tendance  à  la 
démence.  3  gr.  de  Méthylal  pendant  six  jours  produisent  un 
sommeil  paisible  de  presque  toute  la  nuit  avec  quelques 
rôveils  espacés.  Une  seconde  fois  5  gr.  pendant  six  jours  don- 
nent des  résultats  analogues.  —  Dans  ce  cas  les  injections 
hypodermiques  de  chlorhydrate  de  morphine  ont  été  ineffi- 
caces. 

Obs.  XX vil  —  Garn...  A...,  59  ans,  originaire  des  Alpes- 
Maritimes,  dans  TAsile  depuis  23  mois,  atteinte  de  démence 
consécutive  à  une  lypémanie;  quelques  idées  de  grandeur  et 
de  persécution,  illusions,  affaiblissement  progressif  des  facultés 
mentales,  bavardage  incessant  diurne  et  nocturne  fatiguant 
tout  le  monde  par  sa  persistance  et  la  répétition  d'un  nombre 
très  restreint  de  paroles. 

Cette  malade  prend  3  gr.  de  Méthylal  pendant  quatre  jours, 
au  bout  desquels  elle  rejette  sa  potion  sous  prétexte  que 
celle-ci  la  fait  dormir  et  qu'elle  veut  veiller. 

Des  cinq  observations  que  nous  venons  d'exposer,  il 
résulte  que  le  Mélhylal  maîtrise  les  insomnies  liées  à  la 
sénilité,  ainsi  que  celles  qui  relèvent  d'une  détérioration 
organique  des  centres  nerveux  et  de  la  moelle.  Cette 
action  bienfaisante  a  lieu  avec  des  doses  de  3  et  5  gram- 
mes. —  Dans  aucun  cas  nous  n'avons  obtenu  Taccou- 
tumance  au  bout  d'une  période  de  cinq  à  six  jours. 


C  -  PARALYSIES  GÉNÉRALES  PROGRESSIVES 

Obs.  XXVIII.  —  Mauc...  G...,  40  ans,  née  à  Marseille,  entrée 
à  r Asile  au  mois  de  janvier  87.  —  Atteinte  de  paralysie  géné- 
rale progressive  à  la  période  de  déclin.  Cette  malade  a  eu  des 
poussées  congestives  fréquentes  avec  agitation  consécutive 
d'ordinaire  de  peu  de  durée.  Depuis  deux  mois  elle  est  agitée 
toutes  les  nuits  et  sa  bruyante  excitation  tient  toutes  ses  com- 
pagnes en  éveil.  Le  chloral  jusqu'à  la  dose  de  2  gr.  ne  donne 
chez  elle  que  des  résultats  incertains. 

Le  24  sept.  87,  4  gr.  de  Méthylal  lui  sont  prescrits  ;  le  médi- 
cament est  porté  le  troisième  jour  à  la  dose  de  6  gr.,  et  donné 
pendant  cinq  jours  consécutifs.  Il  n'a  procuré  qu'un  sommeil 
de  une  à  deux  heures  les  deux  premières  nuits,  et  n'a  pas  agi 
pendant  les  autres.  —  Dans  un  deuxième  essai,  8  gr.    pendant 


r 


DU  KÉTHYLAL  CHEZ  LES   ALIÉNÉS  289 


six  joors restent  înactifs.  Deux  mois  après,  8  gr.  lui  sont  donnés 
de  Qoareau  pendant  sept  jours,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de 
parler  et  de  crier  sans  cesse  comme  de  coutume. 

Obs.  XXIX.  -  Bout...  A...,  42  ans,  giletière,  née  à  Mar- 
seille, à  TAsile  depuis  quinze  mois;  —  atteinte  de  paralysie 
générale  progressive  à  la  période  d'état.  Depuis  son  entrée,  les 
s}mptômes  de  démence  vont  en  s'accentuant  et  Tagitation  est 
soirenae  brusquement,  il  y  a  deux  mois  ;  Tinsomnie  est  com- 
plète et  le  parlottage  incessant.  Pendant  trois  nuits,  4  gr.  de 
Diéthylal  sont  administrés  et,  le  médicament  restant  inactif,  la 
dose  est  portée  à  6  gr.,  du  quatrième  au  huitième  jour.  Cette 
Œalade  n'a  pas  goûté  un  moment  de  repos,  et  a  été  tout  aussi 
loquace  et  agitée  qu'avant  ce  traitement. 

Obs.  XXX. —^  Sic...  H...,  41  ans,  couturière,  originaire  du 
L  ^ir,  dans  l'Asile  depuis  quatre  mois,  —  affectée  de  paralysie 
m  générale  progressive  à  la  période  de  début,  avec  excitation  ma- 
û^ae,  incohérence  et  prédominance  d'idées  erotiques.  —  Cette 
malade,  à  gestes  désordonnés  et  d'une  turbulence  rare,  ne  dort 
gnère  la  nuit  et  trouble  par  sa  loquacité  le  repos  de  ses  cama- 
rades. Elle  ingère  6  gr.  de  méthylal  pendant  trois  jours,  dose 
^{^  restant  inefficace  est  portée  à  9  gr.  du  quatrième  au  neu- 
néffiejour  exclusivement.  Cette  dose,  supérieure  à  toutes  celles 
^iienous  ayons  employées,  n'a  produit  chez  cette  malade 
qu'une  légère  somnolence  de  très  peu  de  durée.  Quelque  temps 
*prés,  l'insomnie  et  la  surexcitation  ayant  considérablement 
*iigmenté  à  la  suite  d'un  phlegmon  du  genou  droit,  9  gr.  de 
Oièthyhl  donnés  pendant  six  jours  procurent  un  sommeil  de 
<lwx  à  trois  heures  pendant  les  trois  derniers  jours. 

i  Obs.  XXXL —  Sass...  A...,  52  ans,  dans  l'Asile  depuis  trois 
I  mois,  —  atteinte  de  paralysie  générale  progressive  à  la  période 
Idedéclin.  Parlottage  incessant  diurne  et  nocturne. 

Cinq  doses  de  5  gr.   de  méthylal  ont  procuré  un  repos  de 

Pitre  à  cinq  heures  en  moyenne  par  nuit  pendant  toute  la 

dorée  delà  médication. 

9*s.  XXXII.  —  Mart. ..  L...,  76  ans,  dans  l'Asile  depuis  un 
'  0«w,  —  atteinte  de  paralysie  générale  progressive  à  la  période 
<ie  déclin  ;  malade  qui  se  découvre,  déchire,  se  lève  de  préfé- 
ftnce  la  nuit  pour  rôder  dans  la  salle  et  fatigue  enfin  son  entou- 
;  ï^ge  par  ses  discours  continuels.  —  Sous  l'influence  de  3  gr. 
I  je  méthylal,  elle  cesse  tout  bruit  et  dort  parfaitement  six  nuits 
'^saite.  —  Un  mois  après,  à  la  suite  d'une  fracture  du  col  du 
fémur  droit,  cette  malade  parle,  crie  et  s'agite  plus  que  jamais. 
-*Xous  prescrivons  8  gr.  de  méthylal  qui  produisent  dès  la 
première  nuit  l'effet  espéré  et  lui  procurent  un  sommeil  répa- 
'^nr  pendant  les  six  jours  de  l'essai. 

l'ekcêphale,  1888.  VI II- 19 
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Obs.  XXXm.  —  Vitto...  S...,  51  ansy  originaire  de  Corse, 
dans  l'Asile  depuis  six  mois,  —  atteinte  de  paralysie  générale 
progressive  à  la  période  d  état.  Prédominance  d'idées  de  gran- 
deur et,  de  temps  à  autres,  périodes  d'excitation  et  d'insomnie. 

3  gr.  de  méthylal  pendant  quatre  jours  procurent  un  sommeil 
satisfaisant  et  font  disparaître  Tinsomnie  et  l'agitation  noc- 
turnes. 

D'après  les  six  observations  qui  précédent,  nous  pen- 
sons que  des  conclusions  rigoureuses  sur  l'action  da 
Hélbylal  dans  la  paralysie  générale  progressive  seraient 
prématurées. 

Nous  ne  pouvons  que  constater  son  insuccès  absolu 
dans  les  Observations  XXIX  et  XXX,  —  son  succès  par- 
tiel dans  les  Observations  XXVIII  et  XXXI  et  son  aclioQ 
complète  dans  les  cas  XXXII  el  XXXIII. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  avec  réserve  que 
c'est  dans  la  période  de  déclin  que  nous  avons  obtenu 
des  résultats  sérieux,  puisque  l'hypnotique  a  agi  trois 
fois  à  cette  période  et  que  par  contre,  il  ne  s'est  moatcé 
actif  que  dans  un  cas  à  la  période  d'état. 

III 

Pour  conclure  nous  formulons  les  propositions  suivan- 
tes :  «  1"*  le  Méthylal  est  un  hypnotique  puissant  appelé 
à  remplacer    avantageusement  les   agents  somnifères 
usuels  dans  les  formes  suivantes  des  maladies  mentales  : 
folies  simples  (manie  aiguë  exceptée),  folie  à  double  forme 
dans  la  période  de  dépression,  folies  intermittentes  et 
épileptiques,  démences  consécutives  à  des  lésions  orga- 
niques, enfin  dans  la  paralysie  générale  progressive 
quoique  dans  cette  dernière  affection  son  action  ne  soit 
pas  sans  conteste;  2"*  sa  solubilité,  la  facilité  avec  laquelle 
on  le  manie,  sa  saveur  douce  et  agréable,  son  innocuité 
vis-à-vis  de  l'organisme,  toutes  réserves  faites  sur  son 
prix,  lui  donnent  une  réelle  supériorité  sur  le  chloral, 
Turéthane  et  les  préparations  opiacées.  » 
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CLINIQUE  DES  MALADIES  MENTALES' 


DE  LA  MÉLANCOLIE 

Par  M.  le  P'  B.  BALL 

Leçon  recueillie  par  M.  P.  Sollibr»  interne  des  Hôpitaux 


Messieurs, 

Après  TOUS  avoir  parlé  de  la  folie  circulaire  constituée 
par  des  phases  alternantes  de  mélancolie  et  de  manie, 
entre  lesquelles  peuvent  survenir  des  intervalles  de  luci- 
dité, il  m'a  paru  nécessaire  de  vous  décrire  séparément 
les  deux  étals  qui  la  constituent. 

On  considère  souvent  la  mélancolie  comme  une  ma- 
ladie à  part,  une  entité  morbide. 

Je  la  regarde  comme  un  état  général,  pouvant  se  pro- 
duire, à  titre  de  symptôme,  dans  un  grand  nombre 
d'affections  mentales. 

Aien  de  plus  fréquent,  en  effet,  dans  le  cours  de  la 
paralysie  générale,  de  la  folie  puerpérale,  de  la  folie  liée 
aux  affections  utérines,  génitales,  hépatiques,  stoma- 
cales, intestinales,  etc.,  etc.  Ce  n^est  donc  pas  une  ma- 
ladie, mais  un  état  général  survenant  dans  le  cours  de 
certains  états  morbides,  au  même  titre  que  Tadynamie 
dans  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple. 

Je  me  propose  d'en  indiquer  les  principales  formes 
intellectuelles,  et  de  traiter  des  troubles  physiques, 
somatiques,  qui  en  sont  sinon  leur  partie  nécessaire,  au 
moins  une  partie  intégrante.  Car  la  mélancolie  est  jus- 
qu'à un  certain  point  une  affection  intellectuelle  dépen- 
dant d'un  état  morbide  du  corps. 
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La  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  leçon  a  une  intelligence 
peu  développée.  Aussi  son  délire  est-il  peu  brillant,  terne, 
émoussé,  presque  fruste,  tel  qu'on  le  rencontre  le  plus  souvent 
dans  la  pratique.  C'est  une  femme  de  quarante  ans,  née  à  la 
campagne,  chétive,  rabougrie.  Elle  exerce  la  profession  de 
matelassière,  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  passé  pour  exiger  un  grand 
développement  intellectuel.  Elle  a  mené  une  existence  régu- 
lière, est  mariée  et  mère  de  deux  enfants. 

Elle  appartient  à  une  famille  qui  présente  des  taches  héré- 
ditaires. En  effet,  sa  mère  est  sourde.  Je  le  signale,  car,  à  une 
époque  où  on  abuse  tant  de  l'hérédité,  on  ne  tient  pas  assez 
compte  de  la  surdité,  je  ne  dis  pas  chez  les  aliénés,  mais  chez 
leurs  ascendants.  Il  en  est  de  môme  de  la  céphalalgie  lors- 
qu'elle est  intense  et  fréquente.  Elle  a  une  sœur  aliénée,  en- 
fermée à  l'asile  d'Orléans.  Quant  à  ses  deux  enfants,  ils  sont 
bien  portants  au  point  de  vue  physique  et  intellectuel. 

Vivant  avec  son  mari,  elle  a  été  prise  subitement  de  dégoût 
de  la  vie,  a  cessé  de  faire  son  ménage,  ce  qui  est  grave  dans 
une  famille  d'ouvriers  ;  elle  laissa  tout  à  l'abandon,  puis  cher- 
cha à  se  suicider  en  se  laissant  mourir  de  faim. 

Un  jour,  elle  se  procure  une  dose  massive  de  morphine 
qu'elle  avale  d'un  coup.  Comme  toujours  en  pareil  cas,  où  l'on 
s'administre  des  doses  excessives,  elle  est  prise  de  vomisse- 
ments et  échappe  ainsi  aux  conséquences  de  son  acte. 

Après  avoir  promis  de  ne  pas  recommencer,  elle  essaie,  quel- 
ques jours  plus  tard,  de  s'asphyxier  avec  un  poêle.  C'est  à  la 
suite  de  cette  tentative  que  son  mari  l'a  fait  interner.  Elle  est 
à  Sainte-Anne  depuis  près  d'un  an.  On  resta  longtemps  sans 
renseignements,  la  malade  ne  disant  rien  et  son  mari  se  tenant 
sur  la  réserve.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  l'en  a  fait  sortir. 

Depuis  son  entrée,  elle  est  abattue,  et,  si  je  puis  dire, 
abjecte.  Son  idée  dominante  est  de  se  croire  coupable.  Elle  se 
reproche  je  ne  sais  quel  crime.  Son  indignité  a  touché  le  ciel, 
et  nuit  à  sa  famille,  à  la  France,  à  l'humanité.  S'il  pleut,  s'il 
neige  où  s'il  fait  froid,  c'est  elle  qui  en  est  la  cause.  Elle  en- 
tend des  voix  qui  lui  disent  de  manger,  mais,  en  les  écoutant, 
elle  commet  un  crime,  car  c'est  son  devoir  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Son  délire  est  assez  terne  et  en  rapport  avec  son 
faible  développement  intellectuel.  Elle  se  fait  remarquer  par 
la  inonotonie  de  son  caractère.  C'est  la  répétition  éternelle  du 
môme  fait,  la  fixation  permanente  de  son  esprit  sur  le  même 
point. 

Elle  présentait  un  amaigrissement  très  marqué  qui  s'est 
réparé  depuis,  ce  qui  est  d'un  assez  bon  augure.  11  y  avait  une 
légère  augmentation  de  la  température  qui  est  revenue  depuis 
à  la  normale.  Le  pouls  est  normal  aussi. 
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Dés  l6  début,  elle  a  été  atteinte  d'insomnie;  phénomène 
presque  constant  chez  ces  malades. 

Elle  offre  une  pigmentation  brune  de  la  peau,  le  pigment 
venant  se  fixer  dans  le  réseau  sous-dermique  par  suite  de  l'in- 
snffîsaace  de  la  respiration  que  présente  les  mélancoliques. 

Quant  au  traitement  qu'elle  a  subi,  il  s'est  résumé  en  bains 
calmants,  bromure.  La  constipation  caractéristique  à  laquelle 
elle  était  sujette  a  été  combattue  par  des  drastiques. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  elle  est  arrivée  à  un  phénomène 
très  remarquable  qui  se  rencontre  plus  souvent  chez  les  per- 
sécutés :  le  dédoublement  de  la  personnalité.  Le  démon  est  en 
elle.  De  plus,  elle  a  la  rage  dans  le  ventre.  Pour  se  débarras- 
ser des  deux,  elle  ne  trouve  qu'un  moyen,  c'est  de  sévir  contre 
elle-même.  Elle  a  cherché  à  s'empoisonner  et  ne  trouve  pas 
d*aatre  exorcisme,  et  cela  indépendamment  des  tentatives  de 
suicide  qu'elle  peut  faire  pour  échapper  à  ses  tortures  morales. 
A  la  visite,  elle  supplie  qu'on  lui  administre  de  l'arsenic,  et 
est  très  heureuse  lorsqu'on  fait  mine  de  lui  en  donner.  Elle 
s'est  frappée  la  tête  contre  les  murs  et  a  tenté  de  s'étrangler. 
Enfin,  elle  a  mangé  ses  matières  fécales,  pensant  que  le  diable 
ne  s'en  accommoderait  pas;  mais  un  jour  elle  y  a  trouvé  un 
cheveu,  ce  qui  l'a  dégoûtée  de  cette  pratique  I 

Rien  de  plus  facile  que  d'amener  cette  femme  à  prendre  une 
attitude  humble.  Elle  se  met  volontiers  à  genoux,  baisse  la 
tête  et  conserve  cette  attitude  d'humilité  propre  aux  mélanco- 
liques. De  même  qu'un  médecin  peut  reconnaître  à  distance 
un  tuberculeux,  de  môme  on  peut  reconnaître  de  loin  un  mé- 
lancolique. Dans  la  prochaine  leçon,  je  compté  vous  présenter 
en  projections  les  photographies  de  ces  différents  types  d'a- 
liénés. 

Cette  malade  semble  aller  lentement  vers  la  convalescence. 
Elle  présente  le  type  de  la  mélancolie  dépressive. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  la  mélancolie  est  un  état  mor- 
bide affectant  à  la  foisTesprit  et  le  corps.  Elle  présente 
deux  degrés  à  étudier  : 

1®  La  mélancolie  proprement  dite  ;  —  2*  la  stupeur, 
où  tous  les  symptômes  de  la  mélancolie  sont  exagérés. 

Si  on  considère  la  mélancolie  au  point  de  vue  de  Tiu- 
telUgence,  on  peut  en  distinguer  trois  variétés  : 

!•  La  mélancolie  avec  conscience,  qui  est  la  plus  fré- 
quente, qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  la  pratique 
et  qui  présente  des  conséquences  très  graves  ; 
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2^  La  mélancolie  avec  exaltation  ou  lypémanie 
anxieuse  ; 

3®  La  mélancolie  avec  dépression.  —  C'est  le  cas  de 
notre  malade. 

La  mélancolie  peut  se  développer  dans  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  maladies.  Elle  se  caractérise  par  de 
rabattement,  de  la  tristesse  sans  motif.  C'est  un  brouil- 
lard qu'on  a  devant  les  yeux,  qui  assombrit  tout  Tho- 
rizon  et  fait  tout  voir  en  noir.  Tous  les  événements  de 
la  vie,  jugés  ainsi,  ont  un  caractère  affligeant,  aucun 
rayon  d'espérance  ne  luit  à  travers  ce  nuage. 

Avec  cette  tendance,  le  malade  va  porter  toutes  ses 
préoccupations  sur  un  certain  nombre  de  pensées  se 
mouvant  dans  un  cercle  étroit.  Telle  est  la  disposition 
générale  de  Tesprit. 

La  mélancolie  est  un  amoindrissement  de  tout  l'in- 
dividu :  intelligence,  volonté,  physique. 

Cet  amoindrissement  se  manifeste  surtout  par  les 
idées  du  malade  qui)  se  meuvent  dans  un  cercle  étroit, 
Ou  n'arrive  pas  à  l'en  faire  sortir.  Mais  presque  tou- 
jours il  rapporte  sa  tristesse  à  des  choses  possibles  et 
non  pas  absurdes. 

Ce  qui  est  insensé,  c'est  d'y  penser  toujours. 

Une  mère  craint  de  perdre  son  enfant  ;  un  homme  a 
peur  de  se  ruiner.  Un  homme  de  science  éminent,  engagé 
dans  une  association  commerciale  excellente,  fut  pris  de 
cette  crainte  de  la  ruine.  Un  aliéniste  distingué,  de  ses 
amis,  lui  disait:  «Vous  savez  que  celte  afiFaire  est  excel- 
lente, que  votre  position  ne  peut  que  s'améliorer.  »  Il 
répondait  :  «  Je  le  sais  comme  vous,  mais  rien  ne 
m'ôtera  de  l'idée  que  je  marche  à  la  ruine.  »  Le  délire 
qui  se  manifeste  dans  ces  cas  est  ennuyeux,  monotone, 
insupportable.  Si  on  parvient  à  faire  sortir  les  malades 
de  leurs  idées,  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  grands 
efforts,  et  le  plus  souvent  rien  n'y  fait. 
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Un  autre  sera  préoccupé  de  l'idée  de  sa  santé,  un 
3uire  de  sa  réputation.  D*autres  seront  attristés  pour  des 
motifs  absolument  futiles.  Une  jeune  femme  voit  se 
dessiner  sur  sa  lèvre  supérieure  une  ombre  un  peu  trop 
épaisse,  et  croit  aussitôt  qu'elle  va  devenir  la  femme  à 
barbe.  Elle  est  plongée  dans  une  mélancolie  qui  plus  tard 
la  mène  au  suicide. 

Une  autre  obsession  très  fréquente,  c'est  la  préoccu- 
pation religieuse.  Les  malades  croient  souvent  être  dam- 
nés. C'est  cette  idée  qui  a  joué  Tin  si  grand  rôle  à  l'épo- 
que de  la  Réformation.  Les  puritains,  les  grands  dévots 
qui  ont  occupé  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de 
France,  d'Angleterre,  dans  les  guerres  de  religion,  ont 
été  poursuivis  par  l'idée  de  la  damnation. 

On  voit  des  malades  ne  pouvant  prendre  aucune  dis- 
traction dans  la  perspective  de  tortures  si  épouvanta- 
bles. Cette  idée  en  soi  n'a  rien  d'irrationnel.  La  seule 
manière  rationnelle  d'admettre  la  prédestination,  c'est 
de  croire  que  l'on  est  prédestiné  au  bonheur,  sinon  la 
vie  est  impossible. 

La  mélancolie  consciente  se  caractérise  par  d'autres 
phénomènes  qui  montrent  son  origine  : 

l' Les  mélancoliques  avec  conscience  ne  sont  pas  bon- 
teox  de  leur  position.  Ils  en  parlent  pendant  leur  accès, 
el  même  après  qu'ils  en  sont  guéris,  ce  qui  contraste 
singulièrement  avec  les  autres  aliénés  qui  ne  convien- 
nent jamais  qu'ils  le  sont  ou  qui  n'avouent  pas  l'avoir 
été.  «  Ce  n'est  pas  plus  déshonorant,  me  disait  l'un 
d'eux,  que  d'avoir  eu  la  fièvre  typhoïde.  »  —  2®  Cette 
affection  survient  par  accès,  durant  plus  ou  moins 
longtemps.  Mais  les  malades  guérissent  presque  tou- 
jours, et,  presque  toujours  aussi,  ont  des  rechutes. 
Lorsqu'on  a  eu  un  accès,  on  en  voit  revenir  un  autre 
quelques  mois  ou  années  après,  cinq,  six,  dix,  quelque- 
fois vingt  ans  après.  C'est  là  un  caractère  très  impor- 
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tant.  —  3*  Absence  d'hallucinations.  Notre  malade  est 
une  exception,  mais,  du  reste,  elle  n'est  pas  un  type  de 
mélancolie  avec  conscience. 

De  plus,  ces  malades  n'ont  pas  de  tendance  à  verser 
dans  la  démence.  Enfin,  au  point  de  vue  moral  et  social, 
ils  ont  un  grand  penchant  au  suicide,  ce  qui  est  regret- 
table dans  une  maladie  qui  marche  toujours  vers  la 
guérison.  Restez  donc  toujours  sur  vos  gardes  avec  ces 
malades,  car  ils  peuvent  vous  échapper  au  moment  où 
vous  vous  y  attendez-  le  moins,  et  souvent  en  em- 
ployant beaucoup  de  ruse  et  d'astuce. 

Je  me  rappelle  à  cet  égard  l'histoire  d'une  jeune  mé- 
lancolique de  cette  espèce  pour  laquelle  un  Américala 
vint  un  soir  assez  tard  me  consulter.  L'heure  étant  assez 
avancée,  je  remis  au  lendemain  pour  l'aller  voir,  mais 
je  recommandai  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur 
elle.  <x  Ma  femme  restera  toute  la  nuit  près  d'elle  »,  me 
dit-il.  Le  lendemain,  lorsque  j'allai  la  voir,  elle  était 
morte. 

Malgré  une  surveillance  très  attentive,  elle  avait 
trouvé  moyen,  sans  attirer  l'attention  le  moins  du 
monde,  de  s'étrangler  avec  un  de  ses  bas  attaché  à  la 
tète  de  son  lit.  Il  faut  donc  prévenir  la  famille  des  daa- 
gers  de  la  situation,  entourer,  surveiller,  séquestrer  sans 
retard  ces  malades.  C'est  là  un  argument  à  opposer  à 
ceux  qui  parlent  des  séquestrations  arbitraires. 

Nous  agissons,  dans  ce  cas,  dans  l'intérêt  du  malade 
lui-même  en  le  séquestrant  rapidement^  et  nul  ne  con- 
testera, je  pense,  la  vérité  de  cette  proposition. 

Je  ne  voudrais  pas  critiquer  une  loi  encore  sur  le 
chantier,  mais  je  me  demande  comment  on  fera  pour 
n^ettre  en  sûreté  un  mélancolique  avec  conscience, 
ayant  des  idées  de  suicide,  avant  que  le  parquet  ait  sta- 
tué sur  son  cas,  avec  probablement  toute  la  lenteur 
ordinaire  des  administrations. 
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Telle  esl,  en  quelques  mots,  la  mélancolie  avec 
cooscieDce.  Elle  est  très  intéressante  parce  que  les  ma- 
lades se  rendent  compte  de  leur  état,  ce  qui  montre  que 
les  fous  qui  sentent  leur  folie  sont  plus  communs  qu'on 
ne  pense. 

La  deuxième  forme,  ou  mélancolie  dépressive,  est  le 
vrai  type  de  la  mélancolie.  L'individu  est  plongé  dans 
une  tristesse  profonde;  il  croit  à  sa  culpabilité;  se 
figure  avoir  commis  un  crime,  être  appelé  à  en  rendre 
compte  à  la  société,  être  guillotiné,  etc.,  etc.,  et  souffre 
toutes  les  angoisses. 

11  a  quelquefois  des  hallucinations,  quoique  ce  soit 
moins  fréquent  que  chez  les  persécutés.  Il  s'abandonne 
à  une  torpeur  des  plus  prononcées.  Ces  malades  ont  la 
nianie  lectuaire.  Pendant  des  mois  et  des  années  ils  ne 
veulent  pas  sortir  de  leur  lit,  ni  s'occuper  à  rien.  Enfin, 
ils  ont  le  goût  de  la  malpropreté.  Quelques-uns,  qui 
raisonnent  convenablement,  ne  peuvent  comprendre 
qu'ils  doivent  prendre  les  soins  de  propreté  les  plus  élé- 
menlaires.  Ils  peuvent  arriver,  comme  notre  malade, 
jusqu'à  la  coprophagie.  C'est  une  maladie  à  lente  évo- 
lution, mais  c'est  une   des  formes  qui  présentent  les 
plus  nombreuses  guérisons.  Elle  n'a  pas  de  tendance  à 
la  démence  et  est  d'un  pronostic  relativement  favorable. 
J'ai  à  vous  parler  maintenant  de  la  mélancolie  avec 
exaltation,  de  ce  qu'on  appelle,  avec  Morel,  la  mélancolie 
ou  lypémanie  anxieuse. 

Tous  les  mélancoliques  n'acceptent  pas  leur  sort.  Il 
en  est  qui  expriment  avec  exubérance  les  souffrances 
dont  ils  sont  les  victimes.  Ils  gémissent  sans  cesse,  sont 
pe/pétuellement  en  mouvement;  plusieurs  s'échappent, 
errent  à  Taventure.  D'autres  ressemblent,  suivant  la 
comparaison  spirituelle  de  Falret,  aux  âmes  du  purga- 
toire, se  promenant  de  long  en  large,  attachés  aux 
mêmes  idées,  et  répétant  les  mêmes  paroles.  L'esprit  de 
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ces  mélancoliques  s'attache  à  une  faute  passée  ou  ane 
ruine  qui  les  a  frappés.  Ils  s'expriment  avec  une  grande 
exaltation  sur  ces  faits,  laissant  de  côté  et  oubliant  tout 
le  reste.  La  mélancolie  anxieuse  ne  diffère  donc  que  par 
l'exubérance  des  idées,  de  la  mélancolie  dépressive.  Les 
uns  se  cachent;  les  autres  donnent  le  spectacle  de  la 
manie,  mais  dont  les  manifestations  sont  en  quelque 
sorte  renversées,  étant  dépressives  et  non  agressives. 
Cette  forme  peut  guérir  comme  les  autres  et  présente 
le  même  pronostic. 

Je  vous  ai  montré  les  caractères  de  la  mélancolie.  Je 
veux  confondre  aujourd'hui  dans  la  même  description 
les  troubles  somatiques  de  la  lypémanie  et  de  la  stupeur, 
qui  n*en  est  que  l'apogée,  et,  conformément  à  mon  habi- 
tude, je  vais  vous  dire  d'abord  l'histoire  du  malade  qui 
fait  le  complément  de  cette  leçon. 

Il  est  entré  aujourd'hui  dans  la  voie  de  la  convales* 
cence,  et  je  regrette  pour  vous  de  ne  pas  pouvoir  vous 
le  présenter  dans  son  état  de  stupeur.  Il  n'en  est  pas 
moins  intéressant,  au  point  de  vue  clinique  et  psycho- 
logique, de  suivre  l'évolution  de  sa  maladie,  qui  n'a  pas 
.  encore  abouti  à  la  guérison. 

C'est  un  jeune  ouvrier,  bon  sujet,  qui  travaille  depuis  dix 
an;s  dans  la  même  fabrique  de  faïence.  Il  est  assidu  et  estimé 
de  ses  chefs.  Dans  son  passé  pathologique,  nous  ne  relevons 
que  quelques  convulsions  dans  Tenfance,  et  qui  sont  restées 
isolées,  du  reste.  Il  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  quelques 
excès  alcooliques  qui  paraissent  dus  au  début  de  sa  maladie, 
car  il  sont  en  contradiction  avec  toutes  ses  habitudes.  Tout  à 
coup,  sans  cause  apparente,  cet  homme,  qui  vit  avec  sa  mère, 
est  tombé  dans  la  tristesse.  L'intelligence  paraissait  intacte, 
mais  son  moral  s'en  ressentait.  Il  négligeait  son  travail.  Il 
avait  des  idées  funèbres  et  le  dégoût  de  la  vie.  Parfois,  il  ne  ; 
voulait  plus  manger,  espérant  se  faire  mourir,  se  sauvait  dans  , 
les  champs  et  errait  à  l'aventure.  Un  jour,  enfin,  on  Ta  surpris  ' 
cherchant  à  se  pendre.  C'est  alors  qu'on  fut  obligé  de  le  trâns-  ; 
j)orter  au  Dépôt.  Il  présentait  alors  une  lypémanie  active  avec  ; 
plaintes,  cris,   lamentations,  liée  à  des  idées  de  culpabilité. 
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terreurs  au  souvenir  de  je  ne  sais  quel  crime.  Il  avait  la 
crainte  d'être  arrêté,  guillotiné.  Tous  ces  phénomènes  nous 
sont  bien  connus. 

A  peine  entré  dans  notre  service,  son  état  marche  rapide- 
ment vers  la  stupeur.  Il  cesse  de  parler,  de  manger,  et  on  est 
iBêffle  obligé  d'employer  la  sonde. 

Il  a  une  aversion  pour  le  mouvement,  et  tout  chez  lui  con- 
verge vers  la  stupeur  absolue  œsophagienne. 

Ters  le  commencement  de  février,  en  apercevant,  un  matin 
à  la  visite,  mon  chef  de  clinique,  il  se  dirigea  brusquement 
vers  lui  et  lui  dit  :  «  Le  boulet  qui  doit  me  tuer  n'est  pas  encore 
fondât,  puis  il  retomba  dans  la  stupeur.  Peut-être  était-ce  un 
commencement  d'abandon  des  idées  qui  l'obsédaient.  Et,  en 
e&t,  quelque  temps  après,  il  a  commencé  peu  à  peu  à  se 
Boarrir,  à  manger,  à  parler.  Son  état  physique  devint  meilleur. 
11  a  vu  sa  calorification  augmenter,  sa  circulation  devenir  plus 
active. 

Rien  n'est  intéressant  comme  de  suivre  un  malade, 
oon seulement  pendant  sa  stupeur,  mais  encore  pendant 
b  guérison,  et  de  voir  comment  il  revient  à  la  santé 
normale,  et  surtout  parce  que  le  drame  psychologique 
qui  s'est  passé  ne  peut  être  connu  qu'après  la  guérison 
ou  pendant  la  convalescence.  On  croyait  autrefois  que 
les  stupides  ne  pensaient  pas  et  étaient  engourdis, 
I  privés  d'intelligence,  déments.  C'est  à  Baillarger  qu'on 
[doit  celte  notion  que  les  stupides  ont,  au  contraire,  des 
préoccupations  extrêmement  actives  et  des  hallucina- 
tions très  nombreuses.  On  ne  peut  le  savoir  que  par  les 
révélations  du  malade  lui-même. 

Il  faut  admettre  trois  espèces  distinctes  au  point  de 
îue  symptomatique  :  1®  stupeur  passive  :  si  le  malade 
fle  dit  rien,  il  n'en  pense  pas  davantage.  Toute  activité 
est  suspendue,  ou  du  moins  extrêmement  affaiblie.  Le 
•émoignage  de  certains  malades  nous  apprend  qu'ils  ne 
'Kjyaient,  ne  sentaient,  ne  pensaient  rien.  Ils  ne  diffèrent 
des  déments  que  parce  que  leur  état  est  transitoire,  et 
plus  encore  par  les  conditions  physiologiques  et  anato- 
«iques;  2*  stupeur  de  Baillarger  :  ce  sont  des  sujets  chez 
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lesquels  un  drame  épouvantable  se  joué  derrière  le  mur 
de  leur  vie  privée,  dans  leur  conscience.  Nous  venons 
de  voir  que  notre  malade  avait  été  atteint  de  la  crainte 
de  l'échafaud  et  se  croyait  coupable  d'un  crime  pour 
lequel  il  était  poursuivi.  Peut-être  la  parole  qu'il  a  pro- 
noncée est-elle  en  rapport  avec  la  disparition  des  va- 
peurs qui  obscurcissaient  son  esprit. 

Ces  malades  sont  des  hallucinés.  Il  existe  un  fantôme 
terrible,  un  démon,  des  voix  menaçantes  qui  leur  don- 
nent des  ordres  auxquels  ils  ne  peuvent  résister.  Un 
jeune  poète  anglais,  qui  était  à  la  clinique,  refusait  de 
prendre  de  la  nourriture.  On  apprit  plus  tard  que  des 
voix  lui  disaient  qu'il  serait  la  cause  de  la  ruine  de  sa 
famille  s'il  mangeait.  Quand  il  fut  sondé,  il  se  trouva 
surpris  et  dit  que  puisque  sa  résistance  était  vaincue,  il 
n'était  plus  responsable  de  ce  qui  arriverait  s'il  man- 
geait, et  qu'il  lui  était  désormais  inutile  de  refuser. 

Un  autre  sujet  de  Baillarger  se  croyait  en  enfer,  et 
regardait  les  baignoires  comme  des  instruments  de  tor- 
ture. Une  autre  refusait  de  manger  parce  qu'elle  croyait 
qu'on  lui  donnait  la  chair  de  ses  enfants. 

Des  idées  absurdes  ou  des  hallucinations  commandent 
tous  les  actes  de  ces  malades;  3**  dans  le  troisième 
ordre  de  faits  rentre  la  stupeur  dans  laquelle  on  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  mettre  en  rapport  les 
centres  nerveux,  la  volonté,  avec  ses  manifestations 
extérieures.  Je  faisais  autrefois  des  conférences  de  bu- 
reau central  avec  un  camarade  toujours  très  exact  et 
très  assidu.  Un  jour,  nous  l'attendions  en  vain.  Le  len- 
demain, il  vint  me  trouver  et  m'exphqua  ainsi  son 
absence  :  «  Je  m'étais  couché  sur  mon  canapé,  après  dé- 
jeuner, et  je  me  suis  trouvé  dans  un  état  tel  que  je  ne 
pouvais  ni  me  lever,  ni  bouger,  malgré  le  sentiment  de 
l'obligation  où  j'étais  d'aller  à  mon  rendez-vous.  C'est 
la  venue  d'une  personne,  au  bout  d'une  heure,  qui  me 
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tirade  cet  état.  »  Ce  phénomène  doit  exister  chez  cer- 
laios  stupîdes.  Je  me  rappelle  encore  la  figure  d'un 
vieax  soldat  qui  avait  des  accès  de  stupeur  et  d'excita- 
tion. Dans  la  stupeur,  il  restait  planté  devant  nous  sans 
ioager,  quoique  ayant  Tair  de  comprendre  ce  qu'on  lui 
disait.  Un  jour,  M,  Moreau,  de  Tours,  fit  le  geste  de  lui 
donner  un  soufflet.  Il  rougit  sous  cet  afifronl,  mais  ne 
pal  bouger.  C'est  la  stupeur  par  phénomène  d'arrêt.  La 
volonté  est  paralysée,  parce  que  les  organes  qui  doivent 
là  servir  sont  intéressés. 

Passons  maintenant  aux  phénomènes  physiques.  Ce 
qnî  frappe  tout  d'abord,  c'est  Tamoindrissement  général 
fcrindividu,  même  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 

faille. 

Le  mélancolique  est  froid,  affaissé.  Les  yeux  sont 
caves,  lirés,éteints.  Mais  comme  la  stupeur  peut  débuter 
JïTOsquement,  et  c'est  le  cas  assez  fréquemment,  il  est 
possible  qu'il  y  ait  une  période  prodromique.  D'ordi- 
^,  quand  le  mélancolique  tombe  dans  la  stupeur,  on 
^t  se  produire  un  phénomène  caractéristique  :  Tamai- 
tassement. 

Ce  n'est  pas  un  fait  banal.  C'est  ici  l'expression  d'une 
triUon  retardée.  Le  malade  maigrit  et  très  rapide- 
Dl,  d'une  façon  visible  à  l'extérieur. 

I^  balance  est  un  instrument  de  précision,  qui  est 

liquée  d'une  façon  générale  en  Allemagne  et  devrait 

tee  en  France,  car  elle  donne  des  indications  très 

oses.  L'augmentation  de  poids  est,  à  l'inverse  de 

igrissement,  un  bon  signe  de  guérison. 

D  y  a  un  autre  caractère  qui  est  un  peu  moins  spécial, 
wrinsomnie,  qu'on  rencontre  dans  beaucoup  d'autres 

A  côté  se  placent  les  troubles  digestifs  :  état  saburral, 
îine  fétide  de  l'embarras  gastrique,  langue  sale. 
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Presque  toujours  on  observe  une  constipation  opi- 
niâtre par  paralysie  des  muscles  de  Tintestin,  d'où  le 
précepte  de  purger  souvent  les  aliénés. 

Les  sueurs  sont  diminuées,  et  d'une  odeur  spéciale. 

Les  cheveux  sontraides,  cassants  par  suite  de  la  sup- 
pression de  la  sécrétion  de  matière  sébacée.  D'autres  sé- 
crétions sont  aussi  atteintes.  C'est  ainsi  que  la  salive  est 
très  diminuée,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
chez  les  maniaques.  La  quantité  d'urine  est  moindre, 
les  sels  et  les  matières  extractives  sont  augmentés.  Les 
larmes  sont  taries.  Cependant,  quand  on  les  excite,  on 
peut  les  voir  couler  avec  abondance.  La  menstruation 
est  ordinairement  supprimée.  La  sécrétion  du  sperme 
estdiminuée,  ce  qui  n'empêche  pas  beaucoup  de  mélan* 
coliques  de  se  masturber,  sans  grand  résultat  souvent, 
il  est  vrai.  —  Le  suc  gastrique  est  diminué  aussi  en 
quantité.  —  On  peut  observer  aussi  des  troubles  trophi- 
ques,  et  ces  phénomènes  sont  en  rapport  avec  la  diffi- 
culté de  la  circulation,  qu'on  pourrait  regarder  comme  le 
fait  fondamental  dans  la  mélancolie. 

Les  stupides  ont  un  teint  spécial.  Le  nez  est  froid, 
violacé,  les  oreilles  sont  livides.  Le  pouls  est  ralenti,  les 
artères  sont  diminuées  de  volume  à  la  palpation,  et  au 
sphygmographe  ces  caractères  sont  bien  appréciables. 

11  y  a  un  double  ralentissement  dans  deux  des  plus 
importantes  fonctions,  la  respiration  et  la  caloriflcation. 

Le  ralentissement  de  la  respiration  a  été  signalé  par 
Marcé. 

Le  rythme  normal  entre  le  pouls  et  la  respiration  est 
détruit.  Normalement,  quatre  pulsations  correspondent 
à  un  temps  respiratoire,  inspiration  et  expiration.  Chez 
le  mélancolique,  cinq  ou  six  pulsations  correspondent  à 
ce  même  temps.  De  plus,  l'inspiration  est  moins  pro- 
fonde. Le  mélancolique  absorbe  donc  moins  d'oxygène 
et  exhale  moins  d'acide  carbonique.  Est-ce  pour  cela 
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qu'Use  refroidit?  Ea partie.  Mais  la  caloriQcation  est  loin 
d'avoir  pour  siège  unique  le  poumon,  et  se  trouve  aussi 
pour  une  part  sous  l'influence  de  certains  centres  ner- 
veux. De  plus,  la  caloriflcation  est  diminuée  et  la  tem- 
pérature descend  à  36**  et  même  souvent  plus  bas,  si 
loatefois  une  telle  température  est  compatible  avec  la 
vie. 

Ce  qui  paraît  se  rattacher  aussi  à  un  défaut  de  la  res- 
piration c'est  la  teinte  bistrée  de  la  peau,  ce  qui  tient  à 
on  dépôt  de  pigment,  comme  cela  se  passe  chez  cer- 
tains cachectiques  et  en  particulier  chez  les  phtisiques. 

Je  dois  vous  parler  enfin  des  profondes  modifications 
delamotilité  et  de  la  sensibilité.  Le  grand  caractère  de 
lamélâDcolieet  de  la  stupeur  est  l'amoindrissement.  Le 
mélancolique  sent  moins  et  même  quelquefois  ne  sent 
pas.  Les  sensations  visuelles  et  auditives  sont  diminuées, 
de  même  que  les  sensations  au  contact  et  à  la  chaleur, 
et  paraissent  quelquefois  disparues.  On  peut  piquer  ces 
malades,  les  électriser^  les  sinapiser,  les  brûler  sans 
qu'ils  soufiFrent.  On  en  voit  se  rouler  dans  la  neige  sans 
malaise.  Ces  phénomènes  sont-ils  réels  ou  subjectifs  ? 
11  peut  y  avoir  doute  dans  certains  cas.  On  peut  se  de- 
mander si  la  volonté  qui  empêche  ces  malades  de  se 
mouvoir  ne  les  empêche  pas  aussi  de  se  plaindre.  Mais 
e'est  douteux.  Toujours  est-il  que  la  sensibilité  est  dimi- 
ODée  chez  les  mélancoliques  et  surtout  chez  les  stupides. 
On  observe  de  même  une  diminution  de  la  motilité. 
h&s  stupides  ont  l'aversion  du  mouvement.  Ils  ont 
Taltitade  de  gens  qui  demandent  à  ne  pas  être  dé- 
langés.  Cela  va  quelquefois  jusqu'à  la  manie  lectuaire 
des  Allemands.  Ils  opposent  un  refus  absolu  à  toute 
espèce  de  mouvement.  Ce  défaut  de  motilité  est  quel- 
quefois dû  à  de  la  parésie  ou  de   la  contracture.  On 
observe  parfois  même  de  l'ankylose  par  suite  de  la 
ténacité  des  malades  à  garder  la  même  position. 
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EofiD,  la  voix  est  abaissée.  Les  mélancoliques  parlent 
peu  et  difâcilement  ;  les  stupides,  pas  du  tout.  C'est  tou- 
jours à  voix  basse,  les  sons  semblent  s'échapper  à  re- 
gret. Cela  tient  à  Taffaiblissement  des  muscles  vocaux  et 
respiratoires. . 

Le  premier  trouble,  en  somme,  c'est  la  crampe  des 
vaso-moteurs,  d'où  il  résulte  que  la  circulation  est  ra- 
lentie, les  tissus  sont  racornis,  la  température  abaissée, 
que  des  lésions  trophiques  se  produisent,  que  les  mou- 
vements sont  diminués,  la  respiration  ralentie.  Pourquoi 
s'élonnerait-on  de  voir  l'intelligence  suivre  le  même 
mouvement?  Les  extrémités  des.membres  sont  refroidies, 
violacées.  Mais  le  cerveau  aussi  est  une  extrémité.  Pour- 
quoi sa  circulation  ne  se  ralentirait*elle  pas  comme  dans 
les  extrémités? 

Voilà  pourquoi  le  mélancolique  souffre  de  ce  qui  se 
passe  dans  ses  centres  nerveux.  Voilà  pourquoi  ses  ca- 
pacités sont  ralenties  ou  suspendues.  Voilà  pourquoi  un 
état  qui  diminue  tout  l'organisme  doit  aussi  laisser  des 
substances  nuisibles  se  produire  sans  pouvoir  être  élimi- 
nées, et  aller  porter  aussi  le  trouble  dans  le  cerveau. 

Il  y  a  donc  là  un  rapport  manifeste  entre  les  troubles 
somatiques  et  les  désordres  psychologiques. 
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A8ILB  DAUXERRE 

RUPTURE    SPONTANÉE    DU    CŒUR 

CHEZ  UN   DÉMENT 

Par  H.  le  B'  PICHiSNOT,  médeoin  adjoint 


Les  ruptures  du  cœur  sont  assez  rares  pour  ne  pas  les 
passer  sous  silence  lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  d'en 
rencontrer.  L'observation  dont  nous  présentons  aujour- 
dbiij  la  relation  remonte  au  commencement  de  Tan- 
née 18SC,  alors  que  nous  étions  encore  médecin  adjoint 
à  l'asile  des  aliénés  de  Bassens  (Savoie). 

Le  nommé  G...,  Jacques,  célibataire,  sans  profession,  âgé  de 
48  ans,  est  entré  à  Tasile  le  15  juin  1877.  Il  était  amené  de 
rétablissement  de  Saint- Jean-de-Dieu,  à  Lyon,  où  il  se  trouvait 
en  traitement  depuis  vingt  ans.Le  certificat  médical  d'admission 
le  signalait  comme  étant  atteint  à  cette  époque  de  démence 
csuuctérisée  par  une  absence  presque  complète  de  toute  mani- 
festation in  tellectueUe.  Nous  avons  regretté  de  ne  trouver  dans 
son  dossier  aucun  renseignement  sur  ses  antécédents  hérédi- 
taires, les  causes,  la  date  d'évolution  et  les  premiers  sym- 
ptômes de  TafTection  mentale  qui  l'avait  conduit  à  cet  état  de 
déchéance  intellectuelle  et  morale. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  connu  C...,  depuis 
jnin  1883,  son  état  mental  n'a  subi  aucune  modification  appré- 
ciable. Atteint  de  démence,  ses  facultés  intellectueUes  étaient 
presque  complètement  oblitérées,  la  mémoire  faisait  défaut,  il 
i^'avait  plus  conscience  du  temps  ni  des  lieux  et  la  sensibilité 
morale  avait  disparu.  Il  n'avait  aucun  rapport  avec  le  monde 
extérieur,  ne  parlait  jamais  spontanément  et  ses  réponses 
étaient  vides  de  sens.  Son  existence  était  absolument  végéta- 
tive et  exigeait  les  soins  de  l'enfance  ;  il  mangeait  malpropre- 
ment, gloutonnement  et  de  temps  en  temps,  pendant  l'hiver 
surtout,  ses  excrétions  s'écoulaient  involontairement.  Nous 
n*avons  constaté  aucun  signe  de  paralysie,  pas  d'inégalité  pu- 
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piUaire,  pas  d^embarras  de  la  parole  ni  de  la  locomotion.  Tou- 
jours calme,  il  n'a  jamais  manifesté  aucune  virtualité  dange- 
reuse. Ses  fonctions  physiologiques  s'accomplissaient  bien. 
D'une  bonne  constitution,  d'un  tempérament  sanguin,  et  d'un 
embonpoint  plus  que  satisfaisant,  C...  n'avait  encore  éprouvé 
aucune  maladie  incidente,  lorsque  le  15  décembre  1885  il  est 
atteint  de  pneumonie  du  côté  gauche,  avec  légère  irradiation 
inflammatoire  au  poumon  droit. 

Contrairement  à  ce  que  nous  observons  trop  souvent  chez 
les  aliénés,  cette  afifection  suivit  une  marche  pathologique  ré- 
gulière, Sous  l'influence  d'un  traitement  approprié  et  suivi 
avec  assez  de  docilité,  les  phénomènes  inflammatoires  des 
poumons  disparurent  successivement.  Le  7  janvier  notre  ma- 
lade était  en  pleine  voie  de  convalescence  ;  nous  l'avions 
constaté  une  dernière  fois  à  notre  contre-visite  du  soir,  lorsqu'à 
peine  rentré  chez  nous,  l'infirmier  vint  nous  avertir  que  C... 
était  mort  subitement  pendant  qu'il  le  soutenait  assis  sur  son 
lit,  pour  lui  présenter  à  boire.  Rien  ne  pouvait  faire  prévoU 
une  fin  si  brusque . 

Nous  fimes  l'autopsie  38  heures  après  le  décès. 

Habit  us  corporis  normal.  —  Face  décolorée.  —  P»^idité  ca- 
davérique. La  poitrine  ne  porte  aucune  trace  de  ccatusion. 

Crâne.  —  Les  os  du  crâne  sont  très  durs  et  compacts.  La 
dure-mère  est  notablement  épaissie,  la  pie-mère  injectée,  œdé- 
matiée  et  adhérente,  sur  la  surface  convexe,  à  la  substance 
grise  que  l'on  entraîne  par  plaques  sur  plusieurs  points  en  dé- 
cortiquant le  cerveau. 

Plusieurs  des  vaisseaux  intracràniens  artériels  présentent 
de  l'athérome  et  les  veines  sont  gorgées  de  sang  noir  tluide. 

Poids  total  de  la  masse  encéphalique.  1.230  grammes. 

—  de  l'hémisphère  droit 540        — 

—  de  l'hémisphère  gauche 550        — 

—  du  cervelet,  bulbe  et  protubé- 

rance   140        — 

La  substance  blanche  parait  indemne;  mais  la  substance 
grise  est  un  peu  ramollie.  Cervelet  normal. 

Thorax .  —  En  ouvrant  la  cavité  thoracique,  nous  sommes 
frappé  tout  d'abord  parla  distension  énorme  du  péricarde,  ei 
en  incisant  cette  poche  fibro-séreuse,  nous  donnons  issue  d  un: 
coagulum  sanguin  abondant,  ayant  la  consistance  de  gelée  dèj 
groseille.  Le  cœur  est  augmenté  de  volume  et  recouvert  d'un6j 
forte  couche  graisseuse.  Sur  la  face  antérieure  de  l'organe  «^ 
l)rès  du  bord  gauche,  nous  découvrons  une  déchirure  irrégu-j 
lière,  à  bords  frangés,  taillés  en  biseau.  Elle  mesure  6  centl-- 
mètres  de  long  et  suit  une  direction  parallèle  au  sillon  longi^ 
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tadinal;  partant  juste  de  la  pointe,  elle  se  termine  en  haut  par 
une  petite  bifurcation  en  forme  de  Y. 

Cette  solution  de  continuité  se  trouve  immédiatement  auprès 
de  la  cloison  interventriculaire,  établissant  une  large  commu- 
nication entre  le  ventricule  gauche  et  le  péricarde  :  elle  occupe 
toute  l'épaisseur  de  la  paroi  et  aucune  bride  charnue  ne  retient 
les  bords,  la  rupture  est  complète.  L'artère  et  la  veine  coro- 
naires qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  sont  indemnes. 

Pas  d'inflammation  du  péricarde.  Le  cœur  pèse  480  gr.  Il 
mesure  :  de  l'orifice  de  l'aorte  à  la  pointe  0,115;  du  bord  gau- 
che au  bord  droit,  au  niveau  delà  base,  0,112  :  circonférence  à 
la  base  0,250. 

Nous  pratiquons  des  coupes  sur  les  cavités  :  les  bords  de  la 
déchirure  ne  présentent  rien  de  particulier  à  l'intérieur  ;  le 
ventricule  gauche,  très  dilaté,  renferme  quelques  caillots  san- 
guins ;  le  tissu  du  muscle  cardiaque  est  mou,  friable,  décolo- 
ration jaun&tre,  sans  inflammation  ni  ramollissement  des 
fibres  charnues,  les  colonnes  sont  augmentées  de  volume .  Les 
parois,  épaissies  à  la  base,  vont  en  s'amincissant  vers  la  pointe 
où  elles  deviennent  plus  friables  et  sont  réduites  à  un  simple 
feuillet  doublé  extérieurement  d'une  surcharge  graisseuse  très 
abondante,  aussi  la  pointe  est-elle  mousse,  arrondie.  Des 
caractères  semblables,  mais  moins  prononcés,  s'observent  pour 
la  cavité  et  les  parois  du  ventiîcuie  droit  qui  renferme  un 
peu  de  sang  noir  Hmde. 

Nous  examinons  avec  le  plus  grand  soin  les  oriûces  et  les 
yalvules  :  nous  trouvons  seulement  quelques  concrétions  car- 
tilagineuses au  niveau  du  bord  adhérent  des  valvules  sigraoï- 
deset  sur  le  bord  libre  des  valvules  auriculo-ventriculaires, 
mais  sans  trace  de  rétrécissement,  ni  d'insuffisance  des  orifices 
correspondants.  Pas  d'aortite  ni  d'incrustations  calcaires  de 
l'aorte  qui  présente  un  calibre  normal. 

La  dilatation  des  oreillettes  est  moins  sensible  et  la  couche 
adipeuse  qui  les  enveloppe  est  peu  épaisse. 

Le  poumon  gauche,  relativement  petit,  est  refoulé  en  arrière 
dans  la  gouttière  vertébrale,  pas  d'épanchement  pleural,  quel- 
ques adhérences  seulement  au  sommet  et  à  la  partie  posté- 
rieure. Tissu  pulmonaire  un  peu  congestionné  à  la  base,  mais 
assez  élastique  et  crépitant  sous  le  doigt;  des  fragments  plon- 
gés dans  Teau  surnagent.  Absence  de  noyaux  indurés  ou  tu- 
berculeux. Le  poumon  droit  ne  présente  rien  de  particulier 
si  ce  n'est  un  peu  de  congestion  au  sommet. 

Abdomen,  —  L'estomac  a  son  volume  normal  et  contient 
encore  des  matières  ingérées  quelques  instants  avant  la  mort. 
Le  péritoine  est  surchargé  de  graisse.  Le  foie  pèse  1800  gr.;  il 
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est  hypertrophié,  congestionné  et  graisseux.  Rate  volumineuse, 
molle  et  friable.  Pancréas  normal.  Reins  légèrement  grais- 
seux. 

Réflexions.  —  La  rupture  du  cœur  s'étaat  produite 
chez  G...  en  dehors  de  toute  violence  extérieure  et  de 
tout  effort  brusque,  nous  pouvons  la  considérer  comme 
spontanée 

Ces  accidents  peu  fréquents  se  produisent  le  plus  sou- 
vent, comme  les  anévrysmes  artériels,  par  le  fait  d'une 
altération  de  texture  qui  porte  sur  l'ensemble  du  viscère 
ou  se  trouve  limitée  à  la  lésion  voisine  de  la  solution  de 
continuité.  La  dégénérescence,  et  par  suite  l'amincisse- 
ment,  la  friabilité  des  parois  du  muscle  cardiaque,  en  sont 
les  causes  prédisposantes  les  plus  efficaces.  Les  mouve- 
ments normaux  du  cœur  pour  lancer  le  sang  dans  le 
torrent  circulatoire  suffisent  alors  à  eux  seuls  pour  pro- 
voquer la  rupture  du  muscle  dans  la  partie  la  moins  ré- 
sistante. Le  sang  fait  subitement  irruption  dans  Tinté- 
rieur  du  péricarde,  le  sujet  pâlit,  perd  connaissance  et 
meurt,  instantanément,  sans  période  prémonitoire.  Sous 
tous  ces  rapports,  le  cas  que  nous  avons  observé  se  trouve 
classique. 

C'est  le  ventricule  gauche  qui  a  été  rompu,  et  nous  ne 
trouvons  à  l'origine  des  vaisseaux  artériels  aucune  lésion 
qui  puisse  avoir  apporté  un  obstacle  sérieux  à  la  circu- 
lation du  sang. 

La  pneumonie  dont  G...  venait  d'être  atteint,  n'avait 
déterminé  ni  endocardite  ni  péricardite,  complications 
graves  signalées  comme  possibles  par  Bouillaud.  Dans  le 
cours  de  cette  affection  des  voies  respiratoires,  nous 
avons  bien  constaté,  à  l'auscultation,  des  symptômes 
d'hypertrophie  cardiaque  ;  mais  nous  devons  avouer  que 
notre  attention  ne  s'est  pas  fixée  davantage  sur  ce  point, 
par  le  fait  seul  que  notre  malade  n'en  paraissait  nulle- 
mont  incommodé.  II  n'était  pas  non  plus  rhumatisant. 
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Celle  observation,  intéressante  par  sa  rareté,  nous  a 
paru  Têlre  aussi  au  point  de  vue  du  processus  patholo- 
gique. En  effet,  en  examinant  attentivement  les  coupes 
pratiquées  sur  ce  cœur  et  en  comparant  Fépaisseur  des 
parois,  à  divers  niveaux,  nous  avons  été  amené  à  suppo- 
ser qa*il  y  a  eu  tout  d'abord  une  hypertrophie  excentri- 
que et  que  la  dégénérescence  graisseuse  s'est  produite 
plus  tard,  entraînant  l'atrophie  progressive  des  fibres 
musculaires.  Cette  dégénérescence  est  surtout  très 
accentuée  dans  la  région  de  la  pointe,  où  les  éléments 
paraissent  atteints  d'une  véritable  stéatose,  tandis  qu'à 
labaseles  parois  sont  restées  hypertrophiées  et  distinctes 
de  la  couche  adipeuse,  beaucoup  moins  compacte  à  ce 
niveau. 

Celte  hypertrophie  graisseuse  peut  bien  n'avoir  eu 
pour  cause  que  le  défaut  d'exercice,  la  vie  sédentaire, 
végétative  deC...,  et  une  alimentation  abondante,  qui 
favorisent  toujours  l'accumulation  de  la  graisse  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme.  Mais  ne  serait-on  pas 
en  droit  de  soupçonner  aussi  l'influence  de  l'alcoolisme  ? 
Bien  que  C...  n'ait  présenté  aucun  symptôme  de  para- 
lysie, nous  avons  trouvé  un  épaississement  de  la  dure- 
mère,  de  la  congestion  et  de  l'œdème  de  la  pie-mère 
ainsi  que  des  adhérences  assez  étendues  des  méninges 
avec  la  substance  corticale  qui  est  elle-même  un  peu  ra- 
mollie. Or,  ces  lésions,   qui  caractérisent  la  méningo- 
encéphalite  diffuse,  sont  signalées  comme  pouvant  être 
produites  par  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Enfin  l'hy- 
pertrophie graisseuse  du  cœur,  du  foie  et  des  reins  n'est- 
elle  pas  aussi,  très  souvent,  le  résultat  de  l'action  irri- 
lalive  de  l'alcool  sur  ces  divers  organes?  L'absence  de 
tout  renseignement  sur  les  antécédents  de  G...  ne  nous 
permet  pas  d'attribuer  une  plus  grande  valeur  à  nos 
présomptions  éUologiques. 
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Année  1887. 

SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  (suxU),  —  Notc  sur  Vemplox  de  Pan- 
tipyrine  dans  l'épilqpsie,  par  M.  G.  Lemoine,  de  Lille. 

L*antipyrine  diminue  la  fréquence  des  accès  et  les  fait 
même  disparaître  dans  les  cas  suivants  : 

lo  Quand  les  accès  surviennent  chaque  mois  au  moment  àe 
la  période  menstruelle  et  paraissent  la  reconnaître  comme 
cause  occasionnelle  ; 

2<*  Chez  les  malades  qui  ne  présentent  que  des  accès  larvés 
de  type  psychique  ; 

S"*  Surtout  chez  les  épileptiques  sujets  aux  névralgies  et  à 
la  migraine. 

Dans  tous  les  autres  cas,  Tan  tipyrine  reste  sans  effet  ou 
n'a  qu'une  action  passagère. 

L'accoutumance  se  produit  rapidement;  aussi  est-il  pré- 
férable de  ne  pas  l'employer  d'une  façon  constante,  naais  seu- 
lement dans  des  cas  déterminés,  par  exemple  quelques  jours 
avant  le  début  d'une  période  menstruelle,  pour  prévenir  une 
série  d'accès,  ou  bien  pendant  la  migraine  qui  précède  l'état 
de  mal.  Son  emploi  est  très  limité,  et  l'antipyrine  ne  parait 
pas  appelée  à  devenir  la  base  d'un  traitement  méthodiqwe  de 
î'épilepsie. 

Séance  du  24  décembre.  —  Des  prétendues  fonctions  motrices 
de  la  substance  corticale  du  cerveau  du  chienj  par  M.  le 
Dr  Eugène  Dopuy. 

L'auteur  a  fait  l'autopsie  d'un  chien  qui  paraissait  jouir  de 
l'intégrité  des  fonctions  que  Ton  attache  aux  centres 
psycho-moteurs,  malgré  l'ablation  qu'il  lui  avait  pratiquée  de 
ces  centres  dans  les  deux  hémisphères  de  son  cerveau.  L'exa- 
men de  pièces  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destruction 
complète  de  toute  la  substance  grise  des  circonvolutions 
autour  du  sillon  crucial  dans  les  deux  hémisphères.  Cet 
animal  présentait  des  phénomènes  psychiques  ;  il  était  sujet 
à  des  hallucinations  et  aussi  à  des  mouvements   singuliers 
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doQtTautopsie  afait  connaître  Torigine.  A  chaque  fois  qu'il 
buvait  ou  mangeait,  il  avait  des  contractions  très  rapides 
des  muscles  de  la  mastication  qui  lui  faisaient  ouvrir  ou  fer- 
mer la  gueule  très  rapidement,  et  il  se  dressait  sur  ses  pattes 
postérieures,  posant  les  pattes  antérieures  en  appuyant  avec 
forœ  ses  poignets  sur  les  faces  pariétales  du  crâne;  et,  après 
des  mouvements  de  giration,  il  finissait  par  retomber  en 
arrière,  etc.,  etc.  Ces  mouvements  des  pattes  antérieures 
étaient  tout  à  fait  volontaires,  appropriés  et  définis.  Cet 
animal  avait  aussi  appris  à  donner  Tune  ou  Tautre  patte. 

A  Tautopsie,  la  première  chose  qui  frappe  est  Tadhérence 
complète  du  cerveau  avec  les  tissus  de  la  cicatrice  de  la  peau 
du  crâue  sur  toute  la  surface  de  section,  de  telle  sorte  que  le 
I  cerveau  y  était  attaché  comme  par  un  large  pédicule.  Il 
f  s'ensuivait  que  les  contractions  des  muscles  masséters  met- 
taient en  mouvement  passif  la  masse  cérébrale  ;  et  c'était 
probablement  ce  fait  qui  était  cause  des  singulières  positions 
des  pattes  antérieures  de  Tanimal,  qui  essayait  de  se  débar- 
rasser de  ce  qui  le  gênait. 

Il  paraît  donc  clair  à  M.  Dupuy  que  l'existence  de  la  subs- 
tance grise  des  circonvolutions  cérébrales  autour  du  sillon 
crucial  n'est  pas  essentielle  à  la  production  ni  à  la  conserva- 
tion des  mouvements  des  quatre  pattes  du  chien,  mouvements 
voulus,  différenciés,  adaptés  vers  un  but. 

la  vision  colorée  et  Véquivalence  des  excitations  sensorielles, 
par  M.  Ch.  Féré. 

L'audition  colorée  consiste,  comme  on  le  sait,  en  ce 
qu'une  excitation  auditive  détermine  une  sensation  visuelle 
colorée.  Chez  les  sujets  qui  l'accusent,  elle  se  présente  avec 
d'assez  nombreuses  variétés.  On  confond  souvent  la  photo- 
psie,  c'est-à-dire  la  sensation  de  lumière,  et  la  chromopsie, 
c'est-à-dire  la  sensation  colorée.  La  photopsie*  peut  ne  se 
produire  à  propos  d'une  excitation  sonore  que  dans  l'obscu- 
rité. Quant  à  la  chromopsie,  ses  formes  sont  extrêmement 
multiples  ;  tantôt  elle  n'est  produite  que  par  la  voix  chantée, 
tantôt  par  la  voix  parlée,  tantôt  ce  sont  les  consonnes,  tan- 
tôt les  voyelles,  tantôt  c'est  une  voix  spéciale,  tantôt  un 
iostrament.  I^  sensation  visuelle  n'est  exclusivement  en  rap- 
port ni  avec  le  timbre,  ni  avec  l'intensité  ou  la  hauteur  du 
son.  Quelques  sujets  ne  voient  jamais  qu'une  seule  couleur, 
d'autres  en  voient  plusieurs  à  propos  de  difTérents  sons  ; 
quelquefois,  à  des  notes  élevées  correspondent  des  sensations 
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colorées  claires,  à  des  notes  basses  des  sensations  de  couleurs 
sombres  (Pedrono).  Chez  un  certain  nombre  d'individus,  les 
bruits  discordants,  comme  celui  du  canon,  déterminent  un 
véritable  éblouîssement. 

Le  phénomène  de  Taudltion  colorée  étant  purement  subjec- 
tif, il  n'y  a  pas  à  s*étonner  qu'il  ait  été  nié.  Ce  n'est  pas  en 
donner  une  explication  que  de  dire  qu'il  s'agit  de  c  sensations 
associées  »  ou  d'une  «  erreur  de  l'esprit  ».  MM.  Pouchet  et 
Tourneux  s'en  rendent  compte,  en  supposant  des   «  fibres 
nerveuses  venant  de  l'oreille  et  se  rendant  aux  centres  per- 
ceptifs exclusivement  affectés  d'ordinaire  par  des  excitations 
transmises  par  les  fibres  du  nerf  optique  >  ;  d'autres  ont  sup- 
posé des  anastomoses  entre  les  centres  cérébraux  (Pedrono). 
Â  la  théorie  de  l'action  simultanée  des  vibrations  sonores  et 
des  vibrations  lumineuses  sur  les  deux  organes  sensoriels, 
on  a  objecté  qu'au  coup  de  canon,  la  sensation  colorée  n'ap- 
paraît pas  au  moment  de  la   sortie  de  la  fumée,  mais  au 
moment  où  le  son  est  perçu  ;  que,  sur  certains  sujets,  la  sen- 
sation lumineuse  apparaît  même  quand  le  bruit  se  passe  der- 
rière eux  ou  s'ils  sont  aveugles  (1).  M.  Baratoux  admet,  avec 
M.  Urbanstchitsch,  que  l'audition  colorée  est  «   le  résultat 
d'une  excitation  sensitive  sur  la  perception  d'objets  sensitifs 
existants  ». 

Peut-être  peut-on  aujourd'hui  interpréter  le  phénomène  de 
l'audition  colorée  en  se  basant  sur  autre  chose  que  sur  des 
hypothèses. 

Il  faut  remarquer,  tout  d*abord,  que  la  vision  colorée,  dont  il 
faut  distinguer  les  phénomènes  d*irisation,  qui  se  produisent 
en  conséquence  des  troubles  de  l'accommodation,  d'altération 
des  milieux  de  l'œil,  etc.,  ne  se  produit  dans  bien  d'autres 
circonstances  qu'à  propos  d'une  excitation  auditive.  En  outre 
de  la  xanthopsie  qui  se  manifeste  dans  l'ictère  ou  à  la  suite  de 
l'ingestion  de  l'acide  picrique  (Hilbert),  et  que  Ton  peut  attri- 
buer à  une  modification  de  coloration  des  milieux  de  l'œil, 
on  sait  que  la  santonine  détermine  la  vision  violette  au  début 
de  l'intoxication  ;  plus  tard,  au  contraire,  le  violet  est  perdu 
et  le  sujet  voit  les  objets  en  vertou  en  jaune  verdâtre(Schultze). 
La  succession  et  la  variété  des  troubles  permettent  de  suppo- 
ser que,  dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit,  non  d'un  phénomène 
d'imprégnation,  mais  d'une  action  nerveuse  (Hilbert). 

(1)  Giraudeau.  L'audition  colorée.  {Encépfiale,  1885,  p.  589.) 
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il  en  est  de  même  de  la  vision  successivement  verte,  bleue, 
jaaoe,  rouge,  que  Ton  a  signalée  sous  l'influence  du  grisou 
(Lesoinne,  de  Liège),  de  la  vision  rouge  dans  Tempolsonne- 
meot  par  la  jusqulame. 

D'autres  excitations  sensorielles  que  celles  de  Touïe  peu- 
vent encore  provoquer  la  vision  colorée  :  Volfaction  colorée 
s'est  aussi  présentée  ;  c'est  ainsi  que  Hilbert  a  observé  une 
jeune  fille  non  nerveuse,  dit-il,  chez  laquelle  des  excitations 
olfactives  diverses  déterminaient  des  visions  colorées,  se  pré- 
sentant en  général  sous  les  diverses  teintes  du  brun. 

La  vision  colorée  peut,  d'ailleurs,  se  manifester  spontané- 
ment chez  des  névropathes,  en  Tabsence,  apparente  du  moins, 
de  toute  excitation  particulière.  Hirschberg  a  vu  une  femme 
chez  laquelle  la  vision  bleue  avait  persisté  pendant  plusieurs 
mois.  La  vision  rouge,  ou  érythropsie,  étudiée  par  Purtscher, 
peut  aussi  se  présenter  en  apparence  spontanément,  en  de- 
hors de  tout  état  morbide  caractérisé.  Chez  les  sujets  affai- 
blis, Texposition  prolongée  à  un  éclairage  intense,  à  la  réver- 
bération d'une  large  surface  brillante,  comme  une  plaine  de 
sable,  un  lac,  etc.,  provoque  quelquefois  la  vision  colorée  en 
orangé,  en  rose,  etc. 

Mais  la  vision  colorée  peut  se  présenter  encore  dans  le  cours 
d'états  morbides  du  système  nerveux  ;  il  n'est  pas  très  rare 
d'entendre  des  sujets  atteints  de  dépression  mélancolique  se 
plaindre  de  voir  les  objets  colorés  en  jaune,  en  bleu,  en  gris. 

Knfin,  la  chromopsie  peut  se  présenter  à  propos  de  troubles 
momentanés  :  c*est  ainsi  qu'au  début  de  la  syncope  les  malades 
aperçoivent  quelquefois  les  objets  teints  de  couleurs  diverses 
qui  se  succèdent;  l'érythropsie  est  quelquefois  signalée  dans 
rinvasion  de  lapoplexie,  dans  les  attaques  congestives  des 
paralytiques  généraux.  D'ailleurs,  la  vision  rouge  se  manifeste 
dans  la  colère,  au  début  d'un  certain  nombre  d'actes  impulsifs, 
sous  Tinfluence  de  certains  états  d'exaltation  :  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  voyait  l'hostie  colorée  en  rouge.  Les  épiiepti- 
ques  accusent  quelquefois  cette  sensation  au  début  de  l'accès; 
des  hystériques  accusent  aussi  le  même  phénomène.  En  outre, 
plusieurs  sujets  de  cette  dernière  catégorie  ont  de  la  chromo- 
psie à  la  suite  de  décharges  nerveuses,  soit  après  des  atta- 
ques, soit  après  de  violentes  colères,  après  des  crises  de  larmes; 
elles  se  plaignent  de  voir  jaune,  violet,  bleu,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  quelquefois  plusieurs  heures. 
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Il  semble  qu^en  général  la  vision  des  couleurs  supérieures 
du  spectre  réponde  à  des  états  d'exaltation,  tandis  qu'aux 
états  dépressifs  correspondraient  les  couleurs  inférieures.  Eq 
tout  cas,  il  est  évident  que  la  vision  colorée  peut  résulter 
d'excitations  portant  sur  différents  sens,  ou  encore  coîDcide 
avec  un  état  émotionnel.  L'usage  populaire  qui  résulte  d'ob- 
servations multiples  paraît  avoir  enregistré  le  phénomène 
avant  qu'il  ait  été  remarqué  par  la  science,  et  lui  fait  jouer  uq 
rôle  dans  le  langage  métaphorique  (1).  La  vision  colorée  paraît 
en  rapport  avec  une  tonalité  particulière  de  l'organisme. 

Je  me  suis  efforcé  de  montrer,  par  des  expériences  nom- 
breuses et  variées,  que  les  excitations  des  organes  des  sens 
ne  déterminent  pas  seulement  des  phénomènes  subjectifs  de 
sensibilité,  mais  que,  sur  des  sujets  choisis,  on  peut  mettre 
en  évidence  que  ces  phénomènes  sont  accompagnés  et  parais- 
sent avoir  pour  conditions  physiologiques,  des  modifications 
de  la  tonicité  musculaire,  de  l'énergie,  de  la  circulation,  des 
fonctions  organiques  en  général.  Ces  faits  m'ont  paru  de  na- 
ture à  servir  de  base  à  une  interprétation  physiologique  de  la 
vision  colorée. 

Nous  voyons  qu'une  sensation  ne  peut  se  produire  que  con- 
curremment à  certaines  conditions  physiologiques,  et  que,d'au- 
tre  part,  les  mêmes  conditions  physiologiques,  ou  du  moins  des 
conditions  très  analogues,  peuvent  être  mises  en  évidence  à 
propos  de  deux  excitations  portées  sur  deux  sens  différents; 
chez  certains  sujets,  par  exemple,  l'augmentation  de  la  force 
musculaire  et  du  volume  des  membres  supérieurs,  déterminée 
par  une  excitation  visuelle,  peut  être  équivalente,  ou  peu  s'en 
faut,  à  celle  qui  est  produite  par  une  excitation  auditive  ou 
olfactive.  Les  mêmes  effets  physiologiques  peuvent  aussi  être 
obtenus  par  la  représentation  mentale  de  ces  mômes  excita- 
tions, ou  encore  par  des  états  émotifs,  qui  sont,  en  somme,  la 
résultante  d'excitations  périphériques  ou  de  représentations 
dont  le  sujet  a  plus  ou  moins  nettement  conscience.  La  vision 
rouge,  par  exemple,  peut  être  la  conséquence  d'une  excita- 
tion auditive,  olfactive,  gustative;  d'une  émotion  vive  :  colère, 
joie;  d'une  impulsion  violente,  d'un  état  particulier  de  la  cir- 
culation cérébrale,  produisant  des  états  dynamiques  équiva- 
lents des  centres  nerveux  et  de  l'organisme  tout  entier. 

(1)  Les  expressions  métaphoriques  t  voir  en  rose  »»  «  voir  en  noiri», 
(•  être  dans  le  bleu  »,  semblent  ainsi  avoir  uno  base  physiologique. 
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Si,  chez  un  indîTida  donné,  les  effets  physiologiques  d'une 
excitation  du  nerf  optique,  du  nerf  auditif  ou  du  nerf  olfactif, 
étaicQt  absolument  équivalents,  cet  individu  serait  amené  à 
confondre  plus  ou  moins  complètement  les  sensations  four- 
nies par  ces  trois  nerfs.  Or,  c'est  à  pou  près  ce  qui  se  passe 
dans  l'audition,  dans  Tolfaction,  dans  la  gustation  colorée.  Il 
semble  donc  que  l'équivalence  des  effets  physiologiques  des 
excitations  sensorielles  soit  Thypothèse  qui  puisse  rendre  le 
mieux  compte  du  phénomène  de  la  vision  colorée  consi- 
dérée en  général.  Cette  interprétation  est  rendue  plus  vrai- 
semblable, il  me  semble,  s'il  est  établi  que  les  individus  qui 
ont  des  sensations  visuelles  à  propos  d'excitations  auditives 
00  autres,  sont  capables  d'éprouver  la  sensation  auditive  à 
propos  de  l'excitation  visuelle  correspondante.  De   Rochas, 
Bleuler  et  Lehmann  auraient  constaté  le  fait  ;  je  l'ai  recher- 
ché en  vain.  Cet  insuccès  m'a  d'ailleurs  permis  de  relever 
UDe  particularité  qui  n'est  pas  sans  intérêt  Les  individus  qui 
m'ont  affirmé  avoir  des  sensations  colorées,  soit  à  propos 
d'excitations  de  Fouîe,  soit  à  propos  d'excitations  du  goût, 
àoit  à  la  suite  de  décharges  hystériques,  soit  avant  l'action 
épileptique,  reconnaissent  que  cette  sensation  colorée  est 
d'une  nuance  tout  à  fait  spéciale  ;  il  est  impossible  d'assortir 
leur  couleur  subjective,  de  sorte  que  l'expérience  de  contrôle 
est  impossible.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  sensation  subjective 
de  lumière,  la  photopsie,  qui  se  produit  soit  à  propos  d'un  choc 
sur  l'œil,  soit  à  propos  de  modifications  mécaniques  de  la 
circulation  cérébrale,  comme   dans  refTort    violent,    dans 
I  éternuement,  le  vomissement,  la  toux,  l'action  de  se  mou- 
cher, etc.,  présente  précisément  le  môme  caractère  ;  il  s'agit, 
^0  général,  dans  ces  circonstances,  d'une  sensation  lumineuse 
incomparable.  CU.  V. 
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{Année  i888,) 

Glycosurie  au  début  de  la  paralysie  générale.  (27  Février.) 

M.  RouiLLARD.  —  Messieurs,  vous  avez  certainement  encore 
présente  à  la  mémoire  l'intéressante  communication  que  fai- 
sait Pécemnaent  ici  M.  Christian,  sous  le  titre  de   c  Période 
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prédélirante  delà  paralysie  générale.  »  La  plupart  des  troubles 
qu'il  a  cités  sont  d^origine  syphilitique  ou  tabétique  ;  mais 
d'autres,  tels  que  les  diarrhées  et  les  entérorrhagies,  étaient 
également  intéressants  à  noter.  C'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée 
de  vous  communiquer  le  cas  suivant  : 

Le  malade,  G...,  était  un  garçon  coiffeur,  âgé  .de  quarante 
ans,  homme  très  robuste,  mais  d'un  tempérament  nerveux 
et  hypocondriaque.  Fort  sobre,  il  était  dans  son  travail 
d'une  régularité  exemplaire,  et  n'a  fait  aucun  excès  d'autre 
sorte  :  syphilis,  il  y  a  quatre  ans,  bien  traitée;  peu  d'accidents 
secondaires.  Huit  mois  avant  que  je  le  soigne,  douleurs  de 
tête,  douleurs  ostéocopes,  fourmillement  dans  le  bras  gau- 
che, traitement  spécifique  ordonné  par  un  médecin  de  la  rue 
de  Bondy,  et  disparition  des  troubles  en  quinze  jours. 

Au  mois  de  mai,  le  malade  vient  me  consulter  pour  une 
légère  constipation.  En  sortant  de  chez  moi,  il  remonte  le 
faubourg  Saint-Martin  au  lieu  de  le  descendre.  Quoiqu'il 
habite  le  quartier  depuis  20  ans,  il  ne  s'aperçoit  pas  de  son 
erreur,  et  continue  pendant  2  kilomètres  jusqu'aux  fortifica- 
tions. Là,  se  croyant  perdu,  au  lieu  de  demander  son  chemin, 
il  s'asseoit  sur  un  banc  et   pleure.   Un  ami   qui  passait  le 

reconnaît.   G reconnaît  bien  son  ami  mais  ne  peut  dire 

d'où  il  vient.  Il  est  fort  étonné  d'avoir  à  la  main  une  ordon- 
nance médicale.  A  part  cette  poussée  d'amnésie,  rien  à  signa- 
ler jusqu'au  mois  d'août.  Le  malade  vient  alors  me  consulter 
pour  une  frigidité  génésique  qui  le  tourmente  beaucoup,  car 
il  veut  se  marier. 

J'étais  absent  de  Paris.  Il  consulta  l'ami  qui  me  remplaçait, 
le  Df  Maireau,  que  j'ai  eu  le  chagrin  de  perdre  récemment 
et  qui  était  un  homme  fort  méticuleux.  Il  examina  ses  urines 
et  y  trouva  du  sucre.  M.  Jaunet,  pharmacien,  examina  huit 
jours  après  ces  urinesetles  dosa.  Il  y  en  avait  environ  12  gram- 
mes par  litre.  Mon  ami  diagnostiqua  un  diabète  et  mit  le  ma- 
lade au  traitement  ordinaire. 

Quinze  jours  après,  le   10  septembre,  je  fus  appelé  près 

de  G Depuis  qu'il  se  croyait   diabétique,  il  se   lamentait 

sans  cesse  et  ne  parlait  que  de  se  suicider.  J'examinai  les 
urines  et  les  fis  analyser  par  un  chimiste  du  Laboratoire 
municipal.  On  n'y  trouva  pasde  sucre.  Il  n'avait  pas  suivi  le 

régime  antidiabétique.  G venait  me  consulter,    quelques 

jours  après,  pour  une  petite  diarrhée  qui  le  tourmentait 
beaucoup,  il  craignait  le  choléra.  Mais  il  lui  fut   impossible 
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de  dire  si  cette  diarrhée  avait  eu  lieu  le  matin,  la  veille  ou 
l'avant-veille. 
il  n'y  avait  pas  le  moindre  symptôme  somatique  et  ses 
préoccupations  hypocondriaques  n'atteignaient  pas  la  hau- 
teur du  délire.  Cependant  ces  poussées  d'amnésie  me  firent 
soupçonner  un  début  de  paralysie  générale.  Connaissant  les 

antécédents  syphilitiques  de  G ,  je  le  mis  au  traitement 

spécifique. 

Mon  diagnostic  fut  confirmé  le  25  octobre.  G vint  me 

w,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  mouvoir  ses  yeux,  disait-il. 
Il  n'avait  pas  le  moindre  trouble,  ni  de  la   vision,  ni   de  la 
motilité  de  Tœil  et  de  ses  annexes.  En  même  temps,  inégalité 
pupillaire,  tremblement  fibrillaire  de  la  langue,  léger  embar- 
J^dela  parole.  La  maladie  continua  sa  marche   avec  un 
délire  hypocondriaque  très  accentué.  Le  malade  me  dérangea 
plus  de  vingt  fois  en  un  mois,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  parce 
qu'il  avait  la  tôte  grosse  comme   le  poing,   que  ses    oreilles 
avaient  diminué  de  moitié,  qu'il  avait  grandi   de  cinquante 
centimètres,  etc.  Toujours  plus  de  sucre  dans   les  urines. 
Comme  il  racontait  ses  misères  physiques  dans  le  salon   de 
coiffure,  les  clients  commençaient  à  déserter  la  boutique,  et 
son  patron  me  pria  de  le  faire  interner.  Il  entre  le  26  novem- 
l>re  à  Sainte- Anne  et  est  transféré  à  Vaucluse.  Là,   le  délire 
continue,  avec  quelques  phases  d'excitation.  Le  2  décembre, 
àS  heures  et  demie  du  soir,  on  trouve  G....  mort  dans  son  lit, 
étranglé  avec  sa  cravate.  Est-ce  le  suicide  d'un  hypocon- 
driaque ou  le  résultat  de  la  maladresse  d'un  paralytique  gé- 
néral? Quant  aux  lésions  qu'il  aurait  pu  présenter,  je  les 
ignore;  l'autopsie  n'a  pas  été  faite. 
Refltxions.  —  Ce  cas  est  un  cas  vulgaire  de  paralysie  géné- 
rale, mais  la  glycosurie  passagère  de  ce  malade  m'a  paru 
digned'étre  citée.  Eilea  précédéde  très  peu,  d'un  mois  environ, 
l'explosion  du  délire.  Elle  est  apparue  sans  aucune  cause 
appréciable.  Pas  de  froid,  pas  de  chute  sur  la  tête,  pas  de 
surmenage,  ni  de  chagrins  ;  pas  de  paludisme,  pas  de  signes 
de  syphilis  cérébrale,  à  ce  moment  du  moins,  pas  d'autres 
symptômes  de  diabète.  Nous  sommes  donc  ici  en  présence 
d'une  glycosurie  nerveuse,  analogue  à  celle  qu'on  rencontre 
dans  les  traumatismes  cérébraux,   les  tumeurs  cérébrales, 
la  syphilis  cérébrale,  les  foyers  hémorragiques,  les  ramol- 
lissements. Il  est  fort  probable  que,  dans  ce  cas  de  paralysie 
générale,  il  s*est  fait  une  lésion  passagère,  probablement  une 
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poussée  coDgestive  du  côté  du  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule, de  môme  qu'il  y  a  eu  des  poussées  d'amnésie. 

Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  trouver  dans  les  auteurs, 
de  cas  semblable  à  celui-ci.  Un  confrère  me  citait  cependant 
un  cas  analogue.  Le  D' Baudin,  étant  Tannée  dernière  aux 
eaux  en  Auvergne,  fut  appelé  en  consultation  auprès  du 
maire  d'une  ville  des  environs.  Cet  homme  présenta,  sans 
aucune  cause  apparente  et  sans  autre  symptôme  de  diabète, 
une  glycosurie  qui  dura  trois  semaines.  J'ignore  la  quantité 
de  sucre  excrétée.  Elle  cessa  brusquement,  et  fit  place  à  un 
délire  hypocondriaque  qui  apparut  trois  semaines  plus  tard 
avec  le  cortège  de  symptômes  physiques  habituels  de  la  para- 
lysie générale.  M.  le  D^  Baudin  a  eu  récemment  des  nouvelles 
du  malade.  L'affection  a  continué  son  cours.  La  glycosurie 
ne  s'est  pas  reproduite. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois,  confondre  ces  deux  cas  de  glyco- 
surie nerveuse  avec  ceux  où  la  paralysie  générale  a  succédé 
à  un  véritable  diabète,  tels  que  Marchai  de  Calvî  en  a  publié 
un  cas.  Le  malade  diabétique  fut  opéré  d'un  énorme  anthrax 
de  la  gouttière  vertébrale  droite  et  mourut,  sept  ans  après, 
d'une  paralysie  générale  progressive. 

Il  serait  à  désirer  que  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  vu  des 
cas  semblables  les  publient.  On  ferait  ainsi,  je  le  crois,  un 
chapitre  intéressant  de  la  paralysie  générale. 

M.  Gh.  Fëré.  —  Les  faits  signalés  par  M.  Rouillard  sont 
très  intéressants.  Je  ferai  remarquer  toutefois,  que,  consi- 
dérée isolément,  la  glycosurie  transitoire  n'a  pas  grande 
valeur  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pronostic  On 
l'observe,  en  effet,  quelquefois  chez  les  névropathes,  à  ia 
suite  de  fatigues  physiques,  d'excès  vénériens,  d'émotions 
dépressives  ou  de  travaux  intellectuels  exagérés  ;  je  soigne 
depuis  plusieurs  années  un  malade  qui,  chaque  fois  qu'il  se 
livre  à  un  travail  intellectuel  un  peu  assidu,  a  des  accès  de 
glycosurie  avec  presque  40  et  50  grammes  de  sucre  par  litre, 
il  a  actuellement  près  de  soixante-dix  ans,  et  semble  à  l'abri 
de  la  paralysie  générale. 

M.  Briand  souscrit  aux  remarques  de  M.  Feré.  Rappelant 
des  recherches  nombreuses  qu'il  a  faites  autrefois  à  Sainte- 
Anne,  dans  le  service  de  Magnan,  il  dit  avoir  trouvé  du  sucre 
dans  les  urines  de  beaucoup  d'aliénés,  surtout  lorsque  celles- 
ci  étaient  recueillies  après  des  repas  copieux.  Il  y  a  donc 
lieu  d'ôtre  réservé  avant  de  déclarer  que  l'on  a  affaire  au 
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diabète,  et  il  ne  lui   semble  point  démontré  que  le  malade 
de  M.  Rouillard  soit  véritablement  un  diabétique. 

M.  Rouillard  fait  remarquer  qu'il  n'a  point  voulu  parler 
du  diabète,  mais  simplement  de  la  glycosurie,  ainsi  que  Tin- 
dique  le  titre  même  de  sa  communication. 

M.  Charpentier.  J'ai  résumé  ainsi  qu'il  suit  à  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  22  octobre  1887 
m*  139  de  VUnion  médicale),  une  observation  qui  a  trait  à  la 
communication  de  M.  Rouillard. 

Il  s'agit  d'un  cas  de  diabète  et  de  paralysie  générale  ob- 
servé sur  un  même  sujet,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  ayant 
eu  des  fièvres  en  Gochincbine,  la  syphilis,  une  irido-choroï- 
dite  double  d'une  durée  de  plus  de  deux  ans  et  disparue  six 
.     mois  avant  Tinvasion  de  la  paralysie  générale;  de  plus,  excès 
I   antérieurs  de  toutes  sortes.  La  présence  du  sucre  dans  les 
"   urines  fut  constatée  pendant  rirido-choroidïte,  mais  nous  ne 
vîmes  le  malade  que  lorsque  la  paralysie  générale  fut  établie; 
}   il  urinait  alors  de  10  à  23  grammes  de  sucre  par  jour  et  3 
à  13  grammes  d'urée,  certains  jours;  et,  malgré  la  même  ail- 
meatation  et  le  môme  régime,  las  urines  ne  contenaient 
ai^rune  trace  de  ces  substances,  mais  la  physionomie  de  la 
pa/ralysie  générale  n'en  subissait  aucune  modification.   Les 
symptômes  les  plus  caractérisés  étaient  les  suivants  :  perte 
de  la  mémoire,  idées  de  satisfaction,  inconscience  de  sa  situa- 
tion et  du  milieu  qui  l'entourait,  inégalité  pupillaire,  embar- 
ras de   la    parole,    affaiblissement   musculaire   progressif, 
amaigrissement   modéré,  sueurs  nocturnes  et    abondantes, 
appétit  exagéré,  accès  de  coma  irrégulier,  avec  haleine  fétide, 
ce  furent  les  accès  de  coma  qui  nous  firent  rechercher  le 
sucre  dans  les  urines  ;  le  père  était  mort  à  Bicétre,  dans  le 
service  de  M.  Delasiauve,  d'une  paralysie  générale  :  il  n'y 
avait  pas  d'antécédents  arthritiques  connus  dans  la  famille. 

Sur  l'origine  de  quelques  idées  délirantes  dans  la  paralysie 
générale. 

M.  Klein.  —  Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  la  paralysie 
générale,  que  les  idées  délirantes  qui  ont  trait  à  la  person- 
nalité physique  du  malade.  A  chaque  instant,  dans  les  asiles, 
les  paralytiques  généraux  vous  arrêtent  et  souvent  vous 
forcent  à  admirer  leurs  belles  dents,  leur  peau  blanche,  leur 
barbe  en  or,  etc.,  etc.,  ou  bien  ils  vous  disent  qu'ils  n'ont 
plus  d'estomac,  que  leur  cœur  est  déplacé,  qu'on  leur  a  en- 
levé le  cerveau,  suivant  qu'ils  présentent  la  forme  expansive 
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OU  hypocondriaque  du  délire.  Or,  si  les  troubles  de  circu- 
latioQ  cérébrale  et  les  lésions  matérielles  de  la  paraljrsie 
générale  nous  expliquent  suffisamment  l'apparition  dans 
cette  maladie  du  symptôme  délire  en  général,  elles  ne  nous 
rendent  nullement  compte  de  la  prédominance  habituelle  de 
ces  idées  délirantes  particulières,  se  rapportant  à  Torganisnie 
du  malade.  Il  est  donc  légitime  de  chercher  ailleurs  la  raison 
de  cette  prédominance  et  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  dans 
les  autres  symptômes  de  la  maladie,  et  surtout  dans  l'état 
somatique  du  paralytique  général,  quelque  chose  qui  puisse 
nous  faire  saisir  la  genèse  de  ce  délire  particulier. 

Cette  idée  de  vouloir  établir  des  rapports  entre  le  délire  et 
les  troubles  somatiques  que  présente  tel  ou  tel  malade  n'est 
certainement  pas  neuve.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  parlé  du 
rapport  étroit  qui  doit  exister  entre  lasllîajj^obie  des  mélan- 
coliques et  le  mauvais  état  de  leur  tube  oiglW^^  Mais  il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  assez  insisté,  jusqu'à  présb»jit,  sur  ce 
phénomène  en  ce  qui  concerne  les  paralytiques  'généraux 
hypocondriaques.  D'un  autre  côté,  personne,  à  ma  èo^nais- 
sance,  n'a  cherché  à  établir,  jusqu'à  présent,  un  rapport  Quel- 
conque entre  les  idées  de  satisfaction  personnelle  dont  i^us 
venons  de  parler  et  les  désordres  de  la  sensibilité  génén 
que  paraissent  présenter  ces  paralytiques,  surtout  au  débi 
de  leur  maladie.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  ici. 

Prenons  d'abord  la  forme  hypocondriaque,  pour  laquelle 
ces  rapports  sont  plus  évidents  et  plus  faciles  à  établir,  et 
qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  une  courte  observation 
avec  autopsie  que  j'ai  recueillie  l'année  dernière  pendant  mon 
internat  à  Sainte- Anne,  dans  le  service  de  mon  excellent 
maître,  M.  le  professeur  Bail. 

LenomméB ,  d'origine  alsacienne,  est  entré  à  la  clinique 

le  17  octobre  1886.  Il  présente  les  symptômes  classiques  de 
la  paralysie  générale  :  affaiblissement  considérable  de  toutes 
les  facultés  et  surtout  de  la  mémoire,  embarras  de  la  parole, 
pupilles  très  dilatées  et  inégales,  et  un  symptôme  particulier 
sur  lequel  le  chef  de  clinique,  mon  ami  M.  le  Dr  Pichon 
appelle  mon  attention,  notamment  la  chute  de  la  paupière 
supérieure  du  coté  gauche.  Ce  malade  présente  en  même 
temps  une  paralysie  vésicale  et  intestinale  assez  opinâtre  et 
un  délire  hypocondriaque  très  caractéristique.  Il  refuse  de 
manger,  et  lorsqu'on  insiste  auprès  de  lui  :  •«  Je  ne  puis  pas 
manger»,  répond-il,  t  je  suis  bouclié,  j'ai  la  tôtede  mon  frère 
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et  de  ma  sœur  daas  le  ventre.  >  Cette  sitiophobie  a  duré  plus 
d'uDmois,avecquelques  jours  d'interruption  et  la    réponse 
du  malade  revenait  toujours  la  môme  dès  qu'on  approchait  de 
lui  quelque  nourriture.  Le  malade  ne  tarda  pas  à  succomber, 
etàTautopsieque  j'ai  pratiquée  en  présence  du  chef  de  cli- 
nique, j'ai  trouvé  en  dehors  des  lésions  cérébrales,  tout  Tin- 
testin  grêle,  depuis  le  duodénum  jusqu'au  coecum,  occupé  à 
uue  certaine  distance  Tune  de  l'autre,  de  masses  de  matières 
très  dures  dont  chacune  obturait  presque  complètement  la 
lumière  du  canal  intestinal.  Il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
voir  de  rapport  direct  entre  ce  fait  d'autopsie  et  l'idée  déli- 
rante qui  prédominait  chez  ce  paralytique  général,  et  je  crois 
logique  de  dire  que  dans  ce  cas,  et  dans  les  cas  analogues,  le 
malade,  en  émettant  son  idée  délirante,  ne  fait  que  donner 
corps  aux  sensations  qui  lui  sont  fournies  par  ses  différents 
organes  dont  le  fonctionnement  est  presque  toujours  entravé 
chez  cette  catégorie  de  paralytiques.  Et  non   seulement  ils 
donnent  corps  à  leurs  sensations,  mais  encore  ils  revêtent 
souvent  ce  corps  d'une  certaine  forme,  ils  allégorisent  leurs 
sen!$ations,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer. 

Le  délire  hypocondriaque  de  ces  malades  serait  donc 
essentiellement  d'origine  sensitive  et  aurait  pour  point  de 
départ  des  troubles  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  sen- 
sibilité générale. 

Voyons  maintenant  la  forme  expansive  du  délire  paraly- 
tique. A  ce  propos,  je  me  permettrai  de  raconter  ici  un  petit 
accident  qui  m'est  arrivé  l'année  dernière.  Un  jour,  au  moment 
<ie  la  contre- visite,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'un  jeune 
paralytique  général,  nommé  N.  et  dont  l'observation  a  été 
rapportée  par  mon  ami  et  collègue  M.  le  Dr  Yrain,  dans  sa 
ibèse  inaugurale  <  sur  la  paralysie  généraleà  début  précoce.  » 
U  malade  était  un  peu  excité.  Je  me  disposais  à  lui  causer, 
lorsqu'il  m'empoigna  par  les  bras  et  m'entraîna  malgré  moi 
jusqu'au  bout  de  la  salle  où  nous  étions  en  criant  :  «  attendez, 
monsieur,  il  faut  que  vous  voyiez.  »  Connaissant  le  malade, 
et  sachant  qu'il  n'était  point  méchant,  comme  d'ailleurs  pres« 
que  tous  les  paralytiques,  je  me  suis  laissé  faire  afin  de  voir 
où  il  voulait  en  venir.  Arrivé  auprès  d'une  fenêtre,  le  malade 
me  relâcha  et  se  mit  à  se  déshabiller  avec  une  précipitation 
extrême,  puis  sa  poitrine  mise  à  nu,  il  s'écria  :  «  Regardez, 
monsieur,  regardez  comme  j'ai  la  peau  blanche.  »  Le  lende- 
main et  pendant  quelque  temps  encore,  on  ne  pouvait  pas 
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passer  auprès  du  malade  sans    qu'il  se  mit  à  retrousser 
ses  manches  pour  faire  admirer  c  ses  beaux  bras  blancs  ». 

Pour  qu'un  malade  agisse  de  la  sorte,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'il  y  ait,  dans  son  état,  quelque  chose  de  plus  qu'une  sim- 
ple excitation  cérébrale;  il  faut  que  sa  sensibilité  générale  se 
trouve  dans  un  état  d'exaltation  morbide.  La  démonstration  de 
ceque  je  crois  vrai  est  un  peu  difficile.  Je  ne  puis  pas  invoquer 
de  fait  d'autopsie  à  l'appui  de  ma  thèse,  comme  je  l'ai  fait  pour 
le  délire  hypocondriaque  ;  mais  à  défaut  d'autopsie,  quelques 
considérations  théoriques  que  je  me  permettrai  de  vous  sou- 
mettre, rendront,  jecrois,  mon  assertion  fort  probable. 

Il  y  a  d'abord  un  fait  physiologique  bien  connu  de  tout  le 
monde,  c'est  l'influence  considérable  du  physique  sur  le 
moral  de  l'homme  à  l'état  normal.  Une  bonne  digestion,  une 
respiration  libre  contribuent  pour  beaucoup  à  rendre  l'homme 
content  et  heureux.  Or,  il  est  inconstes table  que,  chez  une 
bonne  partie  de  paralytiques  généraux  au  début,  il  y  a  une 
suractivité  morbide  de  toutes  les  fonctions,  ce  que  M.  Régis 
a  décrit  sous  le  nom  de  dynamie  fonctionnelle.  Sous  Tintlu- 
ence  de  cette  dynamie,  la  vie  végétative  présente  une  vérita- 
ble turgescence.  L'appétit  de  ces  malades  est  excellent,  leurs 
digestions  faciles  et  rapides  ;  le  pouls  et  les  mouvements  res- 
piratoires sont  un  peu  accélérés,  la  calorification  est  plus  active 
qu'à  l'état  normal.  Le  malade  prend  des  couleurs  et  de  Tem- 
bonpoint  ;  il  ressent  ainsi  un  bien-être  inaccoutumé  et  sans 
mélange,  son  intelligence  étant  déjà  assez  effondrée  pour  que 
les  ennuis  et  les  nécessités  de  la  vie  de  tous  les  jours  ne  puis- 
sent le  troubler  et  creuser  leur  sillon  sur  son  front.  Ces  con- 
ditions toutes  matérielles,  cet  accomplissement  plus  parfait 
qu'à  l'état  normal,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  des  difTérentes 
fonctions  de  la  vie  végétative,  ce  jeu,  devenu  plus  facile  par 
l'effet  de  la  maladie  cérébrale,  de  ses  différents  organes,  four- 
nit nécessairement  au  malade  des  sensations  agréables  lesquel- 
les, interprétées  par  un  cerveau   malade  deviennent,  je  le 
crois,  l'origine  de  ces  idées  délirantes  de  satisfaction  et  d'ad- 
miration de  ses  propres  organes  si  fréquentes  chez  ces  para- 
lytiques généraux  au  début.  En  rapprochant  ce  délire  de  sa- 
tisfaction du  délire  hypocondriaque  des  autres  paralytiques, 
je  serais  donc  tenté  de  dire  que,  dans  les  deux  cas,  ces  idées 
délirantes  pourraient  être  considérées  comme  une  interpréta- 
lion  maladive  des  faits  matériels,  des  processus  morbides  qui 
se  passent  dans  l'organisme  du  malade  ;  mais  ces    procès- 
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SUS  étant  dénature  inverse  dans  les  deux  cas,  le  délire  a  un 
sens  opposé  chez  ces  deux  catégories  de  malades. 

Une  objection  à  cette  manière  de  voir,  objection  qui  m'a 
été  faite  et  qui  vient  naturellement  à  Fesprit,  c'est  que  la 
forme  expansive  et  dépressive  du  délire  apparaît  souvent 
chez  le  même  paralytique  général  à  quelque  temps  d'inter- 
valle et  le  malade,  qui  se  disait  hier  heureux  et  content,  pleure 
et  se  lamente  aujourd'hui.  11  n'est  même  pas  rare,  et  j'en  ai 
observé  un  exemple  ces  temps  derniers,  de  voir  un  paralytique 
général  vous  annoncer  dans  une  crise  de  larmes,  qu'il  est 
millionnaire,  «  qu'il  est  le  général  Boulanger  et  commandant 
eo  chef  des  armées  »  comme  me  l'a  dit,  tout  en  pleurant,  le 
malade  auquel  je  fais  allusion,  et  qui  se  trouve  dans  le  service 
delà  clinique.  Mais,  si  la  mobilité  et  la  contradiction  sont  des 
caractères  essentiels  du  délire  paralytique  en  général,  ces 
caractères  ne  se  retrouvent  pas  au  même  degré  dans  les  idées 
délirantes  dont  nous  parlons.  Ces  idées  délirantes,  se  rappor- 
tant à  l'organisme  môme  du  malade,  quoiqu'étant  parfois 
tout  à  fait  absurdes,  sont  plus  tenaces  et  plus  cohérentes  que 
les  idées  de  richesse  et  de  puissance  ou  de  malheur  et  de  déso- 
lation, qui  traversent  le  cerveau  du  paralytique. 

C'est  là,  je  crois,  une  preuve  de  plus  que  ces  idées  délirantes 
particulières  doivent  avoir  des  attaches  plus  profondes,  des 
attaches  organiques,  dans  la  sensibilité  générale  du  sujet. 

Du  délire  chronique  (suite) 

M.  J.  Seglas.  —  Messieurs,  après  les  savants  discours  de 
MM.  Falret,  Dagonet,  Cotard,  Christian,  Bail,  mon  interven- 
tion dans  la  discussion  vous  semblera  certainement  témé- 
raire, et  le  reproche  que  l'on  nous  faisait  dans  la  dernière 
séance  de  confondre,  dans  nos  arguments,  les  dégénérés  avec 
les  délirants  chroniques,  ce  reproche  augmenterait  mon  em- 
barras et  me  ferait  douter  de  ma  jeune  expérience,  si  je  ne 
trouvais  à  m'abriter  derrière  une  autorité  qui  puisse  rester 
incontestée.  Mais  ce  doit  être  assurément  des  délirants  chro- 
niques dont  je  vous  apporte  ici  l'histoire,  car  ce  n'est  pas  par 
moi,  mais  par  MM.  Magnan,  Garnier,  Briand  que  le  dia- 
gnostic a  été  porté.  Voilà  la  raison  et  l'excuse  de  ma  com- 
munication. 

Les  partisans  du  délire  chronique,  dans  leurs  travaux  lus 
à  la  Société,  font  de  cette  vésanie  une  maladie  spéciale,  bien 
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délimitée,  biea  distincte  des  folies  dégénératives,  autant  par 
son  évolution  que  par  le  terrain  sur  lequel  elle  repose.  Tout 
n'est  que  confusion  dans  Lasègue,  Morel,  Foville,  Schûle, 
KrafTt-Ëbing  :  tout  est  simple,  clair,  dans  la  théorie  opposée, 
dans  le  délire  chronique,  pas  ou  peu  d'hérédité,  ce  facteur 
principal  de  la  dégénérescence  pour  MM.  Magnan  et  Gamier, 
et  en  tout  cas  pas  de  marque  de  cette  dégénérescence,  oi 
stigmates  physiques,  ni  encore  stigmates  psychiques,  puis- 
que, jusqu'à  Tâge  avancé  (trente  ans  environ)  où  débute  la 
vésanie,  l'état  mental  reste  intact.  Or,  dans  les  observations 
qui  vont  suivre  (1)  nous  rencontrons  à  la  fois  l'hérédité,  la 
dégénérescence et  le  délire  chronique. 

Chez  mes  délirants  chroniques,  une  hérédité  aussi  chargée 
que  celle  des  dégénérés  les  plus  avoués  se  manifeste  par 
l'alcoolisme,  les  paralysies,  les  altérations  du  caractère,  la 
déséquilibration  et  la  débilité  mentales,  les  névroses  hystéri- 
formes,  le  bégayement,  l'aliénation  caractérisée,  le  suicide, 
les  obsessions  etc.. 

Avec  de  pareils  antécédents,  rien  d'étonnant  à  ce  que  nous 
rencontrions  la  preuve  de  cette  hérédité  :  microcéphalie, 
acrocéphalie,  asymétrie  cranio-faciale,  malformations  de  la 
voûte  palatine,  déformations  auriculaires  multiples,  tic  facial, 
bégaiement,  menstruation  tardive  :  ce  sont  bien  là,  ce  me 
semble,  des  stigmates  physiques  et  môme  plus  particuliers 
aux  états  inférieurs,  si  Ton  en  croit  MM.  Saury  (p.  27  à  31)  et 
Legrain  (p.  35).  Du  côte  psychique,  nous  avons  vu  le  retard 
de  développement  dans  l'enfance,  la  parole  tardive,  l'instabi- 
lité et  la  faiblesse  d'esprit,  les  altérations  du  caractère,  des 
sentiments,  et  même  ces  états  émotifs  particuliers  réunis  par 
M.  Magnan  sous  le  nom  de  syndromes  épisodiques  des  héré- 
ditaires. 

Mais,  messieurs,  ces  observations  sont  un  peu  superfines 
car  on  n  a  qu'à  relire  les  leçons  cliniques  de  M.  Magnan,  ou 
les  thèses  faites  sous  son  inspiration,  pour  en  trouver  de  toutes 
semblables. 

Dans  le  premier  travail  qui  parut  sur  cette  question  (1883), 
M.  Gérente,  tout  en  décrivant  l'évolution  particulière  du 
délire  chronique,  dit  que  cette  vésanie  ne  se  rencontre  pas 
chez  le  premier  venu  :  il  faut  une  longue  incubation,  une  ou 
deux  générations  au  moins  préparant  le  terrain,  il  faut  être 

;i)  Ces  observations  seront  publiées  ultérieurement. 
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prédisposé.  L'auteur  va  plus  loin  lorsqu'il  dit,  à  propos  de 
l'éclosioD  du  délire,  que  c  s'il  survient  quelque  accident  ;  le 
malade,  jusque-là  original,  maniaque  au  sens  vulgaire  du 
mot,  succombe,  étant  d'ailleurs,  dès  sa  naissance,  ce  qu'on 
appelle  un  débile,  ou  bien  s'étant  affaibli  mentalement  au 
cours  de  son  existence  »  ;  et  autre  part  :  c  Au  début  de   l'af- 
fection mentale,  il  y  a  un  fond  primitif  de  débilité  dû  le  plus 
souvent  à  quelque  dégénérescence  héréditaire,  v  Dans  sa 
thèse,  M.  Gérente  ne  sépare  donc  pas  les  délirants  chroniques 
des  dégénérés  et  ne  met  en  relief  que  la  succession  des  pério- 
des, telle  qu'elle  est  encore  décrite  aujourd'hui  et  qui  serait 
toujours  la  môme.  D'ailleurs  la  lecture  des  observations  qu'il 
rapporte  est  loin  d'entraîner  une  conviction  absolue,  car  on 
y  rencontre,  confondus,  les  faits  les  plus  dissemblables  (persé- 
cutés ordinaires,  persécutés  sans  hallucinations,  délire  des 
dégénérés  de  toute   espèce,  hypocondriaques,   nombre   de 
mélancoliques  anxieux  avec  craintes  d'accusations,  idées  de 
culpabilité,  de  ruine  et  même  dénégation).  Cela  ne  semble-t-il 
pas  justifier  quelque  peu  les  critiques  exprimées  dans  sa  com* 
munication  par  notre  éminent  maître,  M.  Falret  ? 

Dans  un  autre  travail,  M.  L.  Boucher  décrit  aussi  l'évolu- 
tion particulière  du  délire  chronique  et  dit  que  c  l'étiologie 
en  est  tout  entière  dans  l'hérédité  et  pour  cela  même,  souvent 
impossible  à  reconnaître,  la  famille,  les  parents  dissimulant 
de  leur  mieux  la  tare  qui  pèse  sur  eux,  et  craignant,  pour  des 
intérêts  divers,  de  donner  certains  renseignements  relatifs 
aux  ascendants  du  malade  qui  se  rapportent,  dans  tous  les 
cas,  à  des  anomalies  intellectuelles,  à  des  troubles  dus  à  l'ai- 
ooolisme  ou  à  des  empoisonnements  chroniques,  à  des  dégé- 
nérescences, à  des  névroses.  Aussi  ne  saurait-on  trop  soi- 
gneusement rechercher  du  côté  du  père,  de  la  mère,  des 
grands-parents  paternels  et  maternels,  des  oncles,  tantes, 
cousins,  le  moindre  indice  qui  puisse  vous  mettre  sur  la  voie. 
Bien  souvent  on  côtoie,  dans  le  monde,  des  hypocondriaques 
qui,  sous  la  dénomination  vulgaire  d'originaux,  de  maniaques, 
dissimulent  mal  la  véritable  aliénation  mentale.  Qu'une  dou- 
leur profonde,  qu'une  perturbation  violente  surviennent  chez 
ces  prédisposés  mal  équilibrés,  et  les  premiers  symptômes 
du  délire  chronique  apparaîtront.  »  Ces  mêmes  idées  avaient 
été  exprimées  dans  une  leçon  clinique  de  M.  Magnan  (Journ, 
de  méd.  et  de  chir.^  1883),  où  l'on  voit  aussi  que  le  délire 
chronique  peut  être  accompagné  ou  non  d'hallucinations. 
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D'ailleurs,  dans  ce  même  travail  de  M.  Boucher,  nous  trou- 
vons une  observation  qui  nous  semble  se  rapprocher  singu- 
lièrement de  celles  de  nos  malades  chez  lesquels  nous  avons 
constaté  l'importance  attachée  à  certain  chiffre  ou  une  sorte 
de  folie  du  doute.  Il  s'agit  d'une  malade  observée  dans  le  ser- 
vice de  M.  Magnan  et  certifiée  par  lui  atteinte  de  délire  chro- 
nique avec  hallucinations,  troubles  de  la  sensibilité  générale 
et  prédominance  d'idées  de  persécution.  Or,  dit  M.  Boucher, 
«  dès  r&ge  le  plus  tendre  (7  mois)  les  convulsions  se  manifes- 
tent chez  cette  malade,  trahissant  la  disposition  névropa- 
thique  dont  nous  ne  pouvons,  d'après  les  rensignements 
fournis,  retrouver  l'origine.  Plus  tard,  elle  était  facilement 
excitable,  d'un  caractère  inégal,  et  c'est  seulement  il  y  a  un 
an  et  demi,  au  mois  d'octobre  1882,  qu'elle  fut  prise  de  cépha- 
lalgie persistante,  avec  un  peu  de  fièvre.  Depuis,  elle  com- 
mence à  être  inquiète,  elle  reste  longtemps  absorbée,  elle 
pleure  sans  motif,  puis  elle  se  met  à  se  laver  les  mains 
à  chaque  instant  :  pendant  cette  opération  elle  s'interrompait, 
parlait  bas.  En  février  1883,  à  Poccasion  d'un  déménagement, 
les  idées  de  persécution  apparaissent.  »  Voilà  une  période 
prodromique  de  délire  chronique  qui  me  paraît  ressembler 
singulièrement  à  de  la  folie  du  doute. 

Dans  la  thèse  plus  récente  de  M.  Dericq,  nous  trouvons 
que  l'auteur,  tout  en  admettant  que  le  plus  souvent  le  délire 
chronique  se  développe  sur  un  autre  terrain  que  celui  de  la 
débilité  mentale,  ajoute  <  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  rare  de 
rencontrer  chez  un  faible  d'esprit  un  délire  chronique,  non 
point  qu'il  s'agisse  d'un  délire  qui  dure  et  dont  la  durée  serait 
le  seul  caractère,  mais  de  cette  espèce  particulière  d'aliéna- 
tion mentale  dont  la  marche  régulière,  plus  ou  moins  lente, 
conduit,  d'étape  en  étape,  le  malade  à  la  démence.  Un  caractère 
de  ce  délire  progressif  (épithète  qui  prêterait  moins  à  l'équi- 
voque que  celle  de  chronique)  chez  un  débile,  est  d'être  con- 
fus, peu  logique,  mal  coordonné toutefois  la  succes- 
sion des  périodes  n'est  point  troublée  (p.  40).»  M.  Dericq  cite 
ensuite  trois  exemples  de  coexistence  chez  un  même  individu, 
de  débilité  mentale  avec  délire  chronique  et  délire  alcoo- 
lique. 

A  propos  de  cette  coexistence  possible  du  délire  chronique 
avec  des  états  dégénératifs,  nous  citerons  encore  la  thèse  de 
M.  Respautqui  rapporte  deux  observations  de  coïncidence, 
chez  un  même  individu,  de  Tépilepsie  avec  le  délire  chro- 
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nique.  La  seconde  surtout,  trèsdétaillée,mérite  d'être  signalée, 
n  s'agit  d'un  individu  dans  les  antécédents  duquel  on  note 
l'épiiepsie  chez  un  oncle  paternel,  qui,  ayant  eu  des  convul- 
sions ea  bas  âge,  présente  à  dix-huit  ans  des  manifestations 
épileptiques  très  nettes;  à  vingt-trois  ans  le  délire  chronique 
oommeace  à  apparaître,  les  idées  de  persécution  se  systéma- 
tisent progressivement;  à  trente  ans,  les  idées  de  grandeur 
apparaissent,  elles  tiennent  la  scène  à  trente-six  ans.  Durant 
tout  ce  temps,  le  malade  n'a  cessé  de  présenter  des  accidents 
épileptiques  (accès,  vertiges,  délire),  et  même  des  accidents 
alcooliques  à  )a  suite  d'excès  de  boissons. 

M.  Magnan  lui-même,  dans  ses  leçons  cliniques  sur  l'épi- 
iepsie, rapporte  l'observation  analogue  d'un  homme  de  trente- 
deux  ans  (p.  31.)  «'  Sa  mère  était  épileptique un  frère 

est  épileptique. . .,  le  père,  qui  était  ivrogne,  est  mort  infirme 
à  Bicétre.  Un  cousin  germain  maternel,  curé,  est  atteint  de 
délire  chronique.  G...,  sous  l'influence  de  cette  hérédité 
complexe,  est  à  la  fois  épileptique  et  délirant  chronique. 

Cette  coïncidence  possible  du  délire  chronique  avec  l'épi- 
iepsie ne  laisse  pas  que  de  donner  à  réfléchir,  quand  on  se 
représente  que  l'épiiepsie  idiopathique  est  généralement 
considérée  comme  une  névrose  dégénérative,  et  en  tout  cas, 
comme  le  dit  M.  Magnan  quelques  pages  plus  haut,  essen- 
tiellement héréditaire  (p,  5.).  Et  il  nous  semble  que  si  le  délire 
chronique  est  bien  distinct  des  formes  dégénératives  de  la 
folie,  on  peut  être  à  bon  droit  étonné  de  trouver  réunies  ces 
manifestations  morbides  d'ordre  si  différent  chez  un  même 
individu  qui,  indemmo  par  le  côté  délire  chronique  de  toute 
tare  dégénérative,  serait  au  contraire  plus  ou  moins  profon- 
dément déchu  de  par  ses  accidents  alcooliques  (Dericq,  Le- 
grain)  ou  comitiaux  et  par  son  état  de  débilité  mentale. 

D'autre  part,  dans  les  leçons  plus  récentes  de  M.  Magnan, 
dans  les  communications  qui  nous  ont  été  faites,  le  délire 
chronique  est  considéré  comme  entité  morbide  bien  distincte 
et  nettement  opposée  aux  délires  des  dégénérés.  L'accord 
cependant  n'est  pas  encore  aussi  parfait  ni  la  riucstion  aussi 
claire  qu'on  pourrait  le  supposer,  et  nous  citerons  à  ce  propos 
la  thèse  récente  de  M.  Legrain  qui  mérite  un  examen  appro- 
fondi. Tout  d'abord,  notons  que  M.  Legrain  déclare  nette- 
ment admettre  que  les  dégénérés  peuvent  être  atteints  du 
délire  rhronique  véritable  (p.  272),  mais  de  plus  il  décrit  chez 
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eux  un  délire  &  évolution  chronique;  c'est  de  cette  question 
d'évolution  dont  nous  dirons  maintenant  quelques  mots. 

Considérée  en  elle-même,  la  succession  des  périodes  dans  le 
délire  chronique  n'a  rien  de  caractéristique,  puisqu'elle  peut 
se  rencontrer  dans  certains  délires  des  dégénérés  ;  mais  alors 
elles  sont  plus  courtes,  donnant  lieu  à  ce  délire  chronique 
galopant  de  M.  Briand,  qui  n'est  pas  du  délire  chronique  (?), 
tandis  que  dans  le  délire  chronique  un  caractère  principal 
serait  leur  longue  durée.  Il  nous  semble  que  cette  règle  peut 
souffrir  des  exceptions,  comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple 
suivant  (1)  : 

Voilà  un  délire  chronique  qui  nous  semble  avoir  évolué 
assez  rapidement,  puisque  les  premiers  troubles  psychiques 
ayant  débuté  au  mois  d'avril  1884,  à  la  fin  de  la  même  année 
on  était  déjà  arrivé  à  la  troisième  période,  au  délire  des  gran- 
deurs, mais  si,  comme  cet  exemple  semble  le  prouver,  il  y 
a  des  cas  où  le  délire  chronique  peut  évoluer  avec  autant  de 
rapidité  qu'un  délire  dégénératif,  il  y  a  réciproquement  cer- 
tains délires  des  dégénérés  qui  évoluent  avec  lenteur  et  d'une 
façon  chronique  et  avec  les  caractères  d'un  délire  systémati- 
que. Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  délire  des  persé- 
cutés persécuteurs.  Mais  il  en  est  d'autres,,  pouvant  affecter 
les  formes  les  plus  diverses  et  présenter  successivemeat  des 
idées  analogues  à  celles  qui  caractérisent  les  étapes  succes- 
sives du  délire  chronique.   C'est  cette  variété  de  délire  que 
M.  Legrain  décrit  dans  sa  thèse,  sous  le  nom  de  délire  à  évo- 
lution chronique  des  dégénérés.  Ces  délires  peuvent  se  pré- 
senter parfois  sous  l'aspect  du  délire  chronique  véritable.  Et 
si  l'on  admet  d'autre  part,   avec  M.    Legrain,  que  ce  délire 
chronique  véritable  peut  aussi  se  rencontrer  chez  les  dégé- 
nérés (p.  272),  on  voit  de  suite  que  la  séparation   du  délire 
chronique  n'est  pas  chose  aussi  simple  ni  aussi   tranchée 
qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les  communications  qui  nous 
ont  été  faites  et  qui,   pour  détacher  cette  nouvelle  espèce 
nosologique,   l'oppose    simplement  à  ces  délires  d'emblée, 
polymorphes,  à  évolution  variable,  déjà  signalés  par  Morel, 
et  avec  lesquels  personne,  en  somme,  ne  les  confond.  D'un 
autre  côté,  si  le  pronostic  de  ces  bouffées  délirantes  est  bénin, 
chose  que  personne  ne  conteste,  il  n'en  est  plus  de  même 
des  délires  à  évolution  chronique  qui   peuvent  s'acheminer 

(1)  Cette  observation  sera  publiée  ultérieurement. 
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lentement  vers  la  démence.  Voici  ce  que  dit  M.  Legrain  de 
ces  derniers  :  «  Lorsque  les  malades  ont  déliré  pendant  un 
certain  nombre  d'années,    d'une   manière  uniforme,    sans 
a?oir  présenté  autre  chose  que  de  rares  rémissions  de  très 
courte  durée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  clinique  du 
délire,  on  peut  vraisemblablement  les  considérer  comme 
perdus  sans  retour.   Pendant   dix  ans,  quinze  ans,  le  délire 
évolue,  changeant  peu  d'aspect,  nous  avons  dit  que  les  délires 
polymorphes  étaient  plus  favorables  et  qu'ils  s'acheminaient 
assez  souvent  vers  la  guérison.  Il  en  est  bien  autrement 
lorsque  le  dégénéré  s'attache  obstinément  à  une  ou  plusieurs 
idées  délirantes.  Cette  uniformité  tient  un  peu  du  système  et 
ooQs  savons   que  les  délires  systématisés  comportent  un 
I  mauvais  pronostic  en  général.  Ces  cas  sont  assez  rares  à  la 
'  vérité,  et  le  dégénéré,  primesautier  de  sa  nature,  a  peu  de 
teadance  à  la  systématisation.  Mais,  dès   qu'elle  survient,  on 
voit  la  maladie  se  prolonger  indéfiniment,  et  alors  de  deux 
choses  Tune,  ou  bien  le  malade  est  emporté  par  une  maladie 
intercurrente  en  pleine  évolution  délirante,  ou  bien,  le  pro- 
grès de  Vêige  aidant,  la  démence  survient  :  démence  tardive, 
démence  secondaire  bien   différente  de  la  démence  précoce 
et  primitive  survenant  dans  le  jeune  âge.  Les  dégénérés 
partagent  ce  mode  de  terminaison  avec  les  délirants  chroni- 
ques (p.  235-236).  »  Cette  simple  citation,  empruntée  à  un  parti- 
saut  du  délire  chronique,  suffira,  je  suppose,  pour  montrer 
que  Tantithèse  entre  cette  forme  délirante  et  les  délires  dégé- 
ûératifs  n'est  pas  aussi  absolue  qu'on  veut  bien  le  dire,  tant 
ftu  point  de  vue  de  l'aspect  général  de  la  maladie,  que  de  la 
durée  et  du  pronostic.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  sur  quels  ter- 
rains elle  peut  se  développer. 
Messieurs,  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'arrivé  à  la  fin  de  ce 
^vail,  je  ne  sais  plus  bien  au  juste  ce  qu'il  faut  voir  dans  le 
délire  chronique.  Un  seul  fait,  d'ailleurs  déjà  connu,  me  paraît 
devoir  être  mis  en  relief,  c'est  qu'à  côté  des  folies  à  marche 
intermittente  ou  essentiellement  rémittente,  il  y  en  a  d'au- 
tres à  marche   continue  plus  ou  moins   régulière.  Pour   le 
ffâte,  les  faits  que  j'ai  rapportés  et  les  travaux  des  partisans 
du  délire  chronique  que  j'ai   cités  sont  en  opposition  mani- 
fete  avec  la  doctrine  qui  nous  a  été  exposée,  et  en  tout  cas 
oous  y  montrent  cette  môme  confusion  tant  reprochée  à 
Usègue  et  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  n'y  a  que  l'étiquette  de 
changée.  En  face  de  ces  contradictions,  ne  vous  semble-t-il 
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pas,  comme  à  moi,  que  la  doctrine  du  délire  chronique  n'a 
pas  des  racines  bien  profondes,  et  avant  de  rallier,  l'opinion 
demande  à  être  singulièrement  éclaircie  ?  C'est  là  un  de  ces 
problèmes  dont  la  solution  réclame  l'appui  d'une  longue 
expérience.  Quant  à  moi,  si  les  documents  que  je  viens 
d'exposer  peuvent  avoir  en  cette  matière  quelque  utilité,  je 
m'estimerai  heureux  d'avoir  rempli  la  tâche  que  je  m'étais 
imposée. 

M.  Magnan.  Je  ne  veux  pas  aborder  aujourd'hui  la  dis- 
cussion générale  sur  le  délire  chronique,  mais  je  tiens  à 
répondre,  dès  à  présent,  aux  critiques  présentées  par 
M.  Séglas,  d'après  l'examen  de  malades  actuellement  à  la 
Salpétrière.  Gomme  ces  aliénées  pourraient  être  transférées 
en  province,  j'ai  cru  utile  de  ne  pas  différer  cette  partie  de 
la  discussion,  puisque  nous  possédons,  en  ce  moment,  le 
meilleur  moyen  de  contrôle,  le  malade  lui-même. 

M.  Séglas,  dans  une  partie  de  son  argumentation,  s'est 
placé  sur  un  excellent  terrain,  celui  de  la  clinique,  et  il  nous 
donne  le  résultat  de  son  observation.  J'ai  voulu  naturelle- 
ment revoir  les  huit  malades  de  la  Salpétrière  choisies  par 
notre  contradicteur  ;  pour  la  plupart  d'entre  elles,  je  ne  les 
avais  eues  sous  les  yeux  que  peu  de  temps,  conséquemment 
une  erreur  de  diagnostic  eut  été  possible,  le  certificat  immé- 
diat étant,  vous  le  savez,  délivré  dès  l'entrée  de  l'aliéné  à 
l'asile,  en  l'absence  de  tout  renseignement.  Dans  ces  condi- 
tions, un  délire  chronique  pouvait  être  facilement  confondu 
avec  un  délire  systématisé  de  tout  autre  espèce. 

Sur  les  huit  malades,  j'en  ai  trouvé  sept  encore  dans  les 
services  de  nos  collègues,  MM.  Falret  et  Voisin,  une  seule, 
celle  qui  fait  l'objet  de  l'observation  VII,  a  été  transférée  en 
province  ;  je  l'ai  regretté,  parce  qu'elle  eût  pu  faire  l'objet 
d'une  discussion  spéciale  à  propos  des  dégénérés  persécu- 
teurs, sur  lesquels  je  reviendrai  plus  tard,  en  vous  communi- 
quant deux  faits  dont  j'ai  eu  à  m'occuper  particulièrement  : 
il  s'agit  de  deux  aliénés  persécuteurs  qui  m'ont  pris  pendant 
longtemps  comme  point  de  mire  dans  leurs  revendications 
maladives. 

La  critique  de  M.  Séglas  portant  principalement  sur  les 
faits;  il  est  indispensable  de  les  reprendre  successivement 
pour  les  analyser  ;  mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
faits,  je  dois  rappeler  que  l'hérédité  rayonne  sur  toute  la 
folie,  qu'elle  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  la  folie  des  héré- 


SOCIÉTÉ  MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE  331 

ditaires  OU  des  dégénérés;  que  ceux-ci,  dont  l'hérédité  est, 
sus  doute,  habitueliement  très  chargée,  peuvent  néanmoins 
ainsi  que  cela  a  été  démontré  lors  de  la  discussion  sur  la 
folie  héréditaire,  peuvent,  dis-je,  devoir  leur  tare  cérébrale, 
QOQ  point  à  la  folie  des  ascendants,  mais  à  un  état  passager 
des  parents  au  moment  de  ia  conception  (ivresse  par  exemple), 
aux  affections  développées  pendant  la  vie  fœtale  et  même  aux 
mtladies  da  jeune  âge. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  une  hérédité  très 
chargée  chez  des  paralytiques,  des  aliénés  intermittents,  des 
loéJaoooiiques,  des  maniaques  simples,  parfois  même  chez 
les  névropathes,  et  enfin,  vous  n'ignorez  pas  que  le  fils  d'un 
l  aliéaé  n'est  pas,  ce  qui  du  reste  est  fort  heureux,  voué  fata- 
I  iementà  lafolie.  La  clinique,  sous  ce  rapport,  fournit  même 
F  des  exemples  très  curieux  d'ascendance  vésanique  fortement 
accentuée  avec  un  seul  aliéné  parmi  de  nombreux  descen- 
dants ;  ou  bien  encore  d'un  seul  frère  sain  d'esprit  au  milieu 
de  quatre  ou  cinq  aliénés,  comme  j'ai  eu  l'occasion  d'en  rap- 
porter moi-même  des  exemples.  Conséquemment,  une  héré- 
dité chargée  chez  un  délirant  chronique  ne  saurait  le  faire 
entrer  dans  le  groupe  des  héréditaires  dégénérés.  Ce   qui 
caractérise  la   folie  des  héréditaires  et  des  dégénérés,  c'est 
surtout  Fétat  mental  du  sujet,  les  syndromes  épisodiques 
développés  sur  cet  état  mental,  et  enfin  l'évolution,  l'allure 
particulière  et  les  caractères  spéciaux  des  délires  multiples 
QQi  se  produisent.  Je  ne  reviendrai  donc  pas,  à  chaque 
observation,  sur  cette  question  d'hérédité,  puisque  pour  les 
cas  où  cette  hérédité  est  très  chargée,  je  n'aurai  qu'à  répéter 
«que  je  viens  de  dire. 

Observation  première  :  Mlle  M...  (service  de  M.  Voisin).  — 
0  s'agît  d'une  femme  de  cinquante-six  ans,  persécutée  depuis 
douie  ans,  ambitieuse  depuis  deux  ans.  Les  symptômes  et 
i'^olution  de  la  maladie,  dit  M.  Séglas,  nous  paraissent 
ressembler  assez  à  ce  qui  a  été  dit  du  délire  chronique.  Nous 
olosisterons  donc  pas  sur  les  symptômes,  pour  passer  immé- 
diatement aux  antécédents  personnels  de  la  malade,  sur  les- 
quels M.  Séglas  nous  paraît  avoir  été  mal  renseigné.  M«"«  M. 
n'aurait  parlé  qu'à  sept  ans,  tandis  qu'en  réalité  elle  par- 
lait au  moins  à  cinq  ans,  et,  dans  une  circonstance  ifacile  à 
fctenir,  lors  du  départ  de  son  oncle,  elle  a  témoigné  ses  regrets 
de  le  voir  partir.  Elle  s'exprime,  du  reste,  aujourd'hui  très 
bellement,  sa  prononciation  est  nette,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
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blésité  et  cette  intégrité  de  la  parole  serait,  vous  en  convien- 
drez, bien  extraordinaire  chez  une  personne  qui  n'aurait 
parlé  qu'à  sept  ans.  —  «  Elle  est  allée,  ajoute  M.  Séglas, 
plusieurs  années  à  Técoie,  mais  n'y  a  jamais  appris  à  lire.  » 
Or,  elle  n^allait  à  l'école  que  très  irrégulièrement  et  pendant 
deux  ou  trois  mois  de  l'année,  et  néanmoins  elle  a  appris  et 
elle  sait  lire. 

»  Elle  jouait,  dit-on,  presque  toujours  seule  et  n'avait  pas 
des  idées  de  petite  fille,  elle  jouait  comme  un  garçon  ;  elle 
n'aimait  que  les  chevaux,  les  chiens;  plus  tard,  elle  n^a 
jamais  aimé  s'occuper  de  ménage,  mais  elle  préférait  les 
travaux  d'homme.  •  Ce  passage  ferait  supposer  des  disposi- 
tions à  l'inversion  du  sens  génital,  mais  rien  de  semblable  n'a 
jamais  existé.  Enfant,  elle  allait  jouer  en  compagnie  de 
camarades  avec  les  jouets  qu'on  lui  donnait,  chevaux,  chif- 
fons ou  poupées.  Elle  ne  tenait  pas  à  faire  le  ménage,  mais 
elle  aimait  coudre.  A  douze  ans,  je  me  raccommodais,  dit- 
elle,  moi-même,  toutes  mes  affaires. 

c  Elle  n'a  jamais  aimé  les  hommes,  ajoute-t-on  encore,  et  elle 
les  fuyait  ou  leur  disait  des  sottises.  »  La  misère  qui  existait 
dans  sa  famille  Tavait  fait  réfléchir,  elle  a  refusé  de  se  marier 
avec  des  Individus  mal  élevés  et  grossiers,  mais  elle  a  eu, 
dit-elle,  des  épanchements  de  cœur  pour  des  jeunes  gens  conve- 
nables,et  si  elle  eût  pu  les  épouser  elle  en  eût  été  heureuse. 

«  Jamais,  dit-on  encore,  elle  n*est  restée  plus  de  quatre 
mois  en  place  ;  môme  étant  jeune,  elle  changeait  toujours.  > 
Elle  est  restée  dans  la  même  place,  chez  la  sœur  du  D' Tabou* 
ret,  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans  et  demi,  près  de  cinq  ans, 
et  à  diverses  reprises  elle  est  restée  chez  différents  patrons, 
dix,  treize  et  quatorze  mois. 

c  Notons  enfin,  au  point  de  vue  des  idées  actuelles,  que, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sa  mère  ayant  voulu  racheter 
son  frère  du  service,  elle  lui  fit  à  ce  propos  des  scènes  vio- 
lentes, prétendant  qu'on  donnait  tout  aux  autres,  rien  à  elle, 
qu'on  était  injuste,  etc.  »  Le  rachat  du  frère  (3.800  fr.)  a 
ruiné  la  famille,  si  bien  qu'elle  avait  été  obligée  elle-même 
de  prêter  300  francs,  qui  ne  lui  ont  pas  encore  été  entière- 
ment rendus,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'elle  aurait  écrit,  il  y 
a  quelques  années. 

Les  règles  se  sont  montrées  à  douze  ans  et  non  à  seize 
ans. 

Si  nous  résumons,  nous  voyons,  d'après  l'observation  de 
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M.  Séglas  :  débilité  mentale,  troubles  de  la  parole,  ignorance 
profonde,  inversion  sexuelle,  perversion  morale,  paresse  et 
incapacité  de  travailler.  Si  vous  examinez  la  malade,  vous 
trouverez  une  femme  intelligente,  à  la  parole  facile,  aux 
réponses  nettes  et  précises,  elle  sait  lire  et  n'offre  pas  traces 
d'anomalie  sexuelle,  elle  explique  ses  difficultés  avec  la 
famille,  elle  offre,  en  un  mot,  Tétat  mental  d'une  délirante 
chronique. 

Obs.  II.  :  D...  (Elise),  (service  de  M.  Falret.)  —  C'est  un 
délire  chronique  à  la  seconde  période,  avec  hallucinations  et 
idées  de  persécution  que  M.  Séglas  décrit  longuement,  puis 
il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  trace  d'idées  de  grandeur,  ni  d'affai- 
blissement intellectuel  ;  à  notre  avis,  la  maladie  est  plutôt  une 
faiblesse  d'esprit  de  naissance.  » 

Messieurs,  il  s'agit  d'une  domestique  âgée  aujourd'hui  de 
quarante-neuf  ans,  ayant  appris  à  lire  et  à  écrire  en  allant  à 
l'école  du  village,  comme  y  allaient  les  enfants,  il  y  a  quarante 
ans,  c'est-à-dire  très  irrégulièrement.  Elle  s'exprime  correc- 
tement, ses  réponses  sont  nettes  et  précises  et  son  système 
délirant  s'enchaîne  logiquement,  il  n'y  a  donc  pas  de  faiblesse 
d'esprit. 

M.  Séglas  passe  ensuite  à  l'examen  physique  et  dépeint 
comme  microcéphale,  prognathe,  asymétrique,  acrocéphale, 
tandis  que  nous  n'apercevons,  pour  notre  part,  qu'un  front 
fuyant  sur  une  tête  un  peu  allongée.  L'examen  de  la  bouche 
nous  a  fait  voir  sur  la  voûte  palatine,  à  droite  du  sillon 
médian,  une  dépression  linéaire  antéro-postérieure,  ressem- 
blant à  une  cicatrice  et  tirant  légèrement  la  muqueuse  de  ce 
côté.  Si,  après  un  nouvel  examen,  il  restait  encore  un  doute, 
M.  Falret  pourrait  nous  autoriser,  sans  doute,  à  joindre  la 
photographie  de  la  malade  à  cette  discussion,  et  chacun  pour- 
rait ainsi  s'assurer  que  Mlle  D...  n'est  point  le  spécimen  téra- 
tologique  dont  parle  M.  Séglas  (asymétrie,  prognathisme, 
microcéphalie,  acrocéphalie,), 

Obs.  III.  S.  fn»«  C...  (service  de  M.  Falret).  —  Cette  malade, 
à  son  entrée  à  l'asile  Sainte-Anne,  était  à  la  seconde  période 
du  délire  chronique  ;  elle  avait  des  hallucinations  et  des  idées 
de  persécution  nettement  systématisées;  aujourd'hui,  elle 
commence,  d'après  l'observation  de  M.  Séglas,  à  présenter 
quelques  idées  ambitieuses.  C'était  la  marche  prévue  du 
délire,  je  n'y  insiste  pas. 

M""  8...  a  été  réglée  à  dix-sept  ans  et  non  à  dix-huit  ou 
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vingt-ans;  elle  n'était  pas  sujette  aux  attaques  de  nert^ 
comme  on  le  prétend  ;  elle  s'est  trouvée  mal  une  seule  fois, 
dans  des  circonstances  particulières  ;  elle  était  allée,  sans 
manger,  à  l'église,  au  milieu  d'une  foule  compacte,  un  jour 
de  pcrande  cérémonie.  Cet  accident  ne  s'est  jamais  renouvelé. 

Au  point  de  vue  psychique,  on  lui  attribue  à  tort  un  syn- 
drome épisodique,  le  délire  du  toucher,  c  Elle  a  toujours  eu, 
dit  M.  Séglas,  la  manie  de  la  propreté,  un  peu  comme  son 
père.  >  Or  qu'avait  le  père?  «  Celui-ci  avait  l'habitude,  quand 
on  le  touchait,  de  se  secouer  et  de  s'essuyer  ;  il  ne  voulait  pas 
toucher  les  boutons  des  portes,  parce  que  quelqu'un  aurait 
pu  y  laisser  de  la  saleté  ;  il  se  reservait  une  chaise  spéciale, 
et  si  quelqu'un  s'y  asseyait,  il  s'essuyait  de  suite  après; 
jamais  il  ne  voulait  manger  hors  de  chez  lui. 

M.  Séglas  a  encore  été  mal  informé  sur  le  compte  de  cette 
malade,  elle  n'a  jamais  eu  la  manie  de  la  propreté;  dans  le 
service,  jamais  personne,  ni  surveillantes,  ni  infirmières  n^ont 
observé  aucun  acte  rappelant  de  près  ou  de  loin  des  appré* 
hensions  de  cette  nature:  j'ai  placé  dans  les  mains  de  la  ma- 
lade des  pointes,  des  épingles,  du  cuivre,  toute  sorte  d'objets, 
elle  a  touché  à  tout  ce  qui  nous  environnait  et  tout  celais 
plus  naturellement  du  monde,  sans  la  moindre  hésitation; 
interrogée  sur  les  lavages  fréquents  auxquels  elle  se  serait 
livrée,  elle  a  répondu  simplement  :  «  J'avaisdans  mon  ménage 
autre  chose  à  faire  qu'à  passer  mon  temps  à  me  laver  et  je 
n'en  éprouvais  du  reste  nullement  le  besoin.  »  Or,  vous  savez, 
messieurs,  combien  est  pénible  la  crainte  du  toucher  et  quand 
un  malade  a  été  sous  le  coup  de  cette  obsession,  il  eu  conserve 
le  souvenir  toute  la  vie,  dans  le  cas  même  où  il  vient  à  gué- 
rir. 

M^^S....  est  donc  une  délirante  chronique  ordinaire, 
intelligente,  sans  stigmate  d'aucune  sorte. 

Obs.  IV.  —  R.  femme  B...  (service  de  M.  Falret).  —  Pour 
cette  observation,  M.  Séglas  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Je 
ne  dirai  que  peu  de  chose  de  cette  malade,  qui  est  peut-être, 
à  mon  avis  du  moins,  au  point  de  vue  des  symptômes  et  de 
l'évolution  de  la  maladie,  le  type  le  plus  parfait  du  délire 
chronique  tel  qu'il  nous  a  été  décrit  ici.  » 

Les  trois  périodes,  en  effet,  (inquiétude,  délire  de  persécu 
tion  et  délire  ambitieux)  se  sont  succédé  delà  façon  la  plui 
régulière.  C'est  un  bel  exemple  de  délire  chronique,  et  si 
dans  son  enfance,  M°^*  B. . .  a  eu  de  la  chorée  pendant  quel- 
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ques semaines,  si  elle  bégaie,  elle  ne  s'ea  est  pas  moins  mon- 
trée  toujours  iûteUigente,  économe,  bonne  ménagère,  bien- 
feillaote pour  son  mari  jusqu'à  l'apparition  du  délire  ;  elle  n'a 
présenté,  en  un  mot,  aucune  tare  psychique,  et  nous  connais- 
sons tous  des  personnes  qui  bégaient  dont  Tintelligence  est 
ioucte. 

Obs.  V.  —  B...,  femme  G...  (service  de  M.  Voisin). 
C'est  encore  un  exemple  assez  net  de  délire  chronique.  — 
Cette  malade  qui,  jusqu'ici,  n'aurait  eu  que  des  idées  de  per- 
sécQtion,  commence  à  présenter  quelques  idées  ambitieuses. 
Ble  entend  les  messieurs^  personnages  qui  agissent  sur  elle 
loi  dire  que  M.  Puteaux,  son  ancien  patron,  lui  laissera  une 
Sraode  partie  de  sa  fortune. 

T/examen  que  j'ai  fait  de  la  malade  diffère  de  la  description 

cinai^églas,  en  ce  que  Tasymétrie  de  la  face,  si  elle  existe, 

bouclière  appréciable  et  que  la  malade  m'a  paru  intelli- 

io&.-jïC'est  aussi,  d'ailleurs,  ravis  de   M.  A.  Voisin,  qui  la 

soigne  en  ce  moment,  et  dont  elle  rétorque,  m'a  dit  notre 

collègue,  tous  les  arguments  avec  beaucoup  de  vivacité,  de 

logique  et  d'esprit.  J'ajouterai  que  lés  règles  se  sont  montrées 

à  quatorze  et  non  à  seize  ans. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  je  ferai  observer  que  si  la 
malade  remue  trois  fois  les  doigts,  c'est  pour  obéir  aux  hal- 
lucinations :  les  messieurs  lui  disent  de  remuer  trois  fois;  il 
Q'y  alà  rien  de  comparable  à  l'obsession  du  nombre. 

Obs.  YL  — G...,  femme  G....  (service  de  M.  Voisin).  Cette 
malade  présente  les  symptômes  habituels  du  délire  chroni- 
que, des  hallucinations  surtout  auditives  et  des  idées  systé- 
matisées de  persécution  :  depuis  peu  de  temps,  apparaissent 
^  idées  ambitieuses. 

M.  Séglas  signale  un  tic  facial  persistant  encore  aujour- 
d'hui. J'ai  examiné  M"«  G....  pendant  trois  quarts  d'heures 
environ  et  j'ai  remarqué  simplement,  à  de  rares  intervalles, 
mi  peu  de  serrement  des  lèvres  et  un  léger  claquement;  la 
malade,  qui  venait  de  parler,  a  prétendu  ne  pas  le  faire  habi- 
toellement  et  expliquait  ce  mouvement  par  le  besoin  d'hu- 
mecter en  ce  moment  la  bouche.  Je  n'ai  pas  constaté  non 
plus  de  bégaiement. 

M.  Séglas  avait  noté  ensuite  quelques  phénomènes  assez 
importants  pour  être  contrôlés  :  c  Elle  avait  la  manie  de  tout 
ranger  à  l'excès;  si  l'on  touchait  à  quelque  chose,  elle  criait 
et  allait  le  remettre  en  place.  Quand  on  lui  donnait  de  l'ar- 
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gent,  elle  s'essuyait  les  mains  après ,  de  même  elle  se  secouait 
quand  on  la  touchait.  Très  souvent   aussi  elle  prenait  des 
voitures,  y  restait  un  quart  d'heure  et  descendait  avant  d*ar- 
river  à  destination.  »  La  malade  prétend  qu'elle  n'était  pas 
assez  riche  pour  payer  ainsi  inutilement  des  voitures;  il  va 
sans  dire  qu'elle  pourrait  ne  pas  convenir  d'une  bizarrerie 
de  ce  genre,  qui  peut  d'ailleurs  n'être  que  la  traduction  d'une 
idée  de  persécution,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la 
crainte  du  toucher  :  nous  lui  avons  remis  diverses  monnaies 
d'argent  et  de  cuivre,  qu'elle  a  prises  dans  la  main,  sans  la 
moindre  appréhension  ;  elle  a  touché,   sans  hésitation,  des 
boutons  de  porte,  des  morceaux  de  cuivre,  des  aiguilles,  un 
couteau  ;  s'il  lui  est  arrivé  parfois,  dit-elle,  de  s'essuyer,  c'est 
après  avoir  tenu  longtemps  des  sous  dans  la  main  ;  le  cuivre 
ajoute-t-elle,  enfermé  dans  la  main  chaude  et  humide,  de  cette 
une  certaine  odeur  qui  ne  lui  est  pas  agréable  ;  qua^ans  le 
pièces  d'argent,  ça  lui  est  indifférent  puisqu'elles  n*0iq/^'ont 
d'odeur.  Vraiment,  est-ce  là  le  délire  du  toucher?  Assuré- 
ment personne  ne  le  reconnaîtrait. 

Cette  malade  est  très  hallucinée,  et  il  lui  arrive  parfois  de 
s'arrêter  court  en  marchant,  ou  bien  de  se  détourner  de  la 
route.  Interrogée  sur  cette  manière  de  faire,  elle  nous  a 
répondu  que  les  voix  changeant  quelquefois  de  direction,  elle 
était  obligée  de  les  suivre  pour  mieux  les  entendre.  11  n'y  a 
encore  là,  vous  le  voyez,  rien  qui  rappelle  les  syndromes 
épisodiques,  les  phénomènes  d'arrêt  des  dégénérés. 

Obs.  VII  —  Me»«  Eugénie.  —  Cette  malade  a  été  transférée 
en  province,  je  ne  m'y  arrête  pas  aujourd'hui.  Du  reste,  j'au- 
rai probablement  plus  tard  à  rappeler  ce  fait,  en  parlant  des 
persécutés  persécuteurs,  chez  lesquels  on  peut  trouver  pas- 
sagèrement des  hallucinations  de  l'ouïe  qui  rendent  le  dia- 
gnostic parfois  très  difficile. 

Obs.  VIII.  —  B...  (Marie)  (service  de  M.  Falret).  —  Cette 
observation  est  encore  un  exemple  classique  de  délire  chroni- 
que. Je  laisse  de  côté  des  détails  secondaires  pour  en  venir 
immédiatement  à  révolution  de  la  maladie  qui  est  l'objet 
principal  de  la  critique  de  M .  Séglas. 

Pour  notre  collègue,  les  idées  de  persécution  chez  cette 
femme,  datent  du  mois  d'avril  1887,  et  comme  le  délire  ambi- 
tieux apparaît  en  juin  1885,  pendant  le  séjour  à  l'asile  de 
Vaucluse,  il  trouve  avec  juste  raison  cette  marche  un  peu 
rapide.  J'avais  pour  ma  part,  sur  cette  malade  entrée  dans 
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mon  service  en  novembre  1887,  quelques  notes,  d'après  les- 
quelles le  début  du  délire  remontait  non  pas  à  1884  mais 
à  i881.  A  cette  époque,  en  effet,  M™»  B...  se  brouille  avec  une 
^omequi  M  bat  froid  et  \8l  regarde  de  travers;  qui  bientôt 
après  lui  met  des  ordures  devant  la  porte  ;  lui  fait  des  malices, 
puis  elle  a  mal  aux  yeux,  des  rougeurs  sur  le  corps,  elle 
trouve  des  amertumes  dans  les  pruneaux  ;  c'était  certaine- 
ment sa  voisine.  Plus  tard,  c'est  cette  voisine  qui  lui  adresse 
«legrossières  injures. 

Mais  admettons,  si  vous  le  voulez,  que  nous  n'ayons  pas 
de  renseignements.  Est-ce  qu'il  nous  serait  permis  d'adopter 
interprétation  que  M.  Séglas  donne  des  phénomènes  obser- 
vés chez  cette  malade?  Voilà  une  femme,  atteinte  de  délire 
rfe persécution,  qui,  au  mois  d'avril  1884,  présente  des  hallu- 
ânaiioûs  de  l'ouïe;  elle  entend  des  propos  injurieux  chez  le 
boucher,  dans  la  rue,  dans  sa  maison  à  travers  le  mur  du 
logement  voisin  ;  elle  porte  plainte  au  commissaire.  Est-ce 
qu'en  présence  de  tels  accidents,  d'un  délire  aussi  nettement 
s.vslématisé,  de  cette  affirmation  précise  des  offenses,  de  la 
*feignalion  de  l'ennemi  déterminé,   ce  n'est  plus  on,  mais 
bien  Mi»«X  ?  Est-ce  qu'il  ne  vient  pas  à  l'esprit  de  vous  tous 
que  c'est  là  une  grande  malade,  un  délire  vigoureux,  dont  les 
racines  sont  déjà  très  profondes?  Voilà  ce  que  dit  la  clinique 
«t,  oonséquemment,  l'observation  VIII,  ainsi  complétée,  reste 
^0  délire  chronique  k  évolution  systématique  tel  que  nous  le 
comprenons. 

(A  suivre). 
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ReCHEBCHB  QUANTITATRICB  du  plomb  dams  les  CKRTAtI  I» 
DEUX  BlTPLOTfiES  D'UNB  FABRIQUE  DE  BLANC  DE  CÉRUSB,  MORTES 

SUBITEMENT,  par  le  Dr  Wtntbr  Bltth. 

Cinq  cas  d'intoxication  saturnine  aiguë,  terminés  par  la 
mort,  se  présentèrent,  de  1884  à  1886,  dans  une  fabrique  de 
blanc  de  céruse,  située  aux  environs  de  Londres.  Ils  concer- 
naient des  femmes  de  dix-huit  à  trente- trois  ans  qui  n'étaient 
employées  à  l'usine  que  depuis  un  espace  de  temps  relative- 
ment restreint,  trois  à  douze  mois.  La  mort  de  ces  femmes 
fut  absolument  imprévue  et  tout  à  fait  soudaine  ;  sauf  de 
légères  indispositions  et  le  liséré  gingival,  rien  ne  pouvait 
faire  prévoir  la  gravité  de  leur  état.  Dans  quatre  cas,  on 
observa,  aux  derniers  moments,  des  convulsions  épilepti- 
formes  et  du  coma;  dans  le  cinquième  on  ne  vit  rien  de 
semblable  :  mais  il  faut  dire  que  la  mort  survint  la  nuit 

Quatre  autopsies  furent  faites,  où  Ton  ne  constata  aucune 
lésion  appréciable  des  organes. 

Le  Dr  Wynter  Blyth  ayant  eu  à  sa  disposition,  dans  deux 
de  ces  autopsies,  des  portions  importantes  de  foie,  de  reins  et 
de  cerveau,  a  déterminé,  avec  autant  de  précision  que  possi- 
ble, la  quantité  de  plomb  contenue  dans  ces  organes.  Ses 
recherches  sont  intéressantes  surtout  eâ  ce  qiii  concerne  le 
cerveau,  pour  lequel  jusqu'ici  les  déterminations  précises  de 
ce  genre  sont  très  rares. 

Les  cerveaux  examinés  ont  été  traités  successivement  par 
l'alcool,  par  l'étheret  le  chloroforme,  ils  ont  été  ensuite  inci- 
nérés. Le  plomb  a  été  recherché,  non  seulement  dans  les  cen- 
dres ainsi  obtenues,  mais  aussi  dans  les  résidus,  convenable- 
ment traités,  des  liquides  qui  avaient  servi  à  Texpé- 
rience. 

Malheureusement  l'auteur  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  des 
cerveaux  entiers;  il  n'eut  qu'une  partie  des  hémisphères 
cérébraux,  le  cervelet,  la  protubérance  et  la  moelle  allongée, 
et  il  a  dû  par  conséquent  faire  un  calcul  de  proportion  pour 
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détoniner  la  quantité  absolue  de  plomb  présumée  existant 
dans  tout  Torgane. 

H  a  trouvé  que  le  cerveau  devait  contenir,  dans  un  cas  (en 
milligrammes)  105,77,  et  dansTautre  117,1.  —  La  proportion 
du  plomb  (sous  forme  de  sulfate)  contenue  dans  le  cervelet 
était  notablement  plus  grande  que  dans  le  cerveau,  étant 
dans  le  rapport  de  1,07  à  0,92. 

Le  plomb  recueilli  dans  les  liquides  de  lavage  représentait 
environ  les  quatre  cinquièmes  de  celui  que  contenaient  les 
cendres  de  substance  cérébrale. 

ËtIOLOGIE,   SÊICÉIOLOGIE  ET  TRAITEMENT  DE  LA    FOLIE   PUER- 

rÈRALB,  par  le  D^  A.  Campbell  Clark,  directeur  médecin  de 
l'asile  de  Bothwell,  Glasgow. 

Cet  article  a  été  commencé  dans  les  numéros  de  juillet  et 
octobre  1887.  Son  titre  annonce  plus  qu'il  ne  donne,  du  moins 
pour  ce  qui  concerne  la  séméiologle.  Mais  tel  qu'il  est,  il 
contient  beaucoup  de  particularités  intéressantes. 

Il  est  l'analyse  de  quarante  observations  recueillies  avec 
soin  et  sur  lesquelles,  pendant  un  espace  de  sept  années,  l'au- 
tear  a  rechercbé  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  lui 
être  utiles. 

Au  point  de  vue  étîologique,  le  D'  Campbell  Clark  réduit  h 
deux  points  principaux  les  notions  relatives  à  la  folie  puerpé- 
rale. Il  faut,  dit-il,  que  la  femme  en  état  de  puerpéraîité  ait, 
d'une  part,  une  prédisposition  nerveuse  spéciale,  soit  hérédi- 
taire, soit  acquise,  et,  d'autre  part,  que  son  organisme  soit 
ricâé,  ou  bien  qu'un  accident,  nerveux  lui-même,  comme  une 
forte  émotion  morale,  vienne  précipiter  le  système  nerveux 
tout  entier  dans  le  désordre  où  sa  prédisposition  l'entraîne. 
Cette  vue  d'ensemble,  sur  l'étiologie  de  la  folie  puerpérale, 
est  assurément  neuve,  et  permet  de  mieux  saisir  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  se  développe  que  ne  le  permet 
l'étude  isolée  de  chaque  influence  accidentelle,  prise  séparé- 
ment. 

Les  considérations  séméiologiques  se  rapportent  surtout 
aux  lésions  organiques  du  cerveau  et  des  méninges,  aux 
modifications  de  la  sécrétion  urinaire,  aux  complications  qui 
aggravent  la  maladie. 

Le  !>•  Clark  estime  que  la  folie  puerpérale  est  de  nature 
congestive,  inflammatoire  ;  dans  les  cerveaux  qu'il  a  exami- 
nés, îl  y  avait  des  marques  indéniables  de  congestion,  disten- 
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sion  des  vaisseaux  artériels,  éléments  de  prolifération  dans 
les  cellules  de  la  névroglie. 

Dans  toutes  les  analyses  d'urines  qu'il  a  faites,  et  aux- 
quelles il  a  cherché  à  donner  le  caractère  le  plus  net  possi- 
ble de  précision  scientifique,  en  les  faisant  à  une  époque  très 
rapprochée  du  début  de  la  maladie,  et  en  ne  prenant  que  des 
urines  pures  de  tout  mélange  et  de  toute  saleté,  il  a  trouvé 
des  indices  de  perturbation  de  l'organisme.  La  quantité  de 
liquide,  par  jour,  était  diminuée  dans  la  proportion  de  deux 
tiers  ;  l'urine  était  d'une  densité  supérieure  à  la  normale. 
Dans  neuf  cas  sur  vingt-trois  il  y  avait  de  Palburaine.  En 
général,  il  y  avait  une  diminution  assez  considérable  de 
l'acide  phosphorique.  Enfin  l'urée  descendait  à  une  moyenne 
de  3  gr.  68  en  vingt-quatre  heures. 

Le  traitement  de  la  folie  puerpérale  doit  tenir  compte  de 
l'état  des  malades  et  de  la  forme  de  leur  maladie.  Les  trou- 
bles des  fonctions  digestives  doivent,  avant  tout  le  reste,  atti- 
rer l'attention.  Les  accidents  septicémiques,  l'anémie  doivent 
être  combattus  avec  énergie.  Les  dispositions  hystériques  des 
malades  donnent  lieu  à  des  indications  spéciales.  Enfin,  sui- 
vant qu'il  s'agit  d'une  forme  maniaque  ou  d'une  forme  mé- 
lancolique, il  faut  recourir  à  des  moyens  divers;  cependant, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  D'  Clark  a  retiré  de  bons 
effets  de  l'emploi  de  l'opium  et  de  la  morphine. 

Des  hémorragies  et  des  fausses  membranes  de  la  cavité 

ARACHNOIDIENNB  CHEZ  LES  ALIÉNÉS,  par  le  D^  JoSEPH  WlGLES- 

WORTH,  médecin  de  l'asile  du  comté  de  Lancashire. 

Mémoire  intéressant,  qui  résulte  d'observations  nombreuses 
prises  avec  soin,  et  de  recherches  anatomiques  entreprises 
sur  une  large  base.  Sur  quatre  cents  autopsies,  l'auteur  a 
trouvé  soit  du  sang,  soit  des  fausses  membranes  dans  qua- 
rante-deux cas,  ainsi  répartis  : 

Paralysie  générale. . . .  • 22 

Mélancolie  aiguë 3 

Mélancolie  chronique 2 

Mélancolie  avec  stupeur 1 

Épilepsie  (avec  état  maniaque) 1 

Manie  chronique. 4 

Manie  chronique  avec  démence 2 

Démence  secondaire 4 

Démence  sénile 3 
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Le  malade  le  plus  jeune  avait  trente-deux  ans  ;  le  plus  âgé, 
quatre-vingt-cinq  ans. 
L'auteur  formule  les  conclusions  suivantes  : 
J»  L'état  morbide  décrit  sous  le  nom  de  pachyméningite 
interne  hémorragique  n'est  nullement  le  résultat  de  l'inflam- 
mation  ;  il  est  dû  a  un  épanchement  de  sang  au-dessous  de 
la  dure-mère.  L'hématome  ainsi  formé  s'organise  et  peut  se 
convertir  en  fausses  membranes. 

2*  Cet  hématome  peut  aisément  se  rencontrer  chez  les  alié- 
nés, parce  que,  d'une  part,  ils  sont  sujets  aux  congestions 
cérébrales,  et  que,  d'autre  part,  les  vaisseaux,  les  méninges 
se  rompent  plus  aisément,  moins  bien  soutenus  qu'ils  sont 
par  le  fait  de  l'atrophie  des  circonvolutions. 

3^  L'hématome  est  plus  commun  dans  la  paralysie  gêné- 
raie  que  dans  les  autres  formes  morbides,  parce  que  les  con- 
ditions sus-énoncées  s'y  rencontrent  plus  habituellement 
réunies. 

4*  L'hémorragie  arachnoïdienne  se  rencontre  surtout  dans 
la  folie  chronique.  Mais  on  la  trouve  aussi  quelquefois  dans 
la  folie  aiguë,  principalement  dans  celle  qui  affecte  la  forme 
mélancolique.  Dans  ce  cas,  elle  peut  amener  rapidement  la 
mort. 

^  D'une  manière  générale,  cette  hémorragie  est  indépen- 
dante de  tout  traumatisme  ;  cependant,  en  quelques  cir- 
constances, un  coup,  môme  léger,  sur  la  tête,  a  pu  détermi- 
ner un  épanchement  mortel. 

BRAIN 

Janvier  1888. 
Paralysie  avec  hypertonicité  musculaire,  par  le  D'  A . 

HOGHBS  BeNMETT. 

Sous  ce  titre  où  le  mot  parésie  vaudrait  mieux  que  celui 
de  paralysie,  et  qui,  malgré  ce  changement,  désignerait  d'une 
manière  encore  bien  imparfaite  l'état  auquel  il  s'applique,  le 
D'  Hughes  Bennett  constitue  un  type  clinique  qu'il  a 
obsenré  assez  fréquemment  et  dont  les  deux  symptômes 
principaux,  sinon  essentiels,  sont,  d'une  part,  Tafifaiblisse- 
raenl  plus  ou  moins  marqué  de  la  force  musculaire,  et, 
d'autre  part,  l'hyperexcitabilité  du  muscle  sous  l'influence  de 
la  percussion  locale. 
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Il  est  rare  que  la  force  musculaire  soit  complètement  per- 
due, et  les  mouvements  normaux  s'accomplissent  encore; 
mais  le  malade  manque  de  vigueur,  ses  jambes  se  dérobent 
aisément  sous  lui.  En  marchant,  il  traîne  les  pieds  et  se  fati- 
gue rapidement.  Tous  ses  actes  musculaires  ont  plus  de  len- 
teur. Enfin,  le  dynamomètre  témoigne  nettement  de  cet  affai* 
blissement  de  force. 

L'hyperexcitabilité  des  muscles,  sous  Tinâuence  de  la  pres- 
sion, est  notablement  augmentée,  et,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  on  observe  même  des  contractions  clowniques.  Il 
suffit  parfois  de  percuter  un  os  pour  déterminer  des  contrac- 
tions dans  le  muscle  voisin. 

S'il  y  a  d'autres  symptômes,  ils  sont  très  variables  et  peu 
accusés.  Généralement  les  malades  ne  ressentent  aucune 
douleur. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  mal  a  un  début  insidieux,  sa 
marche  est  lente.  On  le  rencontre  aussi  bien  chez  des  femmes 
que  chez  des  hommes.  La  cause  est  difficile  à  déterminer  ; 
la  syphilis  où  l'hérédité  n'y  sont  pour  rien  ;  en  général  le 
froid  ou  des  fatigues  prolongées  paraissent  en  être  le  point 
de  départ. 

La  guérison  est  fréquente;  elle  survient  d'habitude  avec 
lenteur  :  mais  dans  quelques  cas  elle  est  rapide. 

Le  repos  constitue  le  principal  mode  de  traitement. 

L*hyperexcitabilité  musculaire  indique  que  la  maladie  est 
en  corrélation  avec  des  troubles  fonctionnels  ou  peut-être 
même  organiques  de  la  moelle  épinière.  Mais  aucune  dofinée 
anatomo-pathologique  ne  permet  de  préciser  la  nature  de 
ces  troubles.  Le  D'  Bennett  est  disposé  à  leur  appliquer 
l'expplication  proposée  d'une  manière  générale  par  Charcot, 
Brissaud  et  Bouchard,  au  sujet  de  l'hyperexcitabilité  neuro- 
musculaire,  et  de  les  regarder  comme  le  résultat  d^un  pro- 
cessus irritatif  des  cellules  ganglionnaires  motrices  des  cornes 
antérieures.  Mais  il  insiste  sur  ce  fait,  que  la  maladie  qu'il  a 
décrite  ne  peut  se  confondre  ni  avec  la  paralysie  spasmo- 
dique,  ni  avec  la  sclérose  en  plaques  disséminées.  La  parésie 
qui  lui  est  commune  avec  cette  dernière  forme  morbide  n'a 
pas  le  même  caractère  de  gravité  ;  la  rigidité  musculaire  de 
la  paralysie  spasmodique  lui  manque  absolument  ;  enfin,  elle 
est  curable  dans  la  plupart  des  cas,  ce  que  ne  sont  pas  les 
deux  autres  maladies. 
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Folie  a  deux,  par  le  D'  D.  Hack  Tuke. 
Le  double  mérite  de  cet  article  est  d*abord  de  contribuer  à 
faire  connaître  ea  Angleterre,  où  elle  est  presque  inconnue, 
une  forme  de  folie  que  des  travaux  importants  ont  nettement 
déterminée  en  France  ;  ensuite  de  décrire  la  maladie  avec  la 
précision  scientifique  et  la  netteté  que  Ton  trouve  dans  les 
œuvres  du  D' Tuke. 

Sous  le  nom  de  folie  à  deux,  ou  de  folie  communiquée,  le 
D^Tuke  réunit  les  divers  cas  où  l'influence  morbide,  on 
pourrait  dire  la  contagion,  se  communique  d'une  personne 
i  une  ou  plusieurs  autres.  Il  distingue  cinq  catégories  diffé- 
rentes: 

i*  Cas  où  une  personne  déjà  aliénée  transmet  exactement 
ses  dispositions  morbides  à  une  autre  personne.  C'est  là, 
strictement,  la  véritable  folie  à  deux. 

2»  Cas  où  un  individu  devient  aliéné  par  le  seul  fait  de 
Tîyre  avec  un  ou  plusieurs  aliénés,  sans  qu'il  y  ait  transmis- 
sion absolue  des  mêmes  dispositions  morbides. 

3*  Cas  dans  lesquels  deux  personnes  ou  plus  deviennent 
simultanément  aliénées  sous  une  même  influence. 

4»  Cas  où  les  conceptions  délirantes  d'un  aliéné  se  trans- 
mettent à  d'autres  individus  déjà  aliénés. 
tfi  Folie  simultanée  des  jumeaux. 

Des  observations  intéressantes,  recueillies  directement  par 
l'auteur,  ou  empruntées  à  d'autres  travaux,  viennent  justi- 
cier à  leur  place  la  distinction  de  chacune  de  ces  catégories. 

De  ces  observations  le  D' Tuke  tire  des  indications  judi- 
cieuses, pratiques  ou  théoriques,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Llnfluence  morbide  d'un  aliéné  sur  un  individu  sain 
d'esprit  ne  se  manifeste  que  dans  de  rares  circonstances, 
qu'il  est  possible  de  déterminer  avec  une  assez  grande  exac- 
titude. 

En  règle  générale,  on  peut  dire  que  ceux  qui  deviennent 
aliénés  dans  les  conditions  dont  il  s'agit,  sont  des  névropathes 
ou  des  faibles  d'esprit. 

La  folie  communiquée  se  rencontre  principalement  chez 
dts  femmes. 

Parmi  les  aliénés,  ceux-là  sont  propres  à  communiquer 
leur  folie,  qui  semblent  encore  en  possession  de  leur  intelli- 
gence et  qui  ne  divaguent  pas  d'une  manière  très  évi- 
dente. 
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Classification  internationale  des  maladies  mentales, 
par  le  D'  Waltsr  GhanninGi  de  Brookline. 

Le  D'  Channing  propose,  en  premier  lieu,  de  substituer  le 
mot  psychoses  au  terme  maladies  mentales,  lequel  est,  en 
réalité,  très  impropre,  et  en  second  lieu,  d'adopter  la  classifi- 
cation du  D' Wille,  à  cause  de  son  extrême  simplicité.  Cette 
classification  est  la  suivante  : 


Psychoses  congénitales  T  Idiotie. 

Psychoses  simples  |  Imbécillité. 

Psychoses  organiques  S  «^    le 

Psychoses  épileptiques  (  Autres  formes. 

Psychoses  par  intoxication  |  gyphilis,  etc. 
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Septembre  à  décembre  1887. 

Influence  du  climat  du  Colorado  sur  les  maladies  men- 
tales et  nerveuses,  par  le  D^  J.  T.  ëseridge. 

Les  recherches  sur  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  d*un 
pays,  d'un  climat,  peuvent  être  fort  intéressantes,  à  une  dou- 
ble condition,  c'est  que,  d'une  part,  les  particularités  de  ce 
climat,  de  ce  pays,  soient  nettement  déterminées,  et,  d'autre 
part,  que  les  observations  faites  soient  aussi  précises  que 
possible. 

Le  mémoire  du  D'  Eskridge  ne  présente  rien  qui  satis- 
fasse à  la  première  condition  ;  il  ne  dit  même  pas,  i)Our  ceux 
qui  rignorent,  que  le  Colorado  est  surtout  formé  de  hauts 
plateaux.  La  seconde  condition  ne  s'y  trouve  guère,  non 
plus,  car  il  ne  présente  rien  autre  chose  que  des  apprécia- 
tions générales.  Ce  que  nous  pouvons  en  retenir  de  plus  cer- 
tain, c'est  que  les  maladies  mentales  y  sont  rares. 

Un  fait  indiqué  par  ce  mémoire  mériterait  d'être  étudié  l 
fond,  car  il  est  en  lui-môme  un  peu  singulier.  Il  consiste  ei 
ce  que  les  gens  tourmentés  antérieurement  par  des  insomnie? 
et  qui  viennent  se  fixer  dans  le  Colorado,  y  sont  presque  im 
médiatement  mieux  disposés  au  sommeil,  alors  que,  cepen 
dant,  la  persistance  du  séjour  excite  le  système  nerveux  e 
y  produit  une  irritabilité  parfois  très  grande.  Gomment  ui 
même  climat  peut-il  être  à  la  fois  sédatif  et  excitant  ? 


ê 


■V 


journaux  américains  347 

Exaltation  douloureuse  de  la  sensibilité  et  folie  dues 
iu  irosPHiNE,  par  le  D'  Samuel  B.  Lyon,  médecin  de  l'asile 
de  Bloomiiigdala 

Il  s'agit  principalement,  dans  cet  article,  d'un  cas  de  folie 
transitoire  avec  hallucinations,  causée,  suivant  toute  évidence, 
par  l'usage  de  la  morphine.  Une  dame  de  cinquante   ans, 
atteinte  d'angine  de  poitrine,  et  abandonnée  à  elle-même, 
s'était  mise  à  faire  usage  de  la  morphine,  qui  seule  calmait  ses 
souffrances.  Elle  en  absorbait  chaque  jour,  en  trois  fois,  de 
ànq  à  quarante  centigrammes  (deux  à  sept  grains).  Au  bout 
<te trois  ans  elle  fut  prise  de  mélancolie  anxieuse;  elle  avait 
des  hallucinations  extrêmement  pénibles,  qui  lui  causaient 
te  terreurs  violentes.Son  état  devint  tel  qu'on  dut  l'interner. 
Dès  ce  moment  l'usage  de  la  morphine  fut  supprimé,  et  très 
peu  de  temps  après,  la  malade  présenta  une  amélioration  no- 
table. La  stupeur  mélancolique  disparut  graduellement  et,  en 
fiii  de  compte,  il  y  eut  guérison  de  la  folie.  Un  détail  intéres- 
sant, c'est  que,  pendant  toute  la  durée  du  trouble  mental,  la 
malade  fut  exempte  d'accès  d'angine  de  poitrine  :  à  peine 
avaitelle  recouvré  la  raison,  que  survinrent  de  nouveaux 
accès.  On  évita  de  recourir  à  la  morphine  pour  les  soulager  ; 
pour  atténuer  les  douleurs  on  eut  recours,  avec  quelque  pro- 
^,  à  la  faradisation  pratiquée  sur  la  région  cardiaque. 

THE  MEDICAL  RECORD 

De  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés,  par  le  D'  Wil- 
UiirD.  Granger,  premier  médecin  adjoint  de  l'asile  de  Buf- 
filo. 

Bans  cet  article,  l'auteur  s'occupe  de  l'augmentation  du 
sombre  des  aliénés,  surtout  pour  les  asiles  de  l'état  de  New- 
Tork.  Cette  augmentation  est  considérable;  elle  comprend, 
de  Tannée  1880  à  Tannée  1886,  4,001  individus,  et  pour  la 
seule  année  1886,  831. 

En  1870,  il  y  avait  dans  les  asiles  de  l'état  de  New-York, 
^,G23  aliénés,  répartis  dans  les  asiles  publics  et  les  asiles  pri- 
vés. En  1880,  il  y  en  avait  9,537,  et  en  1886,  13,538.  La  plus 
;  grande  partie  d'entre  eux  sont  à  la  charge  de  l'État  ;  assuré- 
ment ces  chiffres  sont  de  nature  à  attirer  l'attention  et  à 
préoccuper  les  pouvoirs  publics. 

Les  causes  les  plus  faciles  à  déterminer  de  cet  accroisse- 
ment de  la  population  des  asiles  sont  que  : 
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1<>  Parmi  le  grand  nombre  d^étrangers  immigrants  qui 
viennent  dans  l'État,  une  partie  sont  déjà  aliénés  ou  trans- 
mettent à  leurs  enfants  des  tares  morbides  héréditaires  : 

2o  Les  aliénés  chroniques  vivent  plus  longtemps,  grâce  aux 
améliorations  apportées  dans  leur  existence. 

3<>  Les  cas  de  folie  aiguë  et  curable  sont  mis  trop  tard  en 
traitement. 

4»  La  population  est  plus  disposée  qu'autrefois  à  recourir 
aux  asiles,  pour  y  faire  admettre  les  malades. 

Rien  ne  peut  faire  prévoir  la  limite  d'influence  de  la  pre- 
mière cause.  Les  trois  autres  continueront  de  se  faire  sentir 
encore  pendant  longtemps,  et  le  temps  n'est  peut-être  pas 
éloigné,  où,  dans  de  telles  conditions,  les  asiles  de  l'État  de 
New- York,  abriteront  le  quatre-centième  de  la  population  de 
rÉtat, 

Pour  remédier  à  cette  situation,  le  D'  Oranger  voudrait 
que  les  aliénés  curables  seuls  fussent  admis  et  gardés  dans 
les  asiles  ;  que  les  chroniques  fussent  reportés  dans  des  cen- 
tres de  colonisation  ;  que  tous  ceux  qui  seraient  dans  des 
conditions  convenables  fussent  rendus  à  leurs  familles;  enfin 
que,  pour  un  certain  nombre  d^entre  eux,  on  essayât  le 
système  de  Gheel.  —  (Numéro  du  8  octobre  1887.) 

L'ivresse  et  la  responsabilité  des  actes,  par  le  D'  T.  D. 
Crothers  de  Hartford,  Connecticut. 

Bien  que  nous  n'acceptions  pas,  d'une  manière  absolue,les 
conclusions  de  Tauteur  sur  la  responsabilité  des  actes  dans 
rivresse,  l'article  contient  des  particularités  intéressantes, 
qui  méritent  d'être  relevées. 

Un  nommé  John  Smith  ayant,  dans  l'état  d'ivresse,  tué  un 
de  ses  voisins,  fut  condamné  à  mort  et  pendu.  Cette  condam- 
nation avait  été  prononcée  malgré  l'avis  de  médecins  qui 
considéraient  que  Smith,sur  qui  pesaient  des  tares  héréditaires 
et  nerveuses,  s'enivrait  à  des  intervalles  périodiques,  où  il 
était  poussé  invinciblement  à  boire  ;  que,  dans  ces  condi- 
tions, il  était  véritablement  aliéné  et  par  conséquent  irres- 
ponsable de  ses  actes.  Mais  le  jury,  à  qui  on  avait  représenté 
que  Smith  avait  conscience  qu'il  s'enivrait,  et  que,  par  cela 
même,  il  avait  conscience  des  méfaits  qu'il  pouvait  com- 
mettre, le  déclara  responsable. 

Le  D'  Crothers  estime  que  la  condamnation  fut  injuste,  et 
se  range  à  l'avis  des  médecins  appelés  comme  experts  en 
cette  affaire. 
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Dans  les  cas  de  ce  genre  il  faut,  dît-il,  rechercher  avant  tout 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  Tivresse,  et  voir  si  elle 
n'est  pas  due  à  la  dipsomanie,  qui,  par  ses  retours  inopinés 
OQ  périodiques,  assimile  le  dipsomane  aux  malades  atteints 
d'épilepsie  ou  de  folie  circulaire,  et  le  rend  irresponsable  de 
tous  les  actes  que,  conscient  ou  non,  il  commet  en  cet  état. 

La  maladie  est  d'autant  plus  probable  en  pareil  cas,  que  le 
sujet  présente  des  prédispositions  héréditaires. 
Assurément  l'ivresse  ainsi  envisagée  est  un  motif  d'irres- 
ponsabilité. Mais  nous  ne  saurions  admettre,  avec  le  D' Cro- 
tbers,que  Tivresse  rend  encore  irresponsable  lorsque  le  crime 
viquel  elle  a  pu  donner  lieu  a  été  commis  sans  motif  plausible. 
En  pareil  cas,  ce  qu'il  faut  envisager,  c'est,  non  pas  les  cir- 
constances de  l'acte,  mais  le  point  de  départ  des  conditions 
dans  lesquelles  il  a  été  commis. 

Cest  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on  peut  légitimement, 
avec  le  IK  Crothers,  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

Le  fait  que  John  Smith  savait  discerner  le  bien  du  mal  ne 
prouve  nullement  qu'il  n'ait  pas  cédé  à  une  impulsion  irré- 
sistible. 

L'absence  de  symptômes  essentiels  de  folie  chez  cet  homme 
au  moment  de  ri vresse,  ne  prouve  pas  qu'il  était  alors  sain 
d'esprit. 

L'abus  périodique  qu'il  faisait  des  boissons  alcooliques  in- 
dique suffisamment  un  état  morbide, 
n  ne  devait   donc   pas    être  condamné.   —  (Numéro  du 
!  iBfévritr  1888).  Df  Victor  Parant. 
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&  Orschansky,  de  Charkow,  (Institut  physiologique  de 
Du  Bois  Reymond).  Temps  de  réaction  d'une  impulsion  et 

0>'lUE  INHIBITION  VOLONTAIRES. 

Non  seulement  nous  pouvons  modifier  le  rhytme  et  Tin- 
teusité  d  'uD  mouvement  volontaire  :  nous  pouvons  aussi 
^arrêter,  le  réduire  à  0.  Le  mécanisme    de  cette  inhibition 
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volontaire  d'un  mouvement  volontairement  exécoté  est 
encore  obscur.  La  façon  la  plus  simple  d'expliquer  cette 
inhibition  serait  de  la  considérer  comme  produite  par 
l'innersion  des  antagonistes  (H.  Munk).  Mais  Tinhibitioa 
antagonistique,  qui  existe  indubitablement,  ne  s'étend  pas  au 
domaine  entier  des  phénomènes  d'arrêt,  puisqu'il  y  a  des 
muscles  qui  agissent  sans  antagonistes.  Outre  rinhibition 
antagonistique,  il  existe  donc  une  inhibition  pure^  c'est-à-dire 
un  arrôt  volontaire  direct  des  contractions  d'un  muscle 
volontairement  contracté.  Peut-être  cette  inhibition  pure  se 
produit-elle  parallèlement  avec  l'inhibition  antagonistique; 
peut-être  les  deux  sortes  d'inhibition  ont-elles  lieu  dans  des 
cas  différents  et  sous  des  conditions  diverses.  Pour  étudier  le 
rapport  existant  entre  une  impulsion  volontaire  et  une  iobi- 
bition  volontaire  d'un  muscle  —  sans  antagoniste  —  on  a 
choisi  le  masséter  ;  un  appareil  spécialement  construit  pour 
GBs  expériences  a  permis  de  représenter  graphiquement 
la  contraction  et  l'inhibition  de  ce  muscle  unique. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  on  nota  le  temps 
entre  le  moment  de  l'excitation  électrique  de  la  peau  et  celui 
du  commencement  de  la  contraction  du  masséter  (temps  de 
réaction  d'une  impulsion  volontaire).  Dans  une  seconde  séné, 
l'appareil  enregistrait  le  moment  où  le  masséter,  volontaire- 
ment contracté,  était  inhibé  (temps  de  réaction  d'une  inhibi- 
tion volontaire).  Règle  générale  :  les  deux  temps  de  réaction 
devenaient  plus  courts  par  l'exercice.  Ainsi,  de  0,25  de 
seconde,  le  temps  de  réaction  de  l'impulsion  volontaire  des- 
cendit à  0,15  ,et  de  0,30  à  0,14  pour  rinhibition  volontaire. 
Les  deux  temps  de  réaction  tendent  donc  à  s'égaliser.  Us 
deviennent  plus  courts  quand  l'excitation  initiale  est  plus 
intense.  Ils  sont  d'autant  plus  longs  que  l'amplitude  du  mou- 
vement accompli  est  plus  grande.  Si  le  sujet  en  expérience 
pense  soit  au  mouvement  à  accomplir,  soit  à  l'inhibition  de  ce 
mouvement,  c'est-à-dire,  si  son  attention  reçoit  le  caractère 
d'une  représentation  motriceoii  d'une  représentation  inhibitrict^ 
les  temps  de  réaction  sont  naturellement  plus  courts.  La 
fatigue  les  ralentit.  Kraepelin  a  prouvé  que  l'alcool,  au  pre- 
mier stade  de  son  action,  accélère  le  temps  de  réaction,  pour 
le  ralentir  ensuite.  On  a  vérifié  qu'il  en  était  bien  ainsi  pour 
les  deux  sortes  de  réaction  étudiées. 

Bref ,  le  résultat  de  ces  recherches,  c'est  que  l'impulsion  et 
l'inhibition  volontaires  se  comportent,  quant  au  temps,  d'une 
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manière  tout  à  fait  parallèle .  Le  principe  de  Videntité  de  ces 
deux  fanetUms  psyeluhmotrices  est  donc  prouvé,  au  moins 
comme  formes  d'activité  psychique. 

SiKORSKT,  de  Eiew.  —  Importance  de  la  mimique  pour  le 

DIAGNOSTIC  DE  LA  F0LIE« 

Les  faits  dont  il  s'agit  ici  sont  depuis  longtemps  connus  des 
cliniciens;  mais  ils  n'ont  guère  été  étudiés  avec  exactitude. 
Esquîrol,  Spielmann  et  Schûle  en  ont  publié  quelques  obser- 
vations bien  faites.  Travaux  récents  sur  les  anomalies  du 
mouvement  dans  quelques  psychoses  par  Freusberg  et 
Ziehen.  On  connaît  les  traités  de  Duchenne,  de  Darwin,  de 
Piderit,  de  Mantegazza,  de  Schack  (1),  et  les  ouvrages  du 
xvii«  et  du  xvni*  siècle. 

I.  La  mimique  dans  la  melanckoUa  aUmUa,  —  Dons  les 
formes  graves,  rigidité  complète  des  muscles  du  visage  ;  ils 
demeurent  dans  la  même  situation  si  longtemps,  qu'on  ne 
saurait  tirer  de  ces  contractions  une  signification  mimique 
quelconque.  Si  l'on  cherche  un  caractère  émotionnel  dans  ces 
contractions  musculaires,  on  se  convainc  que  l'expression  du 
visage  des  patients  ne  correspond  à  aucune  émotion  déter- 
minée. Les  auteurs  ont  comparé  avec  toute  raison  un  pareil 
visage  à  un  masque  et  l'impression  qu'il  faità  celle  d'une  statue 
(Krafft-Ebing) .  Dans  quelques  cas  seulement,  exceptionnel?, 
rexpression  de  la  tristesse,  de  la  crainte,  de  l'étonnement,  etc., 
a  été  observée.  Voici  le  tableau  le  plus  fréquent  que  présente 
la  mélancolie  avec  stupeur  :  tous  les  muscles  innervés  par  la 
branche  inférieure  du  nerf  facial  sont  relâchés,  le  visage 
parait  allongé,  les  coins  de  la  bouche  sont  abaissés,  elle  est 
à  peine  fermée  et  il  en  coule  un  flux  de  salive,  etc.  ;  le  visage 
fait  l'impression  du  prognathisme;  souvent  une  contraction 
tonique  des  muscles  frontaux,  qui  dure  des  heures,  avec  une 
production  correspondante  de  rides  horizontales  sur  toute 
l'étendue  du  front,  donne,  même  aux  jeunes  mélancoliques, 
l'aspect  de  la  vieillesse.  —  Tel  est  le  tableau,  quand  le  malade 
est  calme;  mais  s'il  est  excité  par  des  impressions  externes 
ou  par  d'autres  causes,  question  posée,  piqûres,  etc.,  on  note 
une  contraction  plus  ou  moins  énergique  des  muscles  fron- 
taux, tandis  que  les  autres  muscles  du  visage  demeurent  au 

(1)  s.  Schack  :  La  physionomie  chez  l'homme  et  chei  les  animaux 
dans  ses  rapports  avec  l'expression  des  émotions  et  des  sentiments. 
Paris,  1887.  J.-B.  Baillière. 
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repos.  Cette  contractioa  est  d'une  remarquable  lenteur. 
L'état  des  muscles  du  visage  rappelle  celui  des  muscles  du 
tronc  et  des  extrémités  chez  le  mélancolique  avec  stupeur. 

II.  La  mimique  dans  la  manie.  —  Les  contractions  des 
muscles  de  la  face  dans  les  cas  typiques  manquent,  comme 
dans  la  mélancolie,  de  toute  expression  émotionnelle.  Les 
mouvements  brusques,  rapides,  irréguliers,  du  tronc  et  des 
extrémités,  sont  accompagnés  de  mouvements  de  même  sorte 
dans  les  muscles  de  la  face  (grimaces).  L'auteur  renvoie  ici 
aux  planches  vu  et  xiv  de  Touvrage  d'Esquirol,  dont  il  cite 
même  quelques  paroles  du  texte. 

III.  £.€  mimique  dans  la  démence  simple,  —  Très  typique 
Dans  les  cas  graves,  le  visage  est  tout  à  fait  sans  expression, 
sans  plis,  dans  un  état  de  tranquillité.  Dans  les  états  émotifs, 
les  muscles  de  la  face  se  contractent,  ou  seulement  le  frontal, 
qui  conserve  plus  longtemps  que  tous  les  autres  muscles  son 
excitabilité  émotionnelle.  Cet  évanouissement  de  la  mimique, 
accompagné  d'autres  symptômes  de  dépression  dans  l'atti- 
tude de  latête,  etc.,  montre  bien  que  la  source  de  Tinnerva- 
tion  émotionnelle  est  très  affaiblie. 

IV.  Lamimiqiie  dans  la  démence  secondaire.— Cq  qui  est  carac- 
téristique ici,  c'est  la  disparition  des  traits  propres  delà  phy- 
sionomie, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regardant  les  pho- 
tographies du  sujet  avant  son  affection  et  après  son  entrée  dans 
l'état  chronique.  Dansquelques  cas,  l'expression  du  visage  peut 
offrir  des  traits  qui  ne  correspondent  à  aucun  des  sentiments 
connus,  à  aucun  des  états  émotionnels  de  l'homme  sain. 

V.  La  mimique  dans  les  états  de  dégénérescence.  —  C'est  peut- 
être  le  sujet  le  plus  important  et  le  plus  intéressant  de  cette 
étude.  L'auteur  distingue  ici  trois  types  principaux  de  mi- 
mique que  Ton  peut  observer  chez  des  aliénés  ou  chez  des 
personnes  encore  psychiquement  saines  qui  présentent  les 
signes  et  les  caractères  de  la  dégénération. 

a)  Le  type  mimique  frontal  (Stirnmimik),  fondé  sur  l'énor- 
me prédominance  des  muscles  frontaux  sur  ceux  qui  sont 
innervés  par  la  branche  inférieure  du  nerf  facial.  Les  contrac- 
tions des  muscles  frontaux  ont  assez  souvent  le  caractère 
propre  de  convulsions  spasmodiques  ;  elles  sont  si  irrégulié- 
res,  qu'elles  rappellent  plutôt  des  grimaces  choréiques  que  des 
mouvements  mimiques  véritables.  Tandis  que  certains  états 
psychiques  supérieurs,  tels  que  l'attention  tendue,  la  concen- 
tration et  la  profondeur  de  la  réflexion,  s'expriment  par  la 
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contraction  plus  oa  moins  intense  du  muscle  orbitaire  supé- 
rieur, laquelle  s'accuse  par  deux  plis  verticaux  dans  la  région 
de  la  glabelle  avec  abaissement  des  sourcils,  la  contrac- 
tion de  ce  muscle  fait  défaut  entièrement,  ou  à  peu  près, 
chez  les  dégénérés  ;  aussi  ne  voit-on  pas  chez  eux  ces  plis  de 
la  glabelle,  et  les  sourcils,  très  élevés,  forment  deux  arcs  & 
convexité  dirigée  en  haut  et  en  dehors.  Il  existe  donc  une 
distinction  essentielle  entre  la  mimique  frontale  de  Thomme 
supérieur  et  celle  des  dégénérés. 

b]  Le  second  type  de  la  mimique  dégénérative  est  caracté- 
risé par  le  développement  considérable  de  la  lèvre  supérieure^ 
plasou  moins  large  et  épaisse.  Dans  l'excitation  émotionnelle 
et  dans  les  différents  mouvements  du  visage,  on  peut  se 
convaincre  que  la  lèvre  supérieure  est  ici  le  centre  de  toute  la 
mimique  de  la  face,  de  même  que  la  région  frontale  dans  la 
mioQique  frontale.  La  branche  supérieure  de  Torbiculaire  des 
lèvres  est  hypertrophiée.  Voir  quatre  types  de  cette  sorte  de 
dégénérescence  dans  l'ouvrage  de  Morel  :  Dégénérescences  phy* 
tiçueSj  intellectuelles  de  l'espèce  humaine^  1857. 

e)  lie  troisième  type  de  mimique  dégénérative  peut   être 
appelé  du  nom  de  mimique  indifférenciée.  Les  cliniciens  con- 
naissent bien  cette  mimique,  résultant  de  la  contraction  pré- 
dominante des  muscles  qui  relèvent  la  lèvre  supérieure,  en 
particulier  du  m,  levator  labii  super,  et  alx  nasi,  dans  les 
mouvements  venant  du  grand  zygomatique.  Chez  Thomme 
normal,  le  rire  s'exprime  par  Taction  de  Torbiculaire  de  la 
paupière  inférieure  et  du  grand  zygomatique,  mais  sans  par- 
ticipation d'autres  muscles  agissant  sur  la  lèvre  supérieure. 
Ce  rire  manque  aux  dégénérés,  si  bien  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  dire  si  le  sujet  rit,  pleure  ou  exprime  un  autre  senti- 
ment. Souvent  le  rire  des  dégénérés  se  complique  d'une  con- 
traction des  muscles  pyramidaux  du  nez,  ce  qui  lui  donne 
Taspect  dHine  grimace  désagréable.  Schûle,  qui  a  décrit  cette 
mimique  chez  les  paralytiques  généraux,  dit  que,  dans  Tex- 
pressîon  de  la  joie,  le  visage  des  malades  prend  l'expression 
d'an  visage  en  pleurs. 

Quant  au  conflit  des  sentiments  de  tristesse  et  de  joie  qu'on 
observe,  à  l'état  normal,  dans  les  états  mixtes  de  l'âme 
humaine,  et  que  Duchenne  a  si  bien  étudié  (1),  il  n'a  rien  de 


{I]  Duchenne  (de  Boulogne).  Mécanisme  de  la  physionomie  humaine. 
>  édit.  1876. 
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commun  avec  la  mimique  iDdifférenciée  des  dégénérés. 
Duchenoe  a  mofiitré,  eu  effet,  que,  dans  ces  états  mixtes  où 
la  joie  perce  à  travers  le  voile  de  la  tristesse,  le  grand  zygo^ 
matique  et  le  muscle  sourcilier  sont  seuls  en  jeu,  mais  jamais 
l'action  du  petit  zygomatique  et  de  l'élévateur  commun  de  la 
lèvre  supérieure  et  de  Taile  du  nez. 

L'origine  et  la  nature  de  la  mimique  ne  sauraient  être  expli- 
quées ;  tout  au  plus  peut-on  indiquer  dans  quel  sens  elles  le 
seront  un  jour.  Cette  réserve  vaut  mieux  que  Thypothèse  de 
Freudsberg,  à  laquelle  se  rallie  l'auteur  russe,  et  suivant 
laquelle  toutes  les  anomalies  du  mouvement  dans  les  psy- 
choses seraient  indépendantes  de  la  volonté  et  de  la  con- 
science. Pour  le  réfèrent  ce  ne  sont  là  que  des  mots  mis  à  la 
place  des  choses.  L'étude  de  la  mimique  pathologique,  rela- 
tivement à  Texpression  des  émotions,  a  montré  que  dans  la 
plupart  des  cas,  cette  mimique  manque  tout  à  fait  de  carac- 
tère expressif.  Outre  Vexdtation  (manie)  et  Vinhibition  (mélan- 
colie) de  l'innervation  mimique,  on  observe  chez  les  aliénés 
une  troisième  sorte  de  changements,  Y  affaiblissement  de  Tin- 
nervation  (démence  et  paralysie  progressive);  or,  cet  affaiblis- 
sement de  la  mimique  ne  dépend  pas  d'une  parésie  ou  d'ane 
atrophie  des  muscles,  mais  de  la  source  même  des  impulsions 
mimiques,  puisque  les  muscles  qui  se  montrent  affaiblis  pour 
les  mouvements  de  la  mimique,  demeurent  actifs  et  excitables 
pour  d'autres  fonctions  (la  parole,  la  voix,  la  mastication).  La 
quatrième  sorte  de  lésions  de  la  mimique  consiste  dans  ces 
troubles  partiels,  isoUs^  de  la  mimique,  surtout  de  la  mimique 
frontale,  qu'on  a  notés  chez  les  dégénérés.  Dans  la  paralysie 
générale,  tous  ces  troubles  ont  été  observés. 

S.  remarque  que  la  mimique  frontale  des  dégénérés  est 
propre  à  la  face  du  singe;  elle  est  aussi  très  nettement  accusée 
chez  les  nouveau-nés  (Darwin).  Quant  à  la  mimique  indiffè* 
renciie^  on  Tobserve  chez  les  races  inférieures  (Chudzinski), 
ainsi  que  les  lèvres  épaisses  en  forme  de  bourrelet.  Les  trois 
types  de  mimique  dégénérative  présentent  donc  des  pfaéno* 
mènes  de  régression. 

Quelle  est  la  cause  de  l'absence  de  toute  expression  émo- 
tionnelle dans  la  mimique  pathologique  ?  Est-ce  l'effet  d'une 
anomalie  de  sentiment,  source  de  l'innervation  émotionnellei 
ou,  au  contraire,  le  sentiment  demeure-t-il  normal,  et  les 
impulsions  émotionnelles  exercent-elles  leur  action  sur  ua 
mécanisme  faussé  par  la  maladie  ?  Les  deux  choses  doivent 
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armer,  et  la  mimique  pathologique  paraît  bien  être  lé 
résultat  de  ces  deux  causes.  Mais  le  principal  rôle  revient 
ici  aux  Usions  des  centres  de  l'innervation  mimiquej  d'où  le 
manque  de  rapport  entre  les  sentiments  du  malade  et  leurs 
eipressioDS.  Ces  troubles  pathologiques  de  l'innervation 
mimique  sont  tout  à  fait  analogues  aux  anomalies  qu'on 
observe  dans  les  autres  muscles  volontaires.  Ainsi,  non  seule- 
ment dans  la  manie,  la  mélancolie,  la  démence,  mais  chez  les 
dégénérés,  on  a  toujours  noté  des  troubles  plus  ou  moins 
nets  des  gestes,  de  la  démarche  du  malade,  etc.,  bien  loin 
que  les  anomalies  du  mouvemement  se  bornent  aux  muscles 
de  la  face. 

Au  point  de  vue  clinique,  la  mimique  pathologique  a  tout 

^  autant  de  valeur  que  les  autres  symptômes  objectifs  des 
maladies  :  ces  troubles  de  la  mimique  sont  un  réactif  d'une 
grande  délicatesse  pour  la  connaissance  du  cours  d'une 
affection.  Ces  troubles  sont  en  tout  cas  plus  faciles  à 
observer  que  les  états  subjectifs  ;  aussi  la  mimique  patholo- 
gique n'a-t-elle  pas  seulement  une  valeur  diagnostique  :  elle 
sert  aussi  au  pronostic. 

En  terminant,  S.  rapporte  qu'il  est  arrivé,  après  plusieurs 

Mnées,  en  s'exerçant  devant  un  miroir,  à  contracter  sépa- 

Tinmt  la  plus  grande  partie  des  muscles  de  la  face,  d'abord 

^gauche,  puis  sur  le  côté  droit  de  la  face.  Actuellement,  il  lui 

^t  possible  de  contracter  ses  muscles  dans  un  ordre  quel* 

conque.  Par  exemple,  pour  le  rire,  il  contracte  d'abord  le 

muscle  orbitaire  inférieur,  puis  le  grand  zygomatique,  ou 

L  inversement,  mais  pour  chaque  côté  de  la  face  seulement, 

[  non  pour  les  deux.  Il  en  va  tout  autrement  avec  les  muscles 

!  dn  front  :  ceux-ci  se  contractent  simultanément  et  également 

<fes  deux  côtés  à  la  fois.  Ce  fait  s'accorde  avec  ce  qui  a  été 

I  <lit  de  la  différence  et  de  l'indépendance  des  muscles  de  la 

*ce  et  du  front  Jules  Soury. 

GENTRALBLATT  FUa     KLIN  MEDIGIN    1888    N**  3 

S(J&  LES  EXPÉRIENCES  LaNDOIS  CONCERNANT  L'EXCITATION 
CBIlflQUE  DE  l'ÉCORCE  CÉRÉBRALE,  par  LeUBUSCHER  ET  ZlCHEN. 

Undois  a  publié  il  y  a  quelque  temps  une  série  d'expé- 
fi^ces  qu'il  a  entreprises  pour  démontrer  l'excitabilité  de 
ftcorce  cérébrale  par  les  réactifs  chimiques  ;  après  avoir 
BBi3  à  nu  la  zone  motrice  de  Tanimal  en  expérience 
^'ens  et  lapins),   il  applique  sur  la  pie-mère  une  certaine 
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quantité  de  substances  qui  font  partie  de  i*urine  normalet 
sous  forme  de  poudre.  Le  phosphate  de  potassium,  la  créatine 
et  la  créatinîne  ont  produit  chez  ranimai  des  phénomènes  qui 
ressemblaient  beaucoup  à  Turémie  :  aussitôt  après  Tappli- 
cation  de  ces  substances,  on  vit  Taxe  du  corps  s'incliner  vers 
le  côté  opposé  à  la  zone  excitée,  et  une  certaine  tendance  de 
ranimai  à  tourner.  Quelques  instants  après,  il  survint  un  accès 
convulsif  avec  une  série  de  mouvements  se  succédant  dans 
Tordre  suivant  :  vibration  des  muscles  masticateurs  surtout 
du  côté  opposé,  ensuite  mouvements  cloniques  des  muscles 
des  lèvres,  du  nez,  de  Tœil  et  de  l'oreille,  toujours  du  côté 
opposé  à  la  région  excitée.   A   ces  mouvements  cloniques 
succédaient  des  mouvements  de  la  langue,   Tinclinaison  de 
Taxe  du  corps  vers  le  côté  excité,  et  de  la  tète  vers  le  côté 
opposé  ;  puis  mouvements  cloniques  dans  la  patte  de  devant 
de  ce  dernier  côté;   mouvements    moins  violents:    enfin 
mouvements  cloniques  des  muscles  du  tronc.  Lorsque  Taccès 
était  violent,  les    mômes  mouvements  se  répétaient  dans 
le  môme  ordre  du  côté  de  la  lésion  expérimentale.   Ces 
accès   duraient  deux  jours  et  au  delà,    avec    de    courts 
intervalles.  En  général,  et   surtout    lorsque    rappUcatlon 
de  la  substance  chimique  était  faite  des  deux  côtés,  ces 
accès  étaient  suivis  d*un  coma  profond  avec  suspension  de 
Texcitabilité  réflexe.  Le  carbonate  de  sodium,  le  chlorate 
de  sodium  et  de  potassium,    Turate  d^ammoniaque   et  la 
leucine  produisaient  des  effets  moins  intenses. 

MM.  Leubuscher  et  Lichen  ont  entrepris,  à  leur  tour,  une 
série  d'expériences  dans  le  même  but,  et  les  résultats  aux- 
quels ils  sont  arrivés  sont  un  peu  différents  de  ceux  de  Lan- 
dois.  Ils  ont  d'abord  démontré  que  la  simple  mise  à  nu  de  la 
zone  motrice,  sans  application  d'aucune  substance  Irritante, 
produit  chez  ranimai  certains  mouvements,  notamment  une 
déviation  de  Taxe  du  corps  vers  le  côté  opposé  à  la  lésion  et 
un  tonus  exagéré  dans  tous  les  muscles  de  cette  moitié  du 
corps;  en  môme  temps  on  constate  que  l'animal  se  sert  plus 
volontiers  de  cette  moitié  du  corps  pour  Texécution  de  ses 
mouvements  volontaires.  —  Pour  éliminer  cette  cause 
d'erreur,  les  auteurs  ont  introduit  les  substances  en  expé- 
rience sous  la  dure-mère,  ou  bien  ils  ont  mis  à  nu  les  zones 
motrices  de  deux  côtés,  de  façon  à  mettre  les  deux  moitiés 
du  corps  dans  les  mômes  conditions.  Le  chlorure  de  sodium, 
appliqué  sur  la  zono  motrice  d'un  animal  ainsi   préparé,  ne 
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provoque  aucun  mouvement  en  dehors  de  ceux  qui  se  pro- 
duisent par  la  simple  mise  à  nu  d*une  seule  zone  motrice.  Les 
antres  substances  expérimentées,  notamment  le  phosphate 
acide  de  potassium,  la  créatine,  Tiirate  de  sodium  et  le 
chlorure  de  potassium,  ont  provoqué  des  mouvements  con- 
rulsifs  dont  l'intensité  était  différente  suivant  la  substance 
employée  et  l'animal  en  expérience.  Le  chlorure  de  potas- 
sium et  Turate  de  sodium  se  sont  montrés  moins  puissants 
que  la  créatine  et  le  phosphate  de  potassium.  Le  chien  réagit 
moins  que  le  lapin,  et  l'animal  jeune  moins  qu'un  animal 
d'un  certain  âge. 

Leubuscher  et  Zichen  n'ont  jamais  constaté  de  troubles  de 
reicitabilité  réflexe  dans  le  cas  d'application  unilatérale, 
contrairement  à  ce  que  dit  Landois.   De  même  ils  n'ont 
jamais  vu  l'axe  du  corps  se  dévier  vers  le  côté  lésé  pendant 
raccès.  L'intensité  de  ces  accès  était  parfois  très  faible  malgré 
la  quantité  de  substance  employée  ;  quant  à  la  durée  de  ces 
^s,  elle  n'a  jamais  dépassé  quelques  heures.  Les    mou- 
vements cloniques  des  muscles  de  la  face  et  des  extrémités 
se  sont  souvent  étendus  aux  deux  côtés  avec  la  même  inten- 
sité, et  en  dehors  de  ces  mouvements  cloniques,  les  auteurs 
ont  observé  un  tremblement  rythmique  des  extrémités  anté- 
rieures, s'étendant  parfois  aux  postérieures  et  plus  intense 
do  côté   opposé  à  la  lésion.  Le  nystagmus,  que  Landois 
croyait  être  produit  par  l'excitation  du  bulbe,  a  été  observé 
par  ies  auteurs  pendant  l'excitation  de  l'écorce  seule.  Chez 
le  chien,  lorsque  les  mouvements  convulsifs  s'étendaient  au 
cùlù  lésé,  ces  mouvements  débutaient  toujours  par  l'extré- 
laité  postérieure  et  ne  gagnaient  que  plus  tard  la  partie  anté- 
rieure de  cette  moitié  du   corps,  contrairement  à  ce  qu'a 
^rvé  Landois.  Quant  à  l'impulsion  motrice  mentionnée 
jttrcet  auteur,  il  est  facile  de  l'expliquer  par  la  réaction  qui 
«ït  ropération. 

ARCHIV  PUR  PSYCHIATRIE,  XVIH  3. 

Affections  du  système  nerveux  consécutives  aux  mala- 
•:  MES  infectieuses  AIGUËS,  par  le  Df  Lunz,  de  Moscou. 

!     L.  divise  les  affections  nerveuses  qu'on  observe  à  la  suite 
;  (ies  maladies  infectieuses,  en  4  groupes  : 

1^  Les  affections  du  système  nerveux  survenant  à  la  fin 
<rune  maladie  infectieuse,  ou  pendant  la  période  de  con- 
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valescence  de  cette  dernière  ;  dans  ce  cas  les  troubles  nerveux 
doivent  être  attribués  à  l'état  d'épuisement  du  système  ner- 
veux produit  par  la  maladie  initiale.  L'auteur  rapporte 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  :  un  cas  de  faiblesse  psychique 
et  de  troubles  moteurs  survenant  à  la  fin  d'un  typhus  exan- 
thématique  ;  un  cas  d'apathie  psychique  avec  désordre  dans 
les  idées  après  une  fièvre  typhoïde  grave,  et  un  cas  d'apha- 
sie  transitoire  qui  a  duré  six  jours,  chez  un  garçon  fort  ané- 
mié, après  un  typhus  pétéchial.  Tous  ces  troubles  nerveux 
disparaissent  avec  Tamélioration  de  Tétat  général. 

2o  Troubles  nerveux  fonctionnels  qui  surviennent  quelque 
temps  après  la  fin  de  certaines  maladies,  et  qui  persistent 
un  certain  temps  malgré  Tamélioration  de  l'état  général 
du  sujet.  Tels  sont  :  l'ataxie  qu'on  observe  après  la  diphtérie 
et  le  typhus,  et  certaines  névroses,  la  chorée,  l'hystérie  et 
l'épilepsie,  qu'on  voit  éclater  chez  les  sujets  prédisposés  après 
certaines  maladies  aiguës.  L.  rapporte  un  cas  d'épilepsie  dé- 
butant après  un  typhus  exanthématîque,  qu'il  a  observé  per- 
sonnellement. 

30  Processus  inflammatoires  du  système  nerveux  central 
ou  périphérique,  survenant  après  les  maladies  infectieuses. 
Lu  en  rapporte  plusieurs  exemples  :  un  cas  de  névrite  mul- 
tiple après  un  typhus  pétéchial  ;  paralysie  faciale  double  avec 
réaction  de  dégénérescence  ;  troubles  moteurs  et  sensitifs  du 
côté  des  extrémités  inférieures,  avec  diminution  de 
l'excitabilité  électrique  et  absence  du  réflexe  rotulien.  Un 
cas  de  méningite  cérébro-spinale  consécutive  à  un  typhus 
pétéchial,  et  un  cas  de  méningite  spinale  après  un  typhus 
exanthématique. 

40  Hémiplégies  ou  hémiparésies  survenant  après  les  mala- 
dies infectieuses  et  qui  sont  en  rapport  avec  des  troubles 
vasculaires.  L.  cite  deux  cas  personnels  d'hémiparésie  consé- 
cutive au  typhus,  avec  issue  favorable. 

ARGHIY     FUR  PSTGHIATRIE    XIX.     3. 

Modifications  des  centres  nerveux  dans  un  cas  de 

PARALYSIE  INFANTILE,  par  WaLLBNBERG. 

Dans  un  cas  de  paralysie  infantile,  l'auteur  a  trouvé  un 
kyste  dans  l'épaisseur  du  pédoncule  cérébral  droit,  au-dessous 
des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  La  destruction 
portait  sur  une  partie  du  corpus  niger  et  sur  presque  tout  le 
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Doyaa  rcuge  de  ce  côté.  Les  modifications  de  la  moelle,  que 
Tûoteur  coDSidère   comme  une  dégénérescence  secondaire 
consécutive  &  la  lésion  du  pédoncule,  prédominaient  surtout 
daDS  les  cordons  latéraux.  Leur  étendue  était  surtout  con- 
sidérable à  la  partie  supérieure  de  la  région  cervicale,  mais 
le  maximom  d'intensité  de  cette  dégénérescence  se  trouvait 
i  là  partie  moyenne  de  la  région  dorsale.  En  haut  elle  s'éten- 
dait un  peu  au  cordon  antéro-latéral,  plus  bas  elle  restait 
liizutéeau  faisceau  pyramidal  et  cérébelleux  postérieur.  Les 
ûdsoeaux  de  Goll  participent  à  la  dégénérescence  jusqu'à 
ift]>artie  moyenne  de  la  région  dorsale  ;  plus  bas,  le  champ 
du  processus  pathologique  est  moins  limité.    Quant  aux 
o(^oimes  de  Clark,  les  fibres    commissurales  étaient  plus 
affectées  que  les  cellules,  dont  la  dégénérescence  était  surtout 
considérable  au-dessous  de  la  région  dorsale. 

I>  Klbin. 
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▲BGHIVIO   rTÂLIÂNO  PER  LE  MALATIE  NEHVOSE 
(Année  1887,  Fascicules  I-II.) 

Bàssrs  températures  chez  les  ALIÉNÉS,  par  le   Dr  Celso 

SiGHICELLI. 

L'auteur  rapporte  quatre  observations  intéressantes  de 
basse  température  chez  des  aliénés,  atteints  toutefois,  je 
m'empresse  de  l'ajouter,  de  maladies  incidentes  assez  graves 
poar  avoir  entraîné  la  mort  Le  titre  du  mémoire  n'est  donc 
pas  tout  à  fait  justifié.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  résumé  des 
faits. 

1*  Fille  -de  26  ans,  lypémaniaque  suicidique,  atteinte, 
ftotant  que  j^en  peux  juger  par  les  détails  de  l'autopsie,  d'une 
néoingite  spinale.  Du  14  au  21,  la  température  oscilla  entre 
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3>  et  38%  avec  une  poussée  à  39»  le  19;  le  22  au  matin,  elle 
tomba  à  36«  ;  le  soir,  elle  remontait  à  38<>  2,  pour  retomber 
le  lendemain  kZ&>  et  rester  normale  jusqu'au  24;  le  soir  de 
ce  jour,  elle  descendit  brusquement  à  28<>;  le  lendemain  elle 
était  normale,  mais  le  soir  elle  descendait  de  nouveau  à  29<>,  et 
de  ce  jour  au  jour  suivant,  où  survint  la  mort,  elle  s'abaissa 
encore  par  oscillations  jusqu'à  25<». 

2»  Homme  de  53  ans,  atteint  de  lypémanie  hypocondria- 
que avec  crises  intercurrentes  d'anxiété  ;  mort  dans  le  maras* 
me  diarrhéique  consécutif  à  une  longue  crise  de  violente 
surexcitation  émotive;  à  deux  reprises  différentes  et  à  quel- 
ques jours  d'intervalle  la  température  fut  de  31<»  ;  au  mo- 
ment de  la  mort,  elle  était  de  39«  4. 

3<»  Paysan  de  53  ans,  atteint  de  démence  consécutive  à 
une  lypémanie  et  de  diarrhée  chronique  ;  les  dix  derniers 
jours  qui  précédèrent  la  mort,  il  devint  sitophobe  et  rejeta 
presque  tous  les  aliments  injectés  ;  la  température  tomba 
progressivement  jusqu'à  3  lo  et  le  malade  s'éteignit. 

4»  Paysan  de  48  ans,  mort  d'une  tuberculose  milîaire  intes- 
tinale, dans  le  cours  de  laquelle  la  température,  de  38<»  tomba 
tout  d'un  coup  à  36o,  rebondit  le  lendemain  à  37<>  et  s'abaissa  le 
surlendemain  à  34o  2,  pour  atteindre  par  oscillations  en 
trois  jours  37*  et  s'y  maintenir  jusqu'à  la  mort,  survenue 
peu  après. 

Deux  cas  de  lésion  unilatérale  de  la  langue,  par  les 
Dr*  Raffaeli  Brugia  et  Antonio  Matteucgi. 

Homme  de  67  ans,  atteint  de  lypémanie.  On  découvrit 
par  hasard  chez  lui  une  hémiparalysie  droite  avec  atrophie  de 
la  langue.  —  Femme  de  34  ans,  atteinte  pour  la  seconde  fois 
de  folie  puerpérale  avec  spasmes  cloniques  limités  à  la  moitié 
droite  du  même  organe.  —  Ces  malades  sont  toujours  en  vie- 
Les  auteurs,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  hypothèses,  auraient 
mieux  fait  de  patienter  ;  dans  des  questions  aussi  délicates  et 
aussi  controversées,  la  parole  n'appartient  qu'à  i'analomîe 
pathologique;  la  moindre  lésion  bien  constatée  vaut  mieux 
que  les  plus  belles  dissertations. 

Un  cas  de  folie  morale,  par  les  D»  Conzales  Edoardo  et 
Verga. 

Observation  très  détaillée  d'un  héréditaire  atteint    de  folie 
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morale  coagénitale  avec  niveau  intellectuel   assez  élevé  et 
lyant   mené  l'existence  ordinaire  de  ces  malades.    Avec 
nfsoo,  les  auteurs  en  concluent  que  la  folie  morale  existe 
endeborsde  rimbécillité.  Parlant  des  derniers  travaux   de 
M.  Lombroso,  ils  trouvent  chez  leur  malade  les  particularités 
suivantes  qui  le  rapprochent  des  épileptiques  :  anomalies  de 
caractère  chez  de  nombreux  parents,  conduite  irréguiière  du 
père,  excès  sexuels  et  alcooliques  de  celui-ci,  début  des  trou- 
bles psychiques  depuis  le  jeune  âge,  caractère  violent  et 
irrégulier;  soudaineté,  fugacité  et  violence  d'accès  maniaques 
à  la  moindre  contrariété  et  pour  des  causes  futiles  ;  céphalées 
vertigineuses  à  retours  avec  amnésie  consécutive  ;  vive  ten- 
dence  à  la  vie  vagabonde  et  paresseuse,  à  la  masturbation, 
et   finalement    asymétrie   crânienne    et   faciale    et  aussi 
certains  phénomènes  d'origine  vaso-motrice.  Certes  personne 
œ  nie  qu'il  y  ait  une  folie  morale  d'origine  épileptique,  mais 
cela  prouve-t-il  que  tout  fou  moral   est    un  épileptique, 
comme  l'enseigne  le  célèbre  professeur  de  Turin? 

Un  cas  singuuer  db  pachtméningitb  osTéoeéNiQUB  chez 

UN   SUJET    ÉPILEPTIQUE,    par    ICS    D^*    ÂNT01«I0    USUELLI     et 

FiniEico  Ybnanzio. 

Paysan,  atteint  d'épilepsie  depuis  Tàge  de  12  ans,  mort  à 

36  ans,  fils  d'une  convulsive.  A  l'autopsie,  on  découvrit  sous 

la  dure-mère,  y  adhérentes,  deux  larges  squames  solides, 

dares  comme  la  pierre,  &  forme  de  valves  de   coquillage, 

situées  de  chaque  c(^té  du  sinus  longitudinal  et  dont  il  fut 

facile  de  rompre  les  adhérences  avec  la  membrane  cérébrale. 

Les  squames  découvertes,elles  se  présentèrent  sous  forme  qua- 

drangulaire,  la  face  externe  convexe  se  moulant  sur  la  voûte 

du  crâne,  la  face  interne  concave  avec  des  élévations  et  des 

sillons  correspondant  aux  sinuosités  et  aux  circonvolutions 

des  hémisphères  cérébraux.  Les   deux    faces  sont  revêtues 

d*uae  membrane  blanche  qui  se  déchire  si  on  essaie  de  la 

détacher.  L'épaisseur  des  squames  mesure  &  peu  de  chose 

près  un  centimètre  au  centre,  et  va  s'amincissant  un   peu 

vers  la  périphérie,  pour  finir  en  bords  tranchants  où  semble 

prendre  insertion  une  membrane  fibreuse  double,  provenant 

du  revêtement  interne  et  externe  des  deux  faces,  membrane 

qui  se  continue  en  tapissant  la  dure-mère,  d'où  on  Tisole  par 

une  certaine  traction.  Au-dessous  des  squames,  Tarachnoïde 

et  la  pie-mère  apparaissent  opaques  et  cette  dernière  a  des 
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adhérences  assez  tenaces  avec  la  couche  corticale.  La  saper- 
ficie  des  hémisphères,  dans  la  zone  occupée  psir  la  production 
pathologique,  se  montre  déprimée;  les  circonvolutions  sont 
aplaties  et  les  sillons  peu  marqués.  I/observation  histolo- 
gique  démontra  la  nature  osseuse  des  squames. 

Les  auteurs  considèrent  ces  productions  osseuses  comme 
TefTet  d*une  pachyméningite  occasionnée  par  de  nombreuses 
chutes  sur  la  tête  lors  des  attaques  d'épilepsie;  elles  seraieot 
ainsi  la  conséquence  et  non  la  cause  de  la  névrose.  Dans  tous 
les  cas,  le  fait  anatomique  est  constant  et  le  mémoire  âe 
MM.  Usuelli  et  Venanzio  fort  intéressant. 

Un  cas  de  folie  morale  congénitale  avec  rapports  avbc 
l'épilepsie,  par  le  D'  Agostino  Brunatï. 

Observation  détaillée  d*un  dégénéré,  atteint  de  folie  morale 
congénitale.  Sous  Tinfluence  d'excès  alcooliques,  d'absinthe 
surtout,  il  eut  des  attaques  d'épilepsie  qui  disparurent,  avec 
risolement,  par  la  suppression  de  la  cause  aidée  du  bro- 
mure de  potassium.  Je  ne  pense  pas  que  Tauteur,  bien 
qu*il  parle  des  travaux  du  professeur  Lombroso,  ait  eu  l'idée 
de  rapporter  cette  observation  comme  une  preuve  de 
l'identité  de  la  folie  morale  et  de  l'épilepsie. 

Sl]R  LE   POIDS  COMPARATIF  DE  LA  CALOTTE  CRANIENNE  ET  01 
SA  CAPACITÉ    CHEZ    QUARANTE    SAINS    d'ESPRIT    ET  TROIS  CENT 

CINQUANTE  ALIÉNÉS,  par  le  D^  GiusEPPE  Peli. 

L'auteur  tire  de  ses  consciencieuses  recherches  les  con- 
clusions suivantes  : 

1»  Le  poids  comparatif  de  la  calotte  crânienne  et  de  sa 
capacité  varie  chez  les  sains  d'esprit  et  chez  les  aliénés. 

2o  Chez  les  sains  d'esprit,  à  chaque  décilitre  de  capacité 
de  la  voûte  du  crâne  correspond  : 

a)  Pour  les  hommes,  le  poids,  en  moyenne  arithmétique, 
de  44,96  grammes  avec  un  minimum  de  28,89  et  un  maximum 
de  54,19; 

b)  Pour  les  femmes,  le  poids,  en  moyenne  de  46,68,  le  mini- 
mum de  32,39  et  le  maximum  de  61,87. 

3®  Le  rapport  entre  la  capacité  et  le  poids  de  la  calotte  crâ- 
nienne est  plus  variable  et  plus  étendu  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  ayant  chez  celles-là  une  différence  entre  le 
minimum  et  le  maximum,  en  moyenne  arithmétique,  de  29,48 
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et  de  19,  par  la  méthode  sérielle  et  par  la  méthode  graphi- 
que, tandis  que  chez  ceux-ci  elle  n'est  respectivement  que 

de  25,30  et  9. 
4*  Le  poids  relatif  de  la  voûte  du  crâne  remporte  chez  les 

femmes  sur  celui  constaté  chez  les  hommes  ;  la  différence 

précise,  en  moyenne  arithmétique,  est  de  1,72  en  faveur  des 

premières. 
S*  On  n'observe  aucune  variation  appréciable  dans  le  poids 

de  la  calotte  crânienne,  dans  son  rapport  avec  la  capacité, 

ielon  l'Age  chez  les  sains  d'esprit,  quel  que  soit  le  sexe. 
6*  Chez  les  aliénés,  à  chaque  décilitre  de  la  capacité  cra- 

oienne  correspond  : 

a)  Chez  les  hommes,  le  poids,  en  moyenne  arithmétique  de 

^,83  grammes,  avec  un  minimum  de  28,25  et  un  maximum 

de  89,08; 

h)  Pour  les  femmes,  le  poids  de  47,03  en  moyenne,  le  mini- 

mam  de  27,28  et  le  maximum  de  76,16. 

Arec  la  méthode  sérielle,  les  chiffres  les  plus  nombreux 
se  trouvent  entre  35  et  55  dans  les  deux  sexes,  et  une  certaine 
corrélation  se  maintient  aussi,  tant  pour  les  nombres  les 
plus  bas,  de  27  à  35,  que  pour  les  plus  élevés,  de  56  à  80. 

7*  Le  poids  relatif  de  la  voûte  du  crâne  l'emporte  chez  les 
aliénés,  en  moyenne,  sur  celui  des  sains  d'esprit,  soit  chezles 
bommes  (de  0,87),  soit  chez  les  femmes  (de  0,35). 

8»  La  discordance  dans  le  poids  de  la  calotte  crânienne 
eotre  la  moyenne  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  est  toutefois 
aïoindre  chez  les  aliénés  que  chez  les  faibles  d'esprit  (1,20). 

9"  Le  susdit  rapport  entre  la  capacité  et  le  poids  de  la  voûte 
du  crftne  varie  aussi,  en  moyenne,  selon  les  diverses  espèces 
d'aliénation.  Parmi  les  chiffres  les  plus  élevés,  figurent  ceux 
de  la  folie  paralytique,  particulièrement  chez  les  femmes. 

10<*  Même  chez  les  aliénés,  la  différence  d'âge  u'inffue  pas 
notablement  sur  le  poids  comparatif  de  la  calotte  crânienne 
et  de  sa  capacité. 

La  calotte  crânienne  de  Donizetti,  par  le  D^  G.  Cappelli. 

L'auteur  conclut  ainsi  la  première  partie  de  son  mémoire  : 
•  Les  graves  troubles  de  Tinnervation  sensitive,  motrice  et 
tropbique  qui,  chez  Donizetti,  précédèrent  de  beaucoup  les 
phénomènes  psychiques,  les  symptômes  de  lésions  en  foyer, 
les  fosses  anormales,  l'hyperostose  en  certains  points  très 
prononcée  et  les  exostOses  de  sa  calotte  crânienne,  parient  en 
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faveur  de  la  pseudo-paralysie  progressive  syphilitique;  hypo- 
thèse amplement  confirmée  par  deux  faits,  à  savoir  :  par  la 
mort  de  ses  deux  fils  peu  après  leur  naissance,  et  par  la  grave 
déformation  du  crâne  et  la  naissance  prématurée  de  Tua 
d'eux.  >  Dans  une  autre  partie,  se  décidant  d'après  les  tra- 
vaux d'Amadei  sur  le  poids  du  cerveau  des  paralytiques  par 
rapport  à  la  capacité  respective  de  leurs  crânes,  et  sur  Tatro- 
phie  déterminée  dans  le  cerveau  par  la  paralysie  générale, 
M.  Capelli  arrive  à  établir  que  la  capacité  du  crâne  de  Dooi- 
zetti  devait  être  de  1644  et  que  son  cerveau  aurait  pesé  1534, 
s'il  n'avait  pas  été  pseudo-paralytique  syphilitique.  L'hypo- 
thèse, sans  doute,  est  une  belle  et  bonne  chose,  mais  pas  trop 
n'en  faut  pourtant,  et  je  ne  trouve  de  réellement  positif,  dans 
tout  le  mémoire  du  médecin  italien,  que  les  mesures  de  la 
calotte  crânienne  qu'il  dit  avoir  appartenu  à  l'illustre  maestro. 


(Pasc.  m-IV.) 
ÂsiLES-écoLES  ET  ÉDUCATION  DES  miOTS,  par    le  Docteur 

F.  GiLFORTI. 

L'auteur  résume  ainsi  qu'il  suit  le  but  poursuivi,  dans  son 
très  long  mémoire,  où  il  fait  l'historique  de  tout  ce  qui  a  été 
entrepris  pour  l'éducation  des  idiots,  expose  ce  qui  est  orga- 
nisé de  nos  jours  dans  les  divers  pays  et  trace  un  programme 
de  cette  éducation  :  1^  détruire  la  croyance  que  l'idiotie  est 
absolument  incurable  et  que  les  idiots  ne  sont  susceptibles  à 
aucun  degré,  ni  d'éducation,  ni  d'instruction;  2«  démontrer 
l'impérieuse  nécessité  qui  se  fait  sentir  en  Italie  d'une  institu- 
tion qui  assure  l'avenir  et  le  sort  de  ces  abandonnés  ;  3«  mettre 
en  relief  le  devoir  qui  incombée  ceux  chargés  de  l'instruction 
publique  en  Italie,  d'accorder  aussi  leur  attention  et  leurs 
sages  soins  aux  idiots  ;  4»  exposer  et  faire  connaître  les 
effets  bienfaisants  d'une  telle  institution;  5o  décrire  comment 
doivent  être  construits  et  organisés  les  asiles-écoles  pour 
les  idiots. 

ËPIDÉMIB  ENRAYÉE  DE  GRANDE  HYSTÉRIE,  par  lO  Dr  MaRIAKI. 

Dans  un  petit  village  de  400  habitants,  onze  jeunes  filles 
présentèrent,  influencées  les  unes  par  les  autres,  des  sym- 
ptômes physiques  et  mentaux  d'hystérie;  celle  qui  fut  le  point 
de  départ  du  mal  était  une  femme  mariée,  âgée  de  31  ans. 
Toutes  ces  jeunes  filles  étaient  plus  ou  moins  des  névropathes 
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et  des  prédisposées.  L'épidémie  fut  vite  enrayée  par  la  séques- 
tration des  plus  atteintes,  dans  un  asile,  et  Tisolement  des 
autres  dans  leur  famille.  Les  douze  malades  guérirent.  Aucun 
éTénemeot  de  quelque  importance,  susceptible  d'impression- 
ner TJFemeot  le  système  nerveux,  n'était  survenu  dans  ce 
village.  L'auteur,  dans  les  considérations  dont  il  fait  suivre 
SOQ  exposé  des  faits,  incline  pour  la  contagion  nerveuse,  sans 
se  prononcer  toutefois  sur  l'agent  de  cette  contagion. 

Paraicioclonus  multiplex,  par  le  D'  Kovalewsky. 

Observation  détaillée  d'une  dame  présentant  des  symptômes 
cadrant  en  tous  points  avec  ceux  décrits  par  Friedreich, 
sous  le  nom  de  Paramioclonus  Multiplex.  Dans  ce  cas,  comme 
àm  celui  de  Seeligmuiler,  les  muscles  de  la  face  étaient 
intéressés,  contrairement  à  la  règle  posée  par  Marie.  La 
Qiaiade  était  une  névropathe  héréditaire.  L'auteur  croit  que 
cette  névrose  motrice  est  une  maladie  sut  generis. 

(Fasc.  V.) 

Autour  de  la  folie  morale,  par  le  D'  Federico  Venanzio. 

Travail  théorique  dans  lequel  Tauteur  expose  et  apprécie  les 
diverses  opinions  émises  sur  la  folie  morale.  Il  incline  vers 
celles  de  Lombroso. 

Dbs  mouysments  systématisés  dans  quelques  formes  d'af- 
faiblissement MENTAL,  par  les  D'>  Raffaeli,  Brugia  et 
ScmoNB  Mabzocchi. 

MM.  Brugia  et  Marzocchi  désignent  sous  le  nom  de  mou- 
Tements  systéaiatisés,  ces  mouvements  circonscrits,  stéréo- 
typés, souvent  rythmés  et  coordonnés,  qui  s'accomplissent 
stos  le  concours  de  la  volonté,  mais  qui,  cependant  jusqu'à 
'  on  certain  point,  peuvent  être  dominés  par  cette  volonté; 
mouvements  qui  ne  correspondent  à  aucun  but  extérieur, 
bien  que  quelquefois  ils  aient  l'apparence  de  mouvements 
ffltentionnéa  Les  auteurs  sont  conduits  par  leurs  études  sur 
bs  malades  atteints  d'affaiblissement  intellectuel  congénital 
Od  acquis,  à  croire  que  ces  mouvements  servent  à  suppléer  au 
Httnque  de  toute  activité  volitive  propre,  servant  ainsi  de 
décharge  aux  états  d'excitation  de  l'organe  central.  Us 
donnent  dans  le  tableau  schématique  suivant  une  classifica- 
tion de  ces  aiouvements  : 
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REVUE  DES  PUBUCATIONS  PERIODIQUES 


I 


Dynamiqne. 


«s 

s  ( 


statique 


1 


1*  Par  irritation  locale  dés 
centres  corticaux  du  mou- 
vement. 

2*  Par  irritation  qui  des  cel- 
lules des  g[anglions  senso- 
rieUde  la  base  et  du  bulbe 
se  porta  directement  aux 
centres  moteurs. 

3*  Par  excitation  qui  des  zones 
sensitivo  -  idéativea  gagne 
les  centres  du  mouvemaat. 

Par  stimulants  désignés  sous 
le  nom  de  résidus  de  moii- 
vement. 


Automatisme  céré- 
bral primitif. 


Automatisme  céré- 
bral secondaire. 

Automatisme  céré- 
hro-apinal. 


(Pasc.  VI.) 

Un  cas  de  folib  coichuniquée  (folie  ▲  quatre),  par  la 
Dr  Paolo  Funaioli. 

Famille  d'héréditaires,  se  nourrissant  mal  par  avarice, 
composée  de  cinq  personnes,  une  vieille  mère,  une  sœur  et 
trois  frères.  La  sœur,  souffrant  de  divers  troubles  nerveux, 
les  attribua  à  un  empoisonnement,  œuvre  d*une  sorcière.  Peu 
à  peu  elle  communiqua  non  seulement  ses  conceptions  dé- 
lirantes, mais  aussi  les  malaises  dont  elle  était  atteinte,  à  ses 
frères,  et  ils  furent  convaincus  que  la  sorcière  les  empoisou- 
naît  tous  les  quatre.  Ils  devinrent  menaçants,  l'autorité  les 
séquestra.  Les  trois  frères,  sous  Tinâuence  de  Tisolement,  gué- 
rirent assez  rapidement,  mais  il  ne  fut  pas  de  môme  de  la 
sœur  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  la  communication. 

DélfENCE  PARALYTIQUE  CHEZ  UN  IMBÉCILE  ÉPIL£PTIQUE|  par 
le  Dr  CeLSO  SlGHlCELLI. 

Très  intéressante  observation.  Un  imbécile  de  naissance 
devint  épileptique  dans  son  enfance.  En  1886,  il  commença  à 
avoir  de  Tinégalité  des  pupilles,  des  contractions  fibrlllaires 
des  muscles  de  la  langue  et  du  visage,  du  tremblement  des 
mains,  de  Taffaiblissement  des  membres  et  aussi  des  idées  de 
grandeurs  et  de  la  démence  à  un  haut  degré.  Il  mourut 
quelques  mois  après,  et  l'autopsie  révéla  les  lésions  caracté« 
ristiques  de  la  paralysie  générale. 

Observation  d'anatomib  patholooique  sur  la  paralts» 

PROGRESSIVE  DES  ALIÉNÉS,  par  IC  D"*  GuiLIO  RBZZONICO. 

En  examinant  le  cerveau  d'un  paralytique  mort  avec  des 
symptômes  de  congestion  cérébrale,  IV  *teur  a  découvert  dans 
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Im  frineaux  la  présence  d'une  multitude  de  petits  corps 
ejrUodriqaes  ou  ronds,  isolés  ou  réunis,  sans  adhérence  avec 
ks  parois.  Se  basant  sur  les  symptômes  constatés  pendant  la 
fie,  sarrexamen  histologique  de  ces  corps  et  leurs  réactions 
cfajmiques,  M.  Rezzonico,  sans  se  prononcer,  car  il  ne  connaît' 
aucun  cas  analogue  dans  la  science,  croit  à  un  phénomène 
fott  mrtem,  dû  à  une  solidification  de  la  partie  liquide  du 
sang. 

EsiTTHÂifEPELLAGRBux  DIFFUS,  par  le  D'  Federico  Ybnanzio. 

Dansrobservation  rapportée  par  Tauteur,  Térythème  pella- 
greux  8*éteodait  à  tout  le  corps.  M.  Yenanzio  croit  que  si  on 
avait  soin  d'examiner  des  pieds  à  la  tôte  tous  les  pellagreux, 
00  ne  tarderait  pas  à  rencontrer  d'autres  cas  semblables  au 
sien,  car  Térythème  chez  eux  est  moins  le  résultat  d'une 
action  solaire  que  d'un  trouble  profond  des  centres  nerveux, 

Phénouènes  de  contraste  psychique  chez  une  aliénée, 
par  Je  Dr  Antigono  Raggi. 

La  malade  du  D^Raggi  était  atteinte  de  lypémanie  anxieuse, 
aie  était  dominée  par  un  sentiment  de  peur,  par  la  crainte  de 
naal  laire  et  d'être  punie.  Nonobstant,  elle  commettait  toute 
fispèœ  d'actes  répréhensibles  ou  méchants.  L'auteur  croit 
que  ces  phénomènes  de  contraste  chez  les  aliénés  dépendent 
de  deux  facteui's  :  l'un  dynamogénique  par  lequel  se  produit 
la  transformation  instantanée  de  l'énergie  psychique  en 
mouvement,  l'autre,  au  contraire,  lié  à  une  insuffisance  des 
influences  inhibitrices. 

Dr  E.  Ma&andon  de  Monttel. 
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Cas  da  ooma  âlabéti<iae  ohes  tua  enfant,  par  J.-L.  PaâTOST  et 
K  fioBT.  {Bévue  Médiealô  de  ta  Suisse  romande.  Mai  1887.) 

Le  diabète  sucré  est  un  effet  rare  de  l'enfance.  MM.  Pré- 
nst  et  P.  Binet  nous  offrent  l'observation  d'une  fillette  de 


l  BIBLIOQRAPHIE 

OS  1/2  qui  a  été  prise  à  plusieurs  reprises  d'accideats  co- 
teux  et  a  Soi  par  succomber  dans  le  marasme  à  la  suite 
□ombreux  accidents. 

l'autopsie  n'a  pas  donné  de  résultats  biea  nets  comme  lé- 
i3  anatomiques.  En  soumettant  à  l'analyse  le  cerveau  et 
iquide  céphalorachidien,  M.  Binct  a  constaté  la  prëseoce 
l'acétone,  corps  voisin  de  celui  dont  il  avait  sigaalé  h 
sence  dans  l'urine  recueillie  pendant  les  accidents  coma- 
X,  et  qui  manque,  au  contraire,  dans  des  moments  où  ces 
ubies   n'existaient  pas  et  où  l'enfant  était  relativemeot 

!UX. 

IM.  Prévost  et  Binet  font  suivre  l'observation,  d'une  série 
xpériences  pour  rechercher  si  les  urines  du  malade  re- 
iillies  pendant  la  période  comateuse,  injectées  à  des  lapins, 
irraient  donner  des  symptômes  spéciaux  capables  d'éclair- 
la  question  encore  si  obscure  des  causes  du  coma  diabé- 
ne. 

l'orUilt»  ohronliiaa  «t  «a  particulier  da  l'aortite  dam 
a  paralyKi*  gAuirale.par  H.  A.  BoRoËs-PAeis,  thâse  de  Pirit. 
luin  1887.) 

Jette  thèse,  basée  sur  52  observations,  est  consacrée  à  l'é- 
le  des  lésions  des  vaisseaux  de  la  paralysie  générale.  L'or- 
ite  chronique  semble  constante  et  entraîne  des  altémtions 
iltiples  des  valvules  aortiques  et  muscle  cardiaque.  Sans 
iner  de  notion  précise  sur  leur  cause,  l'auteur  pense  que 
I  altérations  cardio-vasculaires  et  surtout  l'aortite  suffî^at 
jr  expliquer  l'état  syncopal  et  les  arrêts  subits  du  cœur 
e  l'on  rencontre  quelquefois  comme  amenant  la  mort  de 
ralytiques  gém 


Li'auteur  étudie  les  causes  inhérentes  à  la  maladie  ;  les  ma- 
lies  intercurrentes  qui  peuvent  amener  la  mort,  puis  les 
uses  accidentelles.  C'est  là  une  revue  de  tout  ce  qui  a  éti 
.  sur  les  terminaisons  et  les  causes  de  la  mort  dans  la  para- 
;ie  générale. 

i«lqnfts  paralysl**  partlellsa  vlaeAralaa  dans  la  paralj<l* 

générale,  par  M.  S*hsoh,  thèse  de  Paris,  (Juia  tssn.) 
&  côté  des  paralysies  des  sphincters,  les  paralysies  intes- 
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tinale  et  vésicale  se  présentent  assez  fréquemment,  de  même 

que  Ton  observe  quelquefois  l'obstruction  intestinale  et  sur- 

toat  la  rétention  d'urine  comme  complications  possibles  dans 

la  paralysie  générale. 

C.  L. 

Gontrilmiion  à  rètnde  de  la  desoendanoe  des  Aloooli- 
qaes,  par  L.  Grenier,  interne  des  Asiles  de  la  Seine,  thèse, 
Paris,  1887. 

H.  le  Dr  Grenier  a  mis  à  profit  son  internat  à  la  Clinique 
des  maladies  mentales  de  la  Faculté  pour  recueillir  des  faits 
oombreuxsur  la  descendance  des  alcooliques.  Comme  l'auteur 
le  dit  lui  même  dans  sa  préface  il  n'a  eu  d*autre  intention  que 
d'appuyer,  à  l'aide  d'une  statistique  sérieuse,  des  données 
diniques  connues  mais  controversées.  Ces  données  cliniques, 
il  les  puise,en  grande  partie,  dans  Morel  (Dégénérescence  de 
i'tspèce  humaine)^  qui  les  a  décrites  le  premier  avec  une  finesse 
d'observation  et  une  exactitude  telles  qu'on  peut  les  regarder 
maintenant,  pour  la  plupart  comme  de  véritables  lois. 

Et,  en  lisant  avec  attention  ce  travail,  on  constate,  non 
seulement  qu'il  a  étudié  consciencieusement  son  beau  traité 
des  Dégénérescences  et  ses  Etudes  cliniques^  mais  qu'il  les  suit 
pas  à  pas  dans  ses  conclusions.  En  s'inspirant,  dans  une 
thèse  inaugurale,  d'un  guide  comme  Morel,  on  ne  saurait 
être  blamé,  surtout  quand  on  apporte  un  contingent  de 
188  observations,  soigneusement  choisies,  à  l'appui  de  ses 
idées. 

Car,  à  notre  avis  du  moins,  on  ne  pèche  jamais  par  excès 
dans  cette  voie,  lorsque  le  but  que  Ton  se  propose  est  d'affir- 
mer, de  rappeler  les  droits  imprescriptibles  des  grands 
esprits  qui  ne  sont  plus  :  ce  qui  pourrait  s'appeler  fiatterie 
ou  vassalité  s'il  s'agissait  des  vivants,  doit  s'appeler  amour 
de  la  justice  et  recherche  de  la  vérité,  s'il  s'agit  des  morts. 

Dans  une  première  partie,  M.  Grenier  reprend  les  trois 
degrés  donnés  par  le  médecin  de  Saint- Yon  dans  la  trans- 
mission des  tares  héréditaires,  très  connus  et  contestés  par 
quelques  rares  aliénistes  seulement.  Il  nous  montre,  avec 
des  faits  nombreux  à  l'appui,  combien  l'alcoolisme  doit 
entrer  en  ligne  de  compte^  et  doit  ajouter  aux  facteurs  pré« 
cités  un  appoint  considérable. 

Nous  aurions  désiré  cependant  plus  de  développements, 
toochaot  l'influence  désastreuse  de  l'alcool  considéré  comme 
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BtortAgtœ  tâo^é  dkez  les  asceadaots.  Arec  tes  wpi 
mioas  très  condomtea  qa1l  nous  donne,  il  aarait  pu 
r  dans  U  tiOératare  médicale  ftiDCaise  et  étraogire, 
mporaîu  et  ancienBe,  riuelqœs  coosidér&tîoas  prati- 
à  one  époque  oa  raicoolisme  est  dereou  ua  véritable 

15  les  autres  parties  de  son  travail  il  établit,  à  l'aide  de 
lombreux  et  bien  observés,  après  d'autres,  du  reste  (f), 
»  desceodaDts  d'alcooliques  sont  souvent  des  hérédi- 

dégéoérôs  ;  ils  appartienneDl  à  ce  groupe  de  malades 
état  meotal  a  été  décidéiDentfiié  par  la  Société  médico- 
ologîque  eu  I8fô,  dans  des  diàx)urs  auxquels  ont  pris 
IM.  Falret,  Hagoan,  Charpentier,  Gamîer,  etc. 
lontre  surtout  combien  sont  communs  à  notre  époque 
nUpliqua  dont  le  mal  est  dû  à  l'alcoolisme  des 
es.  —  Il  insiste  sur  U  facilité  que  les  desœndaots  d'Al' 
ues  acquièrent  ft  délirer. 

e  thèse  se  termine  par  un  résaooé  statistique  portant 
;  188  observations  qui  font  le  sujet  de  son  étude. 
le  voit,  M.  le  D'  Grenier  n'a  pas  cherche  à  apporter 
le  débat  des  idées  nouvelles.  H  a  simplement  teou  à 
er  les  opinions  de  ses  devanciers  par  un  grand  nombre 
ts  nouveaux,  qu'il  a  su  du  reste  grouper  assez  heureu- 
t 

si  sommes-nous  très  surpris  de  voir  accuser  de  plagiat 
uvre  consciencieuse  et  sans  prétention  k  l'originalité  ; 
is  empressons- nous,  ce  que  du  reste  nous  regardons 
B  un  devoir,  de  protester  contre  cette  accusation  en 
ssant  les  faits.  —  Nous  devons  même  il  la  vérité  de 
je  l'article  auquel  nous  faisons  allusion  ne  contient  que 
proches,  et  ne  parle  pas,  dans  sa  sévérité  excessive, 
unes  choses  qu'on  trouve  dans  le  travail  de  M.  Grenier. 
L  accusé  l'auteur  de  cette  thèse  d'avoir  commis  quasi 
airemeot  des  omissions  graves.  Et  on  lui  a  reproché  <te 
'  pas  mis  en  lumière  la  part  considérable  qui  revient  k 
gnan  dans  la  création  du  groupe  des  héréditairesdégé* 

création  que  l'auteur  a  cru  devoir  attribuer  pour 
onne  part  à   Morel.  Ce  n'est  pas   tout,   M.  Grenier 

re  lurtout  à  ce  propos,  le  long  chapitre  que  Horel  conucre  k 
Bme  dans  son  traité  des  Digénértsctncuphysiqua,  inUlleelurh 
aralea  de  l'espice  humaine,  18â7,  p.  113,  et  loiv. 
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e  de  plagiat  pour  l'ai- 
ie  absiDthique,  pour  la 
termitteotes  ! 
igué  médeciD  de  l'Admi» 
[ue  incriminé,  il  a  dû  être 
i  accordée  par  la  critique 

ue  l'auteur  dous  donne 
lis  trop  longtemps  au 
r  ait  cru  nécessaire  d'en 
t  connue  de  tous. 
rmittente,  syndrome  épi- 
iennent  sous  sa  plume,  il 
source,  pour  ne  pas  se 
3ptée  dès  le  début  de  sa 
rescenees  est  le  seul  dont 
i  Clinique  n'a  pas  voulu, 
^nnu  du  reste,  qui  l'eût 
llu,  en  effet,  citer,  avec 
)aa,  J.-P.  Falret,  J.  Falret, 
[jQgrand  du  Saulle,  Feré, 
ter  que  les  écrivains  les 
occupés  des  alcooliques, 
blés. 
■_  m^wuh  yao  cuiic  uoua  ^xl•.a  vOlc,  11  ne  pouvait  faire 
d'exception  sans  courir  les  risques  de  sortir  du  cadre  qu'il 

(s'était  tracé  et  de  s'éloigner  du  but,  purement  clinique,  qu'il 
s'était  proposé. 
D'autre  part,  une  partie  des  observations  de  M.  Grenier  ont 
été  prises  à  la  Clinique,  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Bail;  il  ne  s'ensuit  pas  que,  pour  cela,  M.  le  professeur  de 
médecine  mentale  doive  se  formaliser  de  ne  pas  voir  citer 
son  nom. 

Nous  croyons  donc  que,  dans  le  reproche  adressé  à  notre 
uni  M.  Grenier,  d'avoir  plagié  et  photographié  les  idées  d'au- 
tnii,  il  y  a  erreur  d'interprétation  de  la  part  du  signataire  de 
l'article  incriminé,  dont  le  nom  du  reste  nous  a  fort  étonne. 
Nous  croyons  que  cette  accusation  est  imméritée,  et  nous 
L  persisterons  à  croire,  d'accord  en  cela  avec  le  jury,  qui  a  ma- 
I  aifesté  ses  sentiments  en  lui  accordant  une  oote  supérieure, 
que  H.  Grenier  a  fait  une  thèse  hotuiête  et  consciencieuse  et 
qui  lui  fait  le  plus  graad  honneur.  Georges  Pichoh. 
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De  l'Apilapsie  JKOkaonlaiina,  par  io  [KE.  Rollànd. 

L'épilepsie  JacksoDienoe  OU  épilep&ie  partielle  n'avait  pas 
encore  de  monographie,  et  les  travaux  successifs  dont  elle  a 
Tait  l'objet,  s'apptîquant  fc  un  ou  plusieurs  points  de  sod  his- 
toire, étaient  épars.  M.  Rolland  a  heureusement  comblé  cett« 
lacune.  Son  travail  très  completet  très  bien  conçu  a  du  reste 
été  couronné  par  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Bordeaux.  Eo  voici  les  conclusions  : 

1»  l.'épilepsie  Jacksonienne  n'a  absolument  rien  de  commun 
avec  l'épilepsie,  que  le  nom. 

2'  L'épilepsie  Jacksonienne  est  presque  toujours  symptoma- 
tigue  d'une  lésion  cérébrale.  Cette  lésion  siège,  le  plus  sou- 
vent, dans  la  zone  psycho-motrice  de  l'écorce  cérébrale,  ou 
nu  voisinage  de  la  zone  motrice;  il  est  rare  qu'on  l'observe  à 
la  suite  de  lésions  isolées  du  centre  ovale;  il  est  extrémemeol 
rare  qu'elle  coïncide  avec  des  lésions  profondes  de  la  région 
capsulaire  ou  des  noyaux  centraux. 

3°  La  nature  de  la  lésion  est  secondaire  et  n'influe  en  rien 
sur  la  production  des  symptômes;  son  siège  est  tout.  L'épi- 
lepsie Jacksonienne  est  un  syndrome  clinique  qui  se  présente 
toi^ours  avec  des  phénomènes  constants,  identiques  et  assez 
caractérisés  pourconstituer  une  affection  k  part  ;  c'est  donc 
h  tort  que  l'on  a  décrit  l'épilepsie  Jacksonienne  syphilitique, 
traumatique,  etc. 

4*  Le  début  des  convulsions  épileptiformes  permet  de  dia- 
gnostiquer à  peu  prés  sûrement  le  siège  de  la  lésion,  sinon  la 
nature  de  cette  lésion .  Les  lésions  irrilatioes  ou  convuUivanUt 
produisent  des  effets  toujours  plus  ou  moins  variables,  mo- 
biles  et  intermittents  :  en  particulier  des  paralysies  tran- 
sitoires post-épileptoîdes  ;  ces  paralysies  ne  sont  que  d'une 
utilité  secondaire  au  point  de  vue  du  diagnostic;  leur  exis- 
tence prouve  seulement  que  la  lésion  siège  à  la  partie  super- 
ficielle de  la  zone  motrice  ou  au  voisinage  de  la  zone  motrice. 
Les  lésions  destructives  o\iparalysantes  produisent  au  contraire 
des  efTets  certains,  constants  et  permanents,  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  la  distribution  des  symptômes  paralytiques 
qu'elles  provoquent. 

5»  Les  lésions  capables  de  déterminer  Vépilepsie  Jaeksoniennt 
ne  siègent  donc  pas  nécessairement  au  niveau  des  centres 
moteurs  correspondant  aux  muscles  exclusivement  ou  primi- 
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indant  établir,  ea  tbëse 
iformes  débutant  par  les 
B,  ea  général,  par  des 
ers  supérieurs  de  la  zone 
s  convulsions  débutant 
lairemeut  le  résultat  de 
la  zone  motrice  ou  les 
'érieure.  La  coexistence 
3  permanents  indique  si 
les  circoDvolutioDS  mo- 

mienne,  comme  celui  de 
ice.  Il  n'y  a  d'exception 
jrjgine  syphilitique,  qui 
ent  spécifique,  et  pour 
I.  Cependant,  lorsque  le 
lent  bien  déterminé,  io 
SpanatiOD,  institué  par 
is  grands  services- 
ours  exagérés  dans  les 
LF  la  plupart  des  obser- 
iqué  par  l'anatomie  pa- 
Gh.  V. 


iche  et  des  dents  sont  fré- 
tqueoce  absolue  ou  rela- 
rigoureuse;  c'est  cette 
\  de  combler.  Sa  thèse 
s  observations  au  nom- 
icétre;  trente-deux  Rra- 
tntent  encore  l'intérôt  de 

,  prédispose  aux  arrêts 
;t  aux   lésions  do   l'np- 
considérable  (9i  O/o)  ; 
as  avoir  plus  d'influence 
ant  la  première  denti- 
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S  aQomalies  et  les  lésioas  porteat  presque   exclusive- 
ir  la  deuxième  deatîUon  ; 

I  précocité  de  la  première  deotitioQ  est  loia  d'âtre 
rare,  surtout  chez  les  idiots,  où  nous  l'avons  rencontré 
3  sur  60  cas  ; 

retard  de  la  première  dentition  s'observe  aussi  fré- 
eut  chez  les  idiots  avec  que  sans  épilepsie.  Elle  se 
e  dans  le  quart  des  cas  ; 

chute  précoce  delà  première  dentition  est  extrtmo- 
irejio/o); 

chute  tardive  de  la  première  dentition  est  relative- 
eu  rare  (11  O/o)  ; 

retard  de  la  deuxième  dentition  est  très  fréquent;  il 
is  chez  les  idiots  (26  sur  60)  que  chez   les  épîleptiques 
40),  soit  au  total  (36  O/q)  ; 
i  nanisme  est  commun  (14  O/q),  ainsi  que  le  géantisnie 

es  formes  anormales,  autres  que  le  nanisme  et  le 
me,    s'observent   dans  plus  de  la  moitié    des   cas 

'absence  de  dents,  en  dehors  du  retard  de  la  deuxième 

)n,  est  relativement  commune  (Il  O/o)  ; 

16  géantisme  coïncide  souvent  avec  l'absence  dedents, 

est  quelquefois  que  le  résultat,  par  suite  de   la  sou- 

i  deux  dents  voisines  ; 

jes  dents  supplémentaires  sont  extrêmement  rares 

jes    anomalies    d'implantation    sont  très  fréquentes 

;  mais  les  anomalies  de  siège  sont  assez  rares,  et,  dans 

iritédes  cas,  sont  peu  marquées  ; 

es  anomalies  de  direction  sont  les  plus  fréquentes  de 

800/o),etportent  principalement  sur  les  incisives  et 

ines  ; 

es  convulsions  s'accompagnent  souvent  d'érosions, 

]n  toujours  ; 

es  érosions  sont    plus   fréquentes  sans  convulsions 

:  convulsions  ; 

'idiotie  avec  ou  sans  épilepsie  peut,  par  elle  seule,  en- 

les  érosions  ; 
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19"  n  existe  des  sillons  longitudinaux  qui  sont  extréme- 
loeat  fréquents  (41 0/o),  et  plus  fréquemment  encore  des  cré- 
flelures  (58  0/0); 

20o  Les  sillons  et  les  crénelures,  et  surtout  ces  dernières, 
ooîacideat  bien  plus  souvent  que  les  érosions,  avec  les 
convulsions  ; 

2i<»  La  carie  et  le  tartre  sont  des  lésions  banales,  n'ayant 
qa'une  relation  indirecte  avec  l'idiotie  et  Tépilepsie  ; 

22*  L'articulation     est    très    fréquemment     défectueuse 

(«0/0); 

23o  Les  arcades  présentent  fréquemment  aussi  (38  O/o)  des 
anomalies;  il  en  existe  encore  une  non  encore  signalée,  con- 
5i5taDt  dans  une  inégalité  de  niveau  des  deux  branches  ho- 
mobgues,  et  portant  le  plus  souvent  sur  la  mâchoire  supé- 
rieure ; 

24o  La  voûte  palatine  est  défectueuse    dans  45  0/0  des 

cas; 

25*  L'idiotie,  même  complète,  peut  n'entraîner  aucune 
léaon.  Ch.  V. 

La  contagion  da  meurtre.  —Étude  d'anthropologie    criminelle, 

par  le  \^  Paul  Aobrt. 

Ce  travail  est  une  intéressante  contribution  à  l'étude  de  la 
psychologie  morbide.  Il  se  divise  en  trois  parties. 

Bans  la  première,  l'auteur  étudie  la  contagion  du  meurtre 
dans  ses  modes  généraux  ;  il  recherche  quels  en  sont  les 
grands  facteurs  :  la  famille,  la  prison,  les.  spectacles  des  exé- 
cutions, la  lecture. 

Dans  la  seconde  partie,  il  étudie  la  contagion  du  meurtre 
dans  quelques-uns  de  ses  modes  spéciaux  :  le  vitriol,  le  revol- 
^r,  les  empoisonnements,  le  dépeçage. 

Enfin  dans  la  troisième  partie,  il  examine  les  épidémies  et 
les  endémies. 

L'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

L'idée  du  meurtre  est  essentiellement  contagieuse. 

Pour  se  manifester,  deux  facteurs  lui  sont  nécessaires  : 

l«  L'hérédité  ou  la  dégénérescence; 

2«  L'éducation.  Et  sous  cette  dénomination  nous  entendons 
TactioD  à.es  exemples  :  le  récit  d*un  crime,  reproduit  avec  dé- 
tail? par  la  presse,  amène  presque  toujours  une  série  de  cri- 
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es  moyens  d'exécution  sont,  pour  ainsi  dire,  cal- 
I  crime  type.  —  Les  actes  de  cruauté  auxquels  on 
daotles  grands  bouleversements  politiques  et  sf- 
annaissent    presque  toujours  renCralnement  des 

quelques  esprits  exaltés.  Il  y  a  une  véritable  coa* 
ative. 

lylaxie  du  meurtre  repose  : 
ie  saine  hygiène  morale,  individuelle  ; 
moralisation  des  mœurs  ; 

réglementation  des  comptes  rendus  des  crimes 
se; 
te  sévérité  plus  logique  des  tribunaux. 

Ch.  V. 

Aras  de    la  foUa,  par  le   ly    A.  Cullerre,  1    volume 
>0  pages.  Librairie  de  J.-B.  BaîlUàre  et  fils.  (BUiliolhèqut 

contemporaint.) 

a  raison  î  où  commence  la    folie  ?  La  solution  do 
e  a  depuis  longtemps  exercé  la  sagacité  des  psy- 

Voulolr  établir  une  limite  nette,  précise,  est 
lument  impossible.  La  boutade  de  ce  magistrat: 
jon  sens,  on  peutjuger  si  un  homme  est  sain  d'es- 
'est  pas  »,  est  complètement  erronée.  Il  y  a  des  cas, 
>lus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  où  toute  distinc- 
!  pour  des  gens  habitués  depuis  de  longues  années 
des  maladies  del'esprit,  présente  les  plus  grandes 
Le  premier  des  auteurs  qui  a  fait  de  ce  genre 
is  une  étude  spéciale  est  Moreau  de  Tours,  qui 
m  d'état  mixte  étudia  ces  modifications  particu- 
intclligencequi  apparaissent  comme  un  mélange 
e  raison,  résultante  des  conditions  psychologiques 
»s  deux  modes  d'être  des  fonctions  intellectuelles. 
t  état  a  été  admis  sans  conteste,  et  récemment  le 
isait  devant  un  nombreux  auditoire  une  le^on 
sur  les  frontières  de  la  folie  (1).  Avec  le  talent  d'ex- 
i  s'attache  à  ses  œuvres,  notre  savant  confrère,  le 
lierre,  vient  de  reprendre  ce  même  sujet,  et  en  fait 
ides  plus  intéressants.  Dans  un  volume  de  360  pa- 
jdié  et  analysé,  avec  les  plus  savants  aliénistes, 
râbles  désordres  de  l'esprit  et  de  la    sensibilité 

procèdent  de  l'aliénation  mentale  ouqui  y  condui- 

ihak,  janvier  1883. 
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sent.  Avec  une  grande  clarté,  il  a  exposé  les  principes  sur 
lesquels  s'appuie  la  science  pour  en  faire  le  diagnostic  et  leur 
usigaer  leur  véritable  place  dans  la  pathologie  mentale,  et 
BKmtrerpar  quel  fil  conducteur  elle  se  dirige  dans  ce  dédale 
d'^ffangetés  et  de  bizarreries  qui  paraissent  au  premier  abord 
si  peu  susceptibles  d'une  explication  rationn^le.  Pour  rendre 
Il  lecture  de  ce  livre  abordable  à  tous,  M.  Cullerre.  a  réduit 
t  l'jiFdispeasable  la  partie  doctrinale,  insistant  surtout  sur 
Il  partie  descriptive  et  démonstrative.  Enfin,  pour  donner 
UQ  spécimen  des  applications  dont  sont  susceptibles  les 
CDonaissances  exposées  dans  cet  ouvrage,  M.  Cullerre  a  ter- 
oÛDé  par  quelques  considérations  sur  les  rapports  de  la  folie 
»Tec  la  loi  et  la  civilisation. 
Ce  travail,  véritablement  délicat  et  difficile  à  présenter 
dus  une  forme  concise  et  b  la  portée  de  tout  le  monde,  a  été 
meaé  h  bonne  un,  et  on  ne  peut  que  se  féliciter  du  résultat 
obleau.  M.  Cullerre  nous  avait  déjà  habitués,  par  ses  travaux 
intérieurs,  à  une  heureuse  vulgarisation  des  problèmes  les 
plus  intéressants  de  la  psychologie  morbide,  et  nous  ne  pou- 
FOos  que  souhaiter  le  voir  persister  dans  une  voie  si  brillam- 
meui  parcourue.  D'  P.  Moreau  de  Tours. 

La  felie  obtts  l*a  «nfanta,  par  la  IK  PituL  MoRB^n  (da  Tours). 
t  TOlame  iD-I6  de  444  pages.  J.-B.  Bailliàre  et  Bla.  {Bibliothèque 
«imliflque  contemporaine.)  3  fr.  50. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  les  causes 
urales  et  physiques,  soit  générales,  soit  particulières,  de  la 
<tie  chez  Us  enfants.  E>ans  la  deuxième  partie,  il  expose  les 
s  de  cette  folie  :  les  unes  sont  purement  psychiques, 
itroisième  partie  est  consacrée  au  diagnostic,  aux  consé- 
■eaces  médico-légales  et  aux  soins  et  mesures  de  protec- 
3n. 

•  loUsArotittua,  parB.  BkLL,  professeurde  11  Paculté  de  médo 
I,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
I  ToI.  ja-t6.  Librairie  J.-B.  Bailliére  et  Dis.  {felile  bibliothèque  mé- 
dkaie.)  2  fr. 

Depuis  quelques  années,  le  nombre  toujours  croissant  des 
|4ttentat5  à  la  pudeur  a  attiré  l'attention  sur  une  certaine 
ptose  d'individus  qui  s'en  rendaient  coupables.  Plusieurs 
R>édecins  aliénistes,  parmi  lesquels  Moreau  de  Tours  et  Ma- 
,  (mt  étudié  spécialement  les  auteurs  de  ces  crimes,  au 
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point  de  vue  psychique.  Us  oat  démontré^  que  l'on  avait 
affaire  le  plus  souvent  à  de  véritables  aliénés,  toujours  à  des 
héréditaires  et  à  des  dégénérés.  Reprenant  à  nouveau  cette 
intéressante  question,  le  Dr  Bail  a,  dans  une  série  de  leçons 
professées  à  Tasile  clinique  de  Sainte-Anne  et  publiées  dans 
VEncéphale  traité  ce  sujet  avec  le  grand  talent  d'exposition  et 
la  profonde  observation  qui  le  caractérisent.  Le  savant  pro- 
fesseur passe  successivement  en  revue  les  différentes  formes 
de  folie  erotique. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  travail  remarquable 
à  tant  de  points  de  vue,  qui  vient  prouver  péremptoirement 
le  caractère  véritablement  morbide  de  ces  individus  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  foits  génésiaqttes. 

D'  Paul  Moreau  de  Tours. 

Le  inonde  des  rêves,  le  rêve,  rhalluclnation,  le  somnambulisme  et 
l'hypnotisme,  rillusion,  les  paradis  artificiels,  le  ragle,  le  cerveaa  et 
le  rêve,  2«  édition,  par  le  EK  P.  Max  Simon,  médecin  de  l'asile  des 
aliénés  de  Bron.  1  vol.  in- 16  de  325  pages.  {Bihiiothèqiie  sâeniiliqut 
contemporaine.)  3  fr.  50. 

M.  Max  Simon  a  étudié  non  seulement  le  rêve,  mais  Thaï- 
lucination,  Tillusion,  le   somnambulisme,   Thypnotisme,  les 
paradis  artificiels  produits  par  Tingestion  de  différentes  subs- 
tances (opium,  haschisch),  et   le  ragle,   ou  hallucination  du 
désert.  Son  but  est,  en  effet,  de  montrer  que  les  phénomènes 
qui  constituent  le  souvenir,  Timagination,  le  rêve  et  l'hallu- 
cination sont  de  même  ordre,  qu'ils  se  produisent  par  le 
même  mécanisme,  et  qu'il  n'y  a  entre  eux  qu'une  différence 
de  degré.  Il  essaie  de  montrer  l'identité  de  ces  phénom^es 
et  d*établir  quelques-unes  des  lois  qui  président  à  leur  pro- 
duction. Leur  nature  lui  paraît  consister  en  des  modes  de 
mouvements. 

Les  descriptions  de  ces  divers  phénomènes  sont  claires  et 
bien  faites,  et  le  grand  nombre  d'exemples  cités  et  racontés 
dans  ce  livre  en  rend  la  lecture  agréable  et  facile. 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  le  cerveau  et  le  rêve,  est  en 
quelque  sorte  le  résumé,  la  conclusion  de  tout  Touvrage. 
M.  Max  Simon  y  montre  l'extrême  importance  des  cellules 
nerveuses,  il  considère  la  substance  grise  corticale  comme  le 
lieu  de  condensation,  d'emmagasinement  des  images  que  les 
sens  recueillent  à  chaque  instant  dans  le  monde  extérieur. 
Des  images  autrefois  perçues,  demeurées  latentes  en  quelque 
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r  sorte,  pendant  un  temps  plus  ou   moins  long,  peuvent  appa- 

nitK  i  nouveau,  soit  dans  le  phénomène  àa  souvenir,  soit 

I  àaslB  lève  ou  l'hallucination,  lorsque  la  cellule  nerveuse 

I  «iticale,Qui  a  été  mise  par  une  impression   reçue  dans  un 

^«uJa  état  d'activité,  revient  àcet  état  sous  l'inSueDce  d'une 

mile  eicitation.  •  Cette  excitation  pourra  avoir  lieu  par 

fc«  de  la  volonté,  elle  pourra  venir  d'un  point  quelconque 

«cerveau,  de  la  périphérie  même,  ou  encore  des  profon- 

I  fears  de  l'organisme  ;  quel  que  soît  le  mode  d'excitation,  une 

^lule  ayant  vibré  d'une  certaine  façon,  c'est  ce  mouve- 

u  même  qui  se  reproduira  quand  cette  cellule  sera  de 

krau  mise  en  action.  >   L'hypothèse  est  ingénieuse  et 

■t  être  provisoirement  acceptée. 

A.  Ch. 


•  d«  la  paraoïmaUté,  par  les  docteurs  H.   Bourru  et 

I  P- Baroi,  proresseura  à  l'Ecole  de  mMaeine  de  Rochefort,  1  vol. 
I  MGdfl  31G  pages  avec  15  photogr.  Librairie  J.-B.  Baillière  et  Sis. 
I  |Bi*iiolWçu«  tdentiftqve  contemporaine.)  3  (r.  50. 

!  [«  faits  racontés  par  MM.  Bourru  et  Burot  sont  telle- 
P^l  surprenants  que  les  auteurs  eux-mêmes  ont  pu  douter 
p  premier  abord  de  leur  réalité.  Mais  les  expériences  de 
plrtle  qu'ils  ont  instituées  ont  confirmé  ce  qu'ils  avaient 
p>.  L'hypnotisme  leur  a  permis  d'étudier  les  troubles  de  la 
(«raonoalité,  en  provoquant  des  hallucinations  comparables, 
Icertains  points  de  vue,  aux  rêves  qui  viennent  parfois 
piliir  l'homme  bien  portant,  mais  plus  souvent  encore  le 
P»^  et  lui  faire  prendre  la  fiction  pour  la  réalité.  C'est 
VTre  essentiellement  personnel  sur  une  question  pleine 
■toalité. 

^  atUa  photograpblqas  dn  systima  n«rv«nx.  La  ear- 

,**>ii,  parJ.  LcTfl,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Ivol.  in-lS 
'Vm.  arec  34  héliogravures  renTermées  dans  un  carton.  12  tr. 

Ct  petit  atlas  photographiqtie,  qui  reproduit  en  partie  les 
Ptides  plaaches  de  son  Iconographie  des  centres  nerveux 
■  destiné  &  fournir,  sous  un  petit  format,  des  représentâ- 
tes aussi  exactes  que  possible,  sans  aucune  retouche,  des 
Krses  répons  du  cerveau,  soit  dans  le  sens  vertical,  soit 
p  le  sens  horizontal  ou  antéro-postérieur.  I)  est  rendu 
■que,  en  ce  que  chaque  planche  est  détachée,  et  qu'elle 
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est  munie  d'un  texte  explicatif,  ce  qui  permet  à  l'étudiant,  à 
Tamphithéàtre,  aussi  bien  qu'au  médecin,  à  la  salle  d'autopsie 
de  rhôpital,  d'avoir  un  guide  portatif,  qui  le  renseigne  immé- 
diatement sur  la  topographie  des  différentes  régions  céré- 
brales qui  se  présentent  à  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  pratique 
des  coupes. 

Un  texte  explicatif,  qui  synthétise  les  détails  isolés,  permet 
d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  le  groupement  des  appareils 
cérébraux  et  leurs  rapports  intimes. 

Le  oerrean  et  ractlTité  cérébrale  au  point  de  vue  psycho- 
physiologique, par  ALEXANDRE  Hbrzen,  professeur  à  rÂcadémie  de 
Lausanne.  1  vol.  in- 16.  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils.  {Bibliothèqiie 
scientifique  contemporaine,)  3  fr.  50. 

La  psycho-physiologie  devient  la  science  à  la  mode,  il  ne 
faut  plus  en  douter  :  l'application  des  méthodes  scientifiques 
à  l'étude  des  phénomènes  si  complexes  de  la  vie  mentale 
recrute  tous  les  jours  de  nouveaux  travailleurs.  Ce  sont  les 
philosophes  qui  ont  commencé  :  ce  sont  les  physiologistes  qui 
continuent  aujourd'hui.  Dire  que  tous  ces  documents,  toutes 
ces  controverses  rencontrent  beaucoup  de  faveur  auprès  de 
la  plupart  des  savants,  ce  serait  sans  doute  exagéré;  jus- 
qu'ici même  il  semblait  de  bon  goût  d'abandonner  le  domaine 
des  fonctions  psychiques  aux  psychologues  de  profession, 
aux  rhéteurs  et  aux  littérateurs.  Mais  tout  change  en  ce 
monde  :  après  avoir  haussé  les  épaules,  les  habitués  du  labo- 
ratoire se  décident  maintenant  à  prendre  une  part  active  à 
la  discussion.  Voici  un  physiologiste  distingué  de  la  grande 
école  expérimentale,  M.  Herzen,  qui  entre  à  son  tour  dans  la 
mêlée  et  qui  vient  disputer  le  prix  aux  successeurs  de  Platon. 

C'est  que  M.  Herzen  veut  combattre  avec  des  armes  nou- 
velles. Il  a  retrouvé,  dans  les  anciennes  expériences  de  Schiff, 
de  quoi  triompher  de  ses  adversaires.  Vous  prétendez  que  les 
opérations  mentales  n'ont  aucune  relation  matérielle;  eh 
bien  !  ces  actes  psychiques  ont,  au  contraire,  une  durée  appré- 
ciable et  éminemment  variable.  Or,  tout  processus  qui  de- 
mande un  certain  temps  ne  pouvant  être  autre  chose  qu'un 
mouvement,  l'activité  psychique  doit  être,  elle  aussi,  un  mou- 
vement. Vous  allez  comprendre  ainsi  la  mécanisme  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  :  l'activité  du  cerveau,  comme  la 
contraction  du  muscle,  est  réductible  à  une  modification  phy- 
sico-chimique dont  la  valeur  peut  être  déterminée.  La  cons- 
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WDce  n'apparaît  jamais  qu'au  luornent  de  l'activité  fonctioQ- 
uQe  des  éléments  nerveux  :  elle  est  liée  à  la  phase  désiaté- 
pitire  des  actes  nerveux  centraux.  Voilà  la  loi  physique  que 
Papérience  permet  d'établir  :  il  y  a  un  équivalent  mécani- 
qupoarletravail  du  cerveau  comme  pour  celui  de  n'importe 
'  fuel  organe. 
I)  est,  au  reste,  très  intéressant  b  lire,  le  récit  des  expé- 
riBtces  sur  lesquelles  M.  Herzea  établit  son  opinion.  La  par- 
lie  do  livre  qui  est  plus  spécialement  consacrée  à  la  psycho- 
logie D'est  pas  de  notre  compétence  :  je  ne  sais  quel  jugement 
les  philosophes  pourront  porter  sur  elle.  Mais,  à  cété  des 
liges  qui  sont  exclusivement  remplies  par  l'étude  du  libre 
vtiitre,  de  la  personnalité,  etc.,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  de 
booQe physiologie  et  qui  font  honneur  à  M.  Herzen  ;  leur 
lecture  aura  le  grand  avantage  de  montrer  aux  psychologues 
amibien  sont  délicats,  même  pour  les  initiés,  les  problèmes 
qo'ils  ont  l'habitude  de  résoudre  avec  tant  de  Tacilité. 

Btads  midloo-lAgala  Bnrl'aloollBiiie  ^  Des  oondltlons  d«  la 
twponsablUtA  «□  point  da  vua  pAnal  oh«z  las  alooollsAs, 
pu  V.  Vetault.  Pari3,J.-B.  BaiUière  et  Qls,  1888,  1  vol.  in-8.  4  fr. 

Cette  thèse,  faite  sous  la  savante  direction  de  M.  Motet,  est 
ue  monographie  complète  et  fort  intéressante  de  l'alcoo- 
lisiDe  envisatfé  au  point  de  vue  médico-légal. 

£q  voici  les  conclusions  : 

La  responsabilité  est  nulle  toutes  les  fois  que  le  crime  ap- 
irttent  k  la  période  déltTanu  aigué  ou  subaigué  d'un  accès 
'alcoolisme. 

U  responsabilité  est  nulle  encore  lorsque   le  crime  a  été 
nnunispar  uq  homme  atteint  d'alcoolisme  chronique,  chez 
Bquel  des  lésions   cérébrales  définitives  ont  compromis  l'in- 
çriléde  l'organe  et  déterminé  le  trauble  de  la  foociion. 
ia  responsabilité   peut  être  atténuée  chez   les  individus 
liblea  d'intelligence,  chez  lesquels  la  tolérance  pour  les  bois- 
~  is  alcooliques  est  diminuée  par  les  conditions  d'infériorité 
s  leur  organisation  cérébrale.   Elle  ne  saurait  disparaître 
entière,  surtout  lorsque    ces  individus  savent  qu'ils  ne 
Buventpas  boire  sans  danger  pour  eux-mêmes.  Kt  ce  cas  se 
ncontre  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  pense. 
[  La  responsabilité  peut  être  atténuée  encore  lorsqu'il  est 
kniontré  que  l'iDdividu  a  été  involontairement  surpris  par 
finesse. 
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Elle  existe  tout  eatière  : 

Dans  les  cas  d'ivresse  simple  qu'il  était  au  pouvoir  du  déiii^- 
quant  d'éviter; 

Lorsque  rexcitation  alcoolique  a  été  recherchée  pour  se 
donner  rentraînement  à  commettre  un  crime  ou  un  délit. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  choses  se  présentent  assez 
simplement  dans  la  pratique  de  la  médecine  légale,  pour  que 
ces  règles  formulées  d'une  manière  absolue  trouvent  une 
application  immédiate.  Ce  n'est  que  par  Fétude  sévère  de- 
chaque  cas  particulier  qu'on  peut  arriver  à  formuler  les  coa- 
clusions  demandées.  Il  faut,  au  médecin  expert,  une  connais- 
sance profonde  de  ces  états  si  complexes,  si  divers,  il  lui  faut 
encore  la  prudence,  la  réserve,  qui  lui  permettent  d'éclairer 
la  justice  sans  compromettre  les  intérêts  de  l'inculpé. 

Ch.  V. 
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Nominations  et  promotions.  —•  Décret  du  ik  avril  1888  :  Il 
est  institué,  auprès  du  ministère  de  Tintérieur,  un  Conseil 
supérieur  de  l'assistance  publique,  chargé  de  l'étude  et  de 
Texamen  de  toutes  les  questions  qui  lui  sont  renvoyées  par 
le  ministre  et  qui  intéressent  l'organisation,  le  fonctionne- 
ment et  le  développement  des  différents  modes  et  services 
d'assistance.  Le  Conseil  supérieur  comprend  des  membres  de 
droit,  désignés  à  raison  de  leurs  fonctions  et  des  membres 
nommés  par  décret. 

M.  le  D'  Drouinbau,  de  la  Rochelle,  est  nommée  inspec- 
teur général  des  établissements  de  bienfaisance,  en  rempla- 
cement de  M.  le  D' Foville,  décédé. 

Arrêté  du  5  janvier  1888  :  M.  le  Dr  Boudrie,  directeur 
médecin  en  chef  de  l'asile  de  Bassens  (Savoie),  et  M.  Denizbt, 
directeur  de  Tasile  de  Cadillac,  sont  promus  à  la  troisième 
classe  de  leur  grade  (5.000  francs),  pour  prendre  rang  à  par- 
tir du  le»"  mars. 
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itii.  les  docteurs  Gdillbuik,  médecin  a^joiat  à  l'asile  de 
Wte,  et  Paris,  médecin  adjoint  de  l'asile  de  Ch&Ions-suf 
Marne,  sont  promus  à  la  classe  exceptionnel  le  do  leur  grade 
(1000  francs),  pour  prendre  rang  à  partir  du  !•'  février. 

Arriti  du  i*'  mars  1888  :  Les  foDCtîoas  de  directeur  et  de 
DédedD  en  chef  de  l'asile  de  Bailleul  (Nord)  sont  réunies. 
D  est  créé  à  cet  asile  un  second  poste  de  médecin  adjoint, 

irrilédu  16  mars  1888  .-M.  le  D'  Cortyl.  directeur  de 
l'isile  d'aliénés  de  Bailleul,  est  nommé  directeur  médecin  en 
(ter  du  même  asile  et  maintenu  dans  la  classe  exception- 
Mile  (8.000  francs). 

M.  le  Dr  M alfilateb,  ancien  interne  des  asiles  publics 
liliénés  de  la  Seine,  est  nommé  médecin  adjoint  de  l'asile  de 

illeul  (poste  créé)  et  placé  dans  la  2*  classe  de  son  grade 
II.S0O  francs). 

I  irrité  ilu  9 mars  1888  :ii.  leD'  NicouiAU,  interne  de  l'asile 
public  d'uliénés  de  Bordeaux,  est  nommé  médecin  adjoint  de 
I  l'tsiie  d'aliénées  de  Saint- Yen  (Seine-Inférieure),  en  rempla- 
penient  de  M.  Martinenq,  précédemment  promu  médecin  en 
plief,  et  est  placé  dans  la  2»  classe  de  son  grade  (2.500  .francs). 

I  Arriiidu  29  mars  1888  :  Sont  promus  pour  prendre  rang  à 

irtir  du  1*' janvier  1888  : 

Aïi  1" classe  de  son  grade  (7.000  francs),  M.  le  D^Taulle, 

vecteur  de  t'asile  Sainte-Anne. 

A  la  2'  classe  de  son  grade  (6.000  francs),  M.  le  D'  Brund, 
Mdecin  en  chef  de  l'asile  de  Villïùuif. 

Est  promu,  pour  prendre  rang  à  partir  du  1"  mars,  à  la 
Ittse  exceptionnelle  de  son  grade  (4.00O  francs),  M.  le 
'^Cbambard,  médecin  adjoint  de  l'asile  de  Ville-Evrard. 

(  irriU  du  15  avril  1888  :  M.  le  D'  Ramadibr,  médecin  ad- 

Êl  de  l'asile  de  Lafond  (Charente-Inférieure),  est  nommé 
ecin  adjoint  de  l'asile  de  Vaucluse,  en  remplacement  du 
^Bey,  précédemment  promu  médecin  en  chef,  et  maintenu 
In»  la  l^*  classe  de  son  grade  (3.000  francs). 

mUtantrs  pour  le  clinicat  des  maladies  mentales.  —  Un  con- 
fbfs  pour  les  emplois  vacants  de  chef  de  clinique  des  mala- 
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taies  s'ouvrira  à  la  Faculté  de  médeciae  de  Paris,  \e 
■illet  1888,  &  9  heures  du  matio.  It  sera  pourvu  i  U 
on  d'un  chef  de  clinique  titulaireet  d'un  chef  de  cli- 
ioint. 

ndidats  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  âek 
ivant  le  1"  juillet  1883.  (Le  rej^istre  d'inscriptioa  sera 
>U3  les  jours  de  midi  à  trois  heures.)  Sont  adm\&i 
r  tous  les  docteurs  en  médecine  qui  n'ont  pas  plus  de 
1  jour  d'ouverture  du  concours. 

du  Î7  mai  :  M.  le  Tf  H.  Daoonet,  médecia  en  chef  à 
inte-Anne,  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 

3  D' Du  buisson,  médecin  adjoint  &  l'asile  Saint-Anne, 
né  médecin  en  chef  en  remplacement  de  U .  H.  Da- 

)D' Jules  Daqonbt  est  nommé  médecin  adjoinl  à 
int-Anne  en  remplacement  de  M.  Dcbuissom. 

SiCEBNËS    PAR    LA  SOCIËTË    UËniCO-PSYCHOLOGlQOB.    — 

88.  —  Prix  Esquirol  (200  fr.). 
ND,  iaterne  à  l'asile  de  Vilh 
ir  titre  ;  Considéralions  cHni 
générale  chez  l'hommt. 

ireau  de  Tours  (200  fr.).  La  s 
,BL  pour  sa  thèse  sur  VÈtal 

ubanel.    —  Question  :   Du 

ne? 

:  n'a  pas  été  décerné,  mais  If 

ises  :  1»  1200  fr.  à  M.  Soluïi 

î"  800  fr.  à  M.  Leobain,  mé 

de  la  Seine. 


Le  Mmt.  —  Tjt.  U.  Moi 
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MALADIES  MENTALES   ET  NERVEUSES 


CHRONIQUE 


In  accident  regrettable  vient  de  se  produire  à  Tasile 
inte- Anne.  Un  agité  des  plus  dangereux  est  mort  subi- 
rent après  une  lutte  prolongée  avec  les  gardiens,  et  une 
lise  presse  s*est  immédiatement  emparé  de  ce  fait 
le  dénaturer  avec  la  malveillance  qui  lui  est  hâbi- 

H  importe  de  rétablir  les  faits  :  un  masseur  du  hammam, 
lis  longtemps  alcoolique,  était  atteint  de  paralysie 
Me  arec  excitation  maniaque.  Le  médecin,  qui  le 
lait  habituellement,  avait  conseillé  de  le  faire  entrer 
la  voie  d'un  placement  volontaire  à  la  Clinique  des 
mentales  ;  mais  la  famille,  ayant  hésité  à  prendre 
mesure  indispensable,  la  violence  toujours  croissante 
Imalade  nécessita  son  arrestation.  Il  fut  transféré  d*of- 
|«i  dépôt  de  la  préfecture  et  de  là  au  bureau  d'admis- 
i;  apt^  y  avoir  séjourné  quelques  jours,  après  avoir 
une  demi-douzaine  de  gardiens,  cet  homme  fut 
férë  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Dubuisson. 
violence  excessive  de  ce  malade  extrêmement  vigou- 

l'tHciPHiLLS,  1888.  Yiti— 25 
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veux  rendait  presque  impossible  les  soins  médicaux  et  la 
surveillance  iniisjJena&Mo  et  psÉl'etl  tas.  Peur  dé  j4urs  après 
son  arrivée,  il  so  précuite  sur  le  "préau  des  cellules  en 
passant  par  la  fenêtre  et  se  fait  une  plaie  profonde  à  la 
face. 

Un  érysipële  traumatique  ne  tarda  point  à  se  déclarer. 
M.  le  docteur  Picqué»  chirurgien  des  hôpitaux,  est  appelé 
en  consultation  pai*  M.  le  docteur  Dubuisson.  Â.  peine  le 
malade  Ta-t-il  aperçu  qu'il  se  jette  sur  lui  et  Tintenrention 
des  gardiens  fut  nécessaire  pour  empêcher  le  chiruiipeD 
d'être  mis  en  pièces.  M.  le  docteur  Picqué  se  contenta  de 
prescrire  un  pansement  antiseptique,  qui  devsdt  être  renou- 
velé deux  fois  par  jour.  Ce  traitement  fut  appliqué,  non 
sans  peine  pendant  les  deux  premiers*  jours  ;  le  matin  du 
troisième,  M.  le  docteur  Dubuisson,  à  sa  visite^  laissa  des 
ordres  formels  pour  que  le  pansement  fut  renouvelé  le  soir. 

C'est  en  exécutant  cette  consigne  que  les  gardiens  ont 
eu  le  malheur  de  provoquer  Taccident  autour  duquel  une 
si  grande  clameur  s'est  élevée.  On  veut  pousser  le  ma- 
lade ;  il  résiste  avec  une  violence  qui  dépasse  toutes  les 
bornes.  Plusieurs  gardiens  essaient  de  le  contenir,  après 
une  lutte  prolongée,  pendant  laquelle  il  crachait  constam- 
ment à  la  figure  de  ceux  qui  Fentouraient.  On  lui  couvre 
la  tète  avec  le  tablier  d'un  des  gardiens  et  Ton  essaie  de 
lui  Inettre  la  camisole  pour  pouToir  opérer  le  pansement'^ 
commandé,  c'est  à  ce  moment  que  le  malade  expire.  La 
responsabilité  de  cet  accident  parait  incomber  plus  direc- 
tement au  maître  de  quartier  Aimette,  qui  maintenait  le 
malade  à  ce  dernier  moment.  Mais  en  attendant  les  résul- 
tats de  Faulopsie  judiciaii*e  qui  doit  avoir  lieu,  nous 
ferons  observer  :  i  ""  Que  le  malade  n'a  point  succombé  à 
l'emploi  de  la  camisole  de  force,  puisqu'il  a  été  impos- 
sible de  lui  appliquer  ce  moyen  de  contrainte,  a"^  Que  les 
gardiens,  en  essayant  de  le  panser  par  force,  n'ont  fait 
qu'exécuter,  avec  trop  de  rigueur  peut-être,  un  service 
commandé  dans  un  but  médical.  3""  Que  les  sujets  épuisés 
par  ime  lutte  violente  et  prolongée  dans  laquelle  ils  ont 
dépensé  ime  somme  prodigieuse  de  force  musculaire  sont 
exposés  à  mourir  presque  subitement,  soit  par  congefiiion 
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polmonaire,  soit  par  épuisement  nerveux.  Ces  aeddents 
wt  eooûre  ptos  à  craîadre  cbee  un  sujet,  alcoeliqae  et  cé- 
lébrai. 

Il  est  certain  qu'on  ne  doit  jamais  eonvrir  la  lète  d'un 
agité,  même  avec  on  tablier,  parce  que,   en  Toilant  la 
fbfBîoDomie,  on  se  met  dans  l'impoBsibîlîté  d'en  surveil- 
ler les  modificatioDs,  qui  ont  une  importance  tellement 
significative.  Mais  si  les  gardiens  ont  commis  une  mala- 
brasse,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'ils  agissaient  dans 
110  bat  thérapeutique  et  qu'ils   $'eff(»rçaient  de  suivre, 
^Jsshdroitement  peut-ôtre,  la  consigne  qu'ils  avaient  reçue, 
fioand  au  chef  de  quartier  Aimette  plus  spécialement 
Ipé  dans  cette  affaire,  c'est  un  serviteur  modèle  dont 
leiceiieote  conduite  lui  a  valu  les  meilleures  notes  dans 
fsdfflioistration.  Il  y  a  quelques  années,  pour  sauver  la  vie 
i'oo  aliéné,  il  a  accompli  un  acte  d'héroïsme  qui  médte 
dètre  rapporté.  Un  agité  venait  de  se  précipiter  la  tête  la 
limière  dans  la  cage  d'un  escalier,  Aimette  aperçoit  le 
[Aouyemeot  et  franchissant  dix-sept   marches  d'un  seul 
'od,  il  arrive  juste  à  temps  pour  recevoir  l'homme  dans 
bras  et  ponr  amortir  sa  chute,  qui  sans  cela  aui'ait  été 
ancnn  doute  mortelle.  Il  a  reçu  pour  cet  acte  une  mé- 
lie  de  sauvetage,  il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de 
1er  cet  épisode,  puisqu'il  s'agit  d'un  homme  qu'on 
Irait  accuser  d'avoir  causé  par  sa  brutalité  la  mort  d'un 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  vérité,  il  n'est  point  d'exis- 
pins  déplorable  que  celle  des  gardiens  des  aliénés  qui 
un  misérable  salaire  sont  exposés  chaque  jour  à  rece- 
lés blessures  les  plus  graves  ou  à  tomber  sous  le  coup 
Time  accusation  d'homicide.  Il  nous  sera  permis  d'observer 
terminant  que  lorsqu'un  homme  d'une  grande  force  mus- 
ûre  comme  Aimette  est  engagé  dans  une  lutte  avec  un 
lé  aussi  fort  que  lui,  il  est  bien  difficile  de  mesurer 
ïmeot  Teffort  qu'il  faut  déployer,  et  de  s'arrêter  juste 
point  où  le  danger  commence.  Telle  est  précisément  la 
m  pour  laquelle  nous  préférons  l'emploi  des  moyens 
itentifs  à  celui  de  la  force  individuelle  des  gardiens, 
le  nombreux  qu'ils  soient  et  quelque  soit  le  degré  de 
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leiir  éducation  hospitalière.  Les  partisans  de  la  non-con- 
*'*ainte  tireront  de  cet  inddent  des  conclusions  diamé- 
tralement  opposées  aux  nôtres,  ce  qui  prouve  que  les 
idées  préconçues  triomphent  toujours  des  déductions  les  plus 
évidentes  du  bon  sens  pratique. 

Mais  il  est  vraiment  difficile  de  savoir  où  nous  allons  en 
présence  de  Tintolérance  toujours  croissante  de  Topmion 
publique  à  Tégard  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  mission 
si  pénible  et  si  difficile  de  soigner,  de  survâller  et  de  con- 
tenir les  aliénés.  Il  faut  bien  admettre  qu'il  existe  des  fous 
dangereux  et  que  ces  malades  sont  quelquefois  atteints 
d  accès  de  fureur,  qui  rendent  la  contrainte  absolument 
nécessaire.  Fautai  leur  laisser  la  liberté  absolue  de  mas- 
sacrer leurs  voisins,  de  refuser  tout  traitement  et  de  se  mu- 
tiler eux-mêmes?  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  conduit 
le  mouvement  actuel  de  l'opinion  publique  et  ce  mouve- 
ment est  soutenu  plus  spécialement  par  ceux  qui  pren- 
draient la  fuite  à  la  vue  d'un  aliéné,  mais  qui  chaiigent  de 
leur  malédiction  les  hommes  courageux,  qui  entrent  dans 
la  lutte  corps  à  corps  et  s'exposent  aux  coups  les  plus  dan- 
gereux, nous  n*espérons  guère  remonter  le  courant  qui 
nous  entraine,  mais  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Ch.  Lefèvre. 


DE  LA  PARALYSIE  GÉNÉRALE 

D'ORIGINE    TRAUMATiaUE 

Par  B.  BALL 

Itçoù  recueillie  par  Cb.  Lbfèvrb  et  revue  par  le  Profbssbur. 


Messieurs, 

Bepois  longtemps  nous  vous  avons  exposé  les  points 
frincipaux  qui  se  rattachent  non  seulement  à  Thistoire  de 
k  paralysie  générale  envisagée  dans  son  vaste  ensemble, 
itts  encore  aux  origines  de  cette  affection.  Nous  avons 
Mié  la  part  que  paraissent  y  prendre  les  abus  et  les 
îoes  de  notre  société  ;  nous  avons  discuté  l'influence  de 
fricoolisme,  des  excès  vénériens,  des  soucis,  des  travaux, 
ie  Tangoisse  qui  sont  tous  les  jours  le  partage  des  hom- 
Ms  vivant  dans  un  milieu  surchauffé.  Nous  avons  discuté 
^rtle  de  rbérédîté,  ainsi  que  celui  des  maladies,  géné- 
ifes  on  locales,  aiguës  ou  chroniques.  Il  me  reste  aujour- 
^  à  vous  parler  de  Tinfluence  des  causes  traumatiques 
mues  depuis  longtemps,  mais  dont  les  hasards  de  la 
Iniqae  nous  fournissent  aujourd'hui  trois  exemples  des 
Itt  remarquables.  Nous  commençons  suivant  notre  habi- 
iife  cette  conférence  en  vous  apportant  l'histoire  des  ma- 


Le  premier  ne  nous  présente  qu'un  exemple  assez  vul- 
ûre  de  ce  genre  d'accidents.  II  s'agit  d'un  employé  des 
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postes^  âgé  de  38  ans,  jouissant  d'une  excellente  santé, 
et  doué  d'une  assez  belle  intelligence,  puisqu'il  occupait 
dans  son  administration  un  emploi  supérieur  et  lai^ment 
rétribué. 

Le  '38  février  ilîSn,  Il  se'  trouvait  de  service  dans  an 
wagon-poste.  Près  de  Limoges,  une  rencontre  violente 
(coup  de  tampon)  projette  cet  homme  contnB  les  parois  de 
la  voiture.  II  est  blessé  à  la  partie  supérieure  de  la  tête,  il 
perd  connaissance  pendant  une  dizsdne  de  minutes,  et  se 
relève  avec  une  plaie  occipitale  de  quatre  centimètres  de 
longueur  sur  quatre  centimètres  de  largeur,  sans  enfon- 
cement, ni  fracture,  nous  dit-on.  Ce  dernier  point  est  dou- 
teux, car  le  malade  porte  une  cicatrice  au  niveau  deTacd- 
denî,  qui  semblerait  présenter  une  légère  dépression, 
mais  il  nous  serait  impossible  de  nous  prononcer  en  con- 
naissance de  cause  sur  cette  question.  Quoiqu'il  en  soit,  à 
partir  de  ce  jour,  le  travail  devint  presque  impossible.  L'n 
repos  de  deux  mois  et  demi  fut  d^abord  nécessaire.  Le  ma- 
lade éprouvait  des  maux  de  tètes,  de  Tinsonmie,  des  bourdon- 
nements d'oreilles  et  même  une  surdité  presque  complète. 

Rétabli  en  apparence,  mais  non  en  réalité,  il  voulut  re- 
prendre ses  travaux.  Mais  bientôt  il  fut  pris  d'une  crise 
d'agitation  délirante,  qui  dura  plus  de  deux  heures.  Six 
semaines  de  vacances  lui  permirent  de  reprendre  son  tra- 
vail au  mois  de  juin,  mais  depuis  cette  époque^  il  n'a  ja- 
mais pu  travailler  plus  de  huit  jours.  A  chaque  instant  il 
devait  prendre  de  nouveaux  congés.  Il  était  irritable  et  mé- 
chant, tenait  des  propos  obscènes,  et  donnait  d'autres  si- 
gnes d'un  dérangement  d'esprit,  qui  devait  bientôt  se  ma- 
nifester avec  plus  de  violence.  Au  mois  de  mars  1888,  il 
assistait  à  l'enterrement  d'un  de  ses  amis.  Il  voulut  pro- 
noncer ui^  discours  sur  la  tombe,  et  ce  discours  fut  un  vé- 
ritable scandale.  Ses  propos  incohérents  et  insensés  ûé^ 
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oNntruent  jusqu'à  réndence  une  véritable  folie.  Depuis 
ce  moment,  il  n'a  pas  recouvré  la  raison.  Il  était  en  proie 
ides  impulsions  délirantes,  il  quittait  la  maison,  et  reve- 
oiit  quelques  jours  après  ayant  dépensé  tout  son  argent, 
flgoé  des  traites,  et  commis  des  actes  délictueux.  Il  s'est 
.  Imé  i  des  voies  de  fait  envers  sa  femme,  et  a  tenté  une 
fob  de  l'étrangler.  Conduit  à  la  maison  de  santé  du  doc- 
teur Monribot,  à  Épinay-sur-Seine,  il  y  fit  un  séjour  d'en* 
viroo  deux  mois,  pendant  lesquels  il  manifesta  du  délire 
ks  grandeurs.  Il  était  Président  de  la  République,  possé- 
dait des  millions;  en  même  temps,  il  avait  quelques  légers 
vtros  dans  la  parole,  et  une  incohérence  absolue  dans  les 
discours.  La  mémoire  était  notablement  affaiblie.  A  cette 
mégalomanie  a  succédé  un  état  de  prostration,  puis  mono- 
flaoie  religieuse.  Le  malade  passait  des  heures  agenouillé 
dans  on  coin  de  la  pièce  où  il  se  trouvait  et  ne  cessait  de 
proférer  des  prières,  les  mains  jointes,  le  visage  tourné 
vers  le  ciel. 

I  Entré  à  la  Clinique  le  lo  mai,  les  mêmes  idées  déliran- 
iesoot  persisté,  mobiles  et  confuses.  A  cette  époque,  plus 
trace  de  mémoire,  affaiblissement  des  facultés  intel- 
nelles. 

Au  point  de  vue  jAysique,  il  est  dans  un  état  d'agita- 

continuelle  ;  il  marmotte  sans  cesse  des  paroles  à 

intelligible  et  sans  aucune  suite  ;  Tembarras  de  la 

a  augmenté  ainsi  que  la  surdité.  A  tous  ces  sym- 

se  joignent  un  état  de  gâtisme  et  d'affaiblissement 

ibéral. 

!  Le  fait  le  plus  intéressant,  qui  ressort  de  cette  obser- 
ptioD,  c'est  que  chez  un  homme,  dont  les  antécédents 
ptditûres  et  personnels  paraissent  avoir  été  irrépro- 
laUes,  ia  paralysie  générale  s'est  développée  à  la  suite 
hà  traumatisme  crânien. 
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Certes,  les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  exceptionnels, 
et  nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  en  faisant 
dippe]  seulement  à  nos  souvenirs  personnels.  Mais,  enfin, 
nous  sommes  en  présence  d'un  cas  absolument  classique, 
où  les  accidents  ont  évolué,  d'après  la  règle  habituelle,  et 
0(1  les  troubles  cérébraux  ont  suivi  immédiatement  le  choc 
traumatique. 

Notons^  en  passant,  la  gravité  exceptionnelle  des  acci- 
dents de  chemins  de  fer,  dont  les  conséquences  dépassent 
souvent  en  gravité  tout  ce  que  Ton  pouvait  supposer  au 
premier  abord.  Cet  homme  a  reçu,  de  la  compagnie,  une 
indemnité  de  1,000  francs  pour  une  blessure  qui,  à  pre- 
mière vue,  paraissait  assez  Ictère.;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  perdu  son  emploi,  son  intelligence,  et  qu'il 
perdra  plus  tard  la  vie.  Certes,  devant  un  tribunal,  ses 
héritiers  seraient  bien  fondés  à  réclamer  un  supplément 
d'indemnité.  Enfin,  nous  remarquerons  que  la  surdité 
paraît  avoir  été  considérablement  aggravée  par  cet  accident. 
Nous  sommes  cependant  loin  du  siège  des  centres  auditifs 
tels  qu'ils  ont  été  conçus  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
des  localisations  cérébrales.  Il  est  vrai  qu'à  l'intérieur,  des 
lésions  graves  de  l'appareil  auditif  interne  ont  pu  se  pro- 
duire, et  qu'on  ne  peut' tirer  aucune  conclusion  positive 
des  phénomènes  observés. 

Le  second  malade  nous  présente  un  exemple  de  para- 
lysie générale,  occasionnée  par  une  cause  moins  banale. 
.  Il  s'agit  d'un  homme  frappé  d*un  coup  de  foudre  et  qui  a 
vu  la  maladie  se  développer  à  la  suite  de  cet  accident. 

Un  homme  de  Sa  ans,  mécanicien,  travaillait  dans  spn 
atelier  auprès  d'une  fenêtre  ouverte,  le  6  août  1887.  Ce 
jour  a  été  marqué  par  un  des  orages  les  plus  violents  qui 
aient  jamais  éclaté  sur  Paris.  La  foudre  tombe  sur  la  mai- 
son, et  un  globe  de  feu  pénètre  par  la  fenêtre  ouverte 


f 
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dans  ia  pièce  où  travaille  notre  malade.  11  se  voit  enve- 
lopper et,  saisi  de  terreur,  il  donne,  dit-il,  «  nn  coup  de 
poiog  dans  Féclair  »  et  le  repousse  au  dehors,  non  sans 
éprouyer  une  violente  secousse . 

il  faut  se  rappeler  que  pendant  les  orages,  la  décharge 
électrique  se  présente  quelquefois  sous  forme  d'un  globe 
lofflineux,  qui  revêt  quelques-uns  des  attributs  d'un  corps 
solide,  qui  roule  sur  un  plan  incliné,  qui  rebondit  sur  une 
surface  plane,  qui  toome  autour  des  obstacles  et  peut 
fclater  en  produisant  des  accidents  divers;  mais  qui 
peut  aussi  se  laisser  repousser  au  dehors  et  s'en  aller  au 
loin. 

Ce  phénomène,  dont  la  nature  est  encore  imparfsdtement 
connue,  est  désigné,  par  les  physiciens,  sous  le  nom  d'élecy* 
tricitë  globuleuse.  C'est  probablement  à  un  fait  de  ce  genre 
qu'on  avait  affaire  ici.  Quoiqu'il  en  soit,  notre  homme 
reçoit  une  violente  décharge,  et  à  Tinstaat  même,  il  perd 
connaissance.  Un  quart  d'heure  après  il  se  réveille,  et 
ussitôt  éclate  un  accès  de  manie  aiguë.  11  est  saisi  d'une 
terreur  folle,  criant,  gesticulant  et  brisant  tout  ce  qu'il 
rencontre.  Appelé  auprès  de  lui,  je  le  fis  immédiatement 
transporter,  dans  un  fiacre,  à  l'hôpital  Laénnec.  Le  ti*ajet 
bt  difficile.  11  fallut  de  grands  efforts  pour  le  maintenir, 
le  malade  arriva  à  l'hôpital,  il  se  livre  à  mille  excentricités, 
i^t  épouser  la  surveillante  et  tient  des  discours  insensés. 
Transféré  à  Sainte- Anne,  il  présente  des  symptômes 
nanirestes  de  paralysie  générale.  Il  offre  un  embarras* 
Mdent  de  la  parole,  de  l'inégalité  pupillaire,  enfin,  des 
:  idées  de  grandeur  mêlées  à  des  notions  hypocondriaques. 
la  matsoD  lui  appartient,  il  en  réclame  les  clefs,  il  a 
v>,ooo  francs  de  rente  par  jour,  il  a  la  grande  croix 
if  donneur.  D'autre  part,  on  lui  a  retiré  le  cerveau  de  la 
ttle  poar  en  prendre  le  dessin,  il  demande  qu'on  lui  en 
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donne  un  autre.  Il  existe  un  s^aiblissement  considérable 
de  la  mémoire. 

Cet  homme  est  donc  atteint  d'une  paralysie  générale  ; 
mais  il  est  évident,  d'après  les  détails  qui  nous  sont 
donnés,  que  la  maladie  était  déjà  installée  quand  l'accident 
que  nous  avons  relaté  est  venu  lui  donner  un  coup  de 
fouet.  Depuis  un  an,  il  présentait  de  raflaiblissement 
mental,  il  perdait  surtout  la  mémoire  des  chiffres  et  des 
noms  propres,  il  faisait  volontiers  des  achats  ridicules,  le 
sommeil  était  troublé  et  il  faisait  des  rêves  singuliers; 
une  nuit  il  s'est  éveillé  en  riant  aux  éclats  et  en  racontant 
que  «  l'acteur  qui  avait  joué  l'éclat  de  rire  était  mort  fou.  » 

Evidemment,  les  facultés  cérébrales  de  cet  homme 
étaient  déjà  troublées.  Mais,  avant  l'accident,  il  n'avait 
jamais  donné  aucun  signe  positif  d'aliénation  mentale, 
tandis  qu'après  cet  événement,  l'accès  de  manie  aiguë,  qui 
en  était  résulté,  est  venu  troubler  profondément  son  intel- 
ligence. 

Il  fut  pris  de  délire  des  grandeurs.  «  Je  suis  Président 
de  la  République,  je  suis  mécanicien,  j'ai  une  grande  mai- 
son et  je  veux  sortir  demain.  Mercure  vient  de  m*appeler 
en  tirant  un  coup  de  canon  (un  éclat  de  tonnerre  venant 
de  se  produire);  —  il  m'appelle  toujours  comme  ça,  il  me 
tient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe.  Il  faut  que  demain 
j'ai  grandi  de  huit  centimètres.  -^  Vous  savez  que  le  pape 
est  chez  moi,  parce  qu'il  a  trop  chaud  à  Rome;  il  m'aime 
beaucoup,  c'est  un  ancien  Louis  XIV,  et  il  peut  vivre 
l'éternité.  »  Il  montre  son  menton  et  reprend  :  «  Je  suis  le 
plus  bel  homme  de  la  terre  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  aie  ça.  Je 
suis  très  connu  par  toute  la  terre.  »  Il  a  perdu  complète- 
ment la  mémoire  et  ne  sait  plus  son  âge,  il  dit  avoir 
ai  ans.  Il  insiste  sur  sa  qualité  de  Président  de  la  Répu- 
blique et  de  mécanicien.  Il  gagne  des  milliards  de  miifioM 
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fu  mm.  II  ùdt  des  enfanta  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  c'est  lui  qui  a  fait  la  création.  11  y  a  des  choses  qiie 
les  dieaxne  peuvent  accomplir,  lui  seul  peut  tout,  etc.... 
L^embarras  de  la  parole  est  très  accentué  et  caractéris- 
tique. Les  pupilles  sont  inégales.  La  langue  et  les  muscles 
de  la  face  sont  animées  de  tremblement  iibrillaire  mani- 
feste. Il  a  oublié  les  causes  de  Taccident  dont  il  a  été  vie* 
tiine  ainsi  qae  la  date  de  son  entrée.  En  dehors  de  son 
délire  ezpansif,  aucune  opération  intellectuelle  n'est  pos- 
Able.  Parfois  cndntes  d'empoisonnement,  il  s'alimente 
cependant  assez  bien  ;  le  sommeil  est  conservé.  Il  ne  pré* 
sente  pas  de  gâtisme. 

Le  traumatisme  vient  donc  ici  confirmer  et  surexciter 
une  disposition  morbide  déjà  préexistante,  il  la  lance,  pour 
âiosi  dire,  en  avant,  il  en  transforme  les  caractères,  mais 
il  oe  la  crée  pas  de  toutes  pièces  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  observation  de 
beaucoup  la  plus  remarquable  de  celles  que  j'ai  rassem- 
Kées  en  vue  de  cette  conférence.  Je  vous  demande  la  per- 
cussion de  vous  la  donner  in  extenso  ^  telle  qu'elle  a  été 
ridigée  par  M.  Klippel,  interne  du  service. 

Observation.  —  Hôpital  Laénnec.  —  Service  de 
IL  le  professeur  Ball.  Salle  Larochefoucauld ,  n*  6. 
pL,  âgé  de  4^  ^s,  placier,  entré  le  1 1  mai  1888. 

AirrâcÉDBMTS  héréditaires.  —  a)  Père  alcoolique,  moit 
i  36  ans  avec  des  symptômes  de  perte  de  la  mémoire. 

è)  Mère  morte  vers  56  ans  d'une  fluxion  de  poitrine. 
1   e)  Frères  et  sceurs  bien  portants.         . 

I  AicTÉcÉDESiTS  PERSONNELS.  —  Cadet  do  ses  dix  frères. 
Pbrié  depuis  a3  ans  ;  père  de  8  enfants,  dont  il  ne  reste 
(|ii*un  seul  ;  trois  sont  morts  en  bas  âge  et  les  quatre  au- 
tres nés  avant  terme  (3  ou  4  mds). 
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Il  a  été  employé  de  commerce  ;  pendant  deux  aos^  il  a 
fait  le  commerce  de  vins,  sans  commettre  d'excès  alcoo- 
liques. 

En  1867,  il  eut  une  éruption  cutanée. 

Traumatisme.  —  U  y  a  trois  ans,  au  mois  de  mars,  il 
s'est  coupé  Tavant-bras  gauche  sur  un  carreau  cassé.  Il 
était  bien  portant  et  se  trouvait  sans  ouvrage  depuis  deux 


C'est  depuis  son  accident  qu'il  a  manifesté  pour  la  pre* 
miëre  fois  Quelques  troubles  psychiques.  Après  qu*il  est 
sorti  guéri  ae  Tbôpital  Necker,  il  a  éprouvé  des  douleurs 
vives  âégeant  au  bras  blessé,  en  même  temps  qu'il  a 
commence  à  perdre  la  mémoire;  il  ignorait  Theure,  oubliait 
de  vaquer  aux  occupations  de  sa  charge  ou  bien,  pendant 
Tabsence  de  sa  femme,  il  n^ligeait  son  enfant  resté  à  ses 
soins. 

U  y  a  environ  dix  ans,  il  a  subi  beaucoup  d'^oniûs,  tels 
que  pertes  d'ai^ut,  etc.,  sans  toutefois  paraître  désé- 
quifibré. 

Depuis  deux  ans,  il  présente  de  rembarras  de  la  pa- 
role. 

Première  aiiaçue.  —  Dimanche  (6  mai),  il  a  eu  une 
attaoue  à  huit  heures  —  ses  yeux  étaient  hagards,  la 
bouclie  déviée  à  gauche  et  les  membres  furent  pris  de 
tremblement.  —  Cet  accès  qui  dura  deux  heures,  se  ter- 
mina par  des  sueurs  profuses  et  des  vomissements. 

Deuxième  attaque.  —  Le  mercredi  (9  mai),  nouvelle 
attaque,  que  le  malade  dit  avoir  été  précédé  par  un  mal 
de  tète  et  un  «  bouillonnement  »  intra-crânien  ;  il  monte 
alors  chez  lui  et  se  couche;  le  soir,  quand  il  est  rereou  i 
lui,  il  dit  qu*il  n  a  pas  mangé  depuis  deux  jours. 

Il  titubait  comme  un  homme  ivre  et  pendant  la  marche 
et  se  tenait  plié  du  côté  gauche*  il  a  toujours  accusé  une 
sensation  de  froid  de  ce  côté. 

Depuis  quelques  mois  il  allait  souvent  sous  lui. 

Délire.  —  A  Ja  suite  de  reproches  adressés  par  sa 
femme,  il  a  eu  du  délire  avec  agitation,  et  menace  de  toul 
briser.  En  dehors  de  ces  accès,  il  restait  chez  lui  toujoud 
morne  et  abattu. 

Appétit.  —  Son  appétit  est  bon. 
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a)  Etat  actuel.  —Local.  —  Avant-bras. — Sur  le  côté 
ioierne  de  Tavant-bras  gauche,  on  remarque  une  cicatrice 
profoode  commençant  à  quelques  centimètres  au-dessous 
de  répîtrochlée  et  se  continuant  jusqu'au  niveau  de  la 
partie  moyenne  de  Tavant-bras  en  gagnant  sa  face  dorsale, 
c*estrà-dire  que  la  plaie  ayant  commencé  au  niveau  de  la 
partie  antérieure  de  Tavant-bras  a  intéressé  toute  la  région 
wéraleet  est  arrivée  jusqu'à  U  région  postérieure  ;  dans 
ces  conditions,  le  nerf  cubital  a  du  être  intéressé  dans  la 
section  siégeant  dans  les  muscles  cubitaux  antérieur  et 
postérieur  et  les  faisceaux  les  plus  externes  des  fléchisseurs 

Main.  —  L'atrophie  musculaire  de  la  main  est  des  plus 
iDarquée,  surtout  si' Ton  examine  celle-ci  du  côté  de  la 
bce  palmaire. 

'    Lès  éminences  thénar  et  hypothénar  sont  diminuées  de 
:  volume. 
I    La  main  est  aplatie. 

L'éminence  hypothénar  parait  plus  frappée  que  Témi- 
neoce  thénar.  De  ce  côté,  les  muscles  court-abducteur, 
court-fléchisseur,  bien  qu'am^gris,  sont  relativement  con- 
servés ;  au  contraire,  le  muscle  court-abducteur  parait  spé- 
cialement atrophié.  Ce  fait  devient  surtout  évident  si  Ton 
examine  le  dos  de  la  main.  En  effet  la  situation  profonde 
irfe  ce  muscle  permet  de  constater  entre  le  premier  et  le 
deuxième  métarcapien^  de  ce  côté  un  sillon  profondément 
[Oeosé. 
D'autre  part,  dans  chaque  espace  interosseux,  l'examen 
la  face  dorsale  de  la  main  fait  constater  un  sillon  iden- 
ue,  bordé  par  les  reliefs  osseux,  d*où  cette  conclusion 
le  territoire  de  Tatrophie,  bien  qu'ayant  envahi  la 
,  est  plus  spécialement  limité  au  domaine  d'inner- 
ion  du  cubital  (muscles  interosseux,  muscles  de  Témi- 
ce  hypothénar,  muscle  court  adducteur  du  pouce). 
[Lorsque  le  malade  étend  la  main  atrophiée,  on  remar- 
pe  un  tremblement  plus  manifeste  que  celui  qui  existe 
ife  cété  opposé,  tremblement  qui  devient  plus  prononcé, 
fiand  le  malade  fait  des  mouvements. 

Doiots.  —  Excepté  Tauriculaire,  tous  les  doigts  sont 
""S  i  extension  ;  l'auriculaire  se  trouve  légèrement  in- 
é  dans  la  flexion,  le  malade  peut  fermer  la  main;  il  a 
conservé  une  force  relative  ;  quoique  la  pression 
pi'il  exerce  scii  faible. 
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Le  meHYement  d'extèndîoD  des  premières  phalanges 
est  possible  et  se  réalise  de  mène  que  la  flexion  des  der* 
niëres. 

Le  poignet^  étant  maintenu  dans  l'extension,  on  peut 
constater  le  défaut  d'action  des  interosseux,  le  malade  ne 
pouvant  alors  flédiir  les  premières  phalanges  ni  étendre 
les  phalangines  et  les  phalangettes. 

Pour  les  mouvements  d'sâduction  et  d'abduction  des 
doigts,  la  faiblesse  est  aussi  considérable  ;  le  mouvement 
esl  nul  pour  l'auriculaire. 

Il  existe  une  légère  diminution  du  volume  des  masses 
musculaires  du  bras,  de  l'avant-bras  et  du  deltoïde  du 
côté  gauche. 

Force..  —  La  force  est  également  diminuée  dans  les 
muscles  de  Tavant-bras  et  du  bras. 

Sensibilité.  —  La  sensibilité  au  contact  est  conservée  à 
la  face  dorsale  du  côté  du  bord  radial,  tandis  qu'elle  est 
abolie  du  côté  du  bord  cubital  pour  la  main  ainsi  que  pour 
les  doigts.  Quant  à  la  sensibilité  à  la  douleur  (piqûre), 
elle  est  plus  marquée  du  côté  interne  que  du  côté  externe. 

La  sensibilité  à  la  douleur  est  conservée  du  côté  de 
Tavant-bras. 

Réflexes.  —  La  percussion  au  niveau  des  tendons  des 
fléchisseurs  produit  quelques  secousses  de  tremblement. 

La  percussion  du  tendon  du  triceps  humerai  détermine 
un  léger  mouvement  de  l'avant-bras.  Il  n'y  a  pas  d'exa- 
gération. 

Réaction  galvanique.  — Avec  i4  éléments  (Gaiffe),  on 
obtient  des  contractions  manifestes  au  niveau  des  muscles 
de  Tavant-bras. 

Avec  le  même  courant  on  n'obtient  rien  pour  les  muscles 
de  l'éminence  hypothénar. 

En  faisant  agir  i8  éléments  sur  les  muscles  court  ab- 
ducteur et  court  fléchisseur  du  pouce,  on  obtient  leur 
contraction,  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  le 
muscle  court  adducteur  reste  inactif. 

Que  la  fermeture  soit  par  le  pôle  positif  ou  par  le  pôle 
négatif  Ténei^ie  des  contractions  est  toujours  la  même. 

Réaction  faradique.  —  Les  coui-ants  faradiques  de 
moyenne  intensité  font  contracter,  soit  les  muscles  de 
Favant-bras,  soit  ceux  de  l'éminence  thénar;  tandis  que  le 
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moank  ooorl  abdocleiir  en  pouce»  ainû  c|iie  ceux  de  Fdmi- 
fioice  hypoihénar  ne  réagissent  pas. 

Trùubles  trop/nques.  —  Les  ongles  de  la  main  atrophiée 
sont  plus  minces  que  ceux  de  l'autre  côté,  leur  coloration 
est  pins  rosée.  On  y  rencontre  des  stries^  particulièrement 
i  rauricolaire  et  Tannulaire. 

Il  n'existe  pas  d'autres  troubles  troplûques. 

Tête.  —  II  n'y  a  pas  de  paralysie  de  la  face,  ni  de  chute 
des  paufnères,  ni  de  strabisme. 

Teux.  —  Du  côté  des  yeux,  on  observe  un  double 
[myosis  très  marqué,  les  pupilles  ont  la  dimension  d'une 
tête  d'épingle.  Le  réflexe  lumineux  parait  aboli.  Le  ré- 
flexe de  l'accommodation  persiste. 

Bouche.  —  Quand  le  malade  parle,  il  ne  remue  pas  les 
rjètres  comme  à  l'état  normal.  Elles  paraissent  parésiées. 
"^  îs  secousses  fébrillaires  se  produisent  particulièrement  à 

lèvre  supérieure. 

Langue.  —  La  langue  tirée  hors  de  la  bouche  ne  pré- 
ite  pas  trop  d'abord  de  déviation,  ni  de  tremblements, 
)utefois  quelques  instants  après  on  peut  constater  de  lé- 
mouvements  fébrillaires. 
Le  malade  dit  sentir  sa  langue  lourde  et  épaisse,  et  be 
mt  la  mouvoir  que  difficilement. 
Sa  parole  est  quelquefois  saccadée  ;  il  répète  deux  ou 
m  lois  la  même  syllabe  d'un  mot,  cela  indépendam- 
lent  de  la  lenteur  et  de  la  peine  qu'il  a  de  trouver  les 
wts. 

m 

La  voix  est  nasonnée  et  chevrottante. 

Jamais  les  aliments  ne  remontent  vei-s  le  nez. 

OuJle,  —  Il  parait  exister  un  peu  de  diminution  de 
:uité  auditive;  à  une  distance  de  20  centimètres,  il  ne 
»it  pas  le  tic-tac  d'une  montre.  Quelquefois  il  éprouve 
la  peine  à  entendre  ce  qu'on  lui  dit.  Il  lui  est  arrivé 
feotendre  comme  le  sifflement  d'une  locomotive. 

G(nU.  —  Le  goût  est  conservé.  Cependant  à  un  moment 
a  éprouvé  une  sensation  fade  sur  la  langue,  ayant  lieu 
dehors  des  repas. 

Odorat.  —  L'odorat  parait  parfaitement  conservé;  le 
ide  reconnaît  toutes  les  odeurs  qu'on  lui  présente. 
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Vue.  —  Le  aalade  roit  très  bien  dur,  seiriement,  de 
temps  i  autres  des  brouillards  lui  passent  devant  les  yeux 
et  hu  troublent  la  vue. 

Se/aibUUi.  -^  Parait  normale 

Fùrte,  —  Au  dynanomètre,  5o  kil.  i  droite.  Du  cAté 
paralysé  (gauche),  i5  kil. 

Membres.  —  Le  malade  dit  avoir  remarqué  que  ses 
jambes  sont  devenues  faibles. 

Les  réflexes  du  membre  supérieur  sont  conservés. 

Les  réflexes  rotuliens  sont  brusques,  forts,  mais  peu 
étendus.  Il  a  eu  des  faiblesses  aux  jambes  avec  tremble- 
ment. 

La  main  droite  est  agitée  d*un  tremblement  mamfeste 
i  oscillations  brèves  et  rapides. 

Marche,  —  En  marchant,  le  malade  élargit  sa  base  de 
sustentation;  il  marche  avec  une  certaine  raideur  des 
jambes.  Sa  démarche  n  est  pas  ataxique.  Il  ne  présente 
pas  le  signe  de  Romberg,  et  à  la  rigueur,  il  peut  marcher 
les  yeux  fermés. 

Miction.  —  Un  peu  difficile,  il  est  obligé  de  pousser, 
mais  il  n'a  pas  d'incontinence. 

Défection  —  Depuis  son  entrée,  il  n'a  pas  eu  dlncoD- 
tinence  des  matières  fécales,  comme  cela  lui  est  arrivé 
chez  lui. 

CcBur.  —  Léger  souffle  i  la  pointe  et  au  premier  temps 
avec  claquement  fort  au  second. 

Poumons.  —  Rien. 

Ntitrition.  —  Le  malade  a  bon  appétit  et  mange  quatre 
degrés.  Il  a  subi  un  certain  amaigrissement  général  qull 
est  difficile  de  prédser  exactement. 

b)  Ktat  PSTCuiouc.  —  Le  faciès  du  malade  est  sans 
expression  ;  les  yeux  sont  ternes,  la  physionomie  parait 
plutôt  endormie.  La  perte  de  la  mémoire  est  considérable, 
il  a  oublié  le  temps  depuis  lequel  il  est  malade,  en  ce  qui 
concerne,  par  exemple,  la  date  de  la  plaie  qu^il  s'est  faite, 
il  commet  des  erreurs  de  dix-huit  mois  et  même  de  deux 
ans.  Il  ne'  peut  pas  préciser  la  date  de  son  entrée  à 
Necker  et  le  temps  qu  il  y  est  resté, 

.  Dès  le  début  de  sa  maladie,  il  oubliait  œ  qu'on  lui  cou- 
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Sût  ;  c'est  ainsi  qa*il  ne  s'occupait  plus  de  son  enfant  dont 
il  arait  les  soins  pendant  Tabsence  de  sa  femme.  Il  ou- 
bliait aussi  l'heure  et  se  trompait  de  3  ou  4  heures. 

En  général^  il  se  tenait  immobile,  inerte,  paraissant  ne 
songera  rien,  indifTérent  aux  événements  qui  se  passaient 
aatour  de  M  ;  ne  se  plaignait  jamais  de  son  sort. 

Sans  délirer,  touteiois,  il  entrait  facilement  en  colère 
aox  moindres  objections  de  sa  femme. 

U  proférait  quelquefois  des  paroles  incohérentes,  mar- 
{oant  surtout  un  affaiblissement  intellectuel  et  un  affai- 
Uissement  de  la  mémoire. 

Il  était  d'un  caractère  optimiste  et  pensait  arriver  facile- 
nent  à  rétablir  ses  affaires,  et  même  à  refaire  fortune  dans 
10  mimient  où  il  ne  trouvait  pas  d'ouvrage  et  où  il  avait 
de  la  peine  à  vivre. 

Sa  parole  est  lente,  traînante,  et  il  lui  arrive  assez  sou- 
Teot  de  répéter  Tune  des  syllabes  d'un  mot. 

Depuis  son  arrivée  à  l'hôpital,  on  a  remarqué  qu'il  pre- 
ttit  le  matin  pour  le  soir  et  réciproquement,  de  plus 
.ayant  commencé  à  s'entretenir  d'un  sujet,  il  lui  arrive  de 

laisser  pour  s'en  entretenir  d'un  autre  sans  y  mettre 

aine  connexion,  ni  transition. 
I  Habituellement  il  est  calme  —  il  n'a  pas  encore  présenté 
m  délire  —  jamais  d'idées  de  richesses  ni  de  m^alo- 

ie. 


L'intérêt,  que  présente  cette  observation,  repose  surtout 
la  netteté  avec  laquelle  nous  remontons  aux  origines 

la  maladie. 

Un  homme  vigoureux  et  bien  portant  est  victime  en 

âne  santé  d'une  lésion  accidentelle  du  nerf  cubital  ;  non 
sment  il  présente  les  troubles  fonctionnels,  qui  résul- 
habituellement  des  lésions  de  ce  genre,  mais  encore 
aUrophie  des  plus  manifestes  s'empare  des  muscles  de 

oiain  innervés  par  le  nerf  cubital.  Les  intérosseux,  les 
^les  de  l'éminence  hypothénar,  le  court  adducteur  du 
sont  successivement  atteints  ;  puis  un  peu  plus  tard 
kl  muscles  du  bras  s'atrophient  et  enfin  ceux  de  l'épaule. 

l'iik:éfhai.i,  i88S.  vin— 26 
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Cette  atwphieeaCpartieHe,  elle  he  cuinproiiMt  pns  àbsoia» 
ment  el  complèftement  les  fonc^Mâ  dt  membre;   ttMM 
elle  est  ascendante,  et  après  avoir  successivement  attdnt 
les  divers  muscles  <pie  nous  venons  d^énumérer^  elle  pm<ie 
ses  ravages  plus  loin  et  plm  iMtut.  €*6^  akm  que  umb 
voyons  apparaître  pour  la  première  fois  rembarr&s  de  la  . 
parole,  suivi  bientôt  des  troubles  psychologiques,  puis  de  la 
tMwiradÀon  pupitlaire  ;  les  menrisres  inférieura  commen- 
cent à  se  prendre  à  leur  tour  et  nous  sommes  Vieù  réelle^ 
men  t  ai\jourd'hui  en  présence  d'un  cas  de  paralysie  générale. 

Il  s'agit  donc  bien  évidemment  d'une  lésion  oiatérieUe 
primitivement  développée  sur  un  nerf  périphéri^e  et  qm, 
de  proche  en  proche,  vient  gagner  les  centres  nerveux.  Sous 
ce  rapport,  notre  observation  est  parallèle  à  celles  où 
Ton  a  vu  une  névralgie  sciatique)  une  névralgie  Bus-orbi^ 
taire  devenir  Torigine  de  cette  encéphalopathie  et  notre  eas 
se  rapproche  plus  encore  de  l'observation  de  Foville,  ob 
une  paralysie  diphtéritique  du  voile  du  palais  fut  le  point 
de  départ  de  la  paralysie  générale. 

Notons  enfin  un  dernier  point.  Comme  l'a  fait  très  bien 
observer  M.  le  D' Vallon  dans  son  excellente  thèse,  les  para- 
lysie générales  traumatiques  frappent  tanl6i  des  sujets 
déjà  prédisposés  ei  sont  alors  le  coup  de  fouet,  qm  ne  ccée 
pas  la  maladie,  mais  qui  accélère  la  marche,  en  jffféoipit» 
les  allures,  et  lui  fait  prendre  une  phyàonomie  plus  nette- 
ment caractérisée  ;  des  troubles  vagues  deviennent  alors 
plus  précis  et  le  diagnostic  finit  par  s'imposer. 

Au  contraire,  dans  une  autre  série  de  cas,  c'est  au  trau* 
matisme  seulement  qu'il  faut  attribuer  la  production  des 
lésions  qui  caractérisent  la  maladie  cérébrale,  c'est  k  trau- 
matisme seul  qui  par  un  encbaînement  implacable  et  rigou^' 
reux  de  conséquences  finît  par  amener  la  déchéance  oéiré* 
})raie  et  le  naufrage  définitif  de  rinteUigenoe. 
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A  la  première  calégorie  de  faits  se  rattache  notre  deuxième 

oiMervadon,  celle  où  un  coup  de  foudre  a  marqué  le  début 

èraffectioD.  Ce  malade,  nous  Tavons  vu,  était  un  homme 

déjà  prédisposé  au  moment  où  Taccident  vint  le  frapper. 

A  la  deuxième  catégorie  de  faits  se  i-attache  notre  der- 

aière  observation.  Ce  malade  était  sain  d'esprit  et  de  corps 

u  moment  de  l'accident  et  c'est  bien  réellement  à  partir 

fttt  diQfiient,  Qpi%  a  oontmeté  raffèctiM  fohhldyilfiâaus 

kpoids  de  laquelle  il  fléchit  aujourd'hui. 

£ofio  comme   l'a  si  justement  fait  observer  Lasègue, 
l|inm  les  paralysies  générales  trâumatiques,  il  en  est  de 
[litoeéft,  il  «n  est  4è  tardives.  BAilé  Ids  t^retAlers  cas,  la 
lie  se  met  immédiatement  en  marche  pour  atteindre 
terme  final  ;  dans  les  seconds,  elle  semble  hésiter  avant 
cboiaîr  sa  voie  et  n'arrive  que  plus  tardivement  au  point 
ses  caractères  deviennent  manifestes.  Notre  foudroyé  est 
précoce;  les  deux  autres  sont  des  tardifs ^  et  la  réu- 
de  ces  trois  faits  convergents,  nous  donnent  en  quelque 
le  résumé  des  diverses  formes  que  peut  affecter  la 
If  aie  générale  d'origine  traumatique. 


ÉTUDE 
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UÉDOUBLEMENT  DBS   OPÉRATIONS   GfiRÊBRALBS 
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LE  ROLB  ISOLÉ  DE  CHAQUE  HÉMISPHÈRE 

DANS  LES  PHÉNOIÈNES  DE  LA  PATHOLOGIE  MENTALE  <^> 

Par  M.  J.  LUYS 

Membre  de  l'Académie  de  médecine.  Médecin  de  la  Charité. 


I.  —  PARTIE  ANATOMIOUE 

S'il  est  un  fait  de  physiologie  cérébrale  généralement 
admis  comme  axiome  par  tout  le  monde,  non  seulement 
parmi  les  philosophes,  mais  encore  parmi  les  médecins, 
c'est  la  notion  inconsciente  que  nous  avons  de  notre 
unité  sentante  et  agitante  ;  nous  pensons  tous  que  si  nous 
avons  deux  lobes  cérébraux,  ces  deux  lobes,  grftce  à  un 

(t)  Les  recherches  sur  la  dualité  cérébrale  ont  piis,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  importance  telle  que  nous  croyons  devoir  donner 
aujourd'hui  ce  Mémoire,  bien  qu'il  ait  été  lu  à  l'Académie  de  méde* 
cine,  il  y  a  quelques  années  déjà.  Non  seulement  M.  le  D' J.  Luys 
a  indiqué  le  premier,  il  y  a  bientôt  dix  ans,  les  grandes  lignes  de 
ces  recherches  nouvelles,  mais  il  est  encore  celui  qui  a  poussé  le 
plus  loin,  dans  ce  domaine  spécial,  Tobservation  et  l'expérimenta- 
tion, et  ce  Mémoire,  complété  par  lui,  reste,  à  cet  égard,  l'exposé  le 
plus  exact  de  nos  connaissances.  N.  D.  L.  R. 
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système  très  riche  de  fibres  commissurantes,  sont  stricte- 
iBttt  anastomosés  entre  eux,  et  que  de  cette  solidarité 
itelte  lliarmome  de  leurs  opérations,  et  partant,  Tunité 
Je  notre  personnalité. 

TeOe  est  Topinion  généralement  admise  et  qui  se  trouve 
Vpayée  par  des  données  anatomiques  si  précises,  que 
léritablem^tily  a  quelque  témérité  à  se  ranger  parmi  les 
et  à  venir  dire  qta'au  point  de  vue  de  la  dpa- 
les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  associés,  qu'ils  sont 
iés  d'ooe  certaine  autonomie  et  même  qu'ils  sont 
d^aptitudes  merveilleuses  en  vertu  desquelles^ 
i  que  le  prouve  Taction  de  jouer  des  instruments  de 
îqne^  du  piano  en  particulier,  ils  peuvent  isolément 
ionner,  chacun  faisant  sa  partie  à  part,  comme  deux 
nuaentistes  indépendants.  Chose  étrange  dans  ces 
ifestations  si  curieuses  que  nous  allons  passer  en 
e,  si  Tanatomie  d'une  part  vient  nous  dire  que  les 
cérébraux  sont  strictement  commissures  d'un  côté  à 
re.  Tanatomie  vient  aussi  nous  dire  avec  la  même  au- 
et  la  même  certitude  qu'ils  sont  différents  Tun  de 
;  qu'ils  ne  sont  pas  configurés  suivant  les  mêmes 
,  qblls  sont  asymétriques,  que  la  matière  nerveuse 
les  constitue  est  in^alement  répartie  entre  chacun 
,  et  qu'en  somme,  s'ils  sont  semblables  en  appa- 
,  ib  ne  seront  ni  égaux  en  puissance  dynamique,  ni 
X  en  activité  fonctionnelle, 
est  effectivement  cette  proposition  du  dédoublement 
(^rations  cérébrales  que  je  me  propose  d'exposer 
t  l'Académie,  en  mettant  à  contribution  une  série 
vas  anatomiques  et  physiologiques,  et  cette  donnée 
acquise^  de  montrer  quel  trait  de  lumière  cette 
de  ractivité  isolée  des  hémisphères  cérébraux  est 
à  jeter  dans  le  domaine  de  la  pathologie  men- 
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talie,  en  fournissant  à  un  grand  nombre  de  troubles  phy- 
siques une  explication  rationnelle,  et  en  ramenant  a^asi; 
certains  laits  cTbrdre  pathologique  aux  lois  gë^-ales  de 
révolution  des  actes  physiques  à  Tétat  normal.  C'est  sdn» 
qu'il  existe  un  grand  nombre  d'états  morbides  qui  ren- 
trent naturellement  dans  cette  catégorie  de  faits  ;  tels  sont 
les  hallucinés  conscients  qui  jugent  et  exposent  avec  lu- 
cidité les  troubles  dont  ils  sont  atteints^  —  les  impulâfs 
qui  luttent  contre  leurs  tendances  et  dont  la  volonté  est 
impuissante  à  maîtriser  les  actions,  —  et  toute  cette  classe 
d'individus  indécis  et  mobiles  qui  veulent  à  un  moment 
donné,  et  qui  à  Tinstant  ne  veulent  plus  faire  tel  ou  tel 
acte,  et  qui  restent  immobiles  faiitede  décisions, etc.,  etc. 
Ce  sont  là  des  manifestations  variées  en  apparence,  mais 
toujours  identiques  au  fond,  qui  expriment  en  quelque 
sorte  le  combat  intérieur  de  Têtre  humain  divisé  en  deux 
sous-individualités  indépendantes  et  insubordonnées,  et 
chez  lequel  on  peut  dire  que  c'est  tantôt  la  partie  saine  et 
tantôt  la  partie  morbide  qui  entre  successivement  en  scène 
et  prend  successivement  la  parole. 

Nous  allons  tout  d'abord  exposer  les  preuves  anatomi- 
ques  qui  plaident  en  faveur  de  cette  opinion  :  Tasyméfrie 
et  Tinégalité  du  poids  de  chaque  lobe  cérébral  ;  nous  ex- 
poserons ensuite  la  preuve  d'ordre  physiologique  pur,  nous 
réservant,  une  fois  ces  prémisses  établies,  de  démontrer 
rimportance  que  ces  considérations  peuvent  avoir  dans 
rinterprétation  de  certains  phénomènes  de  pathologie 
mentale. 

PREUVES  ANATOMIQUES 

Malgré  les  apparences  extérieures,  ainsi  que  nous  ve- 
nons dé  ^indiquer,  qui  font  croire  que  les  Idbôs  cérâmiux 
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soDt  construits  sur  le  même  plan  et  qu'ils  se  ressemblent 
comme  tous  nos  organes  pairs,  comme  les  mus,  les 
ovaires,  les  glandes  safivaires,  etc.,  ce  sont  ces  deux  qœ^ 
tiens  que  nous  allons  passer  en  revue  : 

i*/te  raxymétrie  des  Iodes  cérébraux.  —  L'asymétrie 
des  lobes  cérébraux  dont  la  plupart  des  auteurs  ont  peu 
tenu  compte,  et  dont,  un  des  premiers,  dans  mes  cours, 
f  ai  depuis  longtemps  fait  remarquer  rknportanoe,  est  un 
àes  points  les  plus  curieux  de  leur  description .  Lea  lignes 
canfinales,  les  sillons  et  les  pHs,  sont  en  effet  à  peu  près 
semblables  de  chaque  côté,  on  les  trouve  avec  leur  confi- 
guration régulière  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
ks  plis  secondaires,  et  c'est  là  que  commence  la  diffé- 
lendation.  L'asymétrie  porte  sur  toutes  les  régions  de  la 
tq>ographie  de  Yécx>Tce  ;  on  peut  dire  qu'en  général  les 
idrconyolntions  mai^nales  sont  celles  qui  se  ressemblent 
[le  plus  d'an  côté  à  l'autre,  mais  dans  les  plis  des  régions 
^frontales  droite  et  gauche,  occipitales  et  surtout  dans  les 
^légions  sphéno-temporales,  c'est  là  que  les  irrég«llarités  se 
font  Toiravec  les  caractères  les  plus  accentués. 
Au  point  de  vue  démonstratif,  l'asymétrie  des  lobes  ce- 
»raux  se  révèle  d'une  façon  des  plus  saisissantes  par  le 

lé  suivant  : 
Sur  une  coupe  fraîche  du  cerveau,  soit  horizontale,  soit 
^lerticale,  qu'on  applique  une  feuille  de  papier  à  calquer, 
qu'à  l'aide  d'un  pinceau  à  l'encre  de  Chine  on  suive  le 
ipofil  des  sinuosités  de  l'écorce  sur  tout  un  lobe,  et  qu*on 
retourne  cette  feuille  en  la  pliant  par  le  milieu,  on  verra  d'une 
manière  des  plus  nettes  que  jamais  le  tracé  d'un  lobe  ne  con- 
corde airec  celui  de  l'autre  hémisphère  :  preuve  très  évi- 
dente que  les  plis  du  cerveau  gauche  n'ont  pas  les  mêmes 
fMactèree  que.  ceux  da  cerveau  droit,  et  qu'il  y  a  une  dis- 
semblance flagrante  entre  la  conformation  des  deux  lobes 
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D*un  autre  côté,  voulez-vous  avoir  Texpression  directe 
de  Tasymétrie  du  crâne  et  partant  des  lobes  cérébraux  ? 
Prenez  ces  rondelles  à  Taide  desquelles  les  chapeliers  ob- 
tiennent le  tracé  de  la  configuration  du  crâne  pour  y 
adapter  la  coiffure  de  leurs  clients  ;  vous  serez  surpris  de 
la  différence  d'aspect  du  côté  gauche  et  du  côté  droit  de 
chacune  d'elles.  M.  le  docteur  Delaunay  fait  justement  re- 
marquer que  MM.  Lacassagne  et  Cliquet  dans  leur  travail, 
en  supputant  a^ju  de  ces  rondelles,  ont  trouvé  que  76  fois 
sur  joo,  la  région  frontale  était  plus  développée  â  droite, 
tandis  que  la  gauche  ne  Tétait  que  dans  les  proportions 
de  i5  pour  100.  La  région  occipitale  leur  parut  plus  dé- 
veloppée à  droite  55  fois  sur  100  et  la  gauche  37  fois  sur 
100.  Ajoutons  encore  que,  suivant  ces  auteurs,  la  région 
frontale  gauche  est  plus  développée  chez  les  gens  ins- 
truits (j). 

Ces  détails  anatomiques  ont  du  reste  déjà  été  signalés 
par  M.  firoca,  qui  en  mesurant  des  lobes  frontaux  a  cons- 
taté une  augmentation  du  poids  du  lobe  frontal  gauche  ; 
il  a  fait  en  même  temps  remarquer,  ainsi  que  d'autres  au- 
teurs, Gratiolet  tout  d'abord,  puis  Barkon  et  Roques  (3), 
que  les  plis  et  les  circonvolutions  se  développaient  hâtive- 
ment dans  le  lobe  gauche. 

Cette  asymétrie  que  nous  venons  de  constater  comme 
condition  normale  de  l'organisation  du  cerveau  adulte 
dans  les  deux  sexes,  est-elle  congénitale  ?  A-t-elle  un  ca- 
ractère héréditaire  ou  bien  peut-elle  être  considérée  comme 
étant  le  fait  d'un  développement  artificiel  provoqué  par 


(t)  Lacassagne  et  Cliquet.  —  De  Cinflumeê  du  travail  iniêlUeluêl 
$ur  le  oolume  et  la  forme  de  la  tète.  Page  16,  Paris,  !878.  —  Extrait 
dei  Annalee  d'hygiène  publique > 

(2)  Gaétan  Delaunay.  —  Btudee  de  biologie  comparée,  Paris,  1878, 
page  90. 
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rœrdce,  par  la  calture  et  n'entrant  pas  dans  la  place  de 
Toi^ganisatioD  ?  Sur  cette  intéressante  question  qui  e^t  ap- 
pelée à  susciter  bien  des  questions  secondaires,  nous  n'a- 
10D9  pas  encore  de  données  positives  ni  de  statistiques 
suffisamment  bien  faites  ;  c'est  un  problème  que  nous  ne 
laisoos  que  poser  en  laissant  aux  observateurs  futurs  le 
MiD  de  le  résoudre  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  en  pas- 
sât que  sur  trois  cerveaux  d'enfants  nouveau-nés  que 
fai  eu  Toccasion  d'examiner  à  ce  sujet,  j'ai  dans  ces  trois 
cas  constaté  une  asymétrie  indubitable  comme  sur  un  cer- 
veau d'adulte.  Ce  qui  semblerait  indiquer  que  ce  serait  là 
OD  phénomène  acquis  probablement  par  la  culture  intel- 
lectuelle et  fixé  par  l'hérédité. 

s*  L'étude  du  poids  comparé  de  chaque  lobe  cérébral 
présente  encore  des  caractères  qui  accentuent  la  difie- 
lence  naturelle  qui  existe  entre  eux.  Sur  un  relevé  de  vingt- 
ni  cas,  j'ai  obtenu  en  effet  des  résultats  qui  montrent  un 
avantage  en  poids  au  profit  de  l'hémisphère  gauche,  de 
S  à  8  grammes  au  plus  chez  l'homme  sain. 
Ces  pesées  ont  été  faites  régulièrement  par  moi-même, 
me  mettant  toujours  dans  les  mêmes  conditions.  Cha- 
hémisphère  était  scrupuleusement  sectionné  sur  la 
e  médiane,  dépouillé  de  ses  enveloppes,  et  détaché  au 
îveau  du  bord  supérieur  de  la  protubérance.  Les  sujets 
irat  pas  été  pris  au  hasard  ;  ils  ont  été  choisis  à  l'état 
Nn,  en  connaissant  leurs  antécédents  et  leur  état  mental  ; 
Is  comprennent  des  individus  de  dix-huit  à  quatre-vingt- 
trois  ans.  Les  résultats  sont  ainsi  répartis  :  sur  ces  vingt- 
>x  cas,  douze  fois  j'ai  trouvé  le  lobe  gauche  plus  pesant 
|De  le  droit  ;  sept  fois  l'avantage  était  au  lobe  droit  ;  et 
Kpt  fois,  chose  très  remarquable,  les  deux  hémisphères 
liaient  ^;aux  en  poids  ;  nous  verrons,  à  propos  des  po- 
lies du  cerveau  des  aliénés,  que  sur  un  même  nombre 
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de  ca»  cette  éqiHlibratîm  ne  s'est  pas  réalisée  une  seote 

Ces  ééfe^ls  anatomiqnes  dlDégaKtè  de  poids  dont  on 
comprend  toute  la  portée,  ont  été  relativement  josqu'id 
peu  éludés  par  les  observateurs  ;  et  ce  n^est  pas  sans  une 
certaine  surprise,  qu'à  propos  de  cette  simple  question  de 
rinégaiité  du  poids  des  hémisphères,  on  trouve  chez  les 
auteurs  françms  relativement  peu  de  matériaux.  Je  citerai 
cependant  des  recherches  de  Boyd  (i),  qui  sur  une  statis- 
tique de  huit  cents  cerveaux,  trouva  constamment  Fhémis- 
phëre  gauche  ptas  lourd  que  le  droit  (un  hmtiëme  d'once); 
Bastian,  cité  par  Rosenthal,  indique  dans  le  même  ordre 
d'idées  que  le  poids  spécifique  de  la  substance  grise  est 
plus  élevé  dans  Thémisphëre  gauche  que  dans  le  droit. 
Notre  collègue  M.  Broce  qui  avec  tant  de  persévérance  a 
dirigé  soïi  activité  dans  cette  direction  spéciale,  tout  en  se 
plaçant  à  un  autre  point  de  vue  que  le  nôtre,  est  arrivé  à 
des  conchisions  concordantes,  et  reconnaît  une  légère  pré- 
dominance du  lobe  frontal   gauche  sur  le  lobe  frontal 
droit. 

En  effet,  dans  un  relevé  comprenant  dix-neuf  cerveaux, 
recueillis  sur  la  population  des  vieillards  de  Bicètre,  et 
dix- neuf  sur  la  population  d'adultes  de  Saint- Antoine,  il 
est  arrivé  à  des  appréciations  moyennes,  desquelles  il  ré- 
sulte que  si  au  point  de  vue  de  l'ensemble,  il  y  a  dans  les 
cas  qu'il  a  examinés  un  résultat  moyen  qui  donne  un  cer- 
tain avantage  au  lobe  droit,  par  contre  le  lobe  frontal' gau- 
che, pris  isolément  dans  tous  ces  cas,  lui  a  présenté  une 
difflèrence  moyenne  de  4  gi*«  ^^^à  3  gr.  4^^  sur  son  congé- 
nère d<e  droèle  ;  résultat  important,  qui  confirme  d'une 
fiaçoii^coaoondainteridée  générale  que  nous  poursuivons  sur 

(1)  BufUtin  de  la  Société  cTanihrt^logie,  1875,  page  535. 
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Tasymélrie  et  Tinégale  vépartitioii  de  la  substance  hbt-^ 
yeuse  dans  chaque  IoIm  cér^^val  (t  ). 


n.    —  PARTIE   PHYSIOLOGIQUE 


Les  détails  anatomiques  que  nous  venons  de  soumettre 
i  votre  appréciation  nous  révèlent  donc  cette  particularité 
très  curieuse  relative  aux  lobes  cérébraux  :  en  apparence 
ils  se  ressemblent,  ils  paraissent  être  deux  appareils 
géminés  identiques,  conçus  sur  le  même  plan^  et  cepen- 
dant en  réalité,  ils  sont  inégaux  au  point  de  vue  de  la  con- 
%iration  morphologique,  comme  ils  sont  inégaux  au  point 
de  vue  de  la  répartition  de  la  substance  nerveuse,  l'inéga- 
lité de  poids  étant  entre  eux  la  règle  la  plus  fréquente. 

Cet  écart  que  nous  constatons  ainsi  et  que  nous  pouvons 
en  quelque  sorte  doser  et  représenter  graphiquement, 
flous  allons  le  retrouver  avec  des  caractères  beaucoup  plus 
accentués  et  des  manifestations  beaucoup  plus  significa- 
tives dans  toute  cette  série  de  phénomènes  dynamiques 
auxquels  les  lobes  cérébraux  sont  destinés  à  donner  nais- 
sance. Nous  allons  aussi  voir  que  non  seulement  Tun  d'eux 
peut  devenir  apte  à  prendre  le  pas  sur  son  congénère,  à 
attirer  à  lui  seul  toutes  les  forces  vives  de  Tesprit  et  à 
servir  d'interprète  exclusif  à  nos  pensées,  mais  encore 
que  dans  d'autres  circonstances  préparées  par  l'art,  en- 
tretenues par  Tétude^  telles  que  l'action  de  jouer  des  ins- 
truments de  musique,  ils  peuvent  acquérir  une  certaine 


(f)  mtoêopMê  iranêaetiûnf  I8f,  page  «61,  tome  V;  eité  par  Rosen- 
tbal,  MaladUê  du  système  nerveux^  page  135. 
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indépen^^oœ  d'action,  se  qpfeialner  et  agir  iaoIéiiiaDt 
comme  deux  iodividiialitès  complètemoat  indépendaBtes. 

PrencMis  par  exemple  rexamen  de  la  Acuité  du  langage 
artkiilé. 

On  aurait  certes  bien  étonné  les  philosophes  et  les  pen- 
seurs du  nède  dernier,  on  étonnerait  même  encore  au- 
jonrdliui  toutes  les  personnes  étrangères  à  la  médecine, 
si  on  leurdirait  ex  abrupto  que  la  faculté  du  langage,  cette 
faculté  ffl  concrète,  si  vivante,  â  humaine  par  excellence, 
puisqu  elle  est  la  caractéristique  exclu^ve  du  genre  ho* 
main^  se  trouve  à  la  merci  de  l'intégrité  â*un  lobe  cérébral 
qui  est  son  interprète  exclusif,  et  que  c'est  le  lobe  gauche, 
que  dis-je,  même  une  portion  du  lobe  gauche,  qui  seule 
sert  i  l'expression  et  à  la  propagation  de  nos  pensées  au 
dehors.  Et  cependant  rien  n'est  plus  vrai,  rien  ne  parait  plus 
démontré  actuellement  en  fait  de  physiologie  cérébrale;  et 
l'on  peut  dire,  sans  être  démenti,  qu'avec  la  découverte 
des  centres  psycho-moteurs  de  l'écorce,  la  notion  acquise 
de  l'importance  du  lobe  gauche  dans  l'expression  verbale 
est  une  des  conquêtes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  im- 
prévues que  notre  siècle  ait  eues  à  enregistrer. 

Gall,  dont  les  travaux  ont  fait  une  si  vive  impression 
dans  l'esprit  de  ses  contemporains  au  point  de  vue  des 
diverses  localisations  de  l'activité  cérébrale,  dès  1808, 
avait  déjà  assigné  aux  régions  sus-orbitsûres  du  cerveau 
une  certaine  importance  dans  la  facilité  du  langage  et  de  la 
mémoire  des  mots.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  tentative 
vague,  à  peine  démontrée.  Le  problème  des  localisations 
avait  disparu  avec  celui  qui  l'avait  le  premier  po^é.  Ce  n'est 
qu'en  18  a  5  que  Bouillaud  le  reprit  (1),  et  nous  savons 


(0  BoQillaud.  —  TraÛé  clinique  êi  phyiiologiquê  tU  VemcépkmUU^ 
182»,  page  l%k. 
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tous  arec  quelle  ardeur,  avec  quelle  énergie,  quelle  persé- 
Téraoce,  notre  vénéré  maître  entreprit  la  défense  de  cer* 
taines  localisations  cérébrales,  en    attribuant  aux  lobes 
antérieurs  le  rôle  d'appardl  coordinateur  de  la  faculté  du 
langage  par  excellence.  Ce  fut  là  déjà  un  grand  progrès,  et 
œ  progrès  fut  suivi  bientôt  d'acquisitions  nouvelles.  Dax 
(de  Sommières),  frappé  de  ce  fait  que  dans  tous  les  cas 
qn*il  avait  observés,  les  malades  privés  de  la  parole  étaient 
atteints  d*hémipl^e  droite  et  qu'inversement  les  hémi- 
plégiques gauches  n'étaient  pas  affectés  de  troubles  de 
langage,  arriva  à  cette  conclusion,  dans  un  mémoû^  qui 
fnt  publié  en  1 836  :  que  les  lésions  seules  du  lobe  cérébral 
gauche  amendent  l'anéantissement  de  la  parole,  et  que  ce 
lobe  seul  avait  la  part  prépondérante  dans  l'expression  ver- 
bale(i). 
I      Ça  été  là  un  fait  étrange  et  très  nettement  précisé,  qui, 
I  déposant  en  faveur  des  idées  que  nous  émettons  en  ce  mo- 
I  ment,  devint  par  cela  même  un  argument  d'une  grande 
valeur,  puisqu'il  nous  montre  comment  cette  faculté  d'en- 
semble, cette  faculté  si  complexe  qui  constitue  l'expression 
f  verbale,  a  pour  instrument  et  pour  appareil  de  projection 
on  seul  de  nos  lobes  cérébraux,  et  que  c'est  le  lobe  gauche 
exclusivement. 

D'après  ces  premiers  travaux,  dont  les  contemporains 
n'ont  pas,  dès  leur  apparition,  saisi  toute  la  portée,  des 
progrès  nouveaux  se  sont  accomplis  dans  la  voie  commen- 
cée, et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction  que  nous 
voyons  encore  un  savant  français,  M.  le  docteur  Broca, 
poursuivre  l'œuvre  des  devanciers  et  arriver  également  par 
aes  recherches  personnelles  non  seulement  à  confirmer  la 


(1)  Dax  (de  Sommières).  -*-  Lésions  de  la  moitié  g&uehe  de  l'enoé- 
pktus  oofneidaDt  avec  l'onbU  des  signes  de  to  pensée.  —  Mémoire  lu 
su  congre»  méridional  de  183H.  Gazette  hebdomadaire^  IbC),  page  259. 
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éteoittverte  de  Du,  mus  encore  à  préciser  davantage  sa 
^suppositioDpeimitiye  en  indiquant  que  ce  n'était  pas  le  lobe 
gituche  en  entier  qak  présidait  à  la  faculté  d'expression 
verbale,  mais  bien  une  poctiw  de  ce  lobe  gauche,  et  que 
c'était  la  troisième  drconvolulion  frontale  qui  avait  ce  pii- 
vilë^,  puisqu'une  lésion  isolée  de  oe  poioi  suffisait  à  faire 
disparaître  la  faculté  d'émettre  des  sons  articulés. 

Ces  données  de  la  science  moderne  ont  été  confirmas 
d'une  façon  générale  par  1^  plupart  des  observateurs^  ei 
quoiqu'on  ait  cité  ça  et  là  quelques  faits  en  apparence  con- 
tradictoires, il  est  incontestable  que  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas  les  troubles  de  la  parole  coexistent  avec  une 
lésion  du  lobe  gauche  et  très  souvent  avec  une  lésion  cir- 
conscrite de  ce  même  lobe,  la  région  de  la  troisième  fron- 
tale, la  région  de  Tinsula,  et  je  dirai  même  presque 
constamment,  suivait  moi,  avec  une  léâon  du  noyau 
extra-ventriculaire  du  corps  strié.  Je  considère  donc,  quant 
à  ce  que  j'ai  vu,  llntégrité  du  lobe  gauche  comme  étant 
absolument  nécessaire  à  l'exerdce  de  la  parole,  et  je  dois 
dire  que  mon  observation  s'appuie  sur  un  certain  nombre 
défaits  précis,  puisque  sur  un  relevé  de  quarante-deux  cas 
d'aphasie  plus  ou  moins  complète,  que  j'ai  moi-même 
observés  et  examinés  microscopiquement,  j'ai  toujours 
rencontré  une  lésion  dans  l'hémisphère  gauche  et  dans  les 
territoires  indiqués  précédemment. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  d-joint  à  PAcadémie  deux 
pièces  anatomiques  relatives  à  la  question  pendante.  Ces 
pièces  sont  d'un  très  haut  intérêt,  elles  se  complètent  Tune 
l'autre,  et  démonU'ent  d'une  façon  péremptoire  le  rôle  exdu- 
sif  du  lobe  gauche  et  de  la  troisième  frontale  avec  le  terri- 
toire  ambiant  de  l'insula  dans  les  phénomènes  de  l'expres- 
^on  verbale. 

Sur  ces  deux  cerveaux  on  voit,  en  effet,  des  lésons 
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';  on  luirait  yf&An  les  réidîser  qu^ob  B'aei^t 
eerteftpisitiieu  tëusâ^  Us^agit^en  effets  d'oiie  éihbelîe 
d'me  branche  de  Tarière  de  Sylvius  arrêtée  dans  lesxnènuia 
points,  et  qui  là  i  gailiche,  là  à  droite^  a  ravagé  la  mà^ 
tance  grise  de  Pinsulay  de  la  troiaiëme  frontale  et  de  la  pre- 
mière temporale.  L'axe  de  la  surface  détruite  est  identique 
défait  et  d'autre.  Et  cependant,  que  de  différences  dans 
les  sjmptômes!  Chez  la  première  de  ces  deux  malades 
l'apliasie  et  Thémiplégie  ont  été  presque  complètes  ;  chez 
k  seooode,  eeUe  dont  l'béaiispMre  éreit  <t  été  iiltérèssfi,  il 
y  a  eu  de  rhémiplégie  seule^  mais  pas  de  perte  4t  la 
puole. 

L'aphaaie  avec  béaiipte^e  droite  est  donc  rexpresGôm 
svmpcomaliqne  caractérist/iqtie  d'une  lésion  localisée  dans 
<m  département  de  Técorce,  et  ce  n'est  pas  une  mince 
r^coQDaissatoce  que  les  dinîoîens  doivent  aux  honmies  «sien- 
tifiqiieSy  de  leur  avoir  aiasi  peraais  xlïsoler,  au  milieu  de 
la  série  confuâe  4es  doubles  ^paitalyUîgMS  variés,  une  entité 
oo6olo0k|ue  nouvelle,  sittple  et  précise,  'ayéM  son  bllupè  et 
ia  locdlisBÉîoB  anatomique  propres. 

11  est  enoore  un  point  curieux  à  noter  relativBEÉent  à  4a 
participation  plus  gi-ande  que  prend  le  lobe  gauche  dans 
les  phénomènes  de  racûvHéoérébrale  :  c'est  le  Iribut  rela- 
ûfeokeat  pkis  eonaîdérable  qu'il  paye  «ax  diverses  désor^- 
gudsatioBa.  Les  lésions  sont,  en  eSbt^  plus  fréquemment 
réparties  dans  le  lobe  gauche  que  dans  le  lobe  droit.  Sur 
as  relevé  de  quarante  hémiplégiquesy  suivi  d'a^utopsie,  j'ai 
trouvé  que  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  vingt^x  fois 
c'était  le  lobe  gauche  qui  était  frappé^  et  cela  avec  hémi- 
plégie droite,  avec  ou  sans  aphasie. 

AcioelleaieDt,  dans  mon  service,  snr  le  dénombremeot 
des  iiémipiègiqnes  qui  s'y  tnMiveac,  je  constate  que  les 
hémiplégiques  du  côté  droit,  c'est-à-dire  avec  lésion  dp 
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lobe  gauche^  sont  en  plus  grande  quantité.  Sur  dix-Jiait 
cas  d'hémiplégie,  en  effet,  onxè  fms  rhémipl^e  sièp  i 
droite;  ce  qui  implique,  comme  nous  disions,  une  plus 
grande  fréquence  des  lésions  du  lobe  gaucfae. 


II 


Mais,  dira-t-on,  comment  expliquer  que  cette  faculté  du 
langage  qui  est  en  elle-même,  dans  sa  constitution,  une 
opération  si  complexe,  si  spéciale,  qui  exige  le  concours  de 
tant  de  facultés  successives,  soit  exclusivement  localisée 
dans  un  point  si  précis  et  dans  un  territoire  si  restreint 
que  celui  dans  lequel  on  veut  la  cantonner?  Comment  ex- 
pliquer physiologiquement  cette  action  élective  du  lobe 
gauche  et  son  réle  exclusif  dans  Texpatision  d*un  phéno- 
mène gteéral  et  d'origine  purement  psychique  ? 

Ici,  le  problème  posé  a  besoin  d'être  examiné  avec 
quelques  détails,  et  certes,  il  en  vaut  bien  la  pmne,  car  il 
soulève  incidemment  une  série  de  questions  du  plus  haut 
intérêt. 

La  faculté  du  langage,  phénomène  d'ordre  purement 
psychique  dans  les  origines  intimes  où  il  est  conçu,  ne 
peut  se  traduire  au  dehors  qu'en  se  manifestant  sous  une 
forme  somatique,  à  l'aide  de  modulations  vocales  déter- 
minées. Celles-ci,  à  leur  tour,  ne  sont  que  des  effets  directi 
de  la  contraction  volontaire  des  appai'eils  phonomoteurs: 
si  bien  que  Ton  est  amené  à  dire,  au  point  de  vue  d( 
son  conflit  avec  l'organisme,  qu'elle  se  résume  à  n'être 
qu'une  forme  spéciale  de  la  motricité  volontaire,  répartie 
sur  un  groupe  spécial  d'éléments  musculaires,  les  appareils 
phonomoteurs. 
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Le  problème  se  trouve  dcHic  réduit  à  ces  termes  :  en 
qnoi  coDsiste  daos  son  essence  un  phénomène  de  motri- 
àé  Toiontaire?  Et  la  solution  obtenue  a  montré  que 
i'icûoD  d'articuler  des  sons  déterminés  n'est  autre 
qn^one  des  milles  circonstances  de  la  volonté  en  exer- 
àody  s'ezprimant  à  Taide  de  manifestations  motrices  stric^ 
tement  coordonnées. 

Or,  que  nous  montre  Tétude  analytique  des  phénomènes 
de  l'activité  volontûre?  A  quels  éléments  simples  se  trou ve- 
t^tte  réductible? 

Noos  les  trouvons  partout  et  toujours  constitués  par 
deux  jHt)cessus  successifs  strictement  solidarisés.  Le  second 
B*élant  que  la  continuité  et  la  deuûème  phase  du  premier 
qai  marque  le  mouvement. 

Cest  d'abord  un  processus  purement  psychique  dans 
lequel  le  stimulus  de  la  volition  est  encore  à  l'état  latent 
et,  en  quelque  sorte,  prisonnier  dans  les  régions  mêmes 
eu  il  a  été  conçu.  Â  celui-ci  succède  un  processus  d'émis- 
aoos  en  vertu  duquel  ce  même  stimulus  de  la  volition 
âoeiçe  des  répons  qui  Tout  enfanté  et  opère  sa  projection 
,  au  dehors. 

Dans  les  phases  préparatoires  qui  se  passent  au  sMn  des 
u&ntés  psychiques,  c'est  notre  personnalité  conciente  tout 
Atîëre,  ce  sont  nos  émotions,  nos  manières  d'être,  nos 
pensées  en  face  d'une  situation  extérieure  donnée,  qui 
doonent  le  branle  et  suscitent  le  point  de  départ  au  mouve* 
Beat  en  évolution,  rien  ne  transpire  encore  au  dehors,  et 
^opération  mentale  qui  s^accomplit  silencieusement  peut 
nster  A  l'état  de  résolution  prise  sans  se  manifester  au  de- 
hors d'une  façon  corrélative. 

Mais  aussitôt  que  le  moment  d'agir,  de  parler,  de  nous 
ijttDîfester  d'une  façon  quelconque  est  venu,,  l'incitation 
primordiale  obéit  alors  aux  lois  fatales  de  la  propagation 
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à  travers  ses  voies  naturelles  d'émissbn.  Elle  se  rèpeitute 
vers  des  territoires  de  cellules  spéciales^  vers  des  centres 
appropriés,  centres  psycho^moteurs,  comme  on  les  dé- 
nomme  actuellement,  et  qui  sont  pour  la  substance  grise 
de  Pécorce  cérébrale  ce  que  sont  les  différents  noyaux  gris 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  Chacun  d'eux  en  effet, 
n'est-il  pas,  suivant  sa  spécialité,  suivant  sa  topographie, 
une  véritable  porte  de  sortie  pour  les  incitations  excito- 
motrices  irradiées  des  différentes  r^ons  senaitives  de  la 
moelle  ëpinière?  Les  mêmes  données  se  retrouvent  au  point 
de  vue  de  Torganisation  de  Técorce  cérébrale^  qui  d'une 
façon  générale,  représente  dans  son  ensemble  un  appareil 
à  la  fois  sensitif  et  moteur  conçu  sur  le  même  plan  que  les 
appareils  similaires  de  la  moelle  épinière. 

C'est  donc  dans  ces  centres  psycho-motcnrs,  qui  repré- 
sentent des  petits  Ilots  de  cellules  motrices,  que  le  travail 
de  transformation  s'opère  et  que  l'incitation  primitive  con- 
çue sous  forme  d'ébranlement  purement  psychique  se 
transforme  en  ébranlement  somatique  par  la  sollicitati(m 
directe  des  nouveaux  éléments  nerveux  qu'elle  met  en  ré- 
quisition :  et  cela  en  vertu  d'un  mécanisme  tout  i  fait 
comparable  à  celui  par  lequel,  dans  les  réseaux  gris  de  la 
moelle  épinière,  les  impressions  sensitives  changent  de  na- 
ture, se  transforment  et  deviennent  stimulation  motrices 
après  qu'elles  ont  sollicité  la  participation  des  cdlules 
purement  motrices  des  cornes  antérieures. 

A  partir  du  moment  où  les  centres  psycho-moteurs  de 
Técorce  ont  été  mis  en  action,  le  mouvement  commencé  se 
propage  de  proche  en  proche  aux  différents  appareils  de  l'acr 
tivité  cérébro-spinale  qui  s'en  emparent,  l'amplifient  et  l'in- 
corporent de  plus  en  plus  avec  l'organisme.  Sorti  des 
centres  psycho-moteurs,  il  gagne  directement  i  l'aide  des 
fibres  blanches  cérébrales  les  différents  territoires  du  cùrçs 
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atrié,  près  de  là,  à  Taide  de  fibres  pëdonculaires,  il  se  ré- 
partit aux  différents  segments  de  l'axe  spinal,  pour,  en  dé« 
ioitife,  à  Taide  des  racines  antérieures,  aller  susciter  la 
contnction  de  tel  ou  tel  groupe  de  fibres  musculaires. 
(Test  aiQsi  donc  qu'en  raison  des  milieux  nerreux  différents 
qu'elle  parcourt  rincitation  motrice  volontaire,  conçue  tout 
d'abord  à  l'état  d'ébranlement  purement  psychique,  se 
transfonne  insensiblement,  se  matérialise  en  quelque  sorte 
i  mesure  qu'il  progresse,  et  finit  par  devenir  une  simple 
stimulation  exdto-motrice.  On  peut  dire  que  tout  acte  de 
BHrtridté  volontaire  est  toujours  doublé  d'une  opération 
nmatique  qui  le  traduit,  l'organise  et  le  met  en  valeur. 

Ces  données  générales  sont-elles  appréciables  aux  phé- 
nomènes du  langage  articulé,  et  celui^â,  à  son  tour,  est-il 
réductible  aux  phénomènes  principaux  que  nous  venons 
d'essayer  d'isoler?  La  réponse  est  évidemment  affirmative* 
Noos  retrouvons  en  effet  dans  l'expression  verbale  de 
l'être  humadn  les  deux  phases  distinctes,  les  deux  étapes 
successives  que  nous  avons  précédemment  signalées.  Et  ici 
I  ia  période  latente,  la  phase  psychique  n'est  autre  chose 
i  que  cette  phase  préparatoire  dans  laquelle  notre  personna- 
Kté  s'ém^it,  s'ébranle  et  tend  à  exprimer  par  des  vocables, 
ptr  des  sons  phonétiques  articulés,  par  des  contractions 
urnseolaires  du  larynx,  du  pharynx,  des  joues,  des  lèvres, 
les  différents  états  émotifs  qu'elle  traverse. 

Notre  personnalité  a  à  sa  disposition  dans  sa  mémoire  des 
rtserves  accumulées  de  souvenirs.  Elle  se  sonnent  qu'à 
chaque  objet  extérieur  correspond  un  son  déterminé,  que 
ce  son  s'exprime  par  certaines  contractions  musculaires  ; 
que  ces  émotions  intimes  se  traduisent  par  des  inflexions 
appropriées,  et  qu'en  un  mot  des  séries  de  sons  produits 
par  des  contractioub  musculaires  phonomotrices  corres 
poBdent  à  des  pensées,  à  des  émotions  déterminées. 
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Ce  sont  ces  souvenirs^  ces  notions  acquises  par  un  long 
apprentissage  à  travers  la  vie  qui  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  langage  mental,  et  pour  nous,  dans  la  série  des 
idées  que  nous  développons^  la  phase  préparatoire  du  lan- 
gage articulé. 

La  phase  psychique  de  rémission  verbale  étant  ainsi 
préparée,  le  processus  va  entrer  dans  la  seconde  phase, 
la  phase  d'émission,  la  phase  somatique. 

La  personnalité  a  été  saisie,  elle  a  senti*  Elle  a  Tappé- 
tition  d'exprimer  au  dehors  les  émotions  qui  palpitent  en 
elle  et  les  pensées  qui  surgissent  dans  l'esprit.  Elle  veut 
se  manifester,  faire  acte  d'existence  et  se  révéler  dans 
Tétat  d'émotivité  où  elle  se  trouve. 

Dès  lors,  l'ébranlement  primordial  émergé  de  la  sphère 
psychique  suit  son  cours,  il  rayonne  à  distance  et  se  pro- 
page comme  une  force  vive  qui  se  transforme  vers  les 
régions  spéciales  qui  sont  ses  véritables  centres  psycho- 
moteurs d'émissions,  vers  les  ceilules  motrices  de  la 
troisième  circonvolution  frontale.  Comme  tous  ses  congé- 
nères de  la  motricité  volontaire,  par  cela  même  qu'il  entre 
dans  un  milieu  nouveau,  il  se  transforme  sur  place,  et  d'in- 
citation purement  psychique  qu'il  était  au  début,  il  devient 
une  incitation  purement  somatique,  phonomotrice,  qui 
va  progressivement,  de  dépôt  gris  en  dépôt  gris,  finale- 
ment s'amortir  dans  tel  ou  tel  segment  de  l'axe  spécial 
qui  tient  sous  sa  dépendance  la  motricité  isolée  de  tel  ou 

* 

tel  apparu  phonétique. 
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Au  point  de  vue  des  rapports  de  la  troisième  circonvo- 
lution frontale  avec  la  fonction  du  langage  articulé,  Tinter- 
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prétation  que  nous  présentons  actuellement  nous  parait 
être  tellement  Texpression  naturelle  de  ce  qui  se  passe, 
qu'elle  cadre  parfaitement,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  avec  la 
plupart  des  faits  connus. 

Ainâ  il  est  des  circonstances  rignalées  dans  lesquelles 
les  voies  de  communication  entre  les  régions  de  la  sphère 
et  celles  des  centres  psycho-moteurs  ont  été  interrompues 
par  le  fait  d'une  lésion,  soit  fugitive, .  soit  persistante,  et 
alors  Texpression  verbale  ne  pouvant  plus  s'exprimer  au 
dehors,  demeurait  intacte  comme  si  elle  eût  été  prison- 
mère.  C'est  ainsi  que  dans  une  observation  célèbre  dont 
Lordat  nous  a  conservé  le  récit,  il  retrace  les  anxiétés 
qu'il  a  subies  alors  qu'il  voulait  parler,  et  que,  frappé 
d'une  aphasie  transitoire,  il  ne  pouvait  exprimer  au  dehors 
ses  émotions.  «  Je  m'aperçus,  dit-il,  qu'en  voulant  parler, 
je  ne  trouvais  pas  les  expressions  dont  j'avais  besoin. 
J'étais  en  ces  réflexions,  lorsqu'on  m'annonça  une  visite  ; 
j'ouvrais  la  bouche,  la  pensée  était  prête,  mais  les  sons 
qui  devient  la  confier  à  l'intermédiaire,  n'étaient  plus  à 
ma  disposition.  Je  me  tournai  avec  consternation  et  je  me 
dis  en  moi-même  :  il  est  donc  vrai  que  je  ne  puis  plus 
parler  ?  Et  malgré  cela,  ajoute-t-il,  j'étais  le  même  inté- 
rieurement. Quand  j'étais  seul  je  m'entretenais  facilement 
de  mes  occupations  de  la  vie  et  de  mes  études  chéries  ;  je 
n'éprouvais  aucune  gène  dans  l'exerdce  de  la  pensée  (i).  » 
Dans  d'autres  circonstances,  le  langage  mental,  respecté 
dans  les  régions  mères,  trouve  soit  par  la  voie  du  lan- 
gage écrit,  soit  par  une  sorte  de  suppléance  qui  s'opère 
i  l'aide  du  lobe  demeuré  sain,  une  voie  naturelle  à  l'aide 
de  laquelle  il  peut  s'exprimer  au  dehors. 


\ 


(1)  hardi    —  Bmmê  périodique  de  la  Société  do  médooine  de 
Pmriê^  iêS^,  déeambre,  page  il7. 
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J'ai  cité  pour  ma  part  un  cas  de  ce  genre  chez  une 
femme  devenue  aphasique  par  suite  de  destruction  de  la 
troisième  frontale  gauche.  La  faculté  du  langage  a  pu  être 
récupérée  au  bout  d'un  certain  temps  ;  la  malade  a  pu 
reparler  correctement,  et  lors  de  son  autopûe,  j'ai  cons- 
taté le  développement  du  lobe  frontal  droit  qui  était  très 
notablement  plus  volumineux  que  d'habitude  (i).  Parent^ 
dans  sa  thèse  inaugurale,  a  rapporté  des  observations 
semblables  (a).  J'ai  recueilli  un  certain  nombre  de  récupé- 
rations de  la  parole  chez  d'anciens  aphasiques.  Tous  ces 
faits  tendent  à  montrer  que  si  la  fonction  du  langage,  en 
tant  que  phénomène  d'ordre  physique,  est  une  opération 
d'ensemble  qui  appelle  à  son  aide  toutes  les  activités  céré- 
brales, elle  échappe,  par  ce  fait,  à  une  localisation  pré- 
cise. 

Par  contre,  comme  elle  est  destinée  à  prendre  une  forme 
somatique  et  à  s'incorporer  avec  l'organisme,  elle  rentre 
par  cela  même  dans  la  catégorie  des  processus  de  l'activité 
volontaire,  et  comme  ceux-ci  ont  chacun  une  porte  de 
sortie  isolée,  indépendante  de  l'organisme,  un  centre  moteur 
approprié,  elle  rentre  dans  la  loi  générale,  et  trouve  dans  la 
troisième  circonvolution  frontale  et  les  régions  ambiantes, 
ses  voies  naturelles  d'émission  et  de  propagation  qui  l'ex- 
portent au  dehors.  Elle  met  en  activité  principalement  le 
lobe  gauche,  parce  que  c'est  le  lobe  gauche  qui  est  le  plus 
hâtif  dans  son  développement,  parce  que  c'est  lui  qui  est 
le  plus  richement  doué  en  fait  d'éléments  nerveux,  et  enfin 
pour  qu'en  même  temps,  d'une  façon  énergique,  il  préside 
aussi  au  langage  écrit,  par  cela  même  qu'il  suscite  les 
mouvements  de  la  main  droite  sur  le  papier» 

(1)  Luys.  ~  Société  de  Hologie,  1876. 

(2)  Parent.  -^  De  la  pouibUUé  du  iuppUancsê  généralm^  Thèse  de 
Paris,  1875. 


•»•* 
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IV 


Cette  activité  unilatérale  d^un  lobe  isolé  est  encore 
démontrée  dans  Faction  d^écrire  et  de  tracer  des  caractères 
graphiques,  le  dessin  ou  la  peinture.  L'écriture,  c'est  un 
langage  exprimé  avec  les  doigts  au  lieu  de  l'être  avec  les 
appareils  phonomoteurs  ;  quoi  donc  d'étonnant  à  ce  qu^il 
obâsse  aux  mêmes  lois  générales  de  l'évolution  que  les 
autres  processus  de  l'activité  volontaire  ! 

Cette  faculté  est  pareillement  constituée  par  deux  opéra- 
tions connexes  ;  Tune  acquise  par  Téducation^  c'est  le 
trayail  graphique  mental  qui  nous  a  appris  la  valeur  des 
^gnes  représentatifs  des  objets  qu'ils  expriment;  et 
d'autre  part  par  l'acte  matériel  somatiqne  qui  consiste 
à  tracer  des  signes  graphiques  représentant  des  objets 
désignés.  Elle  est  donc  soumise  aux  mêmes  vicissitudes 
et  aux  mêmes  évolutions  que  toutes  ses  congénères.  Elle 
est  pareillement  pourvue  dans  le  cerveau  d'un  centre 
psycho-moteur  qui  peut  être  lésé  ou  respecté  isolément, 
aînffl  qu^on  en  voit  des  exemples  dans  certaines  formes 
de  l'aphasie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  paiticulier  à  son  sujet, 
et  ce  qui  doit  nous  préoccuper  exclusivement,  c'est  que 
c'est  encore  à  l'aide  du  lobe  gauche  seul  qu'elle  s'exprime. 
Ncm  seulement  c'est  avec  le  lobe  gauche  que  nous  parlons, 
mais  encore  c'est  avec  lui  que  nous  écrivons.  C'est  lui  qui 
est  l'agent  de  toutes  nos  activités,  c'est  lui  qui  coordonne 
et  par  conséquent  dirige  la  plupart  de  nos  actes  par 
fesqoels  notre  personnalité  se  manifeste  au  dehors  de 
nous.  Et  cela  sans  que  nous  nous  en  doutions,  sans  que 
Boas  en  ayons  la  moindre  notion,  si  bien  que  cette 
portion  détachée  de  notre  unité  mentale,  devient  insensi- 


424  J.  LDYS 

blemeot,  à  un  moment  donné,  rinstrmnent  délégué  qui  la 
représente  tout  entière  et  lui  donne  son  cachet.  Ne  savons- 
nous  pas  tous  combien  les  caractères,  tracés  par  notre 
main  droite,  suscitée  par  notre  lobe  gauche,  fidèles 
expressions  de  nous-mêmes»  servent  dans  les  expertises 
médico-légales  à  reconnaître  la  main  qui  les  a  tracés  ! 
Ne  savons-nous  pas  tous  que  quelques  signes  agglomérés 
en  formule  définie,  tracés  par  la  même  main,  constituent 
notre  signature  et  deviennent  ainsi  l'expression  matéria- 
lisée de  Tintervention  de  notre  personnalité  consciente? 

Les  mêmes  suppléances  que  nous  avons  signalées  à  ^ 

propos  des  sons  articulés  se  rencontrent  également  à 
propos  de  la  possibilité  de  tracer,  soit  des  caractères 
graphiques,  soit  des  lignes  de  dessin.  On  voit  en  efiet 
les  hémiplégiques,  à  droite,  pouvoir  récupérer  ,au  bout 
d'un  certain  temps,  et  avec  de  l'exercice,  la  faculté  de 
pouvoir  tracer  quelques  caractères  graphiques,  et  au 
besoin  de  donner  leur  signature.  Dans  le  même  ordre  de 
faits,  nous  avons  connu  un  peintre,  qui,  à  la  période  . 
moyenne  de  sa  vie,  frappé  d'émiplégie  droite,  put 
reprendre  son  pinceau  de  la  main  gauche  et  produire  _^ 
encore  des  iBuvres  d'une  certaine  valeur. 

(A  auiore.) 


UN    CAS 

DE 

FIBRO-NÉVROMES  GÉNÉRALISÉS 

Par    M.    KlilPPEL 

Interne  des  Hôpitaux. 


Comme  le  révèle  Texamen  histologique,    les  tumeurs 

|iiDltîples  observées  chez  notre  malade  ne  sont  pas  des  né- 

imes  proprement  dits.  Elles  sont  constituées  par  du  tissu 

ireux  proliféré.  Ce  sont  des  tumeurs  fibreuses,  dévelop- 

sur  le  trajet  des  nerfs  périphériques  et  non  pas  cons- 

lées  par  du  tissu  nerveux,  avec  tendance  à  dissocier,  à 

1er  les  tubes  nerveux  et  à  les  étouffer  au  sein  du  tissu 

formé:  D'od  la  justification  du  titre  de  fibro-névromes 

lé  à  cette  observation. 
Ken  qu'on  pût  songer  aux  névromes  devant  la  sympto- 
itoI(^e  présente^  le  diagnostic  pouvait  paraître  incer- 

avant  Tablation  et  Fexamen  histologique  de  Tune  des 

Etant  donnée  la  présence  de  petites  nodosités  sembla- 

^1  au  con,  dans  les  aines  et  dans  Faisselle  d'un  côté, 

caractère  de  consistance,  de  mobilité  sous  le  doigt, 

situation  sous  la  peau,  on  pouvait  songer  à  des  gaa- 

18  lymphatiques  devenus  volumineux  et,  étant  donnée 

marche  de  la  maladie,  Tétat  de  faiblesse  du  malade,  la 

lisation  des  lésions,  i  une  inaladie  d'une  certaine 
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grayité  de  ces  organes.  Aussi  devons-nous  insister  sur 
quelques  particularités  propres  à  éclairer  le  diagnostic  et 
desquelles  cette  observation  tire  son  intérêt  particulier. 

A  côté  des  tumeurs,  il  y  avait  d'abord  quelques  dou- 
leurs sous  forme  d'élancements  et  d^autres  fois  des  cram- 
pes paraissant  s'accompagner  d'une  certaine  rigidité  mus- 
culaire. Puis  il  y  avait  des  troubles  trophiques  plus  en  rap- 
port avec  une  lésion  nerveuse. 

Au  niveau  de  plusieurs  et  des  plus  grosses  nodosités, 
on  observe  un  état  spécial  de  la  peau.  Là  le  tégument  ex- 
terne forme  une  sorte  de  capsule  trop  grande  pour  con- 
tenir la  nodosité  qu'on  ne  sent  que  plus  loin  dans  la  pro- 
fondeur. La  peau  est  amincie,  distendue  et  soulevée  en 
forme  de  dôme  bien  circonscrit  au-dessous  duquel  la  pal- 
pation.  fait  trouver  le  fibro-névrome,  profondément  noyé 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Probablement  ces  al- 
térations se  trouvent  dans  des  points  où  de  petits  filets 
nerveux  se  détachaient  au  niveau  même  des  nodosités, 
pour  aller  innerver  la  peau.  Ces  filets  étant  englobés  dans 
le  tissu  néo-formé,  ont  été  détruits,  d'où  des  troubles  tro- 
phiques. 

On  trouvait  de  plus  des  plaques  pigmentées,  souvent 
très  larges,  disséminées  sur  les  membres  et  le  tronc. 

Ces  plaques  ayant  généralement  plusieurs  centimètres 
carrés  et  disséminés  sans  rapport  avec  les  nodosités  elles- 
mêmes,  étaient  irrégulièrement  ovales  ou  quadrilatères  et 
avaient  une  coloration  café  au  lait.  Elles  paraissent  consti- 
tuer un  vitiligo  par  troubles  trophiques.  Elles  ne  sont  pas 
des  nœvi  congénitaux  :  le  malade  les  a  vues  se  développer 
après  l'apparition  des  petites  tumeurs  :  il  est  nettement 
affirmatif  sur  ce  point. 

'  Les  troubles  trophiques  paraissent  également  avoir  tou- 
ché le  système  musculaire  puisqu'on  observe  une  dimincb- 
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(fan  asseï  pioiioiioèe  du  Tolume  dd  ceràûnes  masses  mus- 
colaires. 

Enfin»  bien  que  la  maladie  soit  lente  et  chronique, 
elle  parait  cependant  marcher  progressivement.  Depuis 
Fumée  passée  où  nous  avions  vu  le  malade,  le  nombre 
des  tumeurs  s'est  accru,  de  nouvelles  plaques  de  vitiligo  se 
sont  dessinées,  la  faiblesse  a  augmenté. 

Remarquons  encore  que  le  traitement  anti*  syphilitique 
Ji*a  pas  eu  d^action  sur  la  maladie. 

OasKEVATiori  (i).  —  Le  nommé  D...  H...  âgé  de  s6  ans, 

Eofesâon  :  journalier,  entré  le  8  avril  1 8 8 8, salie  Larocbe- 
acault  n*  i8,  service  de  M.  le  professeur  Bail. 
Antécédents  héréditaires  :  Rien  à  siçialer. 
Antécédents  personnels  :  Pas  d'alcoousme.  Il  a  eu  la  fièvre 
►hoîdeàrâge  de  a  sans*  Peu  de  temps  avant  cette  époque 
avait  présenté  sur  la  peau  une  éruption  (jui  fut  regardée 
>mme  syphilitique  par  les  médecins  qui  Tont   soigné, 

le  faut  ne  nous  est  pas  absolument  prouvé. 
Le  malade  est  un  homme  grêle,  de  petite  taille,  à  tète 
igëe  de  forme  dolicocéphalique  exagérée,  avec  des  yeux 
^proches  de  la  racine  du  nez,  le  nez  effilé  et  une  voûte 
itine  en  ogive. 

U  y  a  7  ou  8  mois  il  a  vu  survenir  sur  le  bras  gauche 

s  peUtes  nodosités  roulant  sous  la  peau.  Elles  occupaient 

face  antérieure  et  le  côté  interne  de  Tavant-bras  :  puis 

en  a  remarqué  sur  le  dos,  puis  au  niveau  du  thorax  à 

Dite  i  la  partie  antéro-inféneure,  il  y  en  a  une  qui  avait 

volume  d  une  grosse  noix  et  qui  fut  enlevée  en  province 

I  le  malade  a  été  en  traitement. 

Puis,  ea  même  temps,  il  survint  de  ces  petites  tumeurs 

tous  les  points  du  corps.  L'évolution  a  été  très  lente. 

ne  s'aperçoit  plus  actuellement  qu'elles  continuent  à 

et  cela  depuis  deux  mois  environ.  Uajremarqué 

(I)  Mous  avons  observé  oe  malade  l'année  passée  dans  le  service  de 
le  professeur  Cornil,  sappléé  par  M.  le  docteur  Chauffard,  et  c'e^i 
M  époque  que  la  tumeur  dont  nous  avons  fait  Texamen  histolo* 
a  été  eolevée. 
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ÎuHl  deyenait  faible  et  qu'il  maigrissait  sans  que  ce  soit 
ans  de  très  grandes  proportions. 
Il  digérait  bien,  n'avait  pas  d'essoufflement  ni  de  palpi- 
tations. 

Il  continuait  à  travailler,  mais  non  sans  remarquer  que 
ses  jambes  faiblissaient  quelquefois.  Les  petites  tumeurs 
se  sont  développées  en  s'accompagnant  d'élancement  dou- 
loureux au  niveau  même  de  leur  siège  révélant  aussi  le 
caractère  de  piqûres  locales  d'inten^té  médiocre.  Il  ajoute 
encore  que  les  douleurs  quelquefois  Tempèchûent  d'étendre 
le  bras  et  alors  il  avait  une  douleur  profonde  et  sourde 
dans  l'étendue  des  membres  supérieurs. 

Etat  actuel  (9  avril  1888).  —  On  trouve  sous  la  peau 
des  avant-bras,  du  dos,  des  jambes  et  de  la  poitrine  des 
petites  tumeurs  d'inégal  volume,  la  plupart  n'étant  pas 
visibles  à  l'œii  mais  seulement  constatables  à  la  pali)ation . 
On  en  rencontre  encore  à  la  cuisse,  sur  l'aponévrose  du 
droit  antérieur.  Celles  qui  font  relief  sou.s  la  peau  siègent  au 
bras  droit  et  présentent  le  volume  d'un  gros  pois.  On  en 
voit  une  faii^  saillie  au  niveau  de  Tépaule,  une  autre  au 
niveau  du  dos.  Ces  tumeurs  ressemblent  à  de  petits  gan« 
glions  lymphatiques;  elles  sont  dures,  ovalaires  mobiles, 
roulant  sous  le  doigt,  sur  Taponévrose  des  muscles,  indo- 
lores à  la  pression .  Au  niveau  de  deui  ou  trois  seulement, 
la  peau  a  une  coloration  rosée  ;  elle  est  distendue  à  ces 
points  formant  une  saillie  élastique,  c'est  une  sorte  de  dis- 
tension <lu  derme  et  par  la  palpation  on  sent  les  petites- 
tumeurs  disséminées  sous  ces  points  distendus. 

On  trouve  dans  Faisselle,  à  la  partie  postérieure  du  cou, 
dans  l'aine,  quelques  ganglions  ayant  les  mêmes  caractères 
que  les  nodules  précédents.  Les  ganglions  épitrochléens  ne 
sont  pas  engorgés.  Pas  de  ganglions  sus-claviculaires.  Il 
survient  de  temps  en  temps  des  douleurs  dems  les  jambes 
sous  forme  de  crampes,  apparaissant  brusquement  et  for- 
çant le  malade  à  fléchir  les  jambes  s'il  est  couché.  Il  a  eu 
des  phénomènes  analogues  dans  les  membres  supérieurs. 

Rien  au  cœur. 

Retentissement  de  la  voix  au  sommet  gauche  avec  un 
peu  de  rudesse. 

Foie  normal. 
-   Rate  l^rement  augmentée  de  volume. 

Il  y  a  de  l'amaigrissement  des  masses  musculaires  en 
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général.  L'émioenoe  thénarest  aplatie  surtout  à  gauchs. 
Le  mollet  gaucbe  mesure,  eu  circonfànence,  i  centimètre 
de  moins  que  le  droit.  L'avant4)ras  gauche  parait  aussi 
plos  grêle. 

La  force  a  dinûnué.  On  peut,  sans  grand  effort,  plier 
b8  jambes  maJgré  la  résistance  du  malade. 

Au  dynamomëtrey  la  force  est,  pour  la  main  droite,  de 
io,  pour  Ja  gauche,  de  4^. 

Les  réflexes  sont  conservés. 

L'exdtabilité  iaradique  est  conservée  partout,  mais  en 
temps  diminuée,  tout  particulièrement  à  la  région 

itéro-exteme  de  la  jambe. 

Itepuis  un  ou  deux  ans,  le  malade  a  éprouvé  souvent 

i  épistaxis  revenant  tous  les  trois,  quatre  ou  huit  jours. 

M  polyurie,  ni  albuminurie. 

L'examen  du  sang  montre  une  proportion  normale  de 

Dbules  blancs. 

Outre  les  troubles  iropbiques  de  la  peau  signalés  au 
ireau  de  quelquesrunes  de  ces  tumeurs,  on  trouve  encore 

iSiges  plaques  de  vitiligo  disséminées,  occupant  spécia- 

leni  les  cuisses  et  la  région  fessière.  Ces  plaques  sont 

guliëres  plus  ou  moins  ovales  et  ont  une  coloration 

fe  au  lait.  Elles  ne  sont  survenues  qu'après  l'apparition 
névromes. 

Examen  histologique.  —  La  tumeur  enlevée  au  niveau 

idos  était  allongée,  entourée  de  tissu  cellulaire,  a  vaut  le 

>lume  d'un  haricot,  sa  coloration  était  grisâtre,  elle  était 

'ibée,  présentait,  à  Tune  de  ses  exirémités,  un  prolon- 

oent  ayant  tous  les  caractères  d'un  tronc  nerveux;  à 

ttre  extrémité,  plusieurs  prolongements  ressemblant  à 

I  lil>res  nerveuses  hypertrophiées  et  tubéreuses. 

La  tumeur  a  été  placée  dans  l'acide  osmique  à  i  p.  loo 

durcie  dans  l'alcool.  Sur  les  coupes  histologiques  on 

des  tub^  nerveux  disséminés,  épars  au  milieu  du 

_  i  conjonctif  qui  dissocie  les  tubes. 

La  prolifération  fibreuse  est  telle  que  les  fibres  nerveuses 

nt  séparées  des  unes  des  autres  par  des  espaces  mesu- 

it  de  lo  à  lô  fois  leur  diamètre  transversal.  Les  tubes 

reux  persistent  avec  leur  myéline  bien  colorée  en  noir 

l'adde  osmique  et  leur  cyUndre  d'axe.  Ces  tubes  pa- 

..aent  rester  sains  au  mileu  de  tissu  néo-plasique.  Celui- 

est  constitué  par  du  tissu  conjonctif  fibro-élastique.  Il 
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est  possible  que  des  tubes  nerveux  situés  au  milieu  de  la 
néo«plaaie  coujonctiTe  aient  disparus  étouffés,  mais  ceux 
qui  restent  ont  conservé  les  caractères  normaui. 

Sur  les  couches  longitudinales,  on  voit  des  faisceaux 
nerveux  séparés  par  de  larges  bandes  de  tissu  conjonctif. 
Etant  donné  le  petit  volume  des  filets  nerveux  sous-cutanés 
où  s'est  développée  la  tumeur,  on  peut  penser  que  le 
nombre  des  tubes  nerveux  qui  auraient  disparus  au  niveau 
de  ces  bandes  conjonctives,  ne  doit  pas  être  bien  grand, 
^nt  donné  la  quantité  des  tubes  qui  persistent.  Du  reste, 
la  prolifération  conjonctive  qui  a  plus  ou  moins  envahie 
le  centre  du  nerf,  est  bien  plus  développée  du  côté  de  sa 
périphérie  où  les  couches  ne  montrent  plus  d^éléments 
nerveux. 
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SPIRATION  DE  CHEYNE-StOKES 


Par  M.  le  D'  G.  DESCOURTIS 


M.  Louis  H.,  âgé  de  68  ans,  né  à  Mirecourt,  marié,  ren- 

r,  entre  i  la  maison  de  santé  d^Ivry^  le  o  avril  1887.  Il 

[mené  une  existence  active,  ne  présente  pas  d'antécédents 

réditaires  bien  nets,  et  s*est  lui-même  toujours  assez 

porté. 

Au  mois  de  juin  i885,  au  retour  de  lâchasse,  on  remar- 
qu'il  penchait  le  corps  à  droite.  On  supposa  qu'il  lui 
Dt  arrivé  un  accident,  mais  on  ne  put  obtenir  aucun 
;nement  de  lui.  Il  ne  s'était  douté  de  rien.  Du  reste 
corps  se  redressa  peu  à  peu,  et  au  bout  d'un  certain 
ips  la  santé  était  redeveoue  parfaite  en  apparence, 
n  est  évident  qu'à  cette  époque  notre  malade  a  eu  une 
congestive  qui  n'a  pas  été  bien  interprétée  tout 

[Plusieurs  iikhs  se  passèrent  ainâ.  Puis  on  remarqua 
M.  IL  devenait  hypochondriaque,  craintif,  pleurant 
un  rien,  se  croyant  ruiné,  en  même  temps  que  ses 
physiques  diminuaient  progressivement.  Il  survint 
plusieurs  petites  attaques  congeatives  qui  itugmen- 
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tèrent  raffaiblissement  général,  jusqu'au  jour  où  des  idées 
de  suicide  déddërent  sa  famille  à  le  placer  dans  une  mai- 
son de  santé. 

A  son  entrée,  il  fut  facile  de  constater  chez  lui  une  dé- 
chéance physique  et  intellectuelle  des  plus  accusées.  Il  se 
rendait  enco^  un  peu  compte  de  sa  situation,  mais  c'étût 
seulement  pour  se  sentir  perdu  et  pour  se  lamenter  au 
moindre  mot  qu'on  lui  adressait.  Il  ayait  de  Taffaiblisse- 
ment  marqué  surtout  du  côté  droit,  et  encore  plutôt  au 
bras  droit  qui  était  tout  à  fait  impotent.  Il  avait  aussi  un 
peu  de  tremblement  de  la  langue  et  des  mains>  mais  pas 
d'inégalité  pupillaire  bien  manifeste  :  les  pupilles  étaient 
seulement  .assez  contractées. 

En  présence  de  ces  faits,  il  n'était  guère  possible  de 
mettre  en  doute  l'existence  de  la  paralysie  générale  à  forme 
dépressive  sans  délire  proprement  dit.  C'est  du  reste  le 
diagnostic  qui  fut  porté  par  tous  les  médecins  qui  appro- 
chèrent le  malade,  et  ce  diagnostic  fut  confirmé  par  la 
marche  ultérieure  de  l'aiTection. 

Mai,  M.  M.  a  eu  plusieurs  petites  attaques  congestives 
pendant  ce  mois.  L'intelligence  et  la  mémoire  s'affaiblis- 
sent progressivement,  et  la  paralysie  gagne  peu  à  peu  les 
quatre  membres.  Mais  l'impotence  fonctionnelle  reste  sur- 
tout accusée  au  côté  droit,  et  en  particulier  au  bras.  Pres- 
que constamment,  incontinence  d'urine.  _-• 

Juin.  Marche  envahissante,  de  la  maladie.  Incapacité 
presque  absolue  d'articuler  un  son.  Emotivité  exagérée, 
pleurs  et  gémissements  à  l'occasion  de  la  parole  la  plus 
indifférente. 

Juillet.  La  paralysie  fsdt  encore  quelques  progrès.  On 
remarque  en  outre  qu'elle  est  douloureuse,  car  le  malade 
pousse  des  cris  dès  qu'on  le  presse  un  peu  fortement  et 
même  à  propos  dun  léger  attouchement.  Gâtisme  com- 
plet. Parole  totalement  inintelligible  par  moments. 

Août.  Le  i*'  août,  le  soir,  M.  M.,  après  avoir  bien  dîné 
(on  lui  portût  les  aliments  à  la  bouche),  est  pris  subite- 
ment d'une  attaque.  Les  globes  oculaires  se  tournent  à 
gauche,  la  tète  se  tourne  aussi  du  même  côté,  la  bouche 


CAS  DE  RESPIRATION  DE  GHEYME-STOKES  433' 

88  dém  dans  le  même  sens,  et  des  convulsions  général!-  ' 
sées  éclatent,  en  même  temps  que  des  matières  alimen-* 
taires  sont  expulsées  dans  des  efforts  de  vomissement. 
Bien  œpendant  n^avait  fait  prévoir  cette  attaque.  On  avait  ' 
seulement  remarqué,  la  semaine  précédente,  que  l'émoti- 
îité  morbide  avait  diminué,  et,  pendant  les  deux  derniers 
jours,  on  avait  même  vu  le  malade  gai,  ne  pleurant  plus. 
Toutefois,  pendant  les  jours  qui  précédèrent  sa  crise,  il 
taisait  souTent  comprendre  qu'il  avait  les  jambes  froides. 

A  la  suite  des' convulsions  survint  une  période  de  stertor, 
pois  un  sommeil  semi-comateux,  qui  dura  de  7  heures 
JQsqu*à  10  heures.  A  ce  moment,  M.  M.  reprit  spontané- 
ment connaissance,  ouvrit  les  yeux,  articula  quelques 
jocts  et  sembla  revenir  à  lui.  Mais  cette  amélioration  n'é- 
tât  que  passagère.  Les  jours  suivants,  il  resta  dans  une 
somnolence  continuelle;  on  put  à  peine  lui  faire  avaler 
quelques  cuillerées  de  liquide,  et  finalement  il  s'éteignit 
dans  le  coma. 

Le  traitement  avait  consisté  dans  l'administration  de 
toniques  au  début  de  la  maladie,  de  phosphate  de  chaux 
en  particulier  ;  puis  les  tendances  congestives  avaient  - 
été  combattues  par  le  bromure  de  potassium  et  par  Tergo- 
tine  en  potion  et  en  injections  sous-cutanées.  Après  la 
dernière  attaque  notamment,  on  avait  fait  de  fréquentes 
piqûres  d'ergotme  (jusqu'à  5  et  6  de  la  solution  Yvon  par 
jour);  on  n'a  pu  empêdier  l'issue  fatale,  mais  peut-être 
>t-on  prolongé  ainsi  l'existence  du  patient  et  empêché 
de  nouvelles  manifestations  convulsives. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'intérêt  principal  de  cette  observation  . 
réaide  dans  les  modifications  qu'avait  subies  le  rythme 
respiratoire.  Dès  le  3  mai,  le  nouveau  domestique  qui 
avait  été  placé  auprès  du  malade,  avait  été  eifrayé  d'en-  ' 
tendre  la  respiration  s'arrêter,  pour  reprendre  peu  à  peu.  ' 
Pareille  observation  ne  nous  avait  pas  été  faite  précédem-^ 
ment,  mais  cette  particularité  n'avait  pas  échappé  au  - 
nouveau  gardien,  dont  l'attention  était  toujours  en  éveil. 
Cest  ainsi  qu'il  put  remarquer  que  chaque  nuit^  dès-que  « 
le  malade  s'endormait,  sa  respiration  s'arrêtait;  pendant 
un  certain  tempd,  pour  reparaître  entité,  s'arrêter  de 
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nouveau,  puis  reparaître  encore,  et  cela  indéfimii»e»t, 
tant  que  durait  la  période  de  calme  pendant  laqueUe  le 
malade  dormait.  A.u  contraire,  dès  qu'il  se  réveillait,  oo 
dès  qu'il  s'agitait  dans  son  sommeil,  la  respiration  deve- 
nait régulière  et  ne  s'arrêtait  plus.  Pendant  la  journée,  k 
malade  ne  dormait  jamais;  aussi  n'observait*on  jamais  sem- 
blable phénomène,  et  la  respiration  demeurait  régulière. 

La  même  situation  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
'  survint  l'attaque  épileptiforme.  Un  fait  seulement  est  à 
noter.  Au  dire  de  sou  domestique,  la  respiration  s'arrêtait 
peu  à  peu,  cessait  tout  &  fait,  puis  reprenût  subitement 
avec  une  grande  fréquence  et  une  grande  intensité.  Mous 
dirons  plus  loin  ce  que  nous  pensons  de  ce  fait. 

Pendant  les  jours  qui  suivirent  son  attaque^  avons* 
nous  dit,  M.  M...  resta  dans  une  sorte  d'état  semi-coma- 
teux, et  c'est  alors  qu'il  nous  fut  possible  d'étudier  le 
phénomène  à  loisir. 

Deux  périodes  se  succédaient  indéfiniment  :  une  période 
où  la  respiration  était  abolie,  et  une  autre  ob  elle  repa- 
laissait.  On  a  donné  à  la  première  de  ces  périodes,  le 
nom  d'apnée  et  à  la  seconde  le  nom  de  dyspnée.  Nous  accep- 
tons volontiers  le  premier  de  ces  termes,  car  il  correspond 
à  la  disparition  complète  des  mouvements  respiratoires. 
Quand  au  second,  nous  le  croyons  mal  choisi.  Il  ne  cor- 
respond aucunement  à  une  difficulté  dans  les  mouvements 
respiratoires,  mais  bien  à  une  augmentation  dans  leur 
nombre  et  dans  leur  énergie.  S'il  nous  était  permis  d'em- 
ployer ce  mot,  nous  dirions  donc  qu'il  y  avait  hyperpnie 
et  non  dyspnée. 

Voici  en  effet  comment  les  choses  se  passùent* 

Au  milieu  d'une  phase  resiûratoire,  on  voyait  les  mou- 
vements diminuer  peu  à  peu  d'énei^e,  et  finalement, 
cesser  tout  à  fait.  Des  mouvements  extrêmement  faibles 
s'observaient  ensuite,  prenaient  progressivement  de  l'inten- 
sité, devenaient  plus  fréquents,  arrivaient  à  un  summum 
où  ils  se  maintenaient  pendant  quatre  ou  cinq  secondes, 
puis  diminuaient  de  nouveau  conmie  force  et  eonune 
fréquence  pour  dispacaltre  enfin  totalement. 

Comme  force  et  comme  fréquence,  les  mouvements 
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resjMratoîres  étrféttt  bien  supérieurs  à  t»  qu'ils  6o«t  à 
l'état  normal,  au  milkltt  de  celte  période  d'bypeîpnée, 

La  période  de  respiration,  ou  ^'hyperpnée,  comme  nous 
arons  dît,  durait  de  42  à  49  secondes.  Elle  était  en- 
moyenne  de  45  secondes. 

La  période  d'apnée  durait  de  i3  à  18  secondes.  ËHe 
était  en  moyenne  de  16  secondes.. 

De  sorte  que  dans  Tespace  d'une  minute,  un  cycle  com- 
plet était  parcouru  ;  et  ce  phénomène  persista  sans  au- 
cune yariation  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'au  moment 
ofa  la  mort  survint. 

La  respiration  était  presque  exclusivement  abdominale. 
Au  moment  où  elle  commençait  à  s'établir,  on  voyait  un 
âible  tressaillement  au  niveau  du  creux  épigastrîque, 
comme  on  voit  parfois  la  pointe  du  cœur  repousser  légère-- 
ment  la  paroi  thoracique.  Un  second  soulèvement  se  pro- 
duisait ensuite  ;  puis  on  entendait  Pair  pénétrer  dans  les 
poumons;  la  région  épigastrique  et  les  parois  abdomi- 
nales se  soulevaient  énergiquement  ;  une  série  de  respi- 
tions  comparables  à  des  soupirs,  se  succédaient  avec  ra- 
pidité; enfin,  tout  se  calmait  dans  une  phase  descendante 
analogue  à  la  phase  ascendante  que  nous  avons  décrite. 
Nous  comprenons,  toutefois,  qu'un  examen  superficiel 
ait  pu  faire  croire  que  la  respiration  reprenait  bnisque- 
ment  avec  intensité.  Il  était  nécessjiire  de  mettre  le  creux 
épigastrique  à  nu  pour  saisir  le  phénomène  à  son  point 
de  départ. 

Les  mouvements  respiratoires  étaient  d'environ  3i  pen- 
dant la  période  d'hyperpnée;  mais,  nous  l'avons  dit,  ils 
étaient  d'autant  plus  rapprochés  qu'ils  étaient  plus  éner- 
giques, et  correspondaient  alors  au  milieu  de  la  phase 
d'hyperpnée. 

Quant  au  pouls,  il  est  resté  invariablement  petit  et  fré- 
quent. Il  battait  en  moyenne  1 1 8  fois  par  minute,  sans 
élévation  notable  de  la  température. 

Nous  avons  pris  le  tracé  sphymographique  avec  l'appa- 
reil de  Marey.  Il  était  parfaitement  régulier,  ne  variait  pas 
pendant  la  période  d'apnée  et  la  période  d'hyperpnée,  et 
conservait  toujours  les  mêmes  caractères. 
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Notons  enfin  )qua  le  malade  ne  présentait  ancone  trace 
d*asphyzie.  La  face  ofiiît  la  même .  ap|Mrenoe  jnsqn'an 
dernier  moment.  Ce  fait  se  comprend,  si  Ton  réfléchit  qne 
la  phase  d*hyperpnée  comprasait  laidement  Tinsnffisance 
de  la  période  d^apnée.  C'est  même  oe  qni  nous  a  semblé 
léfptimer  ce  mot  d'hyperpnée. 

Resterait  l'interprétation  jdiysiologiqae  do  phénomène. 
Biais  là,  nous  en  sommes  réduit  i  des  hypothèses.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  songer  i  une  lésion  localisée 
du  système  nerveux  capable  d*amener  un  trouble  pareil. 
D'un  autre  cété,  si  l'on  considère  que  nous  avions  affaire  à 
une  organisation  profondément  affaiblie  et  délabrée,  si 
Ton  conûdère  que  ce  sont  dés  symptômes  de  paralysie 
qui  ont  toujours  dominé  la  scène,  si  l'on  considère  surtout 
que  ces  suspensions  périodiques  de  la  respiration  ne  se 
produisaient  qu'au  milieu  d'un  calme  absolu,  lorsque  la 
mise  en  activité  du  système  nerveux  n^était  sollidtée  par 
aucune  circonstance  interne  ou  externe,  si  enfin  on  scmge 
à  la  manière  dont  s^affaiblbsaient  les  mouvements  respi* 
ratoires,  et  à  la  manière  dont  ils  reparaissaient,  on  sera 
porté  à  croire  qu'il  y  avait  diminution  et  insuffisance  de 
rinflux  nerveux  nécessure  pour  mettre  en  activité  l's^pa- 
reil  respiratoire.  Quant  au  caractère  intermittent  du  phé- 
nomène, nous  ne  chercherons  pas  à  l'interpréter,  nous 
bornant  à  faire  remarquer  que  tout  est  intermittence  dans 
lu  vie  physiologique  des  organes,  jusqu'aux  contractions 
musculaires  qui  déterminent  le  phénomène  normal  de  la 
respiration. 


UN  GOITRE  INÉDIT 


Par  M .  !•  D'  Maurice  FU8IBR 


Par  ce  temps  où  la  cachexie  strumiprive  est  à  Tordre 
da  jour,  U  ne  me  parait  point  absolument  dénué  dMntérèt 
de  faire,  en  quelques  lignes,  d'histoire  d'un  goitre  déve» 
loppé  dans  des  circonstances  curieuses  et  réejlement 
eieeptionnelles. 

Je  n'û,  pour  ma  part,  point  trouvé  d'exemple  analogue 
dans  les  auteurs:  II  s'agit  d'un  goitre  survenant  chez  vu 
njet  sain^  sans  cause  i4>parente^  aucune  et  en  dehois 
leat  de  toutes  les  conditions  généralemer^t 
reconnues  comme  favorables  i  la  naissance  et  an  pro^rï  s 
de  cette  affection. 


Obsutatioh.  -^  Quésel,  Hbert,  est  ftgé  de  a5  ans.  Il 
d'une  taille  au  dessus  de  la  moyenne  et  vigoureusc- 
it  charpenté.  Elevé  à  la  campagne,  il  a  vécu  presque 
it  au  giund  air  et  ne  se  ranpelle  avoir  ru 
le  maladie  sérieuse.  La  dentition  s  est  faite  d'une 
ré^plitee  (i)  :  Les  dents  actuellement  sont  excellentes 
fort  bien  implantées. 

U  tète  est  de  volume  moyen,  la  figure  sans   rigncs 
ierSy  la  boite  crânienne  correctement  développée  : 

(\)  On  sait  que  pour  Baillarger,  l'évolution  tardire  de  la  dentitiea 
ifttttuerait  un  des  tymptômet  les  plut  constants  du  erétfoisme. 
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un  peu  de  brachycéphalie.  Voûte  palatine  normalement 
construite.  Pas  le  moinde  trouble  des  sens.  Pas  de  ten- 
dance accusée  au  lymphatisme.  Quésel  a  fait  son  service 
militaire  et  il  navigue  depuis  un  an  en  qualité  de  chauffeur 
à  bord  des  paquebots.  —  Très  bon  sujet. 

Voilà  pouç  Uiidiyîdfi.  

Les  ant^céiientèiiéféditaires  ne  eont  pas  moins  satisfai- 
sants :  Ascendants  directs  et  collatéraux  d'une  bonne  santé 
et  également  à  Tabri  du  goitre  et  de  toute  manifestation 
scrofuleuse. 

Reste  le  pays.  Quésel  est  né  à  Arvillard  (Savoie)  et  je 
sais  qu'on  a  libéralement  accordé  à  ce  département  le 
monopole  du  goitre  et  du  crétinisme  en  France. 

Je  suis  malheureusement  obligé  de  constater,  en  dépit 
même  de  cette  théorie  (quelque  peu  ébranlée  déjà,  à  ce 
que  je  crois)  que  le  village  d'ArViîlard  est  une  localité  des 
plus  saines,  bien  orientée,  propre,  riche  en  eau  de  bonne 
qualité  et  en  soleil. 

Malgré  cette  absence  de  causes  prédisposantes,  Quésel 
vit,  il  y  a  6  mois  environ,  pendant  un  voyage  dans  les 
Antilles,  sa  thyroïde  prendre  un  accroissement  anormal. 

Le  développement,  portant  également  sur  les  deux  lobes, 
fut  uniforme,  assez  lent,  mais  régulièrement  progressif, 
de  façOfi  à  constituer,  ^  bout  de  3  mois,  ce  qu'on  appelle 
le  cou  plein. 

Etait-ce  Teffet  de  chaleurs  humides,  auxquelles  ce  navi- 
gateur novice  ét^it  peu  habitué  encore  ?  D'autres,  exacte- 
ment dans  le  même  cas,  ne  furent  point  atteints. 

Était-ce  le  résultat  de  grandes  quantités  de  liquide 
absorbées  avec  avidité  ?  Mais  tous  les  camarades  de  Quésel 
se  trouvaient  fatalement  condamnés  aux  mêmes  excès  (i). 


(1)  «  Le  goitre  se  manifeste  quelquefois  d'une  façon  aigoë  et  sous 
«  forme  épi4émiqii«.  On  le  voit  alors  se  déclarer  pendant  l'été  chez 

•  des  individus  tels  que  des  moissonneurs,  des  militaires,  des  éco- 
«  iiers  qui  opt  bu,  avec  avidité  et  à  la  régalade,  de  Teau  relative- 
«  ment  très  fraîche;  ou  bien  encore  chez  des  militaires  qui,  dans  un 
-  changement  de  garnison,  ont  passé  brusquement  d'une  région 

•  chaude  dans  une  région  très  froide*  Cetfé  variété  de  goitre»  con- 
«  nue  sous  le  nom  de  goitre  estival  épidéraique,  affecte  ordinaire- 
«  ment  un  marche  aiguë  et  disparait  en  même  temps  que  les  causes 
f  qui  Tont  occasionnée,  t  (Luton.  —  Article  Goitre^  Dictionnaire  de 
Jaccoud.) 
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D'ailleurs  le  retour  en  Europe  et  un  séjour  d'un  mois  à 
HarseiUe  n'apportèrent  aucun  changement  à  révolution  du 
processus  morbide. 

Pour  être  plus  lent  aujourd'hui,  le  développement  du 
goitre  n'en  continue  jias  moins. 

II  n'a  point  acquis  de  proportions  véritablement  gênan- 
tes, le  timbre  de  la  voix  et  un  peu  de  gêne  respiratoire 
ne  décèlent  point  encore  un  commencement  de  compression 
qui  invite  à  intervenir  ;  son  volume  est  de  nature  cepen- 
dant à  attirer  l'œil  le  moins  exercé,  si  bien  que,  le  proprié- 
taire, fort  peu  soucieux  cependant  de  sa  personne  et  de 
l'esthétique,  se  décide  à  réclamer  des  soins. 

Jusqu'ici,  j^avûs  systématiquement  laissé  tout  traitement 
i  l'écart,  d'abord  parce  que  je  comptais  que  l'incessante 
modification  des  conditions  climatériques  (i)  dans  les- 
quelles se  trouvait  mon  sujet,  que  l'air  de  la  mer,  lanour- 
ntore  saine  et  abondante  wouée  aux  équipages  des  paque- 
bots et  en  particulier  aux  chauffeurs,  auraient  été  les  élé- 
ments suffisants,  sinon  d'une  guérison  radicale  du  moins 
d'une  rémission  sensible  (i). 

Depuis  un  mois  et  demi  j  ai  soumis  Quésel  au  traitement 
ioduré  interne  et  externe  (potion  iodo-iodurée  et  applica- 
tion de  coton  iodé). 

Le  résultat,  pour  n'être  pas  absolument  négatif,  n'en,  est 
pas  moins  msignifiant.  Quoi  qu'il  en  soit  et  qu'il  en 
advienne,  il  reste  une  étiologie  à  dégager,  étiologie  en 
désaccord,  au  moins  apparent,  avec  les  données  générale- 
ment adjoajses. 


(1)  Dei  faâU  nombreux  d'amélioration  et  même  de  guérison  du 
goitre  par  le  seul  changement  de  climat  ont  été  rapportés  par  les 
asteoTs  et  notamment  par  Fodéré. 

(2J  Une  oonditton  caesalo  pi^»  importante  peut^tre  que  l'altitude^ 
c'est  réloignement  des  bords  de  la  mer;  Tinlenrité  du  crétinisme 
dans  une  région  parait  être,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en 
laison  directe  de  la  distance  à  la  mer,  dont  le  littoral  semble  jouir, 
asos  ee  rapport,  d'une  sorte  d'immunité.  (Lunier.  —  Article  Créêw 
iimim^f  DictionnairsdeJtccoud.) 
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Du  Délire  chronique.  (Suite.) 

Après  avoir  pasâé  en  revue  les  observatîoDS,  M.  S^las, 
en  bon  calcalatenr,  additionne  les  stigmates  physiques 
qu'il  a  rencontrés  :  «  Microcéphalie,  acrocéphalie,  asy- 
métrie, cranio-faciale,  malformation  de  la  route  palatine, 
déformations  auriculaires  multiples,  tic  facial,  bégaiement, 
menstruation  tardive.  »  -^ 

JPuis,  pour  le  côté  psychique  :  «  Retard  de  développe- 
ment dans  Tenfance,  la  parole  tai'dive,  l'instabilité  et  la 
faiblesse  d^esprit,  les  altérations  du  caractère,  des  senti* 
mentSy  et  même  ces  états  émotifs  particuliers  des  héré-^ 
cBiaires.  » 

Messieurs,  pour  ces  derniers  stigmates^  les  syn^mes 
épisodiques,  nous  avons  vu,  il  est  bon  de  le  rappeler, 
qu'ils  n'existaient  pas  chez  ces  aliénées;  mais  malgré  leur 
absence,  il  est  évident  que  tous  ces  signes  réunis  sur  une 

;  seule  et  même  tète  suffiraient  à  caractériser  une  dégé- 
néreiscence  des  plus  complètes.  Toutefois,  il  a'ea  sera  plus 

,  de  même  si  nous  jetons  les  yeux,  non  point  sur  ce  ma/<i(ie 
synthétique  de  M.  Sëglas,  mais  sur  chacune  des  malades 
que  nous  avons  examinées  ;  sur  chacune  d'elle,  nous  ne 

^  trouvons  plus  cet  ensemble  de  stigmates,,  mais  seulement 
Tun  ou  l'autre  d'entre  eux;  et  il  ne  viendra  à  .l'idée  de 
personne  de  faire  entrer  forcément  dans  le  cadre  des  dé- 
générés tout  individu  dont  l'une  des  bosses  frontales  sera, 
aplatie,  ou  dont  le  yprtpv  n»  je  maxillaire  inférieur  seront 
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•proéminents,  ou  bien  encore  tout  homme  qui  bégaiera  ou 
loQchera,  ou  dont  le  caractère  sera  inégal,  emporté,  vio- 
lait, etc.  Non,  nous  savons  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  si- 
fKSy  considéré  isolément,  ne  saurait  impliquer  la  dégé- 
oërescence  et  qu'une  intelligence  bien  pondérée  peut  s'as- 
floder  à  du  strabisme  et  du  bégaiement. 

Après  cette  discussion  clinique,  H.  Séglas  cherche  à 
nettre  en  contradiction  les  idées  émises  d'un  côté  par 
MM.  Gamier  et  Briand  dans  leur  communication,  et  par 
mci  dans  des  leçons,  et  d'un  autre  côté  par  quelques-uns 
de  mes  anciens  internes,  dans  diverses  publications. 

Dans  leurs  travaux  personnels,  mes  élèves  conservent, 
JL  Séglas  n*en  doute  pas,  leur  complète  indépendance, 
ébien  que  j*ai  eu  moi-même  à  critiquer  certaines  parties  du 
tra?ail,  d'ailleurs  fort  intéressant,  de  M.  Gérente.  Je  n'ad- 
mets nullement  et  je  n'ai  jamais  admis  un  délire  chronique 
à  base  bypochondriaque,  Thypochondrie  n'est  point  la 
mniëre  période  du  délire  chronique. 
Plos  loin,  M.  Séglas  me  fait  dire  «  que  le  délire  chro- 
iqoe  peut  être  accompagné  ou  non  d'hallucinations.  » 
est  là  évidemment  une  erreur,  l'hallucination  auditive  est 
des  éléments  essentiels  du  délire  chronique,  lors  du 
de  la  première  à  la  seconde  période,  c'est-à-dire 
Imqaiétude,  des  interprétations  délirantes  aux  idées 
tées  de  persécutiou,  il  peut  se  faire  que  l'idée  nette  de 
otîon  s'installe  la  première  sans  hallucination  ;  mais 
tteidée,  par  son  caractère  obsédant,  ne  tarde  pas  à  sti- 
èr,  à  exciter  le  centre  vertical  et  à  éveiller  ainsi  l'image 
e,  l'hallucination  en  retard.  C'est  là,  sans  doute,  ce  qui 
fait  supposer  que  j'admettais  un  délire  chronique  sans 
iucinations.  J'ajouterai  qu'à  la  seconde  période  (période 
persécution)  je  n'ai  pas  vu  un  seul  cas  de  délire  ohro- 
Bîque  sans  hallucmations. 

M.  Séglas  rappelle,  enfin,  une  observation  que  j'ai  pu- 
Mée  de  délire  chronique  chez  un  épileptique.  Cette  exis- 
tence ne  prouve  nullement  que  le  délire  chronique  soit 
Pœuvre  d'an  débile.  Il  est  des  éplleptîques,  non  pas  ceux 
des  asiles  y  mais  ceux  que  Von  observe  dans  la  famille,  qui 
en  dehors  des  manifestations  parfois  très  rare  de  la  ne* 
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vrose  coavulsive,  n'offrent  absolument  aucun  trouble  in- 
tellectuel. 

Puisque  ré{ûlepsie  peut  dnsi  se  présenter  chez  un  indi- 
vidu intelligent  et  bien  pondéré,  rien  ne  s'oppose,  il  me 
semble,  à  ce  que,  dans  des  conditions  données,  elle  poisse 
exister  avec  le  délire  chronique  dont  le  développement 
réclame  toujours  une  certaine  activité  intellectuelle.  Du 
reste,  ces  cas  sont  très  rares  et  ce  n'est  pas  sur  des  faits 
complexes  et  exceptionnels  que  nous  désirons  établir  le 
délire  chronique  ;  j'en  parle  ici  simplement  pour  répondre  à 
l'objection  dé  notre  collègue. 

L'argumentation  de  M.  Séglas  porte  ensuite  sur  révolu- 
tion du  délire  chronique  et  il  donne  comme  exemple  cod- 
tradictoiœ  de  sa  marche  lente,  progressive,  méthodique, 
l'observation  YIII  sur  laquelle  je  me  suis  déjà  arrêté  et  où 
nous  voyons  le  délire  ambitieux  se  développer  cinq  ans 
après  et  non  deux  ans  après  le  début  de  la  maladie. 

Plus  loin,  M.  Séglas,  fouillant  dans  l'excellente  thèse  de 
M.  Legrain  sur  «  Le  délire  chez  les  dégénérés  »,  relève 
quelques  points  faibles  et  s  en  fait  une  arme  contre  le 
délire  chronique.  Mais  je  dirai  à  M.  Séglas  que  je  n'ai  pas 
attendu  son  argumentation  pour  critiquer  chez  M.  Legrain 
l'expression  de  délire  à  évolution  chronique  des  dégénérés, 
d'autant  mieux  que  les  observations  données-  par  M.  Le- 
grain montrent  surabondamment  que  cette  évolution  ùi^?i^ 
dégénéiés  est  tout  autre  que  celle  des  délirants  chro- 
niques. 

Puis  encore  M.  Séglas  s'empare  avec  empressement  de 
cette  idée  émise  par  M.  Legrain  que  le  délire  chronique 
peut  se  mojitrer  chez  le  dégénéré.  Il  s'agit  là  de  faits  telle- 
ment exceptionnels  qu'ils  ne  peuvent  en  rien  modifier  les 
grandes  lignes  assignées  au  délire  chronique.  Cette  espèce 
pathologique  se  développe  seulement  chez  des  sujets  dont  le 
niveau  mental  est  assez  élevé,  aussi  ne  se  voit-elle  jamais 
chez  rimbmle;  toutefois  les  dégénérés  supérieurs,  les 
simples  déséquilibrés  qui  sont  intelligents,  pourraient  sous 
ce  rapport  prétendre  au  délire  chronique,  mais  ils  y  sont 
rendus  réfractaires  par  certaines  dispositions  qui  leur  sont 
propres  et  notamment  par  l'insitabiUté  prédominante  de 
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leur  caractère  et  par  cette  inégalité  si  curieuse  et  si  remar- 
quable de  leur  intelligence.  C'est  ainsi  que  je  m'explique 
pourquoi  le  délire  chronique  est  une  rare  exception,  même 
chez  le  simple  déséquilibré. 

Arrivé  à  la  fin  de  son  discours,  M.  Séglas  nous  dit  qu'il 
ne  comprend  plus  rien  au  délire  chronique.  Ce  n'est  pas 
ètonnaDt,  car  dans  son  argumentation,  j'allais  dire  dans 
sa  plaidoirie,  il  a  fait,  en  véritable  avocat  adverse,  tout 
son  possible  pour  embrouiller  la  question.  Mais,  Messieurs, 
ce  qui  vaut  mieux  que  les  théories  et  les  raisonnements, 
ce  sont  les  observations  elles-mêmes,  et  certainement  vous 
avez  été  frappés  de  ce  fait  que  plusieurs  des  malades  choi- 
âes  justement  par  M.  Séglas,  examinées  il  y  a  deux,  trois 
et  quatre  ans  par  MM.   Garnier  et  Briand  et   par  moi, 
s'étaient  présentées  à  cette  époque  avec  des  hallucinations 
et  un  délire  de  persécution  d'une  nature  particulière,  un 
délire  qui  nous  avait  permis  de  prévoir  que  ces  malades 
persécutées  deviendraient  ambitieuses.  C'est  précisément 
iPàrce  que  la  clinique  nous  permet   de  reconnaître  un 
I groupe  déterminé  de  malades  qui,  par  des  étapes  succes- 
sives, passent  de  l'inquiétude,  des  interprétations  déli- 
mtes  aux  hallucinations  et  aux  idées  de  persécution,  puis 
[«ax  idées  ambitieuses  et  finalement  à  la  dissolution  men- 
^tole;  c'est  parce  que,  dès  le  début  du  délire,  nous  pouvons 
>révoir  cette  longue  et  méthodique  évolution  que  nous 
[avons  pensé  qu'il  fallait  désigner  cette  espèce  pathologique 
S003  un  nom  particulier,  le  délire  chronique,  auquel  nous 
l^outons,  à  évolution  systématique^  pour  bien  indiquer  sa 
trche   et  les  modifications  successives  et    constantes 
[fa'elle  présente. 
M.  J.  Séglas.  —  Messieurs,  les  objections  que  me  fait 
Magnan  ne  laissent  pas  que  de  me  surprendre  étrange- 
['Wnt  à  bien  des  points  de  vue.  Tout  d'abord,  les  considé- 
iiations  qu'il  émet  aujourd'hui  à  propos  du  rôle  de  l'héré- 
olté  dans  les  dégénérescences  dilïèrent  assez,  ce  me  semble, 
^e  ce  qu'il  disait  ici  même  l'an  dernier,  à  propos  des 
Wies  héréditaires  ;  car  pour  lui,  aujourd'hui,  l'action  de 
"hérédité  ne  serait  plus  prépondérante,  et  il  fait  intervenir 
^8  une  large  mesure  les  causes  diverses  mises  d'ailleurs 
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en  relief  par  plusieurs  de  nos  collègues.  Les  antécédents 
héréditaires,  cependant  assez  chargés  de  mes  malades, 
n^ayant  par  suite  plus  pour  lui  d'importance,  je  n'y 
reviendrai  pas. 

•En  ce  qui  concerne  mes  observations,  l'enquête  partica- 
Këre  à  laquelle  H.  Magnan  a  soumis  mes  malades,  le  soin 
tout  spécial  avec  lequel  il  cherche  à  réfuter  la  plupart  des 
faits  que  j'ai  avancés,  me  prouvent  que  mes  arguments 
ont  bien  pu  porter  juste. 

M.  Magnan  développant  le  texte  même  de  mon  travail, 
me  reproche,  à  mon  grand  étonnement,  des  faits  que  je 
n'ai  même  pas  signalés.  Ainsi,  dans  l'obversation  I,  il 
trouve  que  le  malade»  s'exprime  clairement,  articule  bien 
les  mots,  n'a  pas  de  blésité...  Je  n'ai  jamais  dit  le  con* 
traire  et  j'ai  noté  seulement  que  RP**  M...  n'a  parlé  qu'à 
sept  ans  ».  C'est  le  retard  seul  de  la  parole  que  j'ai  mis  en 
relief  ;  d'un  autre  côté,  M.  Magnan,  qui  n'a  interrogé  que 
la  malade,  me  conteste  le  chiffre  de  sept  ans  pour  admettre 
celui  de  cinq  ans.  Je  dirai  une  fois  pour  toutes  que  mes 
renseignements  m'ont  été  fournis  par  les  familles,  très 
affirmatives  sur  tous  les  points  que  j'ai  avancés  et  assuré- 
ment mieux  renseignées  sur  l'enfance  de  la  malade  que  1 
malade  elle-même.  D'ailleurs,  le  fait  même  de  n'avo^ 
parlé  qu'à  cinq  ans,  en  adoptant  cette  date,  me  sembl 
bien  avoir  son  importance,  et  je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
là  pour  M.  Magnan  l'époque  normale  du  développemend 
de  la  parole  chez  l'enfant.  De  même,  notre  collègue  nouij 
apprend  que  cette  malade  sait  lire,  contrairement  à  ce  que 
j'aurais  avancé.  Je  n'ai  jamais  dit  cela  :  je  sais  que  la  mai* 
lade  lit  aujourd'hui,  mais  elle  n'a  appris  que  bien  tard, 
vers  l'âge  de  vingt  ans,  je  crois,  aussi,  ai-je  dit  :  «  Elle 
allée  plusieurs  années  à  l'école,  mais  n'y  a  jamais  apprî 
à  lire,  elle  était  d'ailleurs  très  paresseuse  ».  D'un  au 
coté,  je  n'ai  jamais  dit  non  plus  qu'elle  eut  des  perversia 
sexuelles,  j'ai  noté  simplement  les  goûts  de  la  mal 
étant  enfant,  assez  bizarres  pour  que  la  famille  les  ait  re-- 
marqués  d'elle-même  ;  il  en  est  de  même  à  l'époque  d 
règles.  Relativement  à  ses  changements  répétés  de  placei 
kl  plupart  des  certificats  des  différentes  maisons  ou  elle  a 
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M  placée  et  qu'on  a  pu  consulter,  viennent  à  Tappui  du 
.M  que  j'ai  avaocé.  Enfin,  si  j*ù  signalé  sa  lettre  d'injures 
sa  mère  relativement  au  rachat  de  son  frère,  ce  n'est 
sûrement  pour  en  Csdre  une  preuve  de  dégénérescence, 
pour  montrer  une  fois  de  plus  ce  fait  curieux  de 
ice  sur  les  idées  délirantes  actuelles  de  certains 
passés,  car  le  frère  de  la  malade  est  aujourd'hui  son 
âpal  persécuteur, 

Obs.  n.  —  Pour  cette  malade,  M.  Magnan  la  trouve  très 
conformée  et,  dit-il,  ne  Teùt  jamais  reconnue  au  por- 
qne  j'en  avais  fait,  car  je  l'ai  dépeinte  comme  micro- 
le,  acrocéphale,  prognate.  En  se  reportant  au  texte 

de  ma  communication,  on  verra  que  j'ai  été  beau- 
plus  modeste  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  le  résumé 

par  H.  Magnan,  ainsi  je  dis  «  que  le  front  est  étroit 
faut,  le  vertex  relevé  produisant  un  ctrlain  degré 

Sphalie».  Le  mot  acrocéphalie  voulant  dire  tète 

tue  d'une  façon  générale,  on  peut  être,  ce  me  semble, 

ipbale  à  tous  les  degrés,  de  même  que  myope  ou 

ique,  on  n'en  appartient  pas  moins  au  type  de  l'acro- 

ie.  J'ai  dit  aussi  que  la  tête  était  petite,  en  voici  les 

ûons  qui  dénotent  incontestablement  un  crâne  au 

ïas  de  la  moyenne  :  diamètre  antéro-postérieur  (gla- 

[ue)  16,  a  ;  diamètre  transverse-maximum,  i3,s; 

férence  de  la  base,  5o  ;  demi-courbe  antérieure,  ^4» 

antéro-postérieure,  3o;  courbe  transverse,  ao. 

Ibgnan  a  exprimé  le  regret  que  la  photographie  de 

malade  ne  puisse  être  présentée  à  la  société.  Je  suis 

de  satisfaire  immédiatement  à  ce  désir,  et  sur 

photographies  que  j'ai  l'honneur  de  vous  montrer, 

[pourrez,  messieurs,  vous  rendre  compte  de  la  réalité 

que  j'avance.  Vous  y  verrez  aussi  le  «  très  légem 

de  prognathisme  que  j'avais  noté  chez  cette  malade 

déformations  de  l'oreille  (hélix  mal  ourlé,  pli  trans- 

de  la  conque,  de  plissement  de  Tor^Ue,  adhérence 

le,  etc.),  dont  M.  Magnanne  parle  pas,  sans  doute 
qu'il  les  a  constatés  comme  moi.  Quant  à  l'asymétrie 
folite  palatine  que  M,  Magnan  attiibue  &  ce  fait  que 
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j'ai  pu  prendre  une  cicatrice  pour  la  suture  médiane,  je  ne 
m'y  suis  pas  trompé  et,  pour  moi,  l'asymétrie  chez  ma  ma- 
lade est  surtout  constituée,  comme  je  l'ai  dit,  par  le  déve- 
loppement plus  grand  du  maxillaire  du  côté  droit  et  l'a- 
baissement du  niveau  de  l'arcade  dentaire  de  ce  côté. 
Enfin  l'état  de  débilité  mentale  de  cette  malade  me  semble 
incontestable  et  se  révèle  dans  son  langage,  son  attitude, 
son  délire  même.  Je  signalerai  à  ce  propos  ce  fait  qui  me 
paraît  avoir  bien  son  importance,  c'est  qu'elle  s'est  prêtée 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  mes  essais  photogra- 
phiques, qu'elle  a  posé  six  fois  sans  autre  objection  que  le 
négligé  de  sa  toilette.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  réussi  de 
cette  ifaçon  à  photographier  mes  autres  persécutés,  en  gé- 
néral défiants  et  soupçonneux.  Enfin  après  être  allée  huit 
ans  à  l'école^  elle  sait  lire,  mais  écrire  à  peine,  et  ne 
compte  guère  :  toutes  choses  qui  ne  seraient  pas  incompa- 
tibles cependant  avec  son  état  de  cuisinière,  ainsi  que 
semblerait  l'objecter  M.  Magnan. 

Obs.  III.  —  A  en  croire  l'argumentation  de  M.  Magnan, 
le  sujet  de  cette  observation  présenterait  quelques  uns  des 
syndromes  épisodiques  des  héréditaires.  Jamais  je  n'ai 
émis  cette  opinion,  n'ayant  rien  constaté  de  semblable  chez 
elle.  Cependant  cela,  parait-il,  ressortirait  de  la  phrase 
suivante.  «  Elle  a  toujours  eu  la  manie  de  là  propreté  UB^ 
peu  comme  son  père.  »  Je  ferai  remarquer  que  j'ai  ajouté 
trois  mots  à  la  fin  de  cette  phrase  et  ces  trois  mots  «  nous 
dit-on  »  indiquent  clairement,  à  mon  avis,  que  c'est  là  un 
renseigniement  qu'on  m'a  donné  et  non  un  fait  que  j'ai  cons- 
taté. La  malade  serait  une  méticuleuse,  poussant  la  pro- 
preté à  l'exagération,  mais  ce  serait  tout;  son  père,  au  con- 
traire, à  ce  qu'on  m'en  a  dit,  aurait  été  plus  frappé.  Je  n'y 
insiste  pas,  l'importance  de  l'hérédité  étant  maintenant  se- 
condaire pour  M.  Magnan.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  malade  n'a  pas  nié  ces  faits,  mais  les  a  expliqués  à 
sa  façon,  comme  elle  explique  tout,  par  exemple  la  mort  de 
ses  frères.  C'est  la  persécutée  la  plus  méfiante  que  je  con- 
naisse, et  comme  elle  désire  sa  sortie,  il  suffit  qu'on  loi 
pose  une  question  pour  qu'elle  se  méfie  et  donne  de  tout 
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Me3q>IScation  presque  plausible.  Je  préfère  aux  renseigne- 
qu'elte  fournit,  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  par  diffé- 
persoDoes  de  sa  famille,  qui  m'ont  appris  de  cette 
qu'elle  a  eu  des  attaques  de  nerfs.  Quant  à  Tépoque 
ri^llesayanteu trois  renseignements  différents,  18  à  19, 
iio,  so  à  sa  ans,  j'ai  tout  simplement  pris  la  moyenne. 

.0».  IV.  —  De  cette  observation,  j'ai  peu  de  chose  à 
(smonqueM.  Magnan,  qui  signale  aussi  le  bégaiement, 
de  nous  dire,  ce  qui  a  cependant  son  importance, 
tous  les  frères  et  sœurs  de  la  malade,  au  nombre  de 
linsi  que  son  père,  étaient  également  bègues.  Elle  est 
asymétrique  faciale  et  a  eu  la  chorée. 

J.  V.  —    J'avais  signalé  chez  cette  n\alade  Timpor- 

qn'elle  attachait  au  nombre  trois.  J'ajoutemi  aujour- 

qu'outre  le  iait  de  remuer  les  doigs  1,  3,  3,  il  lui 

rait  de  digner  les  yeux  trois  fois  de  suite.  Quand  elle 

>uvait  dormir,  elle  buvait  trois  verres  d'eau,  les  deux 

^rs  ne  produisaient  aucun  effet,  mais  le  troisième 

lait  de  suite.  Il  lui  est  arrivé  aussi  de  marcher 

un  certain  sens  et  dans  certaines  positions,  les  bras 

âtes  on  animés  d'une  sorte  de  mouvement  cadencé, 

fixés  à  une  certaine  hauteur  ;    puis  elle  marchait 

16  en  sens  inverse,  les  yeux  toujours  à  la  même 

r,  et  il  ne  fallait  pas  faire  plus  de  pas  d'un  côté  que 

\.  M.  Hagnan  prétend  que  cela  est  le  fait  d'hallu- 

;  je  ne  le  nie  pas,  mais  n'en  suis  pas  sûr  non 

€t  en  admettant  que  ce  soit,  il  me  semble,  bon  de 

larquer  que  ThaHucination  est  un  symptôme  assez 

pour  que  le  malade  entre  pour  quelque  chose  dans 

particulière  qu'elle  revêt  ;  et  c'est  ainsi  que  ce 

«  tout  devait  aller  par  trois  » ,  me  semble  bien 

|>0Q  importance.  M.  Ms^an  signale  aussi  l'asymétrie 

légère,  mais  il  trouve  la  malade  intelligente.   Tel 

pas  mon  avis  et  un  certificat  de  M.  Legrand   du 

U  que  j'ai  cité,  vient  à  l'appui  de  ma  manière  de 

(firai  aussi  que  pour  une  persécutée  sans  idées  de 

\  M**  G...  prend  ses  malheurs  du  bon  côté,  et  les 

en  riant,  d'un  ton  généraièttient  assez  jovial,  sa 
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bonne  humeur  est  peut-être  due  à  la  prédominance  chez 
elle  des  hallucinations  consolantes  qui  la  soutiennent  dans 
ses  épreuves. 

Obs.  YI.  —  En  ce  qui  concerne  la  malade  qui  fait  le 
sujet  de  cette  observation,  je  ne  puis  accepter  en  rien  les 
objections  qui  me  sont  faites  par  suite  des  renseignements 
circonstanciés  que  j'ai  eu  sur  elle.  Tavais  dit  dsins  ma  pre- 
mière communication  que  lorsque  M"'  G...  «  sortait  de 
chez  elle,  au  lieu  de  tourner  à  droite  par  exemple  pour 
aller  directement  à  son  but,  elle  tournait  à  gauche,  remon- 
tait quelques  pas,  traversait  la  chaussée  et  arrivée  sur  le 
trottoir  opposé  tournait  alors  à  droite  pour  reprendre  la 
bonne  direction*».  Elle  aurait  dit  à  M.  Magnan  que  c'était 
parce  qu'elle  entendait  moins  les  voix  d'un  côté  que  de  ^ 
l'autre  ;  outre  qu'elle  ne  m'a  jamais  donné  cette  explica- 
tion, malgré  mes  dediandes,  cela  pour  une  persécutée  me 
parait  peu  logique,  puisqu'elle  ne  changeait  pas  en  somme 
sa  direction  pour  aller  à  son  but.  Mais  pour  moi  un  fait 
décisif,  c'est  que  cette  habitude  existaitbien  avant  le  début 
de  la  maladie,  et  des  personnes  qui  ont  connu  la  malade 
ont  remarqué  cette  habitude  chez  elle  avant  l'âge  de  vingt 
ans.  Et  le  fait  se  produisait  non  seulement  quand  elle  sor- 
tait de  chez  elle,  en  dernier  lieu,  mais  aussi  dans  ses  rési- 
dences successives  et  même  quand  elle  rendait  visite  au^ 
personnes  de  sa  connaissance  dans  des  quartiers  où  elle 
ne  connaissait  personne  autre,  et  cette  manie  était  telle- 
ment apparente  que  lorqu'elle  descendait,  on  se  mettait  à  j 
la  fenêtre  «  pour  la  voir  faire  son  tour.  »  Quelquefois,  4 
étant  en  promenade  avec  une  de  ses  amies,  elle  lui  disait 
de  Tattendre,  puis  passait  de  l'autre  côté  de  la  rue  et  rêve-  j 
nait  après  quelques  pas  en  sens  inverse  de  celui  qu'elle  j 
avait  pris  en  partant,  de  telle  sorte  qu'elle  avait  faii  le 
rond.  Par  moments  aussi,  lorsqu'elle  passait  sur  un  trot- 
tou*,  eUe  avait  la  manie  de  marcher  au  centre  de  chaque 
pierre  en  évitant  les  interstices.  Elle  a  toujours  eu  la  ma- 
nie de  ranger  et  de  laver  tout  chez  elle  à  grande  es^u  ; 
après  tout  ce  qu'elle  faisait,  plus  de  dix  fois  par  jour,  elle 
se  lavait  les  mains.  Quant  on  lui  donnait  de  l'argent  ou 
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n'importe  quoi,  elle  s'essuyait  les  mains  sur  sa  robe 
•  comme  si  on  lut  avait  sali  le  bout  des  doigts,  »  Et  cela 
se  produisait  quelle  que  fot  la  personue  qui  lui  présentait 
Tobjet.  L'autre  jour  encore,  une  de  ses  amies  venue  pour 
la  Tisiter  lui  ayant  donné  un  bouquet  de  violettes,  elle  Ta 
changé  de  main  pendant  plusieurs  minutes  en  s'essuyant 
les  mains  à  chaque  fois.  Elle  se  coiffait  et  se  décoiffait 
vingt  fois  par  jour  ;  elle  n'ain^ait  pas  et  brutalisait  les  ani- 
maux, elle  a  toujours  été  grossière.  Elle  a  toujours  bégayé 
et,  aujourd'hui  encore,  ce  bégayement  est  des  plus  éid- 
dents.  Quant  à  son  tic  facial,  je  ne  puis  accepter  l'explica- 
tion qu'en  fournit  M.  Magnan.  C'est  bien  un  tic  spasmo- 
diqne  et  non  un  mouvement  exécuté  dans  le  but  de  s'hu- 
mecter les  lèvres  en  parlant,  ni  un  geste  de  dédain.  On  lui 
a  toujours  vu  ce  tic,  et  même  nous  dit-on  «  à  force  de  le 
faire  »  elle  s'est  rétréci  le  c6té  droit  de  la  flgure.  Ce  qui 
prouve  que  l'asymétrie  faciale  a,  elle  aussi,, été  remarquée 
par  les  personnes  qui  l'approchaient.  Le  tic  facial  est  par 
instant  très  accentué,  et  l'autre  jour  encore  la  surveillante, 
qui  l'employait  chez  elle  à  des  ouvrages  -de  couture^  a  re- 
marqué qu'il  se  produisait  tout  le  temps,  pendant  qu'elle 
travaillait  et  sans  qu'on  lui  parle.  Quant  à  son  habitude 
de  prendre  des  voitures,  la  chose  a  été  certiGée  et  elle  a 
^mème  une  fois  été  obligée  de  mettre  en  gage  des  bijou 
>ur  payer  sa  course.  Dès  lors,  le  fait  de  descendre  avant 
rarrivée  ne  peut  s'expliquer  par  des  raisons  d'économie. 

Obs.  YII.  —  Je  ne  dirai  rien  de  cette  malade,  que 
M.  Magnan  n'a  pu  examiner.  Les  faits  que  j'avance, 
^  particulier  l'absence  des  hallucinations,  ont  été  consta- 
ts et  même  notés  dans  les  certificats  par  M.  Falret  lui- 
même.  L'observation  de  cette  malade  a  été  prise  à  une 
époque  où  je  ne  songeais  guère  à  faire  un  travail  sur  le 
délire  chronique,  par  M.  Poulalion,  interne  du  service  qui 
A  bien  voulu  me  communiquer  ses  notes.  J'^d  d'ailleurs  pu 
constater  par  moi-même  tous  les  faits  qui  y  sont  notés, 
^'ajouterû  que  les  dimensions  du  crâne  de  cette  malade 
sont  encore  inférieures  à  celles  que  j'ai  données  pour  la 
^ûalade  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  IL 

L'IMCÉPHALK,  1888.  VII1~29 
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Obs.   Vin.   —  Le  seul   poÎDt   en   litige  dans  cette 
dhsenratioii  serait  le  début  da  dttre,  qui,  pour  min,  amit 
commencé  en  1884  et,  pour  H.  Ibgnan,  en  1881,  la 
malade  se  pla^psant  qo*one  yoisine,  dès  celte  époqoe,  M 
jetait  de  la  poussière  sous  sa  porte.  Je  nlgnore  pas  ce  hk, 
mab  il  s^agit  de  Pinterpréter.  J'ai  récemment  encore  mte^ 
it>g6  b  malade  i  ce  sujet,  et  après  avoir  avoué  le  fait^  eHea 
ajouté  que  cette  voisine,  ayant  la  paresse  de  descen<ke 
les  ordures,  trouvât  plus  simple  de  pousser  avec  son  hihi 
sa  pousàère  sous  sa  porte.  Cela  lui  était  désagréable  pane 
qu'elle  recevait  des  clients  chez  elle.  «  Mais^  a/tmie-i-tUt 
elle  ne  le  faitait  pas  par  malice^  mais  par  négligence,  et 
je  ne  nC  en  préoccupais  pas  autrement. n^  Cette  réponse  n<ms 
a  été  iaite  en  présence  de  M.  Fabiet  et  de  MM.  Besançon 
et  Perrin,  internes  du  service.  La  malade  a  affirmé  aussi 
i  plusieurs  reprises  n'av<nr  rédamé  qu^en  1884»  et  encore 
non  pas  i  cause  des  injures,  mais  à  cause  de  la  tentative 
d'assassinat. 

D  après  la  réponse  ci-dessus,  il  semble  donc  bien  que  la 
malade  à  cette  époque  n'accusait  pas  comme  aujourd'boi 
sa  voisine  de  mauvaises  intentions  k  son  égard,  et  9 
nuûntenant  elle  Tenglobe  dans  son  délire,  n'est-on  pas 
autorisé  à  voir  là  un  f^t  de  délire  rétrograde,  de  ce  déKre 
palingnostique  des  Allemands,  qued*ûlleurs  Lasëgue  avait 
déjà  mis  en  relief,  et  qui  est  des  plus  fréquents  surioul 
dans  les  états  mélancoliques,  où  souvent  le  malade  va 
chercher  dans  son  enfance  le  sujet  de  ses  préocupatîons 
du  moment.  Un  fait  qui  pourrait  venir  à  Tappui  de  notre 
manière  de  voir,  c'est  que  Mlle  fi.  remonte  plus  loin  même 
que  1 88 1  et  pour  appuyer  ses  idées  de  grandeur  actuelles^ 
raconte  toute  une  histoire  de  substitution  dans  son  enfance, 
d'éducation  chez  des  pères  nourriciers,  etc..  Ce  ne  sera 
certes  pas  une  raison  pour  &ire  remonter  le  délire  à  cette 
époque. 

Telles  sont,  pour  chacune  de  mes  observations  en  par- 
ticulier, les  réflexions  que  j'avais  à  faire. 

A  un  point  de  vue  plus  général  j'attachenûs,  suivant 
M.  Magnan,  une  importance  trop  grande  ai|x  sd^ates 
physiques.  Mais  je  ferai  remarquer  que  je  n'ai  fait  à  ce 
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wjet  ai^cwe.  réflexioq  s^^i^e  (}aj)s  iiies  obsaryatioui,  ni 
mis  eo  relief  m  sy oiptdiA^.  plutpt  qq'ua  autrç»  Pour  moi 
elles  ne  valent  que  par  leur  ensemble^.  Ce  n'est  pasî  parce 
qu'un  individu  aura  un  lobule  se3sUe  que  jç  le  considé- 
rerai conune  un  dégénéré,  j'^  déj^a  écrit  Ip  çontt^e  ; 
mais  c'est  parce  qu'avec  cela  i,l  aura  de  Thépédité,  un 
retard  quelconque  de  déveloj^nxent,  une  intelligjence 
faible,  etc...  11  est  en  pf^hologie  nerveuse  une   règle  que 
j*ai  souvent  entendu  émettre  et  que^e  n'ai  ga^de  d'oublier, 
c'est  de  considérer  le   malade  dans  son  existence  itout 
entière  et  comme  le  représentant  d'uuQ  famille.  Et  il  me 
semble  que  cette  pensée  quji  me  guide  doit  bien  paraître 
dans  la  façon  dont  j'ai  exposé  l'bistoire  de  mes  malades  en 
bloc  et  sans  commentaires.  Cela  n'empêche  pas  de  noter  en 
pissant  un  phénomène  anormal>  fut-il  même  d'une  impor- 
tance secondaire.  Cest  comme  lesliacburesdont  la  réunion 
dans  un  dessein  arrive  à  former  une  ombre.  D'ailleurs,  si 
en  terminant  j'ai  énuméré  les  tares  rencontrées  chez  mes 
malades,  je  n'ai  fait  qu'exposer  un  résumé  et  non  créer  un 
type  synthétique. 

Si  d^un  autre  côté,  ces  stigmates  pris  isolément  ne  sont 
pas  très  accentués,  cela  tient  justement  à  ce  que  nous 
avons  affaire  ici  à  des  gens  déjà  élevés  dans  Péchelle  des 
dégénérescences  ;  mais  si  faibles  qu'ils  soient,  cela  n'est  déjà 
pas  mal  de  rencontrer  chez  eux  des  vestiges  de  ces  tares 
physiques  presque  caractéristiques  des  états  inférieurs,  de 
l'idiotie  par  exemple. 

Quant  à  ne  pas  exister  chez  mes  malades,  je  me  permet- 
trai de  faire  observer  à  M.  Magnan  que  sa  constatation 
n  a  pas  pour  moi  force  de  loi.  Je  les  ai  vus  pour  ma  pari 
à  plusieurs  reprises,  je  les  al  fait  contrôler  par  plusieurs 
personnes  du  service,  M.  Falret  a  lui-même  constaté  la 
présence  de  la  plupart  d'entr'eux,  et  j'ai  eu  soin  de  neno- 
ter  que  ceux  dont  l'existence,  par  suite  d'examens  répétés 
et  Cedts  par  différentes  personnes,  me  paraissait  indiscu- 
table. 

D'ailleurs  qu'importe  leur  existence,  puisque  lorsqu'il 
les  trouTe  chez  mes  malades,  M.  Magnan  ne  les  signale 
pas  ou  nie  leur  importance  dans  respôce.  [Nous  serions 
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très  obligé  à  H.  Magnan  de  vouloir  bien  pour  éviter  i  . 
Tavenir  toute  confusion,  nous  dresser  une  liste  des  stigma- 
tes phymques  qu*U  regarde  comme  caractéristiques  de  la 
dégénérescence.  Cela  sera  peu^-ètre  facile  ;  mais  il  daudrût 
aussi  qu^il  en  détermine  le  degré  dlntensité.  Gela  sera  plus 
difficile.  Je  suis  fort  étonné  que  M.  Magnan  tienne  aujour- 
d'hui un  tel  langage  quand,  Tan  dernier,  dans  les  discas- 
sions sur  la  folie  héréditaire,  il  admettait  sans  réserve  les 
stigmates  physiques,  mis  en  lumière  par  Morel  et  cités  par 
M.  Falret,  et  décrirait  même  comme  tels  des  anomalies 
du  fond  de  TœiL  Aujourd'hui,  pour  être  dégénéré»  il  faut 
présenter  des  stigmates  psychiques,  les  syndromes  épiso- 
diques.  C'est  là  un  principe  que  M.  Magnan  pose,  mais 
tout  le  monde  n'envisage  pas  la  question  au  même  point 
de  vue  que  lui.  Et  tout  en  reconnaissant  que  dans  les  dé- 
lires émotifs  on  rencontre  le  plus  souvent  l'hérédité,  il  y  a 
loin  de  là  à  en  faire  des  stigmates  psychiques,  les  scnds 
caractéristiques  de  la  dégénérescence  ;  Û  y  a  une  différence 
entre  un  syndrome  et  un  stigmate.  De  plus,  je  rappelle- 
ru  même  que  certains  auteurs  admettent  la  présence  des 
idées  fixes  en  dehors  de  Thérédité.  Enfin  je  ferai  remar- 
quer que  Tidiot,  le  type  des  dégénérés  qui  a  des  stigmates 
physiques  si  apparents,  ne  présente  pas  d'habitude  les  syn- 
dromes épisodiques  ou  stigmates  psychiques  de  M.  Magnan, 
que  nous  trouvons  d'ailleurs  chez  deux  de  mes  déhrantes 
chroniques.  Je  terminerai  en  disant  qu'en  ce  que  concerne 
les  renseignements  sur  certaines  particularités  de  la  vie 
antérieure  des  malades,  je  crois  plutôt  à  ceux  qui  m'ont  été 
donnés  de  différents  côtés  par  les  familles  qu'à  ceux  qu'a 
pu  recueillir  M.  Magnan  qui  n'a  vu  que  les  malades  seules. 
Quant  à  la  seconde  partie  de  ma  communication,  celle  à 
laquelle  je  tiens  le  plus,  puisque  j'avais  dit  considérer 
mes  observations  comme  «  superflues,  »  M.  Magnan  n'y 
répond  guère.  Il  laisse  ses  élèves  responsables  de  leurs 
opinions  et  des  faits  observés  dans  son  service,   passe 
complètement  sous  silence  les  observations  semblables 
aux  miennes  de  MM.  Boucher  et  Dericq  qui,  pour  sa  part, 
a,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  rapporté  dans  sa  thèse 
trois  cas  de  débilité  mentale  avec  délire  chronique.  — 
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H.  Magnan  critique  aussi  les  délires  à  évolution  chronique 
des  dégénérés  de  M.  L^rain,  sans  dire  cependant  sa  façon 
de  comprendre  ces  faits  là,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  songe 
i  nier  leur  existence.  Enfin,  il  déclare  ne  pas  admettre  du 
tout  le  délire  chronique  tel  que  le  décrit  M.  Gérenteé  II  y 
a  donc  plusieurs  théories  du  délire  chronique,  C^est,  en 
somme,  ce  que  je  tenais  à  faire  constater,  et  il  me  semble 
en  résulter,  comme  je  Fai  déjà  dit,  qu'il  y  a  bien  de  la 
conroâon  parmi  les  partisans  eux-mêmes  du  délire  chro- 
nique au  sujet  de  cette  forme  psychopathique  prétendue 
à  simple  et  si  claire. 

H.  Féré.  —  Il  y  a,  dans  la  discussion  à  laquelle  nous 
venons  d'assister,  en  dehors  de  la  question  du  délire  chro- 
nique admis  par  les  uns,  contesté  par  les  autres,  une  ques- 
ition  de  faits  affirmés  par  Tun,  niés  par  l'autre.  Une  acre- 
céphalie,  du  prognathisme  ou  une  asymétrie  de  la  voûte 
palatine,  constituent  des  phénomènes  faciles  à  appréder 
même  pour  des  observateurs  difiérents. 

Je  demande  qu'il  soit  nommé  une  commission  chargée 
d'exaniiner  A  ces  phénomènes  existent  oui  ou  non  sur  les 
inalades  qui  ont  fait  l'objet  de  cette  discussion, 

1M.  FiLB£T.  —  Il  s'agit  moins  de  contestation  sur  les 
Uts,  que  des  difiîérences  d'interprétation  à  l'é^rd  des 
pbâQomènes  présentés  par  les  malades. 
H.  Charpentibr  appuie  la  proposition  de  M.  Féré  et 
demande  que  les  membres  appelés  à  faire  partie  de  la 
commission  soient  choisis  en  dehors  des  membres  qui  ont 
pis  la  parole  sur  le  délire  chronique. 

M.  Magican  /ait  observer  qu'il  ne  conteste  pas  les  faits 
tooDcés  par  M.  Séglas,  mais  qu'il  leur  accorde  une  impor- 
bnœ  différente. 

M.  Vt^È.  —  Du  moment  que  H.  Magnan  ne  conteste 
Ptt  la  réalité  des  faits  de  H;  Séglas,  je  retire  ma  propo- 
■tîoii. 

Séance  du  S6  mars  1888. 

Du   délire    d'énormité. 

M.  CoTARD.  ~  Messieurs,  notre  distingué  collègue  M.  le 
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D' Séglas,  a  récemment  attire  Tattention  sur  les  formes 
vésaniques  combinées;  il  a  publié  une  observation  très 
intéressante;  dans  laquelle  on  Voit  les  symptômes  de  la 
mélancolie  anxieuse  se'mèler  à  ceux  du  délire  de  persécu- 
tion; dans  une  autre  observation,  M.  Séglas  a  signalé  Tap- 
parition  des  idées  de  grandeur  à  une  période  avancée  de 
la  mélancolie  anxieuse. 

Bien  que  l'analyse  dé  semblables  faits  pathologiques  soit 
délicate  et  le  diagnostic  souvent  épineux,  il  semble  que  la 
difficulté  ne  doive  pas  porter  sur  Tappréciation  des  idées 
délirantes  elles-mêmes.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'en 
face  d'une  formule  délirante,  le  clinicien  soit  embarrassé 
et  doute  s*il  doit  la  qualifier  d'idée  de  persécution,  d'idée 
mélancolique  ou  d'idée  de  grandeur.  Il  semble,  je  le  répète, 
que  l'idée  clairement  exprimée  par  le  malade  doit  se  carac- 
tériser assez  nettement  par  elle-même. 

Il  ii^en  est  pas  toujours  ainsi.  Certains  anxieux  appré- 
hensifs,  qui  craignent  d'être  brûlés,  torturés,  coupés  par 
morceaux,  arrivent  souvent  à  un  faux  délire  de  persécution 
dans  lequel  les  conceptions  elles-mêmes  présentent  des 
caractères  mixtes  et  indécis  qui  les  rendent  inclassables 
dans  nos  catégories  ordinaires.  Chez  d'autres  anxieux,  Tidêe 
d'être  un  grand  coupable,  d'avoir  commis  tous  les  crimes, 
d'être  le  diable,  d'avoir  une  puissance  infernale,  etc., 
aboutit  à  une  sorte  de  pseudo-mégalomanie. 

Je  vous  demande  la  permission  de  voiis  présenter  quel- 
ques considérations  sur  ce  faux  délire  de  grandeur. 

S'il  est  vrai,  comme  j'ai  essayé  de  l'établir  dans  une 
précédente  communication,  que  les  idées  ambitieuses 
germent  souvent  sur  un  état  d'éréthisme  psycJio-moteur, 
on  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi,  dans  la  mélan- 
colie artxieuse  où  cet  éréthîsme  moteur  est  évident,  lé  délire 
prend  une  forme  mélancolique  et  négative.  Il  y  a  là  tm« 
dificulté  que  je  ne  me  dissimule  nullement,  mais  qui  paraî- 
tra peut-être  moins  insoluble  si  nous  analysons  avec  atten- 
tion l'état  mental  des  anxieux. 

Remarquons  diab'ord  que  leur  érélhi^ttié-moteur  pré- 
sente un  caractère  tout  particulier,  il  est  automatique  vio- 
lent, impulsif  et  s'accompagne  de  phénomène  inhibitoîre. 
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L'eKcitation  frandie  des  excités  maoîaques  eéi  absolument 
difiérente. 

II  n'est  pas  étonoant  de  trouver  un  contraste  afaalogue 
daas  les  cooceptioDs  délirantes. 

Bans  les  deux  étals,  chez  les  excités  maniaques  comme 
chez  les  anxieus,  le  malade  éprouve  le  sentiment  d'une 
puissance  intérieure  ;  mais  chez  ces  deniiers  c^est  une  puis- 
sance malfaisante,  infernale  et  diabolique,  impuissant  pour 
le  bien,  ils  sont  tout-puissants  pour  le  mal. 

Tantôt^  le  malade  s'attribue  à  lui-même  cette  puissance; 
tantôt,  refusant  de  s'assimiler  les  impulsions  horribles  qui 
se  produisent  en  lui,  et  dont  il  a  conscience,  il  les  explique 
par  la  théorie  de  la  possession  diabolique. 

Il  n'jT  a  qu'une  nuance  entre  les  délires  de  la  culpabilité 
et  de  possession  ;  dans  la  confusion  mentale  qu'amène 
l'agitation  anxieuse  les  malades  passent  souvent  de  l'un  à 
l'autre  et  se  considèrent  tantôt  comme  criminels,  tantôt 
comme  damnés  et  tantôt  comme  possédés. 

Lorsque  ce  sentiment  de  puissance  intérieure  acquiert 
une  intensité  suffisante,  il  donne  une  sorte  de  grandeur 
aux  concessions  morbides. 

Le  malade  croit  qu'il  est  la  cause  de  tout  le  mal  qui 
existe  dans  le  monde  ;  il  est  Satan,  il  est  Tantéchrist.  Quel- 
ques-uns s'imaginent  que  leurs  moindres  actes  ont  des 
effets  incommensurables;  s'ils  mangent,  le  monde  entier 
est  perdu  ;  s^ils  urinent,  la  terre  va  être  noyée  par  un  nou- 
veau déluge*  Sont-ce  là  des  idées  de  grandeur?  Est-ce  un 
délire  ambitieux  que  de  se  croire  l'homme  le  plus  inf&me 
qui  ait  jaoïais  existé  et  qui  existera  jamûs? 

Bien  que  mélancoliques  au  fond,  ces  conceptions  se 
rapprochent  par  certain  côté  de  la  mégalomanie  vnde,  les 
malades  se  considèrent  comme  des  êtres  exceptionnels, 
uniques  dans  le  monde,  et  s'attribuent,  pour  le  mal,  il  est 
vrai,  une  sorte  de  toute  puissance* 

Si  nous  suivons  ces  malades  dans  la  longue  évolution  de 
leur  délire,  nous  voyons  apparaître,  à  une  période  plus 
avancée  dans  la  chronicité^  des  conceptions  qui  se  rap- 
prochent encore  davantage  du  délire  ambitieux.  Le  type  de 
ces  conceptions  nous  est  fourni  par  les  idées  d'immortalité. 
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J'ai  déjà  appelé  rattention  de  la  société,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  les  idées  d'immortalité  des  anxieux 
chroniques,  et  j'ai  essayé  de  démontrer  qu'elles  se  ratta- 
chaient au  délire  hypochondriaque  et  aux  dispositions 
négatives  qu'on  observe  ordinairement  chez  ces  malades. 

Mais  il  y  a  d'autres  conceptions  morbides  qui  accom- 
pagnent fréquemment  les  idées  d^immortalité  et  qui  me 
paraissent  congénères. 

Si  on  examine  avec  un  peu  d'attention  les  immortels, 
on  s'aperçoit  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  sont  pas 
seulement  indéfinis  dans  le  temps,  mais  qu'ils  le  sont 
aussi  dans  l'espace.  Ils  sont  immenses,  leur  tùlle  est 
gigantesque,  leur  tète  va  toucher  aux  étoiles.  Une  démo- 
nopatbe  immortelle  s'imagine  que  sa  tète  a  pris  des  pro- 
portions tellement  monstrueuses  qu'elle  franchit  les  murs  ^ 
de  la  maison  de  santé  et  va  jusque  dans  le  village  démolir, 
comme  un  bélier,  les  murs  de  l'église  ;  quelquefois  le  corps 
n'a  plus  de  limites,  il  s'étend  à  Tinfini  et  se  confond  avec 
l'univers.  Ces  malades  qui  n'étsûent  rien,  en  arrivent  à  être 
tout. 

Je  répète  la  question  que  je  posais  tout  à  l'heure  : 
sont-ce  là  des  idées  de  grandeur?  Les  analogies  avec  la 
mégalomanie  vraie  se  prononcent  davantage,  et  il  est 
malaisé  de  répondre. 

Les  malades  sont  dans  l'infini,  dans  les  millions  et  les 
milliards,  dans  l'énorme  et  le  surhumain.  Ils  millionnent 
comme  des  paralytiques  ou  des  mégalomanes,  msds  ils 
millionnent  dans  le  sens  du  délire  mélancolique. 

C'est  là,  je  crois,  ce  qui  les  distingue  des  véritables 
mégalomanes.  Dans  leur  exagération  et  leur  énormité,  les 
conceptions  gardent  leur  caractère  de  monstruosité  et 
d'horreur.  Bien  loin  cpie  cette  énormité  soit  une  compen- 
sation au  délire  mélancolique,  elle  en  marque,  au  con- 
traire, le  degré  le  plus  excessif.  Aussi,  ces  délirants  par 
énormité  sont-ils  plus  que  jamais  lamentables,  gémisseurs 
et  désespérés;  leur  attitude  et  leur  physionomie  sont 
toutes  différentes  de  celles  des  véritables  mégalomanes. 

Mais  il  faudrait  être  un  psychologue  bien  naïf  pour  ne 
pas  deviner  qiie  là  même,  l'amour-propre  finit  par  trouver 
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son  compte.  L'hyperbolisme  du  langage,  les  idées  d^énor  - 
mité.  On  aurait  presque  pu  affirmer,  à  priori,  avant  que 
l'observation  clinique  nous  y  eût  autorisés,  que  de  véri- 
tables idées  de  grandeur  devaient  à  la  fin  se  développer 
sur  ce  terrain. 

Due  malade  que  j'd  citée  dans  mon  travail  sur  les  né- 
gations et  qui,  en  1882,  était  un  véritable  type  de  ce  dé- 
fre  en  est  arrivée  aujourd'hui  à  se  croire  immense;  elle 
est  tout,  elle  est  à  la  fois  Dieu  et  le  diable,  toute  puis- 
ante pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  elle  est  la  Sainte- 
^leiige,  elle  est  reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  délire  se 
Jûanifeste  surtout  par  moments  comme  par  accès  et  al- 
terne avec  l'ancien  délire  mélancolique  et  de  négation.  II 
ttn^e  même  que  les  deux  délires  co-existent  au  même 
Bornent  et  s'associent  de  la  manière  la  plus  incohérente; 
Dtôl  M"  X...  est  précipitée  dans  le  néant,  dans  les 
toes  à  plus  de  mille  pieds  sous  terre,  tantôt  elle  est 
teiaute  que  le  Mont-Blanc,  elle  est  elle-même  le  Mont- 
'anc,  elle  est  le  tonnerre,  la  foudre  et  les  éclairs,  tantôt 
le  n'existe  plus,  parfois  elle  est  à  la  fois  dans  l'Inde,  en 
nérique  et  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Je  me  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

I  >•  A  une  période  plus  ou  moins  avancée  du  délire 
peux  se  produit  souvent  une  pseudo-mégalomanie  ca- 
Flérisée  principalement  par  des  idées  d'immortalité,  etc., 
Pîado-m^alomanie  que  je  propose  de  désigner  sous  le 
p  de  délire  d'énormité  pour  la  distinguer  du  véritable 
pire  de  grandeur. 

^  Ce  délire  d'énormité  peut  aboutir  dans  des  cas  très 

ironiques  à  de  véritables  idées  de  grandeur. 

^'  L'apparition  d'idées  de  grandeur  à  une  période 

«Dcée  d'un  délire  chronique  n'est  pas  spéciale  au  délire 

^persécniîon. 

H.  FiLRKT.  —  Entre  le  délire  d'énormité,  tel  que  vient 
'  poos  le  décrire  M.  Cotard,  consécutif  à  la  mélancolie 
neuse,  et  le  délire  de  grandeur  qui  s'observe  dans  le 
m  de  la  paralysie  générale,  il  y  a  un  parallélisme  très 
oforme  à  Tobservation  et  très  intéressant. 
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Dû  Délire  chronique.  (Suite.) 

M.  Magnan.  —  Les  adversaires  du  délii'e  chronique  lui 
ont  fait  les  honneurs  d'une  longue,  minutieuse  et  savante 
discussion,  il  faut  s'en  féliciter  puisque  nous  avons  été 
amenés  à  préciser  avec  plus  de  soinâ  certains  côtés  diffi- 
ciles de  celte  espèce  pathologique.  La  question  avait  été 
nettement  posée  par  M.  Gamier,  reprise  ensuite  par 
M.  Briand,  mais  d'où  vient  que  cet  exposé  qui  répond 
d'une  manière  si  complète  à  l'observation  a  trouvé  des 
contradictions? 

Assurément  les  discussions  ne  changent  rien  aux  faits; 
après  comme  avant,  nous  aurons  des  malades  qui  d'abord 
soupçonneux,  inquiets,  préoccupés,  se  montrent  hallucinés 
persécutés,  puis  ambitieux,  puis  enfin,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  s'achemineront  vers  la  démence.  Faut- 
il  laisser  ce  groupe  de  malades  à  physionomie  si  person- 
nelle, à  marche  si  régulière,  à  pronostic  constant,  faiit-il 
les  laisser  confondus  au  milieu  de  tous  les  persécutés,  de 
tous  les  mégalomanes,  ou  bien  au  contraire  faut-il  en  faire 
une  espèce  particulière  dont  on  déterminerait  de  plus  en 
plus  les  caractères  spéciaux?  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas 
hésité  uti  seul  instant,  et  je  fais  tous  iftes  efTôfts  j5our  re- 
connaître et  distinguer  parmi  les  perâécutèâ  ceux  qui  SC>tkX 
appelés  à  devenir  mégalomanes  sans  retour  en  arrière^ 
ceux  au  contraire  qui  ne  doivent  pas  s'engager  dans  celte 
route  sans  fin  ou  qui  peuvent  impunément  être  tour  à 
tour  persécutés,  ambitieux,  hypocondriaques,  mysti- 
ques, etc.,  et  dont  le  pronostic  est  tout  différent. 

Pourquoi  ce  qui  paraît  si  clair  et  presque  indiscutable 
aux  partisans  du  délire  chronique  est-il  considéré,  au  con- 
traire, comme  très  obscur  par  ses  adversaires. 

Pour  comprendre  ces  dissidences,  il  est  indtspmsable 
de  remonter  à  la  source  et  de  se  bien  pénétrer  de  ce  que 
nos  maîtres  éminents,  Lasègue  et  Morel  et  notre  regretté 
Foville,  ont  décrit. 

Lasègue  (i)  a  eu  le  rare  mérite  de  détacher  du  grand 

{\)  Du  Délire  de  persécution^  la  Arck.  gén,  de  méd,,  lévrier,  lâôS. 
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complexus  symptomatique,  désigné  par  Ësquirol  sous  le 
nom  de  lypéiodanie,  un  groupe  de  malades  présentant  un 
délire  partiel,  dont  il  fait  une*  espèce  pathologique  nou- 
velle qu'il  appelle  délire  de  pereécution.  Pour  bien  établir 
le  type,  il  s'en  est  tenu  à  la  période  d'état,  négligeant 
ainsi  la  marche  de  la  maladie.  Il  a  indiqué,  toutefois,  la 
période  prodomique,  mais  il  fait  observer  que,  si  certains 
persécutés  arrivent  lentement,  progressivement  à  constmire 
^r  roman  systématique,  il  en  est  d'autres  chez  lesquels 
ce  travail  de  formation  du  délire  est  si  rapide  qu'on  saisit 
axec  peine  le  premier  degré.  Si  Lasègue  ne  se  fût  pas 
irrêté  à  la  période  de  floraison,  comme  il  le  dit,  et  s'il 
eût  continué  à  suivre  l'évolution  et  la  terminaison  de  la 
maladie,  il  serait  arrivé  à  ce  résultat  inévitable  que  les 
persécutés  chez  lesquels  la  période  prodomique  fait  défaut, 
80Dt  justement  les  persécutés  dont  il  eût  constaté  la  gué- 
rison  assez  prompte.  Et,  par  suite,  51  n*eCit  pas  rangé  dans 
one  même  espèce  pathologique,  d'une  part,  des  malades 
i  guérissaient  presque  toujours,  d'autre  part,  des  ma- 
es.qui  ne  guérissaient  presque  jamais. 
Ces  persécutés  hallucinés  qui  guérissent  rapidement 
ût,  pour  la  plupart,  des  héréditaires  dégénérés  et,  quel- 
efois  aussi,  des  alcooliques  subaigus,  plus  rarement  des 
termittents  ou  des  hystériques.  Ils  ont  les  apparences 
un  délirant  chronique  à  la  seconde  période,  mais  ils  en 
Aèrent  totalement  par  leurs  antécédents,  par  le  mode  de 
but  du  délire  et  surtout  par  son  'évolution  ultérieure. 
D  offrent  jamais  la  marche  systématiquement  méthodî- 
e  du  délire  chronique. 

l'ne  seconde  assertion  que  nous  devons  relever,  puis- 
Ijû'elle  a  été  cause  de  fréquentes  erreurs^  c'est  que  le  dé- 
de  persécution  pourrait  s'accompagner  ou  non  d'hal- 
cînaiions.  Après  avoir  parlé  des  illusions  et  des  interpré- 
ioDs  délirantes  du  début,  Lasègue  ajoute  : 
«  Jusque  là,  le  malheureux  persécuté  s'est  maintenu 
^  les  limites  des  sensations  vraies  sur  lesquelles  il  a 
onde  ses  inductions  délirantes;  un  certain  nombre  de  ma- 
lades ne  va  pas  au-delà.  Ce  qu'il  a  entendu,  il  a  pu,  il  a 
to  Tentendre,  et,  bien  qu'il  ne  dépasse  pas  cette  mesure, 
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il  peut  parcourir  tous  les  échelons  et  arriver  au  terme 
le  plus  avancé  de  la  maladie;  d'autres,  au  contraire,  sont 
poursuivis  par  des  hallucinations  sans  être  ni  plus  ni  moins 
gravement  malades  (p.  iSg).  » 

Plus  loin  nous  voyons  encore  : 

«  L'hallucination  de  l'ouïe  n'est  ni  la  conséquence  obligée 
ni  l'antécédent  nécessaire  du  délire  de  persécution^  mais 
elle  est  la  seule  qui  soit  compatible  avec  lui  (p.  i4o)-  '' 

En  admettant  ainsi  dans  le  même  groupe  des  cas  de  dé- 
lire de  persécution  sans  hallucinations,  on  ouvre  la  porte 
à  un  certain  nombre  de  malades,  notamment  ^lux  persécutés 
persécuteurs  que,  pour  notre  part,  d'accord  en  cela  avec 
M.  Falret»  nous  repoussons  du  cadre  du  délire  chronique. 

Lasègue  ayant  compris  dans  le  délire  des  persécutions, 
des  persécutés  sans  période  prodomique,  des  persécutés 
sans  hallucinations,  c'est-à-dire,  je  le  répète,  des  persé- 
cutés souvent  curables,  s'est  trouvé  naturellement  porté 
à  admettre  une  période  de  décroissance  du  délire  de  per- 
sécutions, comme  il  ressort  du  passage  suivant: 

«  J'ai  suivi  le  délire  de  persécution  depuis  son  début 
jusqu'à  sa  période  d'état.  Comme  je  ne  veux  qu'établir  un 
type  et  déterminer  les  caractères  qui  doivent  entrer  dans 
sa  détlnition,  il  serait  hors  de  propos  d'étudier  sa  Marche 
décroissante  ou  de  chercher  les  indications  thérapeu- 
thiques  (p.  142).  » 

Du  reste,  d'après  la  statistique  de  Lasègue,  la  proportion 
des  femmes  atteintes  de  délire  de  persécution  s'élèverait  à 
25  ®/ a  au  quart  des  entrées,  y  compris  les  idiotes  et  les 
imbéciles.  Ce  chiffre  énorme  prouve  éloquemment  que 
Lasègue  comprenaii  dans  ce  groupe  un  grand  nombre  des 
cas  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Cela  est  si  vrai  que,  plus  tard,  ce  maître,  avec  sa  vaste 
intelligence,  entrevoyait  lui-même  les  imperfections  de  son 
œuvre,  et,  à  propos  du  délire  alcoolique  subaigu,  insistait 
particulièrement  sur  le  diagnostic  avec  le  délire  de  persé- 
cution. 

Plus  tard  encore,  ayant  eu  à  s'occuper  de  plusieurs 
aliénés  persécuteurs  et  notamment  de  Teulat,  le  persécu- 
teur de  la  princesse  de  B...,  il  pressentait  un  groupe  spé. 
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oal  de  persécutés,  persécuteurs  distincts  du  délire  de  per- 

SéCQtiOD. 

Le  mémoire  se  termine  par  quinze  observations  très 
écourtées  sans  doute,  mais  dont  la  lecture  cependant  vient 
c(nfinner  ce  que  nous  avons  dit  et  montrer  à  côté  les  uns 
désastres  des  fûts  de  nature  très  différente. 

En  résumé,  le  délire  de  persécution  de  Lasëgue  a  marqué 
on  pas  on  avant,  en  séparant  des  lypémaniaques  d'Es- 
fDroI  nn  premier  groupe  de  malades  ;  mais  cette  espèce 
fsiholo^que,  basée  presque  exclusivement  sur  un  carac- 
to  symptomatique,  Tidée  nette  de  persécution,  a  dt 
englober  des  faits  disparates.  De  là,  une  confusion  regret- 
lable  qui  n'est  pas  sans  exercer  encore  une  certaine  action 
lor  les  débats  actuels. 
Aujourd'hui,  il  fallait  nécesssdrement  faire  un  choix 
il  les  persécutés  de  Las^ue,  car  les  uns  sont  hallu- 
,  d'autres  ne  le  sont  pas,  les  uns  arrivent  d'emblée  à 
ée  systématisée  de  persécution,  d'autres  n'y  aboutissent 
i*apr^  une  longue  préparation,  les  uns  guérissent,  les 
très  sont  voués  à  Tincurabilité.  De  là,  la  nécessité,  pour 
détermination  de  ce  nouveau  groupe,  de  faire  intervenir 
seulement  le  caractère  du  délire,  mais  aussi  les  anté- 
ts  du  malade  et  la  marche  de  la  maladie, 
oyons  à  présent  ce  que  pensait  Morel  des  délirants 

tés. 

Morel,  en  1860,  à  propos  du  délire  et  des  actes  consé- 

à  l'hypocondrie^névrose,  décrit  le  délire  hypochon- 

ue  et,  dans  un  chapitre  spécial,  parle  des  persécutés 

deviennent  des  ambitieux.  Du  délire  des  idées  et  des 

qui  est  la  conséquence  de  l'hypocondrie,  folie  hy^ 

driaquCy  délire  de  persécution  (p.  703).  Transfor- 

0  du  délire  des  persécutions,  systématisation  des 

ptîons  délirantes;  transition  à  l'idée  qu'ont  ces  ma- 

d'ëtre  appelés  à  de  grandes  destinées  (p.  714). 

n'admettait  que  des  persécutés  ambitieux,  il  s'en 

erait  certainement  parmi  eux  beaucoup  qui  seraient 

délirants  chroniques,  mais  pour  Morel  il  faut  qu'ils 

t  hypochondriaques  d'abord  ;  or  l'hypocondrie,  nous  le 

ODS,  est  le  plus  souvent  une  manifestation  des  hérëdi- 
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taires  dégéaérés,  et  comme  le  délire  chronique  es(  très 
rare  chez  ces  derniers,  il  ne  paraissait  guère  probable  que 
Y hypochondriaque  persécuté-ambitietix  pût  présenter 
des  caractères  assez  fixes  pour  entrer  dans  le  cadre  du 
délire  chronique. 

La  lecture  des  deux  observations  que  M.  Morel  donne 
comme  exemples-types,  montre  surabondamment  qu'il 
s'agit  là  de  dégénérés  apportant  dans  leurs  délires  la  mo- 
bilité qui  caractérise  la  plupart  d'entre  eux. 

Dans  la  première  observation  (observation  d'un  hallu- 
ciné hypocondriaque  racontée  par  lui-même,  p.  345),  il 
s'agit  d'un  homme  de  vingt-huit  ans,  à  tendances  mélan- 
coliques dès  Tâge  le  plus  tendre,  d'une  émotivité  extrême, 
névropathe,  migraineux,  qui,  à  la  suite  d'une  violente 
offense,  —  soufflet  reçu  dans  une  réunion  publique,  — 
devient  plus  triste,  craintif  et  tout  à  la  fois  hypocondriaque 
et  persécuté.  Il  s'agite,  présente  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité générale  et  des  hallucinations  de  tous  les  sens,  il  de- 
vient rapidement  ambitieux,  entend  la  voix  de  Dieu  qui 
vient  le  choisir  pour  régner  (p.  348).  Enfin,  il  a  des  alter- 
natives de  stupeur  et  de  violente  agitation. 

«  A  cette  période,  dit  Morel,  notre  halluciné  n'est  plus 
reconnaissable.  Après  avoir  été  quelque  temps  dans  un 
état  de  profonde  stupeur,  dans  une  espèce  d'idiotisme  avec 
suspension,  apparente,  au  moins,  de  toute  activité  déVi- 
rante,  et  dans  tous  les  cas  de  toute  spontanéité  intellé^ 
tuelle,  voilà  que,  tout  à  coup,  il  s'agite  de  nouveau. 
Bientôt,  rien  n'égale  les  paroxysmes  de  sa  fureur,  l'obscé- 
nité de  ses  discours  et  la  dépravation  de  ses  sentiments  et 
de  ses  instincts. 

(4  suUiir^  ) 
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Sur  Iç  PéUre  chrqfl^q^ç. 


Dans  cette  partie  du  compte  rendu  de  la  discussion  sur  le 
flire  clu*ooique  ina^rôe  dans  le  N*"  3  de  VEncéphaley  une 
)ur  de  mise  en  pag^if  a  f^it  omettre  les  importai^tçis  o];>S|er«- 
ktionsque  M.  J.  Séglas  donnait  à  l'appui  de  sa  théorie.  Nous 
ronsque  ces  observations  sont  de  nature  à  éclairer  d'un 
tout  particulier  celte  partie  de  la  discussion  ;  au^si  les 
ms-nous  aujourd'hui.  Nous  prionsi  le  lecteur  de  vouloir 
intercaler  lui-ii;6me  mentalement  ces  sept  premiôrea 
krvations  à  la  page  824  de  notre  compte  rendu  de  Mai- 
et  la  t^uitièmçi  à  la  page  328. 

Wbs.I.  ^Mlle  M*->ftgi^  de  ^ans^  entrç  te  27  mar^  ^88^ 
p  Sftlpôtrièrç  (eeryiçe  de  M.  A.  VQjs^n). 

fkriijieai  de  M.  Magnan,  16  mare  1887.  ^  Dôlire  chro«* 
le  avec  hallucinationsy  troubles  de  la  sensibilité  géné- 
S  idées  de  persécution  et  quelques  idées  ambitieuses. 

Examen  de  la  malade.  —  Les  symptômes  et  l'évolution 
'ii  maladie  nous  semblent  ressembler  assez  à  ce  qui  a  été 
'da délire  chronique. 

^Antéeédent9  hérédiiaire9.  ~  Rien  du  côté  de  la  mère;  ie 
^  arthritique,  mort  d'vM3  cancer  de  l'estomac,  était  meu- 
\  buvait  à  l'occasion.  Il  était  vif,  emporté  comme  s& 
"e  d'ail leuro^,  d'un  caractère  très  inégal,  ambitieux  et 
'Maixx  en  m^we  l,é»ps  :  «  Ç'^a^t  le  vkime  carOfCtère 
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que  sa  file  ».  Il  avait  un  frère»  égoïste,  indolent,  ambitieux 
comme  lui,  et  deux  sœurs  jumelleç;  l'une  tombait  comme 
en  ôpilepsie  vers  quarante  ans  et  s'est  noyée  dans  une  crise; 
l'autre,  bien  portante  a  eu  un  fils  original,  excentrique, 
débauché,  ayant  d'ailleurs,  paraît-il,  à  peu  près  le  même 
caractère  que  notre  malade. 

Un  frère  de  la  malade  est  bien  portant,  intelligent;  une 
sœur  est  faible  d'esprit;  une  autre,  qui  nous  renseigne,  a  eu 
des  convulsions  de  l'enfance. 

Antécédente peraonneU,  — Mlle  M...  n'a  parlé  qu'à  l'âge 
de  sept  ane  :  elle  est  allée  plusieurs  années  à  l'école,  mais 
n'y  a  jamais  appris  à  lire;  elle  était  d'ailleurs  très  pares- 
seuse. Elle  jouait  presque  toujours  seule  et  a  n'avait  pas  des 
idées  de  petite  fille,  elle  jouait  comme  un  garçon  »,  elle  n'ai- 
mait que  les  chevaux,  les  chiens  :  plus  tard  elle  n'a  jamais 
aimé  s'occuper  du  ménage,  mais  elle  préférait  les  travaux 
d'homme.  Réglée  un  peu  tard,  vers  seize  à  dix-sept  ans, 
elle  était  toujours  ennuyée  de  voir  revenir  ses  règles  et 
aurait  voulu  être  comme  les  hommes.  D'un  autre  côté,  au 

J^oint  de  vue  affectif,  elle  n'a  jamais  aimé  les  hommes  et  les 
uyait  ou  leur  disait  des  sottises.  Gomme  son  père,  elle  a 
toujours  eu  un  caractère  inégal,  violent,  colère;  ambitieuse 
et  paresseuse,  elle  était  aussi  très  jalouse,  et  dans  la  famille 
on  lui  cédait  tout;  elle  se  plaignait  cependant  continuelle- 
ment. Une  fois  en  place,  quand  elle  avait  gagné  un  peu 
d'argent,  elle  quittait  sa  place,  dépensait  ce  qu'elle  avait  et 
ensuite  quand  il  fallait  travailler  de  nouveau,  elle  ne  ces- 
sait de  se  plaindre.  Jamais  elle  n'est  restée  plus  de  quatre 
mois  dans  la  même  place;  même  étant  jeune,  elle  changeait, 
toujours,  sa  sœur  prétend  qu'elle  a  toujours  eu  a  un  carac^ 
tère  indéchiffrable  et  qu'elle  a  toujours  eu,  mais  sans  que 
cela  parut,  la  même  maladie  qu'aujourd'hui  ».  Notons  enfin 
au  point  de  vue  des  idées  actuelles  aue,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  sa  mère  ayant  voulu  raclieter  son  frère  du  ser- 
vice, elle  lui  fit  à  ce  propos  des  scènes  violentes,  prétendant 
(|u'on  donnait  tout  aux  autres,  rien  à  elle,  qu'on  était 
injuste,  etc.,  et  que,  il  y  a  encore  quatre  ou  cinq  ans,  elle 
écrivit  à  ce  propos  à  sa  mère  une  lettre  d'injures. 

Obs.  II.  —  Mlle  D...,  âgée  de  quarante-sept  ans,  entrée 
le  6  janvier  1887  à  la  Salpètrière,  service  de  M.  Falret. 

M.  Garnier  avait  constaté,  le  28  octobre  1886,  que  cette 
malade  était  atteinte  de  délire  chronique  avec  prédominance 
d'idées  de  persécution,  hallucinations  de  l'ouie,  de  l'odorat 
et  de  la  sensibilité  générale,  etc..  Deux  certificats  de 
M.  Magnan,  en  date  du  29  octobre  1886  et  du  12  novembre, 
constatent  également  le  délire  chronique  avec  hallucina-* 
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dons  et  idées  de  perséeution.  M.  Falret  porte  à  son  tour  le 
diagooslic  de  délire  de  persôcutioii  avec  hallucinationade 
Toute  6t  de  la  sensibilité  générale. 

Antécédents  héréditaires.  —  Père  mort  aliéné,  il  pré- 
tendait toujours  qu'on  le  volait.  Une  sœur  de  la  malade 
était  aliénée,  un  frère  s'est  suicidé,  un  autre  frère  a  tou- 
jours aussi  l'idée  qu'on  le  vole. 

■ 

Examen  de  la  malade,  —  Nous  n'avons  pas  de  renaei* 
gnements  sur  l'enfance  de  la  malade.  Elle  aurait  toujours 
été  iière,  orgueilleuse,  d'un  caratère  inégal,  souvent  som- 
bre;  elle  était  très  originale  et  s'habillait  d'une  façoaexoen- 
Irique.  Elle  sh  dit  très  intelligente,  prétend  qu'elle  appre- 
nait bien  à  l'école;  cependant  après  y  être  restée  presque 
haitsDs,  elle  sait  lire,  mais  écrit  à  peine  et  ne  sait  que  l'addi- 
tion et  un  peu  la  soustraction.  Elle  nous  parait,  d'ailleurs, 
d'un  niveau  mental  peu  élevé  et  c'est  de  l'air  le  plus  satis- 
fait du  monde  qu'elle  nous  raconte  sans  réticences  les  per- 
sécutions dont  elle  est  victime.  Elle  fait  remonter  le  début 
de  tout  cela  à  une  huitaine  d'année. 
I       II  n'y  a  pas  de  trace  d'idées  de  grandeur,  ni  d'aSaiblis- 
sement  intellectuel.  A  notre  avis,  la  malade  est  plutôt  une 
i   faible  d'esprit  de  naissance.  Notons  enfin  que  les  sentiments 
'  affectifs  sont  bien  peu  développés  chez  elle,  car  vivant  & 
Paris,  presque  dans  le  même  quartier  qu'un  de  ses  frères, 
elle  ne  l'avait  pas  vu  depuis  trente  ans  et  c'est  directement 
qu'on  a  découvert  son  adresse  après  l'entrée  de  la  malade. 
Au  point   de  vue  de   la  corformation  physique,  il  nous 
^mble  bon  de  noter  que  la  tète  est  petite,  en  forme  de 
i|^ire>  le  front  étroit  et  fuyant,  le  vertex  relevé  produisant 
;'  on  certain  degré  d'acrocéphalie. 

I  Légère  asymétrie  cranio-faciale;  la  voûte  palatine  aussi 
I  est  asymétrique,  la  suture  médiane  un  peu  portée  k\  droite, 
en  même  temps  le  côté  droit  est  abaissé,  de  sorte  que  les 
deux  moitiés  de  l'arcade  du  maxillaire  supérieur  ne  sont 
pas  au  tnéme  niveau.  L'articulation  de  la  mâchoire  est  dé- 
lectueuse,  il  y  un  très  léger  degré  de  prognathisme  infé- 
rieur. Il  y  a  enfin  des  déformations  auriculaires  très  appa- 
rentes, telles  que  lobule  sessile,  pas  d'ourlets  en  arrière,  etc. 
I 

Obs.  III.  —  M*"*  S...,  née  S...,  âgée  de  cinquante  et  un 
ans,  entrée  le  1887,  à  la  Salpétriére,  service  de  M.  Falret. 
'  Un  certificat  de  M.  Garnier,  en  date  du  11  décem- 
bre 1886,  porte  :  délire  chronique,  hallucinations  de  rouîe, 
du  goùi  et  àe  la  sensibilité  générale,  idées  de  persécution 
systématisées,  etc.  —  M.  Magnan  délivre,  le  12  décem- 
bre 1886,  tin  certificat  de  :  délire  chronique  avec  halluciné- 

L'Eïfc4FHAi.K,  i888.  vin— 30 


466  soaÉTÉs  savais  tes 


'  •  1 


lions»  troubles  de  la  sensibilité  ffénôrale,  idées  de  persécu* 
tion.  Mi  Fetrel  dîf gnoâtique  ^n  déHre  de  pemémlioft 
nique  eveo  hallucinatioiis  de  é'oiilQ. 
Cette  malade  raconte  qu'elle  est  seus  le  >Odup  dfaa» 

d^tta  de  famille  remontant  aux  guerres  de  Nappléon  T' avec 
rÀUemàgne*  On  nç  s'e^t  adressé  directement  à  elle  que 
vers  1872  :  à  cette  époque  sont  apparûe3  des  idées  d'empoi' 
sonnement  ;  plus  tard,  en  1875,  époque  où  le  délire  devint 
apparent,  se  sont  montrés  des  hallucinations  de  l'ouïe 
(bruits,  ooups,  injupes),  puis  de  la  sensibilité  générale 
(poudres).  On  faisait  des  trous  dans  le  mur  en  ▼  mettant  des 
verres  grossîsssnts  pour  l'espionner,  ou  des  tubes  qui  fone-- 
tionnaient  par  l^éleotricité.  Réactions  nombreuses,  démena* 
gevne nts  multiples,  injures,  violences.  Elle  prétendait  «fn^on 
la  violait,  Tespionnaii;  son  mari  lui-même  était  un  eepiovi 
et  un  assassin;  il  y  a  cinq  ans  environ,  elle  commença  à 
citer,  parmi  les  gens  ft  ses  trousses,  kls  noms  Krœmer, 
Krauss,  etc. 

Vers  cette  époque  elle  disait  aussi  qu'elle  descendait  de 
Napoléon  l'i^et  de  Marie-Antoine.  Toutes  ceé  idées  persis- 
tent, aujourd'hui,  très  systématisées,  et  la  malade  est  tou- 
jours victime  d'un  complot  dirigé  contre  sa  famille  par  des 
agente  du  gouvernement  allemand,  qui  ont  commis  à  son 
préjudice  de  nombreux  vols,  surtout  de  titres,  et  qui  veulent 
rextinotion  de  sa  race.  —  Cette  malade  est  des  plus  dissi- 
mulée, d'ailleurs,  elle  aurait  toujours  été  méfiante  et  soup- 
çonneuse. Elle  est  bien  conformée  ;  notons  cependant  que 
les  oreilles  sont  mal  ourlées  et  le  lobule  sessile.  Elle  n'au- 
rait été  réglée  que  de  dix-huit  à  vingt  ans  et,  à  cette  époque, 
elle  aurait  eu  les  pèles  couleurs,  ^bs  attaques  de  nerfs  et 
des  syncopes.  Elle  a  toujours  eu  la  manie  de  la  propmti^,^^ 
un  peu  comme  son  père,  nous  dit-on. 

Celui-ci  avait  l'habitude,  quand  on  le  touchait,  de  se  se- 
couer et  de  s'essuyer;  il  ne  voulait  pas  toucher  les  boutona 
des  portes  parce  que  quelqu'un  aurait  pu  y  laisser  de  in  sa- 
leté; il  se  réservait  une  chaise  spéciale,  et  si  quelqu'un  s'y 
asseyait,  il  l'essuyait  de  suite  uprès  :  jamais  il  ne  voulait 
manger  hors  «de  cnez  lui.  —  Il  avait  un  père  qui  buvait.  — 
La  môre  de  notre  malade  semble  avoir  été  migraineuse,  elle 
avait  souvent  des  faiblesses  :  une  de  ses  seaurs  «  avait  une 
drôle  de  tète.  »  Notre  malade  avait  plusieurs  frères  et 
sœurs;  l'un  a  été  tué  par  accident,  l'autre  a  été  victime  d'un 
assassinat  dôni  le  vol  était  le  mobile,  et  jet4  dans  le  Bbin  ; 
et  notre  malade  ne  manque  pas  d'interpréter  ces  deux  morts 
en  faveur  de  son  délire  ;  un  autre  frère  est  mort  fou  daps  un 
asile  en  Âlleouagnei  une  aceur  est  alcoolique  et  a^taiblie  in- 
tellectuellement; une  autre  a<9ur  a  une  fille  qui  a  été  en- 
fermée plusieurs  années  dans  une  viaison  d'aliéoéea* 
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ans^enlre  le  1$  juillet  1887  à  la  Salpêtrière,  servioe  âe 

M.  Mi^an  d^liyre  le  1"^  octobre,.  1886  un  certificat 4e 
délire  chronique  a\ec  hallucination^  ;  troubles  de  l^  seusi** 
bilité  gi^nârale,  idéeade  persécutions  et  axnbitieuaes*  Quatre 
cer^ficais  de  M.  ^iriand»  en  date  du  23  octobre  1886, 
12  mars  1887, 1"'  iui»  1887, 11  juillet  1887,  copstatent  éga- 
lement  un  déUre  chronique»  remontant  à  plusieurs  annéea» 
avec  ballocinpitioDS,  prédominance  d'idées  de  persécution 
et  tendapces  axnhitieu8^«  etc-v  M.  Falret  constate,  de  son 
c^lé,  &  plusieurs  reprises^  un  délire  des  persécutions  avec 
hallucinations  de  Touïe  et  bégaiement  tréa  prononcé,  elc«... 

Je  ne  dirai  que  peu  de  chose  de  cette  malade  qui  est  peut- 
être,  h  mon  avis  du  moins,  au  point  de  vue  des  symptômes 
et  de  révolution  de  la  maladie,  le  type  le  plus  parfait  du  dé- 
Ure chronique  tel  qu'il  nous  a  été  décrit  ici. 

Les  premiers  symptômes  du  délire  remonteol  à  environ 
vingt-cinq  ans,  au  début  de  son  mariage. 

&i  juillet  1886,  se  manifestent  en  plus  des  idées  d'empoi« 
sonnement,  et,  à  côté  des  hallucinations  de  Toute,  on  note 
des  hallucinations  dû  goût,  de  l'odorat,  de  la  sensibilité  gé- 
nérale. Elle  se  plaint  d'odeurs  piquantes,  de  goûts  acres 
dus  à  la  morphine  et  è  l'arsenic  qu  on  lui  jette  partout;  on 
iui  fait  des  contusions,  etc.. 

Les  tendances  ambitieuses  signalées  en  1866  par  M.  Briand 
ae  sont  ensuite  développées  et,  aujourd'hui,  la  malade  pré- 
tend s'appeler  Louise  R...,  dite  Russie,  vicomtesse  de  B...; 
Lmais  c'est  toujours  cependant  l'idée  de  persécution  qui  do- 
Baine,  très  systématisée  et  résistant  à  tout  raisonnement.  Il 
Fn'y  a  pas  d'affaiblissement  intellectuel;  la  niulade  est  tou- 
I  Jours  dissimulée,  très  violente 


JOUT8  aissimuiee,  vres  viuienit;. 

Signalons  aussi  qu'elle  a  presque  réussi  à  imposer  son 
Mire  à  son  mari,  d'ailleurs  faible  d'esprit. 


Obs«  V.  «^  Mme  G...,  née  B...,  âgée  de  quarante-sept 
ans,  entre  le  3  août  1886,  à  la  Saipètrière  (service  de  M.  A. 
¥oîinn}. 

Trots  certificats  de  M.  Briand,  en  date  des  6  mai  1884, 
£1  mai  1885,  3,  juillet  1886,  portent  la  mention  de  délire 
'chronique  aveo 'hallucinations,  etc. 

Antécédents  héréditaires,  —  Grand'môre  paternelle  morte 
dPun  cancer  du  pylore;  -^  Père  mort  de  la  goutte  à  cinquante- 
MiUL  ans;  il  était  marchand  de  vin  et  buvait  souvent  du  vin 
Ija^c  et  de  l'absinthe:  il  était  vif,  emporté  et  devenait  très 
violaat  qMaod  il  avsit  bu^  ^  Grsod -mère  maternelle  morte 
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à  Tifigt^huit  ans,  avait  des  coliques  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons. 

More  morte  d'une  maladie  de  cœur  à  cinquante  ans;  an* 
rail  eu  aussi  les  mêmes  coliques.  —  Un  de  ses  frères  est 
mort  d'un  cancer  de  la  langue. 

Sept  enfants:  trois  fils,  tourneurs  en  cuivre,  morts  poi- 
trinaires de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  l'un  d'eux  avait  eu  des 
convulsions  de  Penfance.  —  Un  autre  frère  est  aussi  mort 
du  pylore  à  quarante  ans.  ^  Une  sœur  a  eu  la  danse  de 
Saint-Guy.  —  Une  autre  sœur  (qui  nous  renseigne)  est  im- 

Sressionnable,  elle  voit  le  soir  passer  <][^uelquefois  des  souris, 
es  ombres,  ou  sent  quelque  cnose  qui  vient  la  tirer,  et  cela 
lui  fait  peur  de  devenir  folle  comme  sa  sœur.  Elle  se  plaint 
aussi  d'avoir  les  mêmes  coliques  que  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère.  Ces  coliques,  qui  reviennent  deux  ou  trois  fois  par  an, 
consistent  en  une  douleur  qui  prend  dans  le  ventre,  remon- 
tant  à  l'estomac,  en  même  temps  les  battements  dans  les 
tempes  et  la  céphalalgie  du  vertex,  que  la  malade  ressent  de 
temp^  à  autre,  s'accentuent,  puis  il  y  a  perte  de  connais- 
sance et  des  vomissements. 

Examen  de  la  malade.  —  Nous  ne  trouvons  rien  de  par- 
ticulier dans  l'enfance;  les  règles  seraient  apparues  assez 
tard,  vers  seize  ans  seulement.  Elle  a  toujours  étô  d'un  ca- 
ractère vif  et  changeant  Le  début  de  la  maladie  remonterait 
à  1880.  On  la  regardait  de  travers  dans  la  rue,  on  lui  disait 
des  insultes,  voulant  la  faire  passer  pour  une  femme  de  mau- 
vaise vie  ;  on  la  menaçait  de  l'empoisonner  avec  du  vitriol. 
Il  y  avait  à  ses  trousses  des  agents  de  la  fausse  police,  qui 
se  faisaient  passer  pour  de  vrais  agents.  Sun  mari  s'est  mtt 
à  la  tète  du  complot  avec  ses  maîtresses.  —  Illui  faisait  res- 
pirer du  poison  sous  le  nez  quand  elle  s'endormait  et  cela  la 
rendait  toute  drôle,  comme  anéantie,  toujours  sommolente: 
Plus  tard,  en  1883,  sont  intervenues  en  sa  faveur  différentes 
personnes,  entre  autre  un  monsieur  qu'elle  désigne,  à 
qui  elle  n'a  jamais  parlé  et  qui  demeure  en  face  d'elle.  Elle 
désigne  aussi  plusieurs  autres  personnes  ûHusion  de  la  vue). 
Elle  a  connu  l'existence  de  ces  messieurs  parce  qu'elle  a 
entendu  chez  elle  un  monsieur  dire:  «  Elle  est  malheureoBe 
la  pauvre  femme,  il  faut  la  soigner  et  la  placer.  »  Ces  mes- 
sieurs lui  parlent  comme  les  autres,  ils  la  préviennent  de 
prendre  garde,  la  défendent.  Ils  lui  ont  dit  que  son  mari 
l'empoisonnait,  qu'elle  regarde  son  vin,  sa  soupe;  et,  de  fait, 
elle  l'a  trouvée  amère.  Ces  messieurs  la  soignent  aussi  à  l'é* 
lectricité  et  le  traitement  est  très  dur  à  suivre.  Ainsi,  elle  eâ 
restée  au  début,  longtemps  sur  une  chaise  sans  parler,  irn- 
mobile,  ne  remuant  que  les  doigts  1,  2,  3,  car  tout  doit  allsf 
par  trois.  Tout  se  fait  suivant  l'ordre  donné  verbalement  pai 
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cas  meaiieura»  Dans  le  traitemeni,  elle  a  eu  un  oôté  du  corps 
paraljsé,  puis  ils  lui  ont  fait  une  opôration  dans  le  ventre  à 
cause  d'un  boyau  noué  qui  l'empêchait  de  manger.  Les  in- 
Suences  néfastes,  qui  se  faisaient  moins  sentir,  sont  reve- 
nues depuis  qu'elle  est  à  la  Salpétrière.  par  la  faute  de 
M.  A.  Voisin,  ce  grand  criminel  qui  contrarie  le  traitement 
de  ces  messieurs.  Au  point  de  vue  des  réactions,  nous  signa- 
lerons des  réclamations  au  propriétaire  et  au  commissaire 
de  police  devant  lequel  elle  aurait  mené  son  mari.  Nous  ne 
constatons  pas  d'idées  de  grandeur.   Cette  malade  est  très 
convaincue  de  ce  qu'elle  dit,  elle  se  défend  d'être  folle  et 
luIJucinée  et  réclame  sa  sortie.  Elle  n'est  point  dissimulée; 
elle  est  très  émotive;  elle  pleure  par  instants,  puis  raconte 
presque  gaiement  ses  idées  de  persécution.  Il  n'y  a  pas  de 
démence;  mais  elle  nous  parait  plutôt,  comme  l'a  constaté 
d'ailleurs  M.  Legrand  du  Saulle  (18  mars  1884),  d'un  ni- 
veau mental  peu  élevé  :  légère  oByméirie  cranio-faciale  et 
palatine. 

Obs.  VI.  -^  Mme  G...  née  C...  âgée  de  39  ans,  entre  le 
28  novembre  1886  à  la  Salpétrière  (service  de  M.  A. 
Voisin). 

M.Gamier  avait  constaté,  le  22  juillet  1884,  de  l'excitation 
maniaque  avec  idées  de  persécution^  hallucinations  de 
l'ouïe,  de  l'odorat,  de  la  sensibilité  générale.  On  l'insulte, 
00  lai  jette  des  poudres  malfaisantes  pour  l'empoisonner. 
Paroxysmes  d'agitation  avec  actes  violents.  M.  Magnan, 
plus  affirmatif,  délivre  le  23  juillet  1885  un  certificat  de 


réclamations,  violences,  plaie  contuse  du  Iront 

Aniécédenis  héréditaires.  —  Père,  très  nerveux,  original, 
buvait  un  peu,  mort  dans  une  maison  de  santé  à  Orléans,  il 
était  devenu  paralysé.  —  Mère  toujours  exaltée,  a  été  en- 
fermée comme  hallucinée  à  l'asile  de  Bonneval.  —  Deux 
frères  de  la  malade  sont  exaltés,  pas  aliénés  mais  «  drôles  »; 
ieurs  enfants  sont  aussi  «  drôles  ».  Ils  ont  de  la  tendance  à 
boire  tous  les  deux. 

Examen  de  la  maladie.  —  Tic  facial  dans  l'enfance,  per- 
sistant encore  aujourd'hui.  De  quinze  à.  vingt  ans  attagues 
de  nerfs  consistant  en  pleurs,  demi-syncopes,  «  torti  le- 
ments  »,  puis  violences.  -*  Les  règles  sont  apparues  tard, 
maiB  on  ne  peut  préciser  l'époaue.  Elle  a  toujours  été 
«  drôle  »,  coquette,  exaltée,  pAriois  comm unies tive,  elle 
s'imaginait  .que  tout  le  monde  Toulait  lui  faire  du  mal;  elle 
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aiitiait  à  sMsoief,  parfois  sortait  brusquement  pstidaflf  iin« 
heure  ou  den:i  et  rentrait  toujours  en  colère.  Elle  avait  aiiMl 
certaines  habitudes  qu'il  est  important  de  Bi^alér.  Quand 
elle  Sortait  de  chez  elle,  au  fieu  de  tourner  à  droile,  par 
exemple,  pour  aller  directemetit  à  son  but,  elle  tournaitk 
gauehe,  remontait  quelques  pas,  traversait  la  tihausséeet, 
arrivée  sur  le  trottoir  opposé,  tournait  alors  la  droite  poor 
reprendre  la  bonne  direction.  Ëtie  avait  la  manie  de  tout 
ranger  à  l'excès  ;   si   l'on  touchait  à  quelque  chose,  elle 
criait  et  allait  le  remettre  en  place.  Quand  on  lui  donnait  de 
l'argent,  elle  s'essuyait  les  mains  aprt^s;  de  même  elle  se 
secouait  quand  on  la  touchait.  Très  souvent  aussi,  elle  pre- 
nait Hes  voitures,  y  restait  un  quart  d'heure  et  descendait 
avant  d'arrivei*  à  destination.  Elle  n'était  pas  peureuse;  ce- 
pendant elle  n'aurait  jamais  tiré  un  seau  d  eau  de  son  puits, 
parce  qu'elle  avait  peur  que  la  corde  ne  l'entraîne.  Comme 
elle  avait  toujours  été  méfiante  et  soupçonneuse,  le  début 
du  délire  est  très  difficile  à  établir;  toujours  est-il  qu'il  de- 
vint des  plus  apparents,  il  y  a  six  ans  :  elle  dit  alors  qu'on 
causait  dans  son  puits,  que  lorsqu'on  venait  chez  elle,  c'était 
pour  elle,  qu'on  lui  voulait  du  mal,  qu'on  voulait  détourner 
son  mari  de  son  ménage  ;  on  l'insultait  dans  la  rue  :  «  va<^ 
che,  putain,  salope  1.  Mais  elle  ne  savait  pas  qui.  On  vou- 
lait la  violer,  on  iui  jetait  dans  les  jambes  des  poudres  oui 
la  rendaient  boiteuse.  Elle  ne  voulait  manger  que  ce  qu'elle 
faisait  elle-même  et  parlait  de  faire  analyser  ses  alimenta. 

Il  y  a  trois  ans  et  demi  environ,  elle  commença  à  dési- 
gner surtout  un  M.  M...,  ami  de  son  mari>  puis  deuxméde* 
cins  le  D*"  B...  et  le  D**  G...,  qui  lui  ayant  donné  ses  soins  & 
cette  époque  au  sujet  d'une  hémorhagie  utérine,  fut  accusé 
par  elle  de  l'avoir  fait  avorter.  Sous  riniluence  de  ces  idées 
la  maladie  réagit  de  diSérentes  façons  et  à  la  suite  de  plein* 
tes,  de  réclamations,  d'actes  de  violences,  elle  fut  séques- 
trée. 

Elle  est  arrivée  à  Sainte-Anne  avec  un  morceau  de  beef- 
teack  qu'elle  trouve  bleuâtre  et  qui  est  plein  d'acide  suUu- 
rique;  d'ailleurs  il  y  en  a  aussi  dans  le  pain.  Aujourd'hui,  ce 
sont  encore  les  idées  de  persécution  et  d'empoisonnement 
qui  dominent,  mais  plus  systématisées,  s'expriment  par  un 
vocabulaire  spécial  et  s'accompagnent  des  hallucinations 
des  divers  sens,  surtout  de  l'ouïe.  On  la  passe  au  poison; 
on  lui  passe  du  chloroforme  sous  le  nez,  elle  refuse  souvent 
des  aliments  qui  sont  empoisonnés  par  une  décoction  d'acide 
sulfurique.  On  lui  iette  des  poudres  dans  les  jambes,  un  nel 
du  verre  pilé  dans  le  chocolat*  Les  perséèutions  sont  diri«* 
gées  par  le  curé  de  Malakoff  qui  lui  en  veill,  paroe  qu'elle' 
est  mariée  civiieHient>  ei  le  I>^  G«..v^Qi  1»  dit  :  «  T«  1M 
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crètéf,  lu  vas  crever  ».  On  luî  dil  ànsôl  :  «  Ta  T«îs  \h  vu- 
the%.  Paire  la  vache,  c'est  dé^obiller  leâ  chù^éa.  f>*uh 
autre  côtô,  elle  est  maintenne  par  la  médecine,  probable* 
ment  le  D**  B...,  ce  qili  fait  qu^on  tié  s'aperçoit  pas  qu'elle 
est  empoisonnée.  Depuis  trois  mois  environ,  d'autres  fdèé^ 
sont  apparues,  la  malade  s'imagine  qu'elle  b  un  procès  d'ar^ 
genl  à  aottienir^  elle  parle  à  ce  i^opos  du  président  de  la 
préfeeture  qm  pourra  la  proté^r.  D'ailleurs  elle  a  beau* 
coup  de  rapports  avec  le  chef  de  l'Etat  de  Prusse  qui  lui  a 
ouvert,  nous  n'avons  jamais  pu  savoir  quoi.  Cette  malade 
est,  en  effet,  assez  dissimulée;  elle  est  une  joeraon/i^  du 
Ètertty  ce  qui  veut  dire  Cju'elié  d'etitretient  secrètement  avec 
différentos  personnes  qu  elle  ne  veut  pas  nommer.  D'ailleurs 
elle  prétena  que  toutes  ces  affaires  ne  nous  re^rdent  pas, 
et  que  si  elle  réclame,  ce  sera  au  tribunal  oe  commerce 
ou  la  police  correctionnelle.  Elle  est  loquace,  injurieuse, 
grossière,  et  réclame  continuellement  sa  sortie,  c'est  pour 
cela  qu'elle  dégobille  toujours.  Signalons  aussi  que  dans 
l'interrogatoire  assez  difficile  &  cause  des  réticences  de  la 
malade  et  de  son  état  d'exaltation,  le  délire,  bien  que  très- 
^slématisé,  paraît  un  peu  heurté,  plutôt  à  notre  avis  à  cause 
de  l'état  d'excitation  que  d'un  affaiblissement  intellectuel 
qui  ne  nous  paraît  pas  exister.  Notons  en  terminant  que 
souvent  la  malade  répèle  plusieurs  fois  de  suite  le  même 
geste,  lea  mêmes  paroles  parfois  ordurières,  que  d'ailleurs 
elle  est  bègue  Elle  a  aussi  un  tic  facial  très  accentué,  et  de 
l'asymétrie  faciale,  et  le  lobule  de  l'oreille  sessile.  Au  point 
[  de  vue  aomatique,  nous  signalerons  qu'elle  a  assez  souvent 
L  des  perles  abondantes  qu'elle  attribue  à  l'électricité  par  la- 
quelle le  D'  G...  agit  sur  elle. 

Il  est  d'un  autre  cOté  certaines  particularités  importan- 
tes à  noter,  c'est  que,  d'après  son  mari  qui  la  connaît  de- 
puis l'âge  de  dix  ans,  elle  a  été  susceptible,  soupçonneuse, 
impérieuse,  irascible  toute  sa  vie.  Etant  jeune  elfe  était  très 
maladive  et  a  toujours  été  soignée  pour  les  nerfs  :  elle  a  eu 
d'ailleurs  la  danse  de  Saint-Guy  à  nuit  ou  neuf  ans;  elle  a 
toujours  été  peureuse  et  émotive.  Nous  remarquons  enfin 
que  la  malade  présente  de  Vccsymétrie  faciale  et  un  bégaie- 
ment des  plus  nrononcés.  D'ailleurs  tous  ses  frères  et  ses 
sœars,  au  nombre  de  six,  sont  également  bègues  de  nais- 

Le  père  était  bègue  aussi,  il  était  vif,  emporté,  intelligent  » 
mais  il  aimait  à  boire.  Il  avait  un  père  faible  d'esprit. 

Oee.  VIL  —  Mademoiéeile  M...,  âgée  de  quarante-quatre 
ân«  entré,  le  it  juillet  1^86  à  là  Sâlpètfière  (service  de 
M.  Fabfèt}. 
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Antéeédenië  héréditaireê, —  Père,  mort  à  trente  ans,  pro- 
jbablement  tuberculeux,  débauché,  buveur  et  brutal  (sa mère 
et  une  sœur  étaient  athsmatiques).  Mère,  rhumatiBaûlft) 
nerveuse,  emportée,  brutale,  jalouse,  sujette  à  des  syn- 
copes; fanatique  de  religion  ;  avait  une  sœur  également 
nerveuse. 

Six  enfants  :  —  deux  sont  morts  jeunes  du  carreau;  un 
autre  est  mort  à  dix  ans  et  demi  d'une  méningite;  une  fille 
afnée  institutrice  est  comme  tuberculeuse,  une  autre  (la 
plus  jeune)  est  intelligente,  mais  colère  et  emportée. 

Noire  malade  :  aniéeédents  personnels.  —  Née  à  Metz  le 
18  juillet  1843.  Pas  de  renseignements  précis  sur  la  gros- 
sesse, raccouchement,  ni  sur  la  première  enfance  de  noire 
malade.  Elle  nous  dit  qu'à  cinq  ans,  à  la  mort  de  son  père, 
elle  fut  mise  en  pension,  où  elle  resta  jusqu'à  treize  ans. 
Elle  fut,  nous  assuret-elle,  d'un  caractère  assez  doux,  mais 
elle  ne  pouvait  rien  apprendre  et  c'était  surtout  la  mémoire 
qui  lui  manquait.  On  l'a  retirée  de  pension  parce  qu'elle 
n'y  faisait  rien.  Dès  cette  époque,  ses  camarades,  à  ce  qu'elle 
prétend,  la  tournaient  en  ridicule,  l'injuriaient  à  cause  de 
ses  tendances  religieuses  ;  aussi  lorsqu'on  la  retira  du 
pensionnat  «  elle  maudissait  déjà  les  couvents  ».  Les  rè- 
gles s'établirent  à  cette  époque  sans  accident. 

Une  fois  sortie  de  pension,  de  treize  à  vingt-trois  ans, 
elle  est  restée  chez  sa  mère  s'occupant  de  son  commerce  de 
grains  et  farines.  Sa  mère  la  faisait  travailler  beaucoup, 
l'injuriait,  la  rudoyait,  ne  l'aimait  pas.  Cependant  elle  n'eut 
à  souffrir  de  rien  et  nvème  on  ne  lui  épargnait  ni  toilettes, 
ni  plaisirs.  Quoiqu'il  en  soit,  se  trouvant  malheureuse,  elle 
nourrissait  toujours  des  idées  religieuses  et  rêvait  la  paix 
du  couvent,  où  elle  finit  par  entrer  à  vingt-trois  ans,  poussée 
par  le  caractère  insupportable  de  sa  mère,  qui  aurait  fini  par 
lui  dire  :  «  Si  tu  as  la  vocation,  c'est  de  la  paresse  si  tu  ne 
rentres  pas  au  couvent  ».  Elle  aurait  su  ensuite  que  les 
«  tortures  morales  *  que  lui  infligeait  sa  mère  étaient  un 
noviciat  pour  lui  faire  embrasser  la  vie  religieuse.  Entrée 
au  couvent  Saint-Charles  de  Nancy,  elle  y  resta  quatre  ans, 
pendant  lesquels  on  la  soumit  à  des  expériences  bien  dures, 
qu'elle  subit  sans  murmurer.  Malgré  cela  elle  futrenvoyéSi 
parce  que,  dit-elle,  on  allégua  qu'elle  n'avait  pas  la  voca* 
tion  et  que  la  vie  religieuse  ne  pouvait  lui  convenir.  Blessée 
dans  sa  fierté,  la  malade  partit  aussitôt,  rentra  dans  sa  fa* 
mille  où  elle  resta  un  an.  Mais  elle  regrettait  la  vie  reti* 
gieuse  et  alors,  à  vingt  huit  ans  et  demi,  elle  rentra  à  l'As- 
somption de  Nancy  où  elle  passa  ses  examens  d'institutrice 
(brevet  élémentaire).  Pendant  dix  ans  qu'elle  fut  attachée! 
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cette  coDgr4gaiîoiiy  élit  résida  succesaiveoient .  deux  a^s  & 
Alger,  trois  ans  à  Àix,  trois  mois  en  Belgique,  puis  revint 
à  Aax.  Pendant  tout  ce  temps  elle  prétenaavoir  eu  à  souffrir 
de  Tantipatbie  de  ses  supérieures  et  surtout  de  la  supérieure 
générale.  Aussi,  dégoûtée  par  cela,  et  trouvant  d'un  autre 
eôté  le  régime  trop  mauvais,  n'ayant  pas  aussi  confiance 
dans  l'avenir  de  la  Congrégation,  elle  se  retira. 

Â  trente-huit  ans  et  demi,  elle  rentra  à  la  Doctrine  de 
Nancy.  Bien  qu'elle  eut  fait  là  ce  qu'on  voulait  lui  imposer 
sous  prétexte  d'épreuve,  on  la  chassa  au  hout  de  sept  mois 
en  la  traitant  de  paresseuse  et  d'immorale,  parce  qu'elle  ne 
M  levait  pas  au  signal  de  la  cloche  du  matm.  Déjà,  à  l'As- 
somption, elle  prétend  qu'on  l'avait  accusée  de  rester  au  lit 
le  malin  pour  avoir  des  enfants. 

Une  fois  sortie  de  la  Doctrine  de  Nancy,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans,  elle  resta  deux  mois  chez  sa  sœur,  puis  vint  à 
Paris  chercher  des  leçons  :  elle  logea  chez  M.  B...,  10,  rue 
de  Sévigné.  Là,  sa  concierge  rentrait  chez  elle  pour  lui  faire 
des  misères,  déplaçait  les  meubles,  volait  de  1  essence  mi- 
nérale ;  une  fois,  après  être  restée  trois  jours  chez  elle  sans 
avoir  de  punaises,  elle  sortit  et  en  trouva  en  rentrant  qu'on 
avait  déposées  en  son  absence.  La  concierge  et  M.  B...  ne 
sont  que  les  instruments  de  sa  famille,  qui  la  persécute  et 
veut  la  faire  passer  pour  folle. 

Après  être  restée  dans  ce  logement  pendant  deux  ans, 
elle  Je  quitta  pour  fuir  ses  persécuteurs.  En  partant,  un  voisin 
l'aurait  avertie  que  le  propriétaire  avait  dit  qu'elle  avait  été 
chassée  de  trois  couvents,  que  |ce  propos  pouvait  la  dépré- 
I  «ier  et  lui  faire  perdre  ses  élèves.  Il  avait  ajouté  :  «  Vous 
lî^tez  pour  ces  tracasseries,  mais  on  vous  en  fera  autant 
Wleurs  ». 

C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  dans  son  nouveau  loge- 
ment, 7,  rue  Charles  V  (octobre  1884).  On  entrait  chez  elle, 
on  déplaçait  les  objets,  on  volait  son  parapluie,  on  cassait 
sa  chaise,  les  baleines  de  son  corset  ;  on  mettait  des  punaisés 
[dans  son  lit.  Elle  n'avait  pas  de  travail,  elle  faisait  de  la 
i  tapisserie  sur  commande,  et  on  lui  donnait  toujours  ce  qu'il 
I J  avait  de  plus  mauvais.  Elle  ne  croit  pas  qu'on  ait  jamais 
essayé  de  falsifier  ses  aliments;  cependant,  un  jour,  elle  se 
trouva  malade  après  avoir  bu  du  a  in  qu'on  lui  avait  vendu, 
et  elle  changea  de  marchand  de  vin.  Elle  n'a  jamaia  rien 
tntendUf  ni  vu,  ni  senti  d'anormal.  Elle  accuse  ses  voisins 
de  toutes  les  persécutions,  mais  tous  ceux  qui  lui  font  du 
mal  ne  sont  que  les  instruments  de  sa  famille  ou  des  cou- 
^nts  par  lesquels  elle  a  passé. 

Ami  1886.  -^  Aussi»  poussée  à  bout  et  voulant  montrer 
qu'elle  rompait  à  tout  jamais  avec  la  religion,  elle  alla  à 
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Saint-Paul  et  commuiiia  Bans  86  cotiféaftar.  Ptit«  elle  entoya 
une  hostie  à  I*arch6vé(iu6  de  Nancy,  une  au  couvent  de  la 
Doctrine,  une  troisième  h  un  de  ses  cousins,  prêtre  à  Môn« 
tigny,  près  Metz,  en  leur  disant  qu'elle  ne  voûtait  plus  de  la 
religion,  que  le  noviciat  était  ôomsant,  qu'on  lui  avait  fait 
subir  assez  d'épreuves,  qu'on  la  laissât  tranquille.  Ses  lettres 
étant  restées  sans  réponse,  elle  écrivit  des  lettres  de  me- 
nace, demandant  si  oui  ou  non  elle  était  coupable,  et  que  si 
on  ne  répondait  pas,  elle  se  vengerait.  Le  procureur  de  la 
République  fut  alors  saisi  de  Taifoire,  elle  fut  enfermée  à 
Samt-Lazare  et,  à  la  suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu, 
conduite  au  dépôt  de  la  Préfecture  de  police,  puis  à  l'asile 
Sainte-Anne. 

Un  certificat  délivré  par  M.  Garnier,  le  17  juin  1886, 
constate  un  délite  chronique  :  idées  de  persécution  systé- 
matisées, hallucinations  de  TouTe,  du  goût,  de  la  sensibilité 
générale,  etc.  Deux  autres  certificats  datés  du  18  juin  1886 
et  du  2  juillet  1886,  portent  également  :  délire  chronique 
avec  hallucinations,  troubles  de  la  sensibilité  générale,  idées 
de  persécution...  Dans  des  certificats  successifs,  M.  Falret 
dia^ostique  à  son  tour  un  délire  de  persécution  avec  accu- 
sations, apsence  d'hallucinations  de  l'ouïe  ;  mais  un  grand 
nombre  d'interprétations  délirantes. 

Actuellement,  l'état  mental  de  Mlle  M...  est  resté  stalion- 
naire.  On  continue  à  la  persécuter  à  l'hôpital,  les  malades, 
les  surveillantes,  les  médecins,  tout  le  personnel  sont  à  la 
solde  de  sa  famille  et  des  couvents  qui  fa  poursuivent  jus- 
qu'ici. La  moindre  parole  devient  pour  elle  une  allusion 
blessante.  Elle  considère  sa  séquestration  à  l'asile,  ainsi 
que  tout  ce  qu'elle  a  souffert,  comme  les  épreuves  ptolon- 

fées  que  lui  font  subir  les  religieuses,  par  l'intermédiaire 
6  l'évéque  de  Nancy.  Ses  parents  ne  sont  pas,  à  propre- 
ment parler,  les  instigateurs  des  persécutions,  mais  ils  les 
connaissent  et  les  tolèrent. 

A  côté  de  ces  idées  de  persécution,  il  y  a  des  idées  d'em- 
poisonnement, et  la  malade  a  pris  l'habitude  de  laver  elle- 
même  sa  vaisselle.  Ajoutons  que,  pendant  tout  son  séjour 
à  la  Salpèlrière,  on  n'a  jamais  constaté  chez  cette  malade 
aucune  hallucination  d'aucun  sens,  mais  de  simples  inter- 
prétations délirantes.  Pas  d^idées  de  grandeur. 

Les  sentiments  affectifs  sont  aussi  atteints  :  elle  regarde 
sa  mère  et  sa  sœur  comme  ses  plus  profondes  ennemies; 
ses  sentiments  religieux  ont  fait  place  à  un  scepticisme 
outré;  d'un  autre  côté,  elle  désire  se  marier  :  «  J'ai,  écrit- 
elle,  une  famille  que  je  ne  puis  que  maudire,  je  désire  m'en 
créer  une  autre  par  un  mariage  qui  me  donne  et  un  tsiéti  et 
un  enfant  à  aimer.  :» 
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Le  caractère  a  toujôtirs  été  entier,  irritable  ;  aujourd'hui 
eooore,  elle  s'excite  j^our  un  rien.  En  général,  elle  eet  dis- 
liiniilée,  méfiante,  vivant  à  l'éeart.  Quand  elle  ûarle,  ce 
a'est  (TDd  pour  protester,^  pour  faire  deà  réclamations  ou 
ttéme  Oés  menaces  ;  parfois  même,  elle  ae  livré  à  des  actes 
de  violence,  «r  II  y  a  en  moi,  dii-elte,  l'étoffe  de  quatre  as- 
ttsains.  Je  ne  suis  pas  assez  simple  pour  craindre  la  justice 
knmaine,  la  religion  sera  trop  heureuse  si  elle  peut  tout 
étouffer*  >  Est-il  besoin  d'ajouter  après  cela  que  rien  ne 
peut  ébranler  les  idées  délirantes  dé  cette  malade. 

Voilà  pour  l'examen  de  l'intelligence.  Au  point  de  vue 
pbvsîqne,  il  y  a  aussi  des  points  importants  à  noter.  Ce  (}Ui 
fraope  au  premier  abord  chez  M... ,  c'e^t  l'aspect  particulier 
de  ta  physionomie,  car  le  corps  est  bien  conformé,  quoique 
maigre,  et  la  taille  est  assez  élevée.  La  têtû^  considérée 
Ittns  son  ensemble,  nous  offre  un  degré  notable  de  micro- 
eépbalie  et  en  même  temps  d'acrocépnalie,elle  paraît  ajrmé- 
irique.  Le  front  est  élevé,  fuyant  en  arrière,  plat,  as^sez 
hrge,  sans  dépressions  latérales;  la  suture  méthoAquenous 
Mmble  perceptible  sous  le  doiçt,  de  même  l'occipital  relevé 
tn  haut  ne  présente  pe»  de  saillies  des  bosses.  La  face  est 
ovorde  très  allongée,  parait  régulière.  Les  f/eust  sont  ronds, 
gros,  comme  saillants  hors  de  l'orbite;  et  bien  que  les  ar- 
Mdes  orbitaires  ne  soient  pas  très  saillantes  au  toucher,  on 
t,  à  la  vue,  Tillusion  d'une  saillie  à  leur  niveau,  surmontée 
fuie  sorte  de  dépression.  Le  nez  est  très  gros,  la  bouche 
fépijière,  rorticulation  des  màchoifee  normale.  La  vùûte 
ûia  est  asymétrique.  Les  oreilles  sont  symétriques, 
grandeur  moyenne,  leur  écartement  de  la  tète  est  nor* 
1,  mais  le  lobule  est  indistinct,  l'hélix  incomplètement 
lé,  etc.  » 

Il  n'y  a  rien  à  noter  du  o6té  des  appareils  organiques  ;  ta 
ade  se  plaint  seulement  de  temps  en  temps  de  douleure 
umatoldee  pratiques. 

Obs.  VIII  (1).  Madame  B<..,  Âgée  de  trente^huit  ans,  en^ 

éle  8  juillet  1885  à  la  Salpétrière^  service  de  M.  Falret. 

Ud  certifieat  de  M.  Oamier  délivré  le  7  novembre  1884 

la  mentioa  :  délite  ehronique^  hallucinations  de  l'ouTe, 

>rétations    imaginaires,  iaées  de  persécntion,  etc*.. 

ag&AB  constate  aussi  le  8  novembre  1884  un  délire 

unique  aveo  hallucination»,  troubles  de  la  sensibilité  gé«> 

let  idéaa  de  persécution.  M.  Falret  porte  h  son  tour  le 

(l)Kous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  cette  observation  doit-étra 
inéréa  &  la  page  338  de  noire  compte-renda  de  la  discussion  sur  le 
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diagnostic  délire  de  persécution  avec   hallacinationa  de 
Toute,  etc.- 

Le  père  de  celte  malade  buvait  un  peu,  il  a  eu  une  attaque 
de  paralysie  dans  le  bras  et  la  langue  pendant  trois  mois. 

Madame  B*..,  aurait  eu,  en  1871,  une  fièvre  typhoïde 
très  grave  :  elle  eut  le  délire  pendant  six  semaines  et,  après 
la  maladie,  elle  perdit  la  mémoire  pendant  un  an  :  durant 
ce  temps  elle  ne  mangeait  ni  ne  buvait  elle-même.  Le  début 
de  la  maladie  actuelle  remonte  à  1884  :  vers  le  mois  d|avril, 
on  rinsu liait  dans  les  rues,  chez  le  bourber,  ce  qui  Téton- 
nait  beaucoup;  sa  voisine  qui  lui  disait  des  injures  (fille  pu- 
blique, etc...)  aurait  voulu  Tassassiner  chez  elle  avec  un 
balai.  Etant  devenue  très  faible,  elle  entra  en  juillet  à  la 
Charité  :  elle  prétend  que  c'est  là  seulement  que  M.  Féréol 
lui  aurait  appris  Qu'elle  était  persécutée  et  elle  dit  que  c'é- 
tait une  tentative  a'empoisonnement  de  la  part  de  ses  enne- 
mis qui  l'avait  rendue  malade. 

On  constate  chez  elle  des  hallucinations  de  divers  sens  : 
odorat  (on  l'endort  avec  du  chloroforme),  goût,  sensibilité 
générale,  mais  c'est  l'hallucination  de  Touîe  oui  domine  et 
dirige  le  délire  :  nous  ne  constatons  pas  d'hallucinations 
de  la  vue.  Elle  raconte  qu'on  Tinsultait,  que  plusieurs  per- 
sonnes s'en  sont  mêlées,  que  sa  sœur  dirige  le  complot 
parce  au'elle  est  jalouse  d'elle  et  voudrait  se  substituer  à 
elle.  Elle  dit  que  cette  sœur  est  une  femme  de  mauvaise 
vie  qui  a  des  relations  avec  les  femmes  et  les  hommes  avec 
un  mouchoir  rouge.  Elle  a  entendu  dire  cela  à  des  gens 
qui  causaient  entre  eux.  Elle  se  défend  d'avoir  fait  cela  et  a 
voulu  «  mettre  opposition  »  en  disant  n'avoir  jamais  eu  que 
des  mouchoirs  blancs  même  pour  priser. 

Cette  malade  a  aussi  des  idées  de  grandeur;  et  il  nous 
semble  important  de  noter  l'époque  de  leur  apparition. 
Alors  que  les  idées  de  persécution  datent  d'avril  1884,  les 
idées  de  grandeurs  se  seraient  montrées  dès  la  fin  de  la 
même  année  :  en  tout  cas,  elles  sont  mentionnées  dans  un 
certifical  de  l'asile  de  Vaucluse  en  juin  1885,  alors  qu'elles 
ne  sont  pas  signalées  dans  les  certificats  de  MM.  Garnier 
et  Magnan  en  novembre  1884.  Ces  idées  sont  donc  survenus 
très  rapidement.  La  malade  a  entendu  des  nersonnes  dire, 
sans  cependant  s'adresser  directement  à  elle,  qu'elle  était 
la  petitd-filledu  marquis  de  Grammont  :  elle  aurait  été  sous* 
traite  toute  |eune  à  sa  famille  et  placée  chez  un  nourricier; 
mais  sa  vraie  famille  veillait  sur  elle.  Sa  sœur  lui  aurait  en* 
levé  ses  titres  pour  prendre  sa  place,  surtout  le  marauis  de 
Grammont  étant  mort  peut-être  à  la  Salpêtrière  où  M.  Fal- 
ret  et  la  surveillante  l'auraient  fait  entrer  en  lui  tendant  un 
piège.  Comme  réactions,  signalons  qu'elle  a  déposé  des 
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plaintes  chez  le  commissaire  au  sujet  de  ses  ennemis.  Au- 
joord'hui  encore,  c'est  l'idée  de  persécution  qui  domine  :  la 
malade  est  dissimulée;  elle  a  des  réticences  en  parlant  ;  elle 
a  d'ailleurs  toujours  été  d'un  caractère  sombre.  Elle  est 
eoDvaincue  de  la  réalité  des  faits  qu'elle  avance  et  tient  à 
m  tilre.  Sesexpiications  sont  parfois  assez  embi^DuUlées  : 
cependanf  il  n'y  a  pas  de  démence,'  la  malaob  (et  plutôt  une 
mtelligence  faible.  Au  pointde  vue  de  la  conformation  phy- 
sique, notons  une  asymétrie  de  la  voûte  palatine  étroite  et 
profonde  et  des  déformations  auriculaire. 


> 
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Etat  actuel  de  la  législation  sur  les  auénés  k9 
Ecosse  par  le  D'  James  Rorie,  médecin-directeur  de  Ta^k 
royal  de  Dundee. 

En  1857,  le  Parlement  d^ Angleterre  adoptût  une  loi  qd 
organisait  d'une  manière  complète  la  régime  des  aliéntt 
en  Ecosse,  et  mettait  entre  les  mains  d'un  Conseil  spf 
cial  et  indépendant  la  direction  de  ce  ré^me  qui  jus 
qu'à  cette  époque  avait  été  aux  mains  des  communes,  01 
pour  parler  plus  exactement,  des  paroisses.  Il  en  ét^t  ri 
suite  que,  malgré  certains  défauts  d'organisation,  inhérent 
aux  habitudes  anciennes  qu'il  n'était  pas  possible  de  fair 
disparaître  d'un  seul  coup, le  service  des  aliénés  était  ent^ 
dans  une  voie  meilleure,  profitable  à  la  fois  au  traitemei 
plus  efficace  de  ceux  qui  pouvaient  être  guéris,  et  à  l'hospi 
talisation  plus  judicieuse  des  incurables.  Mais  commis 
du  même  coup,  les  paroisses  se  sont  vu  enlever  la  hbi 
administration  des  dépenses  aflectées  aux  aliénés,  elles  01 
depuis  lors  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  rentrer  dal 
les  pouvoirs  qu'elles  avaient  perdus.  îles  tentatives  soi 
restées  généralement  infructueuses.  Le  D'  Rorie  estiH 
qu'il  faut  s'en   féliciter,  et  établit  qu'il  serait  déporal 


JO VAN  AUX  AJfGf.AlS  479 

d*eD  mmm  à  l$.9itiiatiiQii  wàmmf  où  U  y  avait  des  «J^im 
et  des  emura  de  toute  $orte«  L'un  des  principaux  iocon- 
«teieot»  du  pasaé  était  que  les  aliénés  n'étaient  nullement 
lépartis  comme  ils  devaient  Tètre  ;  on  en  trouvait  daas 
toutes  rates  d'établissements,  non  pas  seulement  dans  des 
isiles  m)éciaux^  mais  dans  des  liOpitaux  et  des  quartiers 
d'bos{Mces,  oik  ils  étaient  mêlés  à  des  indigents  ordinaire:». 
On  06  tenaU  aucun  compte,  4  leur  sujet»  des  indications 
médicales  et  leur  classement  dépendait  du  seul  bon  plaisir 
d'ageots  qui  n'avaient  aucune  compétence  dans  le  traite- 
ment des  malades  et  qui  n'avaient  en  vue  qu'une  ^bose^ 
ménager  les  ressources  iê  h  p^^roisse.  II  n'était  pas  rare 
même  de  voir  ces  agents  aller  directement  à  rencontre  de 
œ  qui  leur  était  expressément  demandé  par  les  médecins 
des  asiles.  Le  D**  Rorie  pense  que  les  leçons  du  pas^  doi- 
vent, sur  ces  maAières,  servir  d'expérience,  et  que  si  la  ié- 
gidatîoQ  écossaise  des  aliénés  doit  être  modifiée  ee  doit 
toe  m  vue  de  l'améliorer  et  non  en  vue  de  revenir  aux  insti- 
tutions abandonnées  depuis  longtemps.  Dans  les  laits  domt 
le  O*  Rorie  a  rappelé  l'histoire,  il  y  a  matière  *  enseigne- 
ment pour  ceux  qui,  dans  notre  pays,  visent  4  faire  passer 
h  tutelle  et  la  direction  des  aliénés  des  mains  des  méde- 
fSQs  dans  les  mains  c|e  personnes  étrangères  ài  la  pratique 
médicale.  Par  Texcosiple  des  abus  et  des  inconvénients  q^ 
sont  produits  en  Ecosse,  on  peut  se  convaincre  que 
mêmes  abus  et  les  mêmes  inconvénients,  ne  tfirderaient 
à  se  produire  également  cbeix  nous.. 

Là  Parole  réflexe  ou  automatique,  par  le  D'  George 
Imebtson,  médecin-adjoînl  de  Tasile  royal  de  Moming- 
Kde. 

Dans  bien  des  cas,  Texercice  de  la  pai*ole  est  un  actjo 
purement  réflexe,  dans  lequel  Tint^Uigence  et  la  volonté 
li'ont  réellement  aucune  participation.  L'exemple  le  plus 
liQpie  et  le  pkjs  évident  que  Ton  eq  puisse  donner  est 
Belui  d'une  personne  qui,  à  cette  question  :  ((  pomment 
IQQS  portex-vous  ?  »  répond  macbinalement  :  «  Très  bien, 
Berci,  et  vous-même  ?  »,  et  qui  souvent  se  voit  aussitôt 
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obligée  de  corriger  Tiiiexactitiidë  de  cette  réponse,  fotte 
par  pur  automatisme  et  par  un  effet  de  Thabitude.  Il  y  a 
des  individus,  atteints  de  lésions  cérébrales,  chez  <iui 
nntelligence  est  troublée,  et  qui  cependant  peuvent,  en 
vertu  d^une  aptitude  réflexe,  faire  ainsi  aux  questions  des 
réponses  qui  semblent  appropriées.  Le  D'  Robertson  die 
l'exemple  de  deux  malades,  tombés  dans  la  démence,  dont 
Tintelligence  était  profondément  troublée,  et  qui  pouvaient 
ûnsi  tenir  de  courtes  conversations  plus  raisonnables  en 
apparence  qu'en  réalité.  De  Tétude  de  ces  deux  malades, 
le  D' Robertson  tire  les  conclusions  suivantes  : 

i<»  II  y  a  des  actes  qui  semblent  le  résultat  d'une 
véritable  intelligence  et  qui  cependant  ne  sont  en  général 
que  réflexes  ou  automatiques. 

a*  Dans  l'exercice  de  la  parole  on  trouve  toutes  les  con- 
ditions propres  à  favoriser  l'exercice  des  actes  réflexes. 

3*  Chez  l'homme  sain  d'esprit,  le  pouvoir  d'inhibition 
limite  ordinairement  cet  exercice,  qui  se  montre  plus  nette- 
ment dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

4"  Dans  certains  états  de  trouble  mental  la  parole  auto- 
matique ou  réflexe  se  produit  d'une  manière  anormale  et 
exagérée. 

5^  Les  habitudes  réflexes  de  la  parole,  une  fois  bien 
implantées,  disparaissent  très  difficilement. 

Cas  de  Carcinome  du  Cerveau,  simulant  la  Paralysie 
GÉNÉRALE,  par  le  D'  R.  Perct  Suara,  de  l'asile  royal  de 
Bethlem. 

Il  s'agit  d'une  femme  de  quarante  ans  qui,  en  octobre 
1 886,  commença  par  souffrir  de  céphalalgie  intense  ;  bientôt 
ses  manières  devinrent  étranges.  En  février  1887  elle  ne 
p  ouvait  plus  écrire  lisiblement  une  lettre  entière  ;  elle 
commençait  correctement  et  finissait  par  des  barbouillages 
informes.  A.lors  aussi  elle  se  mit  à  commettre  des  actes 
désordonnés.  Elle  eût  à  la  même  époque  une  série  d'accès 
épileptiformes. 

\  son  entrée  à  Bethlem,  en  mars  1887, on  nota  surtout: 
de    raffaiblissement    musculaire,  un  peu    d'ataxie    des 


r 
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mouvemenis;  la  pupille  gauche  était  plus  dilatée  que  la 
droite  ;  la  parole  était  lente,  mais  non  embarrassée,  et  il 
n'y  avait  point  de  tremblement  fibrillaire  à  la  langue  ;  il 
D*y  avait  point  de  délire  proprement  dit,  mais  seulement 
deTaffaiblissement  intellectuel. 

>  Yerg  la  fin  de  novembre  Tétat  mental  parut  s'amender 
on  pea^  alors  que  cependant  l'état  paralytique  s*était 
aggravé  et  que  la  malade  était  devenue  gâteuse. 

Au  milieu  de  décembre  survinrent  de  fortes  attaques 
cmivulsives  qui  aboutirent  au  coma  et  à  la  mort. 

L'autopsie  fit  reconnaître  que  Thémisphère  cérébral  droit, 
dans  sa  partie  interne,  était  le  siège  d*une  tumeur  qui 
refoulait  Thémisphëre  gauche  et  qui  débordait  sur  la  partie 
antérieure  du  corps  calleux.  Cette  tumeur  était  formée 
d'uoe  matière  ramoiUe,  blanchâtre,  que,  sous  le  micros- 
cope^ on  reconnût  pour  être  du  carcinome. 

Le  D'Snûth  appelle  l'attention  sur  les  particularités 
soivantes  : 

Le  début  de  la  maladie  fut  marqué  par  des  troubles  â 
la  fois  physiques  et  intellectuels.  Il  y  eut  des  signes 
physiques  de  paralysie  générale  et  la  démence  fut  pro» 
gressive.  A  aucun  moment,  malgré  un  examen  attentif  du 
foDd  de  Tœil  on  n'observa  de  névrite  optique,  ce  qui  est 
exceptionnel  pour  un  fait  de  tumeur  cérébrale,  et  la  vision 
subit  aucune  altération. 

HlSTOmS    DE    DEUX      JUMEAUX     ATTEINTS    DE    PaRALTSIE 

GtxtBAjXf  par  les  D^  Clouston  et  Savage. 

La  folie  des  jumeaux  n'est  pas  absolument  rare  ;  ce 
qui  l'est  plus,  c'est  de  voir  que  cette  folie  est  justement 
QDe  paralysie  générale.  Dans  le  cas  présent  il  n'y  eut  pas 
d'influence  directe  de  Tun  des  individus  sur  l'autre  ;  il  n'y 
m  pas  non  plus  d'influence  héréditaire  évidente.  Ce  qui 
est  remarquable  c'est  que,  si  l'un  des  deux  malades  était 
on  bomme  d'une  vie  active,  se  siurmenant  beaucoup,  et 
faisant  un  véritable  abus  de  boissons  alcooliques,  l'autre 
tt  contraire  était  sobre  et  modéré.  La  seule  influence 
commune  que   l'on    puisse   invoquer   pour  tous  deux, 
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c*est  que  leur  père  et  une  de  leurs  soeurs  étaient  moHA 
de  phtisie. 

Juillet,  1888. 
Le  Grime  et  les  Criminels,  par  le  D'  Henrt  Haudslet. 

Protestation  éloquente,  basée  sur  des  considératioas  mo- 
rales et  siu'  des  données  scientifiques,  conlre  les  tendanm 
de  ceux  qui  veulent  voir  dans  tout  crime  un  efiet  de  la 
maladie,  et  dans  tout  criminel  un  individu  malade,  qui  doîx 
être  traité  en  conséquence  et  déclaré  irresponsable.  C'est 
une  prétention  bien  aventureuse  et  bien  étrange  que  Ae 
prétendre  distinguer  les  dispositious  au  crime  d'après  la 
conformation  plus  ou  moins  irréguUëre  du  crftne  ou  de  \a 
fa(5e  et  d'après  les  irrégularités  de  la  structure  du  cerveau,   j 
S'il  faut  admettre  que  tous  les  criminels  sont  dans  des 
conditions  de  ce  genre,  il  faut  nécessairement  admettre  | 
aussi  qu'il  y  a  peu  de  personne  saines  d'esprit,  car  il  y  en 
a  peu  chez  qui  on  ne^puisse  trouver  quelque  irrégularité, 
quelque  malformation  crânienne. 

M.  Maudsley,  pour  entrer  dans  le  détail  de  ses  remar- 
ques sur  les  tendances  dont  il  s'agit,  divise  les  crimînds 
en  deux  catégories  principales,  ceux  pour  qui  roocasîoDf 
l'accident,  détermine  le  crime  et  ceux  qui,  par  leur  nature, 
sont  appelés  à  devenir  criminels. 

Ceux  de  la  première  cat^orie  ne  présentent  réeUemeat 
dans  leur  conformation,  dans  leurs  traits,  dans  leur  orga- 
nisation cérébrale,  rien  qui  1^  distiqgue  des  persoiones 
qui  n'ont  jamais  commis  de  crimea,  ou  dont  les  crimes 
du  moins  sont  restés  ignorés.  Ce  sont  les  drconstances 
qui  les  ont  entraînés  ;  ils  ont  agi  avec  discemem^U,  sans  : 
avoir  été  les  victimes  d'un  entraînement  fataL 

On  doit,  du  reste,  à  leur  sujet,  considérer  que  le  crisMk 
est  chose  absolument  relative,  et  dont  l'importance  vaite; 
suivant  le  milieu  sodal,  suivant  l'éducation,  smvaiit  iesî 
mœurs  de  ceux  avec  qui  ils  vivent.  Tel  méfait,  un  vol  par 
exemple,  pourra  n'avoir  aucune  importance  et  n^ètre  con* 
sidéré  que  comme  simple  peccadille,  au  milieu  de  fi;6fi# 
grossiers,  qui  deviendra  crime  véritable  dans  une  aociélfr' 
instruite  et  policée.  I 
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Les  Grifliifiels  de  la  aecpode  catégorie  ae  divisent  en  deux 
grandes  classes. 

Dans  Time  sont  tous  les  malheureux  réellement  atteints 
d'une  maladie  mentale  et  dont  Tirresponsabilité  ne  peut 
fiure  ancon  doute. 

Dans  Tautre  on  trouve  &  la  fois  des  gens  faibles  d'esprit 
et  des  individus  qui,  soit  par  le  fait  de  leur  conforma- 
tion intime,  soit  par  le  fait  de  tares  héréditaires,  ont  un 
sa»  moral  plus  ou  moins  perverti. 

Les  uns  et  les  autres  ont  des  tendances  naturelles  à 
commettre  le  crime.  Mais  faut-il  arguer  de  leur  imperfec- 
tion organique  pour  les  exonérer  de  la  responsabilité  ?  Le 
D*  H.  Maudsley  estime  qu'à  ce  sujet  on  ne  saurait  poser 
de  rj^les  générales  ou  absolues  II  faut  prendre  chaque 
individu  en  particulier  et  étudier  nûnutieusement  toutes 
ses  dispositions  diverses.  A  vrai  dire,  cette  étude  n'est  pas 
iadle,  ouy  à  tout  le  moins,  les  déductions  qu'on  en  peut 
tirer  manquent  jusqu'ici  d'une  base  vraiment  scientifique. 
I      Comme  conclusion  pratique  de  son    mémoire,  le  D' 
Mandsley  voudrait  que,  de  même  que  les  asiles  d'aliénés 
ont  été  le  champ  de  recherches  précises  sur  la  situation 
Mrale  de  ceux  qui  y  sont  internés,  de  même  le  domaine 
des  prisons  put  être  le  champ  de  recherches  semblables, 
Lani  consisteraient,  au  point  de  vue  de  la  criminalité,  à 
Recouvrir  ses  origines  et  son  mode  de  transmission.  Ce 
5^t  un  enseignement  bien  précieux,  si  Ton  pouvait,  par 
eiemple,  montrer    que  l'auteur  d'un  simple  délit,  issu 
d'mie  famille  honorable  et  irréprochable,  a  produit  des 
descendants  qui  sont  devenus  plus  criminels  les  uns  que 
les  autres,  et  qu'ainsi,  de  même  que  la  maladie,  la  trans- 
Bûssîon  héréditaire  des  tendances  criminelles  a  une  évolu- 
^  progressive.  Mais  jusqu'au  jour  où  cette  progression 
fatale  aura  été  scientifiquement  établie,  les  généralisations 
Mont  absolument  sans  valeur. 

Là  DlATUÂSfi    NÉVROPÀTHIOUE  OU  DiATHÈSE  DU    DÉGÉNÉRÉ, 

par  le  D'  G.  T.  Revington,  médecin  de  l'asile  de  Prestwicb, 
Uncashire. 

Ce  mémoire  a  été  commencé  dans  les  fascicules  de  jan<- 
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\ier  et  avril.  L^auteur  s'est  proposé»  diaprés  aSS  obserri- 
tioDS  où  il  a  pa  recaeillir  des  renseignements  positifs  sur 
les  familles  de  ses  malades,  d'y  établir  rinfluence  de  Th^ 
redite  et  ses  transfonnations.  Il  étudie  successivement 
quatorze  groupes  qu'il  nous  suffira  de  passer  rapidemeoiX 
en  revue.  Notons  avant  tout  que,  sous  le  nom  de  névrose, 
M.  le  D'  Re\ington  entend  parier  même  des  malato 
mentales. 

I*  L'individu  peut  se  procurer  une  névrose  i  lui-même, 
en  dehors  de  toute  influence  héréditaire.  C'est  notamment 
le  cas  de  Palcoolique. 

9"»  L'individu  peut  tenir  sa  névrose  de  ses  ancêtres. 
L^enfant  né  de  parents  alcooliques  peut  être  imbécile  ou 
épleptique.  Il  peut  être  lui-n^me  simplement  enclin  à 
rivrognerie.  Enfin  il  peut  à  un  moment  ou  i  Tautre  verser 
dans  n'importe  quelle  forme  de  folie. 

3*  La  névrose  acquise  peut  augmenter  de  force  i  chaque 
génération  nouvelle,  à  moins  qu'un  nouveau  facteur  ne 
vienne  en  contre-balancer  l'influence.  Les  névralgies,  les 
migraines  chez  les  parents  peuvent  devenir  épilepsie  ches 
Tenfant.  D*aprës  le  D^  Revington,  la  névrose  transmise  et 
qui  augmente  adnsi  de  force  apparaît  avec  une  promptitude 
de  plus  en  plus  grande  à  chaque  génération  successiTO. 

4*  La  diathèse  peut  décroître  à  chaque  généaration  nour 
velle,  si  Thygiëne  morale  et  physique  des  individus  est  ^ 
soigneusement  oiiganisée. 

5*  La  névrose  peut  sauter  une  génération,  quelquefoisi 
sans  laisser  le  moins  du  monde  percer  sa  persistance  daoSj 
la  génération  intermédiaire. 

6*  Dans  certaines  circonstances  la  névrose  peut 
de  se  manifester,  et  ne  se  dévoile  que  par  une   aorte 
sénilité  précoce  de  Tindividu. 

7*  Chez  un  même  individu,  diflèrentes  formes  de  né 
ses  peuvent  alterner  ou  se  succéder  au  cours  de  Texis 
.Vinsi  les  convulsions  de  Fenfance  peuvent  devenir  é 
lepsie,  chorée,  hystérie,  à  l'époque  de  la  puberté,  et  fo 
à  Tâge  mûr. 

8*  L*altemance  peut  se  produire  entre  les  diverses  gëo 
rations. 
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9' Suivant  le  cas,  le  père  et  la  mère  peuvent  avoir 
chacun  une  prépondérance  prédominante  dans  la  trans- 
mission à  l'enfant  des  névroses  qui  les  ont  atteints  eux- 
mêmes. 

icf  n  peut  y  avoir  transmission  directe  et  identique  de 
la  même  névrose. 

11*  Un  faible  d^ré  d'influence  héréditaire  indique  la 
disparition  de  la  névrose. 

I  s**  Au  contraire  de  fortes  tendances  névropathiques 
signifient  la  perpétuation  du  mal  et  la  tendance  à  l'aggrava- 
tion pn^essive. 

1 3*  L'épilepsie  est  une  des  névroses  qui  se  transmettent 
le  plus  communément. 

1 4*  L'influence  de  l'hérédité  se  manifeste  dans  la  pro- 
duction de  la  paralysie  générale.  Ici  le  D'  Revington  se 
déclare  formellement  d'un  avis  contraire  à  celui  de  la 
majorité  des  auteurs,  qui  ne  croient  pas  à  l'hérédité  dans 
la  folie  paralytique.  Nous  devons  dire  que  les  preuves 
apportées  à  l'appui  de  son  opinion  par  le  D'  Revington 
ne  sont  pas  convainquantes,  car  les  individus  qu'il  cite 
comme  étant  devenus  paralytiques  par  hérédité  avaient 
Ken,  i  la  vérité,  des  névropathes  dans  leurs  ancêtres, 
aïs  s'étaient  livrés  eux-mêmes  à  des  excès  divers  qui 
vent  tout  aussi  bien  être  invoqués  comme  les  facteurs 
médiats  de  leur  paralysie  générale. 
Comme  conclusion  de  son  mémoire,  l'auteur  signale 
Inès  transformations  morbides  dont  on  peut  avoir 
tenir  compte  dans  l'étude  de  l'hérédité,  et  en  particulier 
transformation  des  dégénérescences  physiques,  de  h\ 
tîsîe,  des  paralysies  organiques,  et  des  diverses  ma- 

es  des  centres  nerveux. 

i 

I  Les  Rapports  du  Crime  et  de  l'Epulepsie,  par  le  Jr 
bmr  Baker,  ancien  médecin-adjoint  de  l'asile  de  Broad* 
Lo<v,  pour  les  aliénés  criminels. 

A  propos  de  faits  récents  qui  ont  fortement  ému  l'atten- 
t/on  publique  en  Angleterre,  et  qui  concernent  des  épilep  - 
liqaes  meurtriers,  le  D'  Baker  a  relevé  dans  les  registres 
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(le  l'asile  de  Broadmoor  tous  les  éléments  de  statistique 
intéressants  au  point  de  vue  des  relations  qu'il  y  a 
entre  Tépilepsie  et  le  crime.  Quelques-uns  des  tableaux 
qu'il  a  dressés  sont  fort  curieux  à  étudier.  Les  éléments 
de  statistique  portent  sur  une  période  de  23  années,  de 
février  1864  à  février  1887. 

Dans  cette  période,  l'asile  a  reçu  1,660  individus, 
1,366  hommes  et  394  femmes,  sur  lesquels  il  y  avait 
io5  hommes  et  a 3  femmes  épileptiques.  Les  crimes  com- 
mis par  ces  derniers  se  répartissent  ainsi  : 


Meurtres 

Tentatives  de  meurtres,  etc. 

Tentatives  de  viol 

Tentatives  de  suicide  .  .  .  . 

Vol 

Incendie 

Divers.  . 

TOTAI 


Hommes. 

Femmes . 

38 

16 

29  . 

3 

s 

» 

3 

» 

34 

4 

6 

5 

» 

io5 

«3  1 

54 

3i 

s 
a 

*9 
4 
b 

ia8 


De  [ce  tableau  il  ressort  que  les  violences  contre  les 
personnes  forment  le  plus  grand  nombre  des  attentats 
commis  par  les  épileptiques. 

La  proportion  d'épileptiques  homicides  est  de  1 1  0/0  du 
nombre  total  d'homicides  admis  dans  l'asile  pendant  W 
période  en  question.  j 


Les   divers   modes   d'assistance   des   aliénés   et 
IDIOTS  AUX  Etats-Unis  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  D'  Hack  Tuke. 


i 


Ce  mémoire  a  été  communiqué  &  la  section  de  psy^ 
logie,  au   Congrès  international  de  Washington.  M. 
D'  Hack  Tuke,  avec  sa  grande  compétence   en 
matière,  y  a  établi,  au  prix  de  difficultés  qull  a  su 
reusement  vaincre,  une  sorte  de  parallèle  entre  les  m< 
d*as^stance  des  aliénés  et  des  idiots  employés  aux  Et 
Unis  et  en  Angleterre. 


JOURNAUX  ANGLAIS  487 

D  est  presque  imposable  de  résumer  les  documents  sta- 
tistiques et  la  plupart  des  détails  qui  forment  la  substance 
de  son  mémoire.  Il  faudrait  tout  citer.  Nous  nous  borner- 
Pons  i  signaler  les  particularités  suivantes. 

Le  D' Tuke  donne  de  justes  éloges  à  ce  qui  a  été  fait 
en  Amérique  pour  hospitaliser  séparément  les  aliénés 
chromqaes  et  incurables. 

Il  approuve  la  tendance  que,  dans  ce  même  pays,  on  a  à 
approprier  les  bâtiments  nouvellement  construits  à  la  caté- 
gorie de  malades  qu'ils  doivent  recevoir,  et  de  les  amé- 
nager diversement  pour  les  pauvres  et  pour  les  gens  aisés. 

n  signale  ce  fait  que,  si  la  tendance  en  Angleterre  est 
d'arriver  à  la  suppression  des  asiles  privés,  en  Amérique 
elle  est  au  contraire  d'en  favoriser  l'expansion. 

Folie  cmtONiQUE  :  guérison.  Quatre  observations,  par 
le  D'  S.  A.  K.  Strain,  médecin-adjoint  de  l'asile  de 
NorthamptOD. 

Liotérët  de  ces  quatre  observations  consiste  en  ce  que 

les  malades  ont  guéri  après  un  intervalle  de  temps  bien 

plus  prolongé  que  ce  qu'on  est  d'ordinaire  à  même  de 

;  constater.  Nous  les  résumons  brièvement. 

L    I.  Femme  atteinte  de  lypémanie,  avec  hallucinations. 

If  Internée  en  1877.  En  i883,  elle  traverse  une  phase  d'agi- 

I  tation.  En  mai  i885,  la  santé  physique  commence  à  s'amé- 

;  fiorer.  En  juillet  1887,  elle  est  rendue  guérie  à  sa  famille. 

—  Dorée  du  traitement,  près  de  dix  ans.  Age,  au  mo- 

;  ment  de  la  sortie,  ^5  ans. 

U.  Femme  atteinte  de  lypémanie,  avec  troubles  de  la 
sensibilité  générale.  Inteiiiée  en  1876.  Aucun  changement 
jusqu'en  1883.  A  cette  époque,  la  ménopause  se  fit  :  de 
ce  moment,  la  santé  physique  commença  à  s'améliorer  et, 
01  janvier  1884,  la  malade  fut  renvoyée  guérie.  Age,  au 
^moment  de  la  sortie,  39  ans.  Durée  du  traitement,  huit 
ans. 

m.  Femme  atteinte  de  lypémanie,  sujette  à  des  accès 
d'agitation.  Internée  pour  la  seconde  fois  en  1 880 .  En  1 882 , 
cm  remarqua  chez  elle  de  l'inégalité  des  pupilles.  Puis  elle 
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eut  de  Talternance  dans  radiation  et  dans  la  dépression. 
A  partir  de  1886,  ses  accès  devinrent  de  moins  en  moins 
violents.  En  novembre  1887,  elle  fut  considérée  comme 
guérie.  Elle  avait  alors  4?  &ns  et  était  internée  depuis 
huit  ans. 

rV.  Femme  atteinte  de  manie  aiguë,  ayant  dès  antécé- 
dents héréditaires.  Internée  en  1879.  Elle  eut  d'abord  des 
alternatives  d'agitation  et  de  calme,  et  il  en  fut  ainsi  jus- 
<|u^en  1 885.  A  cette  époque  elle  se  calma  définitivement  et, 
en  octobre  1886,  elle  fut  mise  en  liberté,  àTàge  de  34ans, 
après  sept  années  de  maladie. 

BRAIN 

Avril  1888. 

Paralysie  génébâle  et  ataxie  locomotuice,  par  le  D' 
F.  St.  John  Bullen,  médecin  adjoint  du  West  Riding 
Asylum. 

Ce  mémoire,  dont  tous  les  détails  sont  minutieu- 
sement étudiés  et  discutés  avec  soin,  porte  sur  une  seule 
observation,  avec  autopsie  très  détaillée. 

Il  s'agit  d'un  homme  admis  pour  la  première  fois  le  4 
août  1884,  à  Fâgede  s4  ans,  au  West  Riding  asylum. 
Dans  ses  antécédents  on  notait  que  son  père  était  très 
irritable  et  avait  des  habitudes  d'intempérance  ;  que  sa 
mère  était  en  traitement  dans  un  asile  d'aliénés  ;  enfin 
que  lui-même  avait  mené  une  vie  de  débauche. 

Un  matin  il  avait  ressenti  dans  le  front  une  sorte  de 
coup  violent,  et  avait  perdu  aussitôt  connaissance.  Après 
.  cette  attaque  il  resta  en  partie  paralysé,  surtout  du  côlA 
gauche,  mais  sans  aphasie.  Au  bout  de  tix)is  semaines  h 
paralysie  disparut,  pour  faire  place  à  une  exaltation  meo^ 
tal  ,  qui  nécessita  l'internement  dans  l'asile.  A  ce  momeajl 
ce  malade  avait  surtout  des  idées  ambitieuses;  il  Sf 
croyait  doiié  de  facultés  intellectuelles  absolument  extraor< 
dinaires  et  disait  qu'il  parlait  sept  langues.  Comme  sympi 
tomes  physiques  il  présentait  de  l'inégalité  pupillaire  ei 
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de  1  meertitude  dans  la  marche.  La  parole  n^était  point 
embarrassée. 

Au  boat  de  quelque  temps,  Tembarras  de  la  parole 
saninu  Les  mouvements  des  jambes  deyinrent  mai)ifest&- 
meDt  ataxiques.  Pas  d'analgésie  ni  d'anestbésie.  La  vessie 
M  vidait  diffidiement. 

Peu  après  se  manifestèrent  des  douleurs  lancinantes 
dans  les  genoux,  ainsi  que  des  sensations  anormales  dans 
la  langue  et  dans  la  bouche. 

fie  novembre  1884  à  mars  1886,  le  malade  fut  soigné 
bors  de  Tasile  et  on  le  perdit  de  vue.  Il  y  rentra  à  cette 
dernière  époque,  agité  et  désordonné.  Alors  on  nota  de 
nouveau  Tinégalité  pupillaire,  le  tremblement  de  la  langue 
et  des  muscles  de  la  face.  La  sensibilité  cutanée  était 
obtuse  ;  mais  la  sensibilité  viscérale  était  exagérée.  Les 
mouvements  des  bras  étaient  devenus  ataxiques  comme 
ceux  des  jambes. 

A  partir  de  ce  moment  il  eut,  d'une  manière  constante 
et  progressive,  d*une  part  des  signes  de  déchéance  mentale, 
d'autre  part  des  troid)les  divers  de  la  sensibilité,  douleurs 
fulgurantes  dans  les  membres  et  crises  gastriques  très 
pénibles, 
n mourut  au  bout  de  quelques  mois. 
L'autopsie  fit  reconnaître  : 

1*  Du  côté  de  la  moelle  :  des  altérations  dégénératrices 
îes  cordons  postérieurs  dans  toute  leur  hauteur,  altéra- 
s  visibles  à  l'œil  nu,  plus  marquées  dans  la  région 
rsale  inférieure  que  dans  les  autres  régions.  Les  autres 
cordons,  un  peu  altérés  dans  les  régions  supérieures,  Té- 
^ot  de  moins  en  moins  dans  les  autres.  La  sclérose 
jpouvût  être  suivie,  mais  avec  quelque  difficulté,  jusque 
^s  le  bulbe  et  la  protubérance. 

1*  Du  côté  du  cerveau,  injection  vasculaire  des  ménin- 
n,  qui  étaient  épaissies  en  plusieurs  points.  La  pie-mère 
Nit  adhérente  au  niveau  des  circonvolutions  frontales,  les 
^Ues  étaient  en  outi*e  ramollies  et  atrophiées. 
^  Ainsi,  tant  au  point  de  vue  clinique,  qu'au  point  de  vue 
Hialamo-pathologique,  les  deux  maladies  ataxie  et  paraly-< 
rie  générale  éuûrat  assez  nettement  distinctes.  Cependant 
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le  D' Bullen,  tenant  aympte  des  travaux  récents,  relatifs  au 
perturbations  mentales  observées  dans  Tataxie  locomotrice 
isolée,  dans  la  sclérose  en  plaques,  dans  la  paralysie  agi- 
tante, etc.,  examine  si  les  phénomènes  attribuables  à  la 
paralysie  générale  dans  le  cas  présent,  ne  relèvent  pas 
plutôt  de  Tataxie  locomotrice.  Mais^  sans  trancher  la  qaesr 
tions  des  rapports  de  Tune  et  de  l'autre  maladie,  il  se  pro- 
nonce, avec  juste  raison,  pour  une  véritable  coexistenoe. 

Cas  de  méningite  chronique,  probablement  sTpmunouc, 

AYANT    AMENA    UNE     IMBÉaLLrrÉ    PROGRESSIVE,   par    leS  D" 

Francis  Warner  et  Fletcher  Beach. 

Il  s'agit  d'un  jeune  enfant,  mort  à  Page  de  onze  ans,  et 
qui,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  avait  été  dans  des  condi- 
tions mentales  satisfaisantes.  Mis  à  l'école,  il  suivait  aisé- 
ment les  leçons,  et  put  apprendre  à  écrire.  Les  premiers 
phénomènes  morbides  observés  chez  lui  furent  des  maux 
de  tète  et  de  la  difficulté  des  mouvements.  A  partir 
cette  époque  son  intelligence  se  voila  et  s'eflaça  de  plus  ea 
plus,  à  tel  point  qu'en  dernier  lieu  il  ne  savait  plus  que  dii 
machinalement  «  mama  »  et  «  dada  » .  Vers  l'âge  de  n 
ans  il  eut  un  premier  accès  épileptiforme.  Après  sa  mort 
fit  son  autopsie  et  l'on  trouva  des  signes  évidents  de  méni 
gite chronique.  Les  auteurs  de  cette  observation,  consid 
rant  que  le  père  du  petit  malade  était  notoirement  syphiliti- 
que et  que,  d'autre  part,  aucun  accident  ne  pouvait  expU:^ 
quer  le  développement  de  la  maladie,  n'hésitent  pas  à 
mettre  celle-ci  sur  le  compte  de  la  syphilis.  Cependant  31 
omettent  de  tenir  compte  d'une  autre  particularité  impôts 
tante  que  pourtant  ils  ont  indiquée,  à  savoir  que  legrand'^ 
père  de  l'enfant  était  épileptique.  ' 

Deux  cas  de  polie  en  corrélation  avec  des  l^ioié 
syphilitiques  bu  système,  artériel,  par  le  D^  Geo  B 
Savages. 

Le  premier  cas  concerne  un  individu  qui  appartenait  ( 
une  famille  de  viveurs.  Dès  son  enfance,  il  était  d'un  ci 
ractère  bizarre  et  s'adonnât  déjà  &  la  boisson.  A  dix-a^pl 


ans  il  contracta  la  syphilis,  et  n'eut  presque  aucun  symp* 
tome  secondaire.  Ses  habitudes  d'intempérance  ont  per- 
sisté. Vers  Tâge  de  trente-un  ans  il  eut  une  attaque  con- 
gestive,  ila  suite  de  laquelle  il  resta  hémiplégique  adroite 
etaphasiqae.  L'hémipl^e  s'améliora,  mais  non  l'aphasie. 
k  partir  de  cette  époque  il  tomba  dans  une  sorte  de 
mélaDColie  qui  dégénéra  bientôt  en  démence.  Il  mourut 
à  Fâge  de  trente- huit  ans.  Â  l'autopsie  on  trouva, 
dans  les  artères  du  cerveau,  de  nombreux  indices  d'alté- 
rarioDS  inflammatoires,  qui  en  avaient  amené  l'oblitération 
plus  ou  moins  complète.  Aucune  trace  d'athérome.  Dans 
1  hémisphère  droit,  en  dehors  de  la  terminaison  frontale  du 
noyau  caudé,  il  y  avait  un  foyer  de  ramollissement  entou- 
rant une  petite  cavité,  de  la  grandeur  d'un  haricot.  Dans 
rhémispbère  gauche  il  y  avait  un  autre  foyer  de  ramollis- 
ment  ayant  envahi  la  capsule  interne,  juste  en  dehors  du 
noyau  caudé, 

Le  second  cas  concerne  un  individu  dont  la  grand'mère 
était  épileptique.  Sa  mère  s'était  empoisonnée  à  l'époque 
de  la  ménopause.  H  fut  atteint  de  syphilis  pendant  qu'il 
faisait  ses  études.  A  la  suite  de  diverses  contrariétés,  il  fut 
pris  d'insomnie;  au  bout  de  quelque  temps  il  eut  deux  ou 
trois  attaques  comateuses,  à  la  suite  desquelles  il  fut  pris 
(feicitation  et  devint  violent.  En  même  temps  son  intelli- 
|ence  parut  s'émousser  et  il  perdit  la  mémoire.  Il  se  crut 
I  persécuté  par  la  police.  Après  trois  mois  de  traitement 
dans  un  asile  d'aliénés  il  eut  de  l'amélioration  et  fut  rendu 
à  sa  famille.  Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  autres  mois,  il 
fut  pris  d'excitation  nouvelle,  eut  des  idées  ambitieuses, 
disant  qu'il  était  riche  à  millions,  qu'il  était  Jésus- 
Christ,  etc. 

L'agitation  maniaque  obligea  de  l'interner  de  nouveau. 
Depuis  lors,  avec  des  alternatives  de  calme  et  d'excitation^ 
continua  d'être  sous  l'influence  du  délire,  jusqu'au  jour 
où,  en  quelques  heures,  il  fut  emporté  par  une  attaque 
congestive  apoplectiforme.  A  l'autopsie  on  trouva  leâ 
Béoinges  épaissies  en  plusieurs  endroits.  La  pie-mère  était 
adhérente  à  la  partie  supérieure  des  circonvolutions  fron- 
tales. L'artère  vertébrale  gauche  était  plus  étroite  que 
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Tautre;  Tartère  basilaire  était  en  partie  oblitérée  par  Tépais^ 
sissement  de  ses  membranes. 

Dans  le  premier  cas,  Tinfluence  de  la  syphilis  est  mm% 
facile  à  isoler  que  dans  le  second,  car  le  malade  avait  des 
habitudes  d'intempérance,  et  par  suite  son  état  morbide 
peut  être  mis  sur  le  compte  de  la  dégénérescence  alcoolique. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  n'y  avait  rien  de  sem- 
blable ;  mais  le  malade  avait  des  antécédents  héréditsûres. 
A  tout  prendre,  il  ne  semble  pas  que  ces  deux  faits  puis- 
sent contribuer  à  résoudre  la  question  de  Tinfluence  delà 
syphilis  sur  les  maladies  mentales.  On  voit  qu'elle  coexiste, 
mais  rien  de  plus. 

Victor  Parant. 


I 
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LA  PSICHIATRIA 
(Année  1887,  Fascicule  1.) 
Le  hachisch  et  son  action  sur   l^organis^e  huxai*^ 

PAR   LE   D'  BrITNO   BaTTAGLIA. 

L'auteur  a  observé  en  Egypte  les  indigènes  qui,  dans  uu 
but  de  jouissance,  sont  adonnés  au  hachisch  comme  chez 
nous  on  s*adonne  à  lalcool.  Il  distingue  parmi  eux  lesfu- 
meut's  et  les  mangeurs.  Le  fumeur  à  jeun  est,  comme  Val- 
coolique  ou  le  morphinomane,  sans  énergie,  il  lui  faut  te] 
poison  pour  reoionter  son  oi^anisme.  Les  deux  fonni 
d'aliénation  auxquelles  le  conduit  le  plus  souvent  sa  pasâ< 
sont  la  mélancolie  chronique  sans  délire  et  surtout  la 
mence  apathique,  deux  états  incurables  ;  aussi,  mis 
rimpossibilité  de  satisfaire  sa  passion,  il  guérit  des  troul 
physiques  dont  il  souiïre,  non  des  troubles  meni 
D'ailleurs  les  fonctions  végétatives,  chez  lui,  s'accom] 
d  ordinaire  normalement,  il  dort  bien  et  n'a  pas  d'halh 
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tttioiis.  Le  mangeur,  lui,  avant  d'aboutir  à  la  démence, 
fasse,  cbaque  fois  qu'il  absorbe  le  hachisch,  par  une  ivresse 
ballucioative  expansive  et  souvent  violente,  qui  ne  se  montre 
jamais  chez  le  fumeur.  L'auteur  croit  que  le  poison  agit 
aortout  sur  les  cellules  de  la  couche  corticale. 

Fascicules  lUIIL 

SdR  la  transmission  de  la  rage  par  la  voie  des  NERFSy 

par  les  0^'  A.  Si  Yestea  et  C.  Zagari. 

Dans  ce  mémoire  les  auteurs  soutiennent  la  transmission 
(fe  la  ra^  par  les  nerfs.  Â  l'appui  de  leur  opinion  ils  éta- 
blis«;ent  qu'on  peut  transmettre  la  rage  aux  animaux  en 
injmant  directement  le  virus  dans  l'épaisseur  des  nerfs,  et 
qu'il  en  résulte  une  forme  typique  de  rage  expérimentale 
dont  la  symptomatologie  trouve  une  explication  naturelle 
dans  les  rapports  du  nerf  inoculé  avec  l'axe  cérébro-spinal. 
Us  rapportent  aussi  que,  cliniquement,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  de  rage  humaine,  il  existe  un  rapport  entre  le 
siège  de  la  morsure  et  les  symptômes,  ainsi  si  ce  siège  est  à 

I  latèieou  aux  membres  tboraciques,  les  grands  symptômes 
bulbaires  et  corticaux  prédominent,  tandis  que  les  phéno«- 

I  mènes  spinaux  manquent  ou  sont  les  derniers  à  se  mon- 

Uier;  finverse  a  lieu  dans  les  morsures  des  membres  infé- 

jpeurs. 

.VFFKCnONS   OCULAIRES  ET  TROUBLES  VISUELS  DANS  LA   PA« 
tALTSlE  GÉNÉRALE  PROGRESSIVE,   par  le  D'  SgROSSO. 

L'oculiste  italien  a  fait  porter  ses  recherches  sur  44  P^* 
lalytiques  généraux  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie.  Il 
Conclut  en  niant  l'existence  de  lésions  endoculaires  carac- 
téristiques des  divers  stades  de  la  paralysie  progressive. 
0  iflsisce  toutefois  sur  une  forme  particulière  de  conjoncti- 
pile  qu'il  a  rencontrée  assez  souvent  chez  les  paralytiques 
pianoés,  conjonctivite  due  à  une  stase  sangume,  dans  la- 
^De  au  début  la  sécrétion  manque,  puis  apparaît  une 
pnocosité  qui  devient  par  la  suite  puriforme;  elle  aurait 
luis»  coaune  caractère  distinctif  son  aspect  rouge  sombre 
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OU  rouge  bleuâtre.  D'après  M.  Sgresso,  la  dyscromatopsie 
et  Tacromatopsie  de  ces  malades  ne  seraient  dues  qa*à  la 
démence.  Il  a  trouvé  pourtant  dans  quelques  cas  des  atro- 
phies partielles  de  la  choroïde,  une  fois  un  état  trouble  de 
la  rétine,  une  autre  fois  une  hémorrbagie  de  cette  mem- 
brane,  mais  jamais  rien  dans  Tappareil  oculomoteur.  D'après 
les  faits  observés,  Tacuité  visuelle  baisserait  avec  les  progrès 
de  Taffection  paralytique  et  Taltération  la  plus  fréquente 
serait  un  certain  degré  d'atrophie  de  la  papUlç. 

L'Év<H.irnoii  actuelle  de  la  médecine  légale  et  l'ak- 
THROPOLOon  CRIMINELLE,  par  le  professeur  Angelo  Zucck- 

RELU. 

La  conclusion  théorique  de  ce  mémoire  :  tout  homme  au 
physique  et  au  psychique,  n'est  ni  plus  ni  moins  que  le 
résultat  de  ces  trois  facteurs  complexes  :  i*  Alcoolisme; 
s*  Développement  de  la  constitution  individuelle  ;  V  te- 
fluenoe  du  milieu  ambiant  physique  et  social.  La  conclusion 
pratique  :  la  médecine  légale,  complétée  par  l'anthropolopft 
criminelle,  après  avoir,  comme  parle  passé,  aidé  la  justice  j 
dans  l'évaluation  du  dommage  social,  dans  la  déterminûsoD  j 
des  causes  criminelles  involontaires  ou  naturelles,  et  dans 
l'indication  du  coupable,  devra  ensuite  dédder  de  l'enti^ 
psycho-somatique  de  celui-ci,  de  son  incorrigibilité  ou  non  * 
devra  quand  il  est  corrigible,  conseiller  les  moyens  op 
tuns  et  les  mesures  adéquates  de  traitement  correctif  et 
ratif,  et  si  le  danger  pour  la  sécurité  sociale  est  père 
toirement  démontré,  les  modes  de  séquestration  pe 
tuelle. 

Fascicule  IV. 

Contribution  a  l'étitde  de  la  localisation  du 
patellaire  dans  la  moelle  épinière  par  le  d'  foi 

L'auteur  rapporte  en  détails  une  observation  suivie  d'i 
topsie  qui  confirme  en  tous  points  la  localisation  de  W< 
phal;  c'est  Ut  le  seul  intérêt  du  cas. 
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TrOUBLIS  PSTCOIQQCS  PmOVOQUÉS  KT  EEmETBNUB  PAR   LKS 

jULAims  DB  l'obeille,  par  le  professeur  Yincbmzo  Couo- 

UKO. 

Le  professeur  Cozzolino  pense,  avec  raison  à  mon  avis, 
qne  les  inaladies  de  Toreille  sont  incapables  par  elles-mêmes 
d'amener  la  folie,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'action  que 
chez  les  prédisposés  vésaniques.  Cela  établi,  il  termine  son 
mémoire  par  les  deux  conclusions  suivantes  :  i'*  Les  lésions 
de  Toreille  sont  fréquentes  chez  les  aliénés,  et  dans  un  grand 
nombre  de  cas  dont  l'importance  reste  à  déterminer,  elles 
])reiuient  une  part  importante  à  la  production  des  balluci- 
oatioDs  de  Touîe  et  des  troubles  intellectuels  consécutifs  ; 
i*  £o  présence  d'un  malade  atteint  d'hallucination  de  Tome, 
il  faut  toujours  examiner  les  oreilles,  parce  que  dans  le  cas 
don  examen  positif,  une  cure  appropriée  et  pratiquée  en 
temps  opportun  est  capable  de  contribuer  à  la  guérison 
et  dans  beaucoup  de  cas  de  relations  directes  on  peut  ainsi 
en  guérissant  la  cause  unique  qui  a  engendré  et  qui  perpé- 
tue la  psychose  sensorielle  y  remédier  d'une  manière  com- 
plète et  durable. 

ReCHEHCUES  HISTOLOGIQUES  SUR  LA  I^AGE,  par  V.  GlANTURCO. 

M.  Gianturco  est  amené  par  ses  premières  recherches  qu'il 
pte  d'ailleurs  poursuivre  àcroire  que  dans  l'hydrophobie 
lésion  la  plus  constante  est  vasculaire  et  se  manifeste  par 
r'mfiltration  symphoïde  autour  des  vaisseaux  et  par  la 
uction  de  foyers  de  petites  cellules  qui,  quelque  fois, 
nt  dépendants  d'un  vaisseau  sanguin,  et  d'autres  fois, 
kn  moins  en  apparence,  sont  indépendants.  Les  cellules 
penreuses  ne  seraient  affectées  que  de  condensement  et 
psenteraient  un  état  régressif. 

,  Paralysie  générale   progressive.'   La  marche  et  les 
pruEXES.  Solutions  étudiées  dans  leurs  rapports  avec 

piOffS   DES    SOIATIQUES   ET   DE  LA  MOELLE   ÉPINIÈRS,    PAR   LE 

fGuiseppe  d'Abundo. 
Mémoire  qui  aurait  beaucoup  gagné  à  être  moins  riche 
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de  digressions,  plus  condensé  et  à  se  terimner  par  des  con- 
clusions nettement  fonnulées.  M.  d'Abundo  distingue  trois 
variétés  de  marche  chez  les  paralytiques  :  i  *  Marche  ataxique 
centrale,  caractérisée  par  la  succession  de  contractions 
brusques  et  isolées  des  muscles  des  jambes  et  des  cuisses, 
dans  ces  cas  prédomineraient  les  lésions  des  cordons  laté- 
raux de  la  moelle  et  la  névrite  interstitielle  dUntensité  va- 
riable dans  les  nerfs  sciatiques  et  leurs  divisions  ;  a"  Marche 
ataxique  spinale,  avec  altérations  dans  les  cordons  latèro- 
postérieurs  et  névrite  parenchymateuse,  dans  les  sciatiques; 
3*  Varice  caractérisée  par  la  stabilité  sur  les  deux  pieàs 
menée  à  yeux  bandés  avec  hésitation  sur  un  pied  et  dans  la 
marche  à  pas  comptés  ;  elle  serait  en  rapport  avec  un  \ 
certain  degré  d'atrophie  générale  de  la  moelle  épinière  in*  | 
tégrale  des  nerfs  sciatiques. 

D'  E.  Marandon  de  Montyel.      | 
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La  Raison  dans  la  Folie,  par  le  D'  V.  Parant. 

Raison  et  folîe,  deux  mots  qui  au  premier  abord  parais- 
sent hurler  de  se  trouver  accolés  ;  et  cependant  en  réalité 
la  folie  n'exclut  pas  la  raison  d'une  manière  absolue.  Tous 
ceux  qui  ont  Thabitude  des  aliénés  savent  que  la  raison 
persiste  à  différents  degrés  et  sous  diverses  formes  dans 
la  plupart  des  cas  de  folie,  même  les  mieux  caractérisés  ; 
la  plupart  des  aliénés,  en  bien  des  circonstances,  com- 
mettent des  actes  dont  ils  ont  plus  ou  moins  conscience, 
dont  ils  apprécient  plus  ou  moins  complètement  la  portée. 
Cette  vérité  incontestable  méritait  d'être  bien  mise  en 
hunière  pour  les  gens  du  monde  qui  s'imaginent  que  rai- 
son et  îfolie  sont  des  teftnes  qui  s'excluent  formellement, 
et  aussi  pour  les  médecins  qui  n'ont  acquis  aucune  con-- 
^aiâsance  en  médecine  mentale. 

r  Le  livre  de  M.  Parant  remplit  heureusement  cette  lacune, 
et  à  ce  titre  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Il  est  difficile  d'analyser  en  quelques  lignes  un 
travail  de  cette  nature,  aussi  nous  bornerons-nous  à  en 
donner  les  conclusioiis. 

CoMCLUsioN.  —  L'aliénation  mentale  consiste  essentielle- 
meoi  dans  Toblitération  partielle  ou  totale  de  la  raison. 
Du  moment  où  il  n'a  plus  l'intégrité  de  sa  raison,  Tindi- 
vido  est  véritablement  aliéné.  Il  faut  donc  chercher  à 
reconnaitre  son  état  de  folie,  non  pas  d'après  ce  qui  lui 
reste  de  raison,  mais  d'après  ce  qui  lui  eu  manque. 

Ce  principe  incontestable  et  très  important,  que  nous 
avoos  énoncé  dès  le  début  de  notre  ouvrage,  parce  qu'il 
eo  était  le  point  de  départ,  en  forme  aussi  la  conclusion 

i.'bi<c6phale,  1888.  viii— 32 
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naturelle;  il  ressort  des  développements  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés,  des  fûts  que  nous  avons  réunis. 

Nous  avons  établi  que  chez  les  aliénés,  les  facultés  de 
raison  peuvent  persister  à  un  degré  plus  ou  moins  éle?é. 
Nous  avons  constaté  successivement  la  persistance  partielle 
de  l'intelligence,  du  jugenwnt,  de  Tesprit  de  conduite,  de 
la  logique  ;  nous  avons  vu  que  les  facultés  d'esprit  se  pré- 
sentent soit  isolées,  soit  combinées  ensemble,  et  quelquefois 
dans  un  état  si  voisin  de  la  perfection  que  naturellement 
elles  font  illusion  et  cachent  aux  regards  inexpérimentés 
les  marques  de  la  folie. 

Ce  qui,  du  reste,  rend  l'illusion  facile,  c'est  comme  nous 
lavons  dit,  Tidée  qu'on  se  fait  communément  de  la  folie. 
La  plupart  des  gens  sont  disposés  à  ne  considérer  comme  { 
aliéné  que  l'individu  qui  agit  continuellement  d'une 
manière  extravagante  ou  désordonnée,  qui  se  trompe  dans  , 
toutes  ses  appréciations,  qui  ne  peut  enfin  exercer  sur  lui- 
même  absolument  aucun  empire,  et  s'abandonne  complè- 
tement aux  caprices  de  ses  incitations  morbides. 

Mais  cette  conception  de  Taliénation  mentale  est  beau- 
coup trop  exclusive,  elle  n'envisage  réellement  qu'une  da 
variétés  de  la  foiie,  variété  qui  n'est  pas  du  tout  la  plus 
fréquente.  La  folie  comporte  bien  d'autres  manières  d'ëtreil 
elle  a  d'autres  manifestations,  elle  peut  se  présenter  SQH 
des  aspects  tout  différents  de  ceux  dont  il  yient  d'ètri 
question  et  en  allant  aussi  loin  que  possible,  on  est 
droit  de  dire  qu'elle  peut  se  montrer  sous  le  masque 
la  raison,  avec  ses  marques  et  ses  attributs. 

11  faut  donc  qu'on  le  sache  bien,  et  nous  ne  craigne 
pas  d'insister  sur  ce  point  :  la  folie  n'est  pas  absolum( 
incompatible  avec  les  manifestations  de  la  raison.  II  n\ 
pas  vrai  de  dire  que  du  moment  où  la  folie  comi 
toute  trace  de  raison  doive  aussitôt  disparaître.  Ces  di 
éléments,  folie  et  raison,  bien  que  contraires  l^un  à  Faul 
peuvent  rester  juxtaposés.  On  ne  peut  pas  dire,  sans  d< 
qu'ils  se  confondent  ;  mais  en  certaines  drconstances^l 
leur  arrive  de  se  mettre  au  service  l'un  de  l'autre  ; 
plutôt  il  arrive  que  la  folie  se  sert  de  la  raison,  qu'( 
cache  dei  riëre  elle^  et  qu'elle  en  fait  un  usag^  que, 
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ooc  certaine  mcsare,  on  est  autorisé  à  qualifier  de  rai*- 
mnaibk. 

Un  afiéné,  un  fou,  peut  tenir,  quelquefois  longuement, 
des  coflyersations  qui  paraissent  pleines  de  bon  sens  ;  il 
peat  écrire  des  pages  où  tout  semble  paraître  judicieux; 
i  peot,  sm*  certains  points  et  à  certains  moments,  raison- 
ner, juger,  agir  de  la  même  façon  que  pourrait  le  faire 
îbomme  vraiment  raisonnable.  Il  n'en  est  pas  moins 
ifiéné,  et  ce  n'est  pas  d'après  les  apparences,  les  restes 
ie  raison  qu'il  présente,  qu'il  faut  le  déclarer  exempt 
imsanité  d'esprit. 

Bi  effet,  toutes  les  fois  que,  chez  un  individu  présumé 
aliéné,  les  manifestations  de  la  raison  semblent  normales, 
(pe  le  trouble  d'esprit  dissimule  sous  des  dehors  trom- 
I  peurs,  mais  que  cependant  des  signes  certains  permettent 
d'affirmer  lexistence  de  la  folie,  c'est  d'après  ces  derniers 
qu'il  faut  se  faire  une  opinion  définitive,  sans  tenir  compte 
àes  apparences  contraires. 

L'individu  qui  semble  ne  déraisonner  en  rien,  dont  la 
tenue  est  correcte,  dont  les  conversations  sont  bien  coor- 
données, dont  toutes  les  façons  d'agir  semblent  à  première 
nie  r^uJières,  mais  qui  cependant  est  obsédé  par  des 
Nlucinations  aux  incitations  desquelles  il  s'abandonne, 
Éi  a  des  impulsions  irrésistibles,  qui  présente  des  alter- 
Steves  de  dépressions  ou  d'exaltation  plus  ou  moins  fortes, 
ma  l'influence  desquelles  se  modifient  ses  dispositions 
Ifectives  et  morales,  qui,  en  un  mot,  est  soumis  à  une 
bfluence  morbide,  cet  individu,  parut-il  tout  à  fait  raison- 
nable, n'en   est  pas  moins  véritablement  aliéné,   il  est 
liposé  à  tous  les  accidents,  à  toutes  les  vicissitudes,  à 
his  les  désordres  qu'amène  l'aliénation  mentale;  il  a 
ferdu  son  libre  arbitre,  sa  folie  est  indéniable,  et  il  doit 
i^  traité  et  jugé  en  conséquence. 
En  fin  de  compte,  il  y  a  des  cas  où  les  aliénés  se  mon- 
tent si  raisonnables  qu'on  pourrait  ne  pas  les  croire  alié- 
h  ;  ils  le  sont  néanmoins  ;  aussi,  pour  apprécier  leur  état, 
ft  doit  s'en'  rapporter  avant  tout  aux  signes  certains  de 
ffic  qa*ils  présentent  et  ne  pas  oublier  que,  contrairement 
fopinion   commune,  on  trouve  presque  toujours,  à  des 
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degrés  divers,  la  persistance  pailielle  de  la  raison  dans  la 

folie. 

Ch.  V. 

Leçons  sur  les  fonctions  motrices  du  carreau  et  sur 
répilepsie  cérébrale,  par  François  Franck.  (Cours  du  Col- 
lège de  France,  1884-1885).  Paris,  1887. 

La  physiologie  cérébrale  présente  encore  bien  des  par- 
ties obscures. 

Deux  grands  sujets  de  discussion  existent,  en  particu- 
lier, entre  les  expérimentateurs  :  la  nature  fonctionnelle 
des  régions  cérébrales  dites  motrices,  et  lexcitabilité  propre 
de  Técorce  du  cerveau. 

Un  troisième  point  est  encore  contesté,  c'est  la  localisar 
tion  des  fonctions  motrices  dans  le  cerveau. 

Tels  sont  les  sujets  que  M.  François  Franck  a  successif 
vement  abordes.  Sa  situation  spéciale  au  Collège  de 
France,  ses  longues  études  antérieures  et,  par  dessus 
tout,  un  rare  talent  d'observation  uni  au  jugement  le  plus 
droit,  le  mettaient  mieux  à  même  que  personne  d'élucider 
ces  points  délicats  de  physiologie  cérébrale. 

On  peut  dire  que  ce  sont  les  questions  qui  passionnent 
le  plus  le  monde  des  physiologistes  et  des  médecins. 
Aussi  était-il  nécessaire  d'y  apporter  une  précision  et  une/^ 
rigueur  absolues.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  lùultipUcité 
des  expériences,  la  minutie  de  leurs  détails,  ainsi  que  le 
grand  nombre  de  figures  et  de  graphiques  qui  enrichissent 
le  travail  de  M.  François  Franck. 

Bans  une  première  partie,  nous  trouvons  Texposé  des 
principaux  faits  expérimentaux  et  cliniques  accumulés 
depuis  la  découverte  de  Fritsch  et  flitzig,  et  relatifs  aux 
effets  des  excitations  et  des  destmctions  localisées  du 
cerveau.  La  seconde  partie  contient  la  critique  des  théories 
et  se  trouve  naturellement  divisée  en  trois  chapitres: 
1**  Discussion  de  Texcitabilité  propre  de  Técorce  cérébrale  ; 
a*  discussion  de  la  nature  fonctionnelle  des  régions  corti- 
cales qui  sont  en  rapport  avec  le  mouvement  volontaire  ; 
3^  discussion  de  la  doctrine  des  localisations  motrices. 


I 


BIBLIOGRAPHIE  501 

C'est  avec  M.  Pitres  que  l'auteur  a  poursuivi  ses  recher- 
ches depuis  plusieurs  anuées.  Par  la  méthode  graphique, 
par  Tobservation  clinique  et  par  l'examen  histologique,  ils 
ont  réiioi  un  faisceau  de  preuves  des  plus  convaincantes. 
En  voici  les  points  les  plus  intéressants. 
Les  excitations  mécaniques  de  la  surface  des  circonvo- 
lutions provoquent  des  réactions  quand  Técorce  est  très 
excitable,  et  souvent  des  accès  convulsifs,  s'il  y  a  hyperé- 
mie  corticale.  Elles  n'agissent  que  quand  elles  sont  appli- 
quées à  la  zone  motrice.  Les  excitations  mécaniques  de  la 
substance  blanche,  même  au  niveau  de  la  capsule  interne, 
ffl  excitable  cependant,  ne  produisent  jamais  d'effets 
moteurs. 

Les  exdtations  électriques,  convenablement  appliquées, 
tout  en  traversant  l'appareil  cortical,  mettent  cependant 
en  jeu  cet  appareil  qui  traduit  son  intervention  par  le 
caractère  spécial  des  réactions  :  la  différence  entre  les 
effets  des  excitations  de  la  substance  blanche  et  de  l'écorce 
devient  dès  lors  démonstrative  au  point  de  vue  de  Texci- 
tabîlité  propre  de  l'appareil  cortical.  Les  principaux  carac- 
tères différentiels  sont  les  suivants  :  l'excitabilité  corticale 
€st  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  centre  ovale  et 
noindre  que  celle  de  la  capsule  interne  ;  le  retard  des 
•tîons  corticales  est  de  un  quart  ou  un  tiers  plus  long 
le  celui  des  réactions  centro-ovalaires  :  les  caractères 
•aphîques  des  secousses  et  du  tétanos  d'excitation  sont 
férents  de  part  et  d'autre  ;  les  accès  épileptiques  vrais 
peuvent  être  produits  que  si  l'écorce  intervient,  qu'elle 
[.toit  volontairement  ou  accidentellement  mise  en  jeu. 
Certaines  influences,  agissant  sur  l'appareil  cortical, 
les  que  la  réfrigération  locale,  l'inflammation,  les  exci- 
tions antérieures,  modifient  en  plus  ou  en  moins  ses 
îtions  propres  ;  l'écorce  perd  temporairement  son  acti- 
par  épuisement  post-épileptoïde  ;  l'asphyxie,  la  chlo- 
isatioD,  l'intoxication  par  la  morphine,  par  l'absinthe, 
jent  égalempnt  sur  elle  pour  en  supprimer  ou  en  atte- 
ler notablement  l'activité  propre. 
Quant  aux  objections  faites  à  la  doctrine  localisatrice,  au 
m  des  résultats  des  excitations  et  des  lésions  corticales, 
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elles  ne  paraisseat  pas  de  nature  à  modifier  son  opîoioo, 
à  savoir  que,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  nature 
fonctionnelle  des  régions  dites  motrices,  c*est  seulement 
au  niveau  de  certaines  parties  du  cerveau  que  les  excita- 
tions provoquent  des  mouvements  et  les  lésions  circons- 
crites des  paralysies  motrices  :  la  doctrine  des  localisa- 
tions est  là  tout  entière  ;  elle  reste  donc  intacte. 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  beau  livre,  qui,  s*il  ne  tran- 
che pas  définitivement  la  question  des  localisations  céré- 
brales, pèse  du  moins  d'un  poids  considérable  en  leur 
faveur. 

Descourtis. 

Etude  séméiologique  sur  le  délire  des  grandeurs,  |»ar  le 
D'  L.  Klein,  interne  des  Asiles  de  la  Seine.  Thèse  do  Paris, 
1888.  I 

Etude  séméiologique  sur  le  délire  hypochondriaqae,  par 

le  D'  Mahs.  Thèse  de  Paris,  1888. 

Nous  avons  lu  bien  des  thèses  inaugurales  portant  sur 
des  questions  de  médecine  mentale  et  faites  ces  dernières 
années.  On  prend  un  symptôme,  intéressant  ou  non,  et, 
avec  deux  ou  trois  observations  à  Tappuî,  ou  fait  un  cha-  i 
pitre  de  diagnostic  et  de  pronostic.   On  analyse  et  oui 
commente  les  faits.  Puis,  dans    une   synthèse    timide,^ 
Taliéniste  doccasion  généralise  et  pose  des  conclusions 
absolument  injustifiées  la  plupart  du  temps. 

Prenant,  en  effet,  pour  une  véritable  entité  morlûi 
un  simple  symptôme,  il  ignore  que  les  types  nosologiqui 
sont  une  rareté  en  pathologie  mentale. 

Bien  souvent,  alors,  on  a  devant  les  yeux  une  Confusii 
regrettable  de  différents  symptômes  qui  devraient  èl 
considérés  comme  des  manifestations  d'états    psychoh 
giques  absolument  différents,  et  que  Ton  doit  cousldérerj 
au  contraire,  comme  dérivant  d'une  même  affection. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  pourrions  citer  bien 
monographies    ayant  trait,   par    exemple,  à    Tétude 
délire  mystique,  du  délire  des  persécutions,  etc.  Dès 
premières  pages  nous  pourrions  montrer  que  ces  autei 
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ne  coDoaissent  pas  l€$  aliénés  et  qu'ils  coufondeot  toûtea 
sortes  d  états  morbides  ayant  un  vêtement  commun  : 
idées  mystiques,  idées  erotiques,  idées  de  persécution. 

Ofy  c'est  précisément  à  ce  point  de  vue  que  nous  tenons 
i  asalyser  deux  bonnes  thèses  qui,  pour  cette  raison, 
méritent  plus  qu'une  mention  banale. 

Car  toutes  deux,  différant  en  cela  absolument  des  thèses 
précédentes,  tiennent  surtout  compte  des  malades,  et 
comprennent  deux  études  semétologiques  approfondies. 

I.  —  Dans  un  excellent  travail,  M.  le  D'  Klein  a  mis  à 

contribution  son  internat  dans  les  asiles  d'aliénés  et  son 

i  passage  à  la  Clinique  de  la  Faculté  pour  recueillir  des 

laits  cliniques  intéressants  sur  une  question  à  Tordre  du 

I  jour,  le  délire  des  grandeurs.  Et,  disons-le  de  suite,  il 

'  était  des  mieux  placés  pour  mener  à  bien  cette   tâche 

entourée  de  difficultés. 

Aon  que  cette  question  du  délire  des  grandeurs  n'ait  pas 

été  traitée,  et  par  plusieurs  auteui'Sjmais  c'est  précisément 

parce  que  ce  sujet  avait  déjà  été  traité  qu'il  était  difficile. 

i  part  quelques  rares  auteurs,  et  M.  Foville  en  particulier, 

(pii,  du  reste,  n'avait  étudié  qu'mie  partie  des  délires  des 

grandeurs,  la  plupart  des  écrivains  se  sont  placés  à  un 

^  fOÊBi  de  vue  particulier,  dans  l'étude  de  ce  chapitre  de 

^ychiàtrie,  d'une  importance  pratique  cependant  si  con- 

[■diérable. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  confondant  chez  des 
aàéoés  différents ^  ce  vêtement  commun,  le  délire  des 
fraudeurs,  ils  déa*ivent  une  maladie  à  autonomie,  à 
iodividualité  propre,  et  par  là  même  à  évolution  com- 
mune, au  même  titre  que  la  pneumonie.  De  là,  on  le 
prévoit,  une  confusion  regrettable? 

C'est  qu'en  réalité  le  délire  des  grandeurs,  en  médecine 
mentale,  loin  d'être  une  maladie  franche,  n'est,  au  con- 
tre, qu'un  symptôme.  C'est  même  un  symptôme 
sommoii  à  une  foule  de  types  morbides,  puisque  d'après 
m  tableau  comparatif  dans  lequel  nous  avions  recueilli, 
lendanC  deux  ans,  toutes  les  affections  mentales  «  à  syn- 
iràme  :    délire  des  grandeurs  »,   nous  l'avions  trouve. 
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avec  des  caractères  différents^  il  est  vrai,  dans  j^resytre 
toutes  les  déviations  psychologiques  (i). 

Or,  ce  sont  précisément  ces  caractères  différentiels  que 
le  D' Klein  s'est  proposé  d'étudier  dans  sa  thèse  inaugurale. 
Dans  une  étude  de  sëméiologie  de  cette  espèce,  il  fallait 
voir  et  comparer  un  nombre  considérable  de  malades  pour 
arriver  à  des  conclusions  rigoureuses,  et  non  plus  se  con- 
tenter, comme  précédemment,  de  deux  ou  trois  faits.  11 
fallait  pour  mener  à  bien  cette  étude  8éméiol<^que  dn 
délire  des  grandeurs,  une  observation  journalière  de  plu- 
sieurs mois,  et  suivre  de  nombreux  malades  pendant  des 
semaines  entières. 

II  fallait  non  seulement  voir  et  comparer,  je  le  répète, 
la  plupart  des  maladies  de  Tesprit,  mais  bien  distinguer, 
dans  les  différents  types,  le  simple  optimisme,  les  idées 
de  satisfaction,  des  idées  ambitieuses,  puis  les  idée» 
ambitieuses  des  délires  de  grandeur  systématisés. 

On  ne  saurait  trop,  en  médecine  mentale,  multiplier  ces 
études  séméiologiques,  d'abord  parce  qu'elles  contribuent 
largement  à  aider  le  praticien  dans  les  questions  de  dia** 
gnostic,  et,  partant,  de  pronostic,  auxquelles  on  ne  saurait 
trop  s'intéresser.  De  plus,  point  sur  lequel  nous  aimons  à 
revenir,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  elles  donnent  une 
méthode  quasi  sûre  pour  mesurer  llnstruction  médicale  de 
leurs  auteurs.  Combien,  en  effet,  elles  offrent  de  supério- 
rité sur  les  thèses  inaugurales  sur  la  psychiatrie  qui  root 
tout  les  ans  en  augmentant,  et  qui,  étudiant  chez  un 
malade  la  première  bizarrerie  venue,  font,  en  huit  jours,i 
une  thèse  anecdotiqtie,  sans  aucune  valeur. 

On  peut  dire,  qu'à  ce  titre,  M  Klein,  mettant  à  contri* 
bution  des  matériaux  précieux,  a  fait  une  œuvre  utile  et, 
avant  tout,  clinique. 

D'abord,  et  c'est  un  point  sur  lequel  l'auteur  insiste 
avec  raison,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  détiM! 
des  grandeurs  et  purement  symptômatique.  La  plupart  d« 
temps  les  idées  ambitieuses  ne  sont  qu'un  symptôme.  Bt 

(1)  Cette  leçon,  que  nous  avons  faite  dernièrement  dans  Tampld^ 
thé&tre  de  la  Clinique,  sera,  da  reste,  publiée  nltérieurement. 
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e*est  ià  une   vérité  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en 
lainière  à  une  époque  où  Ton  a  les  plus  grandes  ten- 
dances à  multiplier  les  formes  mentales,  les  entités  mor- 
bides, tendance  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  jeter  la  con- 
fosion  dans  Tétude  de  la  psychiatrie*  Or  de  pareilles  ten- 
dances, nettement  accusées  dans  les  récentes  thèses  sur 
raliénation,  indiquant  une  tournure  d'esprit  fâcheuse,  sans 
compter  qu'elles  engagent  la  médecine  dans  une  voie 
regrettable  au  premier  dief,  et  peu  scientifique.  Car  elles 
rabaissent  les  observations  cliniques  au  rang  de  simples 
faits  divers^  et  font,  de  monographies  dont  le  but  est  d'ob- 
server le  malade,  de  véritables  recueils  de  nouvelles,  dans 
lesquels  on  a  vite  perdu  de  vue  la  maladie,  pour  ne  s'occu- 
per que  du  côté  anecdotique,  quand  ces  faits  ne  sont  pas 
pris  entièrement  et  découpés  à  la  quatrième  page  des 
journaux. 

Ce  reproche,  qui  a  pu  être  formulé  avec  beaucoup  de 
njson,  ne  peut,  certes,  s'adresser  à  la  thèse  que  nous 
analysons  en  ce  moment.  Après  avoir  développé  longue- 
aient  ce  point  important  que  les  idées  de  grandeurs  peu- 
Tent  être  symptomatiques  dans  beaucoup  d'affections  men- 
tales, le  D'  Klein  donne  des  aperçus  physiologiques  nou- 
]^eaQx  du  délire  ambitieux  en  général,  et  développe  cette 
idée  de  M.  Cotard  que  ce  délire,  comme  tous  les  délires 
K  a  général,  du  reste,  est  le  résultat  des  sensations  perçues 
;  par  les  aliénés. 

L'auteur  aurait  peut-être  pu,  à  ce  point  de  vue,  faire 
quelques  rapprochements  avec  les  autres  vésanies,  mais 
il  y  a  là  une  tentative  heureuse  pour  une  question  aussi 
difficile  que  celle  de  la  pathogénie  intime  des  idées  déli- 
rantes. 

Puis  vient  la  partie  clinique  du  mémoire  qui  comprend 
ime  étude  différentielle  et  séméiologique  très  complète  de 
toutes  les  affections  mentales  dans  lesquelles  se  trouve  le 
tyndrdine  :  délire  des  grandeurs.  Et  c'est  la  partie  impor- 
tante et  incontestablement  originale  de  cette  thèse.  L'auteur 
passe  ainsi  successivement  en  revue  et  oppose:  La  païa- 
lysie  générale,  le  délire  des  persécutions»  le  délire  ambi- 
tieux primitiO  la  dégénéi'escence  mentale,  les  démences, 
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les  différentes  variétés  d'alcoolisme^  etc.,  etc.  Gesdiflèreots 
chapitres  seront  certainement  lus  avec  intérêt. 

il  me  semble  cependant  que  Tauteur  aurait  pu  donner 
plus  de  développements  au  chapitre  très  écourté  des 
démences.  On  sait,  en  eiïet,  quel  rapport  intéressant  les 
difTérentes  démences  présentent  avec  les  idées  de  gran- 
deurs. Je  concède  que  le  véritable  délire  des  grandeuis 
soit  rare,  mais  sans  sortir  des  limites,  du  cadre  de  son 
sujet,  Tauteur  aurait  pu  parler  avec  quelques  détails  d'an 
symptôme  bien  commun  dans  les  détnences,  les  idées  de 
satisfaction  de  l'optimisme^  qui  ressortisseut  en  effet 
absolument  au  délire  des  grandeurs,  dont  elles  sont  le 
premier  degré,  et  qu'elles  annoncent  souvent. 

Dans  la  paralysie  générale,  par  exemple,  c'est  une  gamme 
clinique  des  plus  communes  et  qui  se  termine  mémepai'un 
troisième  degré,  le  délire  des  grandeurs  hyperbolique. 

Or,  je  tiens  le  cas  comme  fréquent  dans  la  démence,  et 
je  pourrais  en  citer  personnellement  plusieurs  observa- 
tions . 

II  est  vrai  d'ajouter  qu'ici  le  cadre  était  ti'ès  vaste  et 
qu'il  fallait  savoir  se  limiter. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  réserves,  le  travail  de  M.  le  D' 
Klein  est  une  œuvre  originale  et  surtout  consciencietise, 
que  tous  les  médecins,  même  en  dehors  de  la  spécialité^ 
liront  avec  fruit. 

II.  —  LeD'  Mars  a  fait  pour  le  déiire  hypockondriaque 
ce  que  M.  Klein  a  fait  pour  le  détire  des  grmideurs.  Et  on 
Kra  également  avec  intérêt  cette  seconde  étude  séméiolo* 
gique  d'un  symptôme  bien  commun  en  médecine  mentale, 
l'hypochondrie. 

Dans  une  première  partie  le  D'  Mars  étudie  les  délires 
hypochondriaques  symptomatiques ,  11  passe  lûnsi  en  revue 
successivement  la  paralysie  générale,  l'alcoolisme,  le  défire 
des  persécutions,  les  différentes  variétés  de  démence.  — 
On  pourrait  ici  faire  à  l'auteur  le  reproche  d'avoir  omis 
quelques  affections  ou  le  syndrome  hypochondrie  pouvait 
apparaître,  mais  il  a  soin,  dès  le  début,  d  avertir  le  lecteur 
qu'il  ne  parlera  que  des  affections  déliratUes  où  on  le 
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trouve  le  phis  sauvent.  Il  élimidait  ainsi  la  syphilis,  la  dé- 
mence apoplectique,  etc.,  etc. 

Cette  étude  symptomatique  est  précédée  d'un  chapitre 
très  bien  écrit  sur  ï hypochondrie  simple,  placée  seule- 
ment sur  les  frontières  de  la  folie,  dont  la  lecture  sera 
très  attrayante.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  un 
historique  très  complet  de  la  question  et  qui  dénote  des 
recherches  longues  et  consciencieuses. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  sera  certainement  le  point 
original  de  son  travail,  M.  Mars  traite  du  délire  hypochon*^ 
driaque  idiopathique  auquel  il  réserve  le  nom  de  71050- 
manie.  11  apporte  des  observations  indiscutahles  et  à  Tabri 
de  la  critique,  à  Tappui  de  la  thèse  qu'il  soutient  contre 
ane  Ecole  qui  voudrait,  poussée  par  un  amour  exagéré  de 
la  synthèse,  ranger  cette  nosomanie  parmi  les  syndromes 
des  héréditaires  dégénérés.  —  Nous  ne  voulons  certes  pas 
nier  Texistence  de  ce  grand  complexus  morbide,  la  dégéné- 
rescence mentale^  dont  Tindividualité,  l'autonomie  sont 
aHirmées  par  un  état  mental,  par  un  délire,  par  des  acci- 
dents épisodiques  [syndrome  épisodique)  bien  spéciaux. 
Mais  je  crois  que  le  cadre  tel  qu'on  l'a  délimité  dernière- 
ment est  trop  compréhensif  ;  je  crois  avec  M.  J.  Talat 
i  qn  il  faut  s'en  tenir  aux  limites  indiquées  par  Morel  et 
^  déjà  si  vastes,  et  refuser  d'y  faire  entrer  des  formes  spé- 
'  claies  comme  la  folie  du  doute,  le  délire  émotif. 

Nous  ajouterons  avec  le  D' Mars,  que  tout  en  admettant 
qu'il  y  a  des  dégénérés  hypochondriaques,  il  y  a  des  hy- 
pochondriaques  qui  ne  sont  pas  des  dégénérés.  Il  y  a  des 
hypochondriaques  qui  ne  rentrent  dans  aucun  groupe. 
Ces  hypochondriaques  seront  précisément  les  nosomanes 
idiopathiques, 

La  lecture  de  cette  thèse,  nourrie  de  faits,  convaincra 
je  n'en  doute  pas,  les  adversaires  du  délire  liypochondriaque 
idiopathique.  On  ne  saurait  en  faire  un  meilleur  éloge. 

G.  PiCHON. 

Traité  pratique  et  clinique  d'hydrothérapie,  par  M.   E. 
DuvAL.  ln-8  de  900  pages.  J.-B.  Baillière  et  fils. 

Les  nombreux  ouvrages  de  ce  genre  publiés  jusqu'à  ce 
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jour,  ne  remplissûent  pas  le  double  but  auxquels  ils  étaient 
destinés.  Car  non  seulement  un  lirre  de  cette  sorte  doit 
être  pour  le  médecin  un  conseiller  où  se  trouvent  les  no- 
tions scientifiques  nouvelles  et  les  progrès  réalisés,  mm 
il  doit  aussi  renfermer  sous  une  forme  simple  et  complète 
tous  les  renseignements  dont  peuvent  avoir  besoin  les  ma- 
lades et  les  personnes  qui  les  approchent.  Et  certes,  c'est 
bien  là  le  volume  exclusivement  pratique  qui  était  attendo. 
Son  unique  ambition,  vous  dit  Tauteur,  est  de  comma- 
niquer  aiix  lecteurs  qui  voudront  bien  le  lire  les  résultats 
d'ime  expérience  de  plus  de  \ingt-cinq  années  dans  l'ap- 
plication d'une  médication  puissante. 

II  est  divisé  en  cinq  parties.  Après  avoir  tracé  un  aperça 
historique  aussi  complet  que  possible  de  la  méthode  dans 
un  premier  chapitre,  l'auteur  passe  à  Tétude  des  appli- 
cations de  rhydrotbérapie;  puis,  les  agents  et  les  différeots 
procédés  sont  successivement  exposés  avec  des  figures 
dans  les  deuxième  et  troisième  parties. 

Suit  alors,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  des  faits  clini- 
ques et  c'est  là  une  des  parties  les  plus  intéressantes.  Cest 
la  marche  triomphale  de  l'hydrothérapie  à  travei's  la  pa- 
thologie. Les  maladies  organiques  du  cœur  et  la  tubercu- 
lisation  pulmonaire,  où  on  ne  la  redoute  que  parce  qa  ôd| 
ne  sait  pas  l'y  utiliser;  les  affections  de  l'appareil  digestif 
où  son  action  est  si  rapidement  et  si  éminemment  bien-j 
faisante;  la  siphylis  même,  dont  elle  combat  Tinfluen 
cachectisante;  l'anémie,  la  chlorose,  les  affections  nei 
veuses  sont  toutes  maladies  où  l'hydrothérapie  est  trio 
pliante. 

Dans  l'aliénation  mentale,  le  délire  des  persécutions 
dont  l'auteur  cite  un  cas  remarquable  de  guérison,  Thy 
pochondric,  la  mélancolie,  la  chorée,  la  congestion,  la  coi 
stipation,  les  vertiges,  Tépilepsie,  ledélirium  tremens,  etc. 
l'auteur  a  obtenu  des  succès  réellement  dignes  d'è 
notés.  Chaque  étude  est  suivie  d'observations  détaillées 
intéressantes  prises  non  seulement  dans  le  domine  s 
cial  de  ta  pathologie  mentale  et  nerveuse,  mais  au 
dans  le  camp  beaucoup  plus  vaste  de  la  pathologie  m 
cale  ordinaire. 
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Eofin,  H.  DoTal,  dans  une  dernière  partie,  étudie  la  dis- 
CQSsion  des  théories  sur  la  doctrine  hydrothérapique,  il  a 
cherché,  s'il  était  possible,  d'une  façon  précise  et  vrai- 
ment scientifique,  d'expliquer  les  bienfaits  de  la  méthode 
quil  préconise.  Que  l'on  ne  se  figure  cependant  pas  qu'il 
veuille  persuader  le  lecteur  que  Thydrothérapie  soit  la  pa* 
Datée  unirerselle,  certes  non.  Mais  comme  il  le  dit  avec 
raison,  cette  thérapeutique  qui  a  déjà  joué  un  grand  rôle 
dans  les  divers  traitements,  doit  occuper  et  occcupera  une 
des  premières  places  parmi  les  médications  modernes. 

En  résumé,  cet  ouvrage,  le  plus  complet  des  traités 
d'hydrothérapie  que  nous  possédons,  nous  offre,  outre 
rexposé  de  toutes  nos  connaissances  à  ce  sujet,  le  fruit 
de  la  longue  expérience  de  l'auteur,  qui  a  consacré  toute 
sa  vie  à  cette  étude  laborieuse.  Il  est  présenté  d'une  façon 
méthodique  et  fort  claire,  et  ce  qui  ne  peut  déplaire  à  per- 
sonne, le  style  est  d'une  précision,  d'une  netteté  et  d'une 
originalité  remarquables. 

Ch.  Lefèvre. 

Ck>ntribution  à  l'étude  de  la  sclérose  latérale  amyotro- 
phique.  Thèse  de  Paris  (octobre  1887),  par  Florand,  interne 
des  hôpitaux. 

La  sclérose  latérale  amyotrophique  est  constituée  ana- 
tomiquement  par  une  sclérose  du  faisceau  pyramidal  avec 
atrophie  des  cellules  des  cornes  antérieures.  L'altération 
peut  porter  à  la  fois  sur  les  trois  portions  :  encéphalique 
bulbaire  et  médullaire  du  faisceau  pyramidal  ou  seulement 
sur  l'une  d'elles.  Quand  la  sclérose  est  limitée  au  bulbe, 
elle  entraîne  le  syndrome  labio-glosso-laryngé ,  Aussi  peut- 
on  considérer  ce  syndrome  comme  la  forme  bulbaire  de 
la  sclérose  latérale.  Les  sympt6mes  qui  consistent  en  pa- 
ralysie, contracture  et  atrophie  des  muscles  innervés  par 
les  nerfs  moteurs  peuvent  se  montrer  plus  ou  moins  atté- 
nués. 11  en  résulte  des  formes  incomplètes  de  la  maladie 
qui  ont  pu  permettre  de  nier  Tautonomie  de  la  sclérose 
btérale. 

Il  parait  plus  probable  au  contraire  qu'il  faut  lui  ratta- 
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cher  une  partie  des  atrophies  mmculm^es^  celles  d'ori- 
gine myélopatbique  et  faire  rentrer  les  autres  dans  les 
myopathies  primitives. 

Ch.  L. 


IinpttlsimiB  et  amnésies,  responsabilité  ehea  les  aliénéf. 
Thèse  de  Paris  (juillet  1887),  par  Edin.  Blaisb,  Inlerne  des 
Asiles. 

D'après  l'auteur,  sur  i,oi3  malades  entrés  dans  le  ser- 
vice de  Tadmission,  aG3  ont  présentés  des  impulsions  et 
des  anémies. 

Les  impulsions  se  rencontrent  le  plus  souvent  chez  les 
idiots,  les  imbéciles,  les  débiles,  les  paralytiques  généraux, 
les  alcooliques,  les  épileptiques^  les  excités  maniaques,  les 
persécutés,  les  mélancoliques,  les  hystéro-épileptiques,  les 
absinthiques,  les  hémiplégiques  et  les  malades  atteints  de 
traumatisme  crânien. 

L'impulsion  est  un  phénomène  physiologique  qui  a  son 
origine  dans  l'excitation  subite  d'un  centre  nerveux.  C/est 
elle  qui  trouble  l'équilibre  cérébral  du  malade  dont  les 
centres  modérateurs  afTaiblis  et  impmssants  sont  insuffi- 
sants pour  l'atténuer.  La  cause  peut  n'être  pas  apparente 
ou  —  résulter  d'une  hallucination,  — '  la  conscience  ne 
subsiste  pas  toujours  intégralement. 

Les  amnésies  font  souvent  partie  du  cortège  des  mani- 
festations impulsives,  surtout  quand  il  y  a  inconscience  et 
irrésistibilité,  de  même  on  les  observe  dans  les  crises 
d'alcoolisme. 

Après  ces  quelques  données,  l'auteur  discute  la  respon- 
sabilité-que  l'on  peut  accorder  aux  malades. 

Il  base  cet  examen  sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  puis- 
sance des  centres  surexcités  et  celle  des  centres  affaiblis. 
De  plus,  l'amnésie  totale  entraîne  l'irresponsabilité. 

Vient  ensuite  une  série  de  trente  observations  détaillées 
et  qui  constituent  la  meilleure  partie  du  travail,  dont  les  : 
dernières  pages  sont  une  revue  des  actes  impulsifs  étudiés 
dans  chaque  forme  de  maladie. 

Chez  les  démente,  les  paralytiques  génémux,  les  imbé- 
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ciles,  rimpulsioD  revêt  un  caractère  de  niaiserie,  de  débi- 
bilité  mentale. 

Chez  les  épileptiques,  la  note  violente,  agressive,  domine 
avec  perte  de  la  mémoire. 

Chez  les  alcooliques,  elles  éclatent  sous  Tinfluence 
d'idées  terrifiantes.  Elles  sont  soudaines^  reflëteat  la  peur, 
et  souvent  il  y  a  conservation,  sinon  sur  le  momeat,  au 
moins  quelques  temps  après,  de  la  mémoire. 

Dans  Texcitation  maniaque,  la  violence  existe  aussi, 
iDAis  la  conscience  et  le  souvenir  persistent. 

Dans  le  délire  de  persécution,  elles  ont  plutôt  un  ca- 
ractère défensif  et  violent  avec  conservation  du  souvenir, 
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NOUVELLES 


Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  la  nomination  de  no- 
ire ami  et  collaborateur,  le  docteur  Rouillard,  aux  fono* 
tions  de  chef  de  clinique  des  maladies  mentales  à  l'asile 
Saint- Anne. 

Le  rare  savoir  du  docteur  Rouillard  sur  tout  ce  qui  tou* 
che  à  la  neurologie  et  aux  maladies  mentales,  savoir  dont 
il  a  maintes  fois  donné  les  preuves  :  dans  sa  thèse  sur  les 
amnésies  alcooliques,  dans  des  études  j^arues  ici  même, 
dans  les  revues  critiques  récemment  publiées  par  la  Goitiit 
des  hôpitaux,  et  aussi  les  aptitudes  administratives  qu'il  e 
déjà  révélées  dans  son  passage  à  Tiisile  comme  chef  decli* 
nique  adjoint,  font  de  sa  nomination  une  bonne  fortune  et 
pour  la  science  et  pour  l'Asile  Saint-Anne. 

Dans  le  même  concours,  M.  le  D' René  Sémeiaigpe  a  bril- 
lamment enlevé  la  place  de  chef  de  clinique  adjoint;  nous 
n'attendions  pas  moins  du  représentant  le  plus  jeune  d'une 
illustre  famille  d'aliénistes.  M.  René  Sémelaigne  a  montré 
dans  sa  thèse  récente  sur  l'œuvre  de  Philippe  Pinel  un  rare 
talent  de  critique  et  de  chercheur.  Nous  ne  doutons  point 
que  la  situation  officielle  à  laquelle  il  a  été  élevée  ne 
le  point  de  départ  d'une  série  de  travaux  originaux  que  no 
nous  empresserons  de  signaler  à  nos  lecteurs. 

Nous  recevons  de  Liisbonne  le  1*'  numéro  d'une  Ret 
de  neurologie  et  psychiatrie,  publiée  sous  la  direction 
D'  Bettencourt-Rodrigues. 

Ancien  interne  de  M.  le  Professeur  Bail  à  la  clinique 
maladies  mentales,  le  D'  Bettencourt  n'est  pas  un  inconi 
pour  les  lecteurs  de  l'Encéphale  ;  il  y  a  publié,  en  1885, 
mterressante  étude  :  De  l'état  des  réflexes  chez  les  pi 
lytiques  généraux. 

Dans  le  1''  numéro  de  sa  Revue,  le  D'  Bettencourt  adr< 
un  hommage  respectueux  à  son  éminent  maître;  il  mont 
l'influence  prépondérante  de  la  France  dans  le  n)ouvem< 
de  la  pathologie  mentale  au  19'  siècle,  et  il  se  déclare 
solument  le  disciple  des  maîtres  français.  ^     D'autres 
ticles  très  soignés  complètent  ce  numéro. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  à  cette  nouvelle 
les  meilleurs  vœux  pour  son  succès. 

Paris.  ^  H.  NoiROT,  imprimeur,  22,  rue  de  i' Abbaye. 
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LES    VISITES    PUBLIQUES 

DANS  LES  ASILES  D'ALIÉNÉS  DE  LA  SEINE 


L'eûseignemeDl  des  maladies  mentales  comporte  de  nos 
jours  un  complément  nécessaire,  il  ne  suffit  pas  de  mon- 
trer des  malades  aux  élèves,  il  faut  aussi  leur  montrer  les 
magnifiques  établissements  consacrés  par  le  département 
<le  la  Seine  à  leur  hospitalisation. 

L  opinion,  reine  du  monde,  est  une  reine  qui  a  le  plus 
grand  besoin  de  compléter  son  éducation.  Nous  savons  par 
ane  triste  expérience,  que  les  fables  les  plus  absurdes  cir- 
culent dans  le  public  au  sujet  du  traitement  des  aliénés  et 
s'aient,  sans  rencontrer  d'opposition,  dans  les  colonnes 
des  journaux  politiques. 

ut  receiiimeni,  l'affaire  absurde  du  baron  Seillière  a 
501  vé  une  tempête  dont  les  flots  sont  venus  battre  les 
pii  -  de  la  tribune  française.  Un  député,  M.  Gaillard  (de 
Va  ''use)  n'a  pas  craint  d'appeler  nos  asiles  «  ces  bastilles 
lût     --nés  où  l'on  fabrique  des  fous.  »  Nous  savons  bien, 
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sans  doute,  que  si  les  faomnjes  du  Nord  nediseot  pas  la  moi- 
tié de  ce  qu'ils  pensent,  les  orateurs  du  Midi  ne  pensent  pas 
en  général  la  moitié  de  ce  qu'ils  disent  ;  mais  ce  qui  est 
vraiment  triste,  c'est  qu'à  la  Chambre,  qui  compte  cepen- 
dant des  médecins  nombreux  dans  son  sdn ,  aucune  voix 
ne  s'est  élevée  pour  faire  à  cette  absurdité  la  réponse 
qu'elle  méritait. 

Il  fallait  donc  montrer  aux  gens  du  monde,  aux  journa- 
listes, aux  magistrats,  aux  membres  du  barreau,  aoi 
étrangers,  qui  visitent  nos  établissements  médicaux,  quelle 
est  la  physionomie  générale  de  nos  ariles,  quelle  est  l'or- 
ganisation de  ces  maisons  hospitalières,  quelle  est  enfin, 
la  situation  faite  aux  aliénés  qui  les  peuplent.  Bien  des 
préjugés  qui  résistent  opiniâtrement  aux  argumentations 
les  plus  serrées,  tombent  d'eux-mêmes  devant  l'évidence 
des  faits,  et  le  contact  de  la  réalité.  Mais  ce  qui  est  utile 
aux  profanes  n'est  pas  moins  utile  aux  médecins  ;  d'abord 
parce  que  plusieurs  d'entre  eux,  nous  rougissons  de  le  dire, 
ne  sont  pas  exempts  de»  préjugés  qui  passionnent  la 
foule  :  ensuite  parce  que  l'organisation  de  ces  grandes  mai- 
sons, qui  ne  s'organisent  pas  en  un  clin^'œil,  méiite  une 
étude  attentive.  Il  faut  qu'un  médecin  sache  quelles  sont 
les  divisions  qu'il  convient  d'établir  entre  les  diverses  caté- 
gories de  malades;  qu'il  connaisse  les  moyens  de  con- 
trainte, de  préservation  et  de  traitement  qu'il  convient 
d'appliquer  aux  agités;  enfin  il  est  mille  moyens  ingénieux 
(|u'une  longue  habitude  permet  d'appliquer  aux  besoins 
que  Texpérience  de  tous  les  jours  nous  a  appris  à  connaître. 

Les  aliénistes  eux-mêmes,  les  aliénistes  surtout  peuv^t 
tirer  un  grand  profit  de  ces  visites  collectives.  En  effet 
nous  sommes  loin  d'avoir  atteint  la  perfection^  et  la  série 
des  asiles  construits  à  des  époques  différentes,  depuis  les 
quartiers  d'hospice  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière,  restes 
informes  du  passé,  jusqu'aux  asiles  les  plus  modernes  dont 
l\Hablissement  de  Villejuif  est  peut-être  le  plus  bel  e  le 
plus  récent  exemple,  montrent  une  échelle  de  pro{  fes 
qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  constater.  0  le 
étude  peut  suggérer  en  effet  une  foule  d'améliorations  i  a- 
tiques  à  ceux  qui  sont  appelés,  soit  à  diriger  les  asiles-  r  >it 
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Membre  de  rAoadémie  de  médecine.  Médecin  de  la  Charité. 

(Suite  et  fin)  (1). 


V 

La  simple  interprétation  des  phénomènes  du  langage  ar- 
ticulé et  du  langage  écrit  nous  démontre  donc  d'une  fa- 
çon précise  la  participation  inégale  que  prennent  les  lobes 
cérébraux  dans  les  opérations  mentales,  et  la  prépondè- 
lance  constante  de  Tun  deux,  le  lobe  gauche,  qui  seul  ex- 
prime nos  pensées  en  sons  phonétiques,  et  seul  les  fixe  en 
caractères  écrits. 

L'étonnement  va  augmenter  encore  si  Ton  se  met  à  re- 
présenter mentalement  la  série  des  phénomènes  psychiques 
et  somatiques  simultanément  accomplis  dans  le  cerveau 
d'un  musicien  exécutant,  d'un  pianiste  par  exemple.  Ou 

(1)  Voir  VEnccphale  (juilk'(-aoùt  1888). 
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arrive  à  cette  étrange  conclusion  que  chez  le  pianiste  en 
activité,  l'unité  mentale  est  arrivée  à  se  scinder  en  deux 
portions  indépendantes  et  à  se  manifester  d'une  façon  iso- 
lée du  côté  gauche  et  du  côté  droit,  si  bien  qu'il  semble 
qn'il  y  ait  chez  lui  deux  sous-îndividualités  distinctes,  qui 
délibèrent  et  agissent  isolément,  comme  deux  instrumen- 
tistes faisant  isolément  leur  partie. 

Voyons  en  effet  ce  qui  se  passe  chez  ce  pianiste  exécu- 
tant, et  essayons  par  l'analyse  de  saisir  au  passage  quelques 
données  de  ce  complexe  problème. 

H  est  là  présent, ses  mains  sont  appliquées  sur  les  touches 
du  clavier  qu'il  a  parcouru  mainte  et  mainte  fois  et  qui 
n'a  plus  de  secret  pour  lui.  Le  signal  est  donné,  il  part. 

La  main  droite,  la  plus  active,  celle  dont  les  mouvements 
digitaux  sont  le  plus  indépendants  s'ébranle  et  dévore 
Tespace.  Tantôt  contenue  et  rythmée  en  mesure  lente,  elle 
exprhné   des  mélodies  suaves,  et  dévoile  des  sonorités 
émues.  Tantôt  tremblante  et  mobile,  suivant  que  la  nature 
du  morceau  l'indique,  elle  fait  saillir  sous  ses  doigts  des 
pluies  de  notes  qui  crépitent  en  sons  harmoniques;  et  pen- 
dant ce  temps,  pendant  qu'elle  se  hâte  ou  se  ralentit  tour 
à  tour  en  exécutant  le  chant  qui  lui  appartient,  la  main 
gauche,  en  satellite  fidèle,  la  suit  doucement,  raccompa- 
gne et  renforce,  tantôt  par  un  accompagnement  nourri  et 
soutenu,  tantôt  par  des  accords  plaqués,  la  partie  chan- 
tante qu'elle  met  ainsi  en  valeur.  Elle  parle  un  tout  autre 
langage  que  sa  congénère,  elle  a  ses  tonalités  propres, 
son  caractère  individuel,  et  dans  cet  ensemble  harmoni- 
que de  deux  mains  qui  s'accordent,  on  ne  sait  ce  que  l'on 
loit  admirer,  ou  de  la  façon  isolée  dont  chacune  travaille  et 
se  comporte,  ou  de  l'effet  général  d'ensemble  qu'elles  pro- 
luisent en  commun. 
Et  maintenant,  si  l'on  cherche  à  se  représenter  par  Tes- 
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prit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  de  celui  qui  noDS 
tient  ainsi  sous  le  cbanne  de  son  exécution,  que  de  phé- 
nomëmes  complexes  on  sent  se  dérouler.  Que  d'études  et 
de  travaux  accumulés  on  perçoit  dans  la  plus  simple  de 
ces  manifestations  !  Et  que  de  problèmes  psycholi^ques 
inconsciemment  résolus  par  des  études  patientes  ! 

Le  musicien  exécutant  a  devant  lui  sa  partition  écrite. 
II  la  lit  des  yeux,  il  la  comprend  avec  son  esprit,  sa  mé- 
moire, son  intelligence,  il  l'exprime  avec  ses  doigts,  et  ses 
doigts  sont  dirigés  par  son  oreille.  Ses  doigts  devieiment 
les  interprètes  dociles  de  sa  pensée  et  les  traducteurs  im- 
médiats des  signes  écrits,  comme  les  muscles  phonomo- 
teurs, lorsqu'il  lit  à  baute  voix,  deviennent  les  interprètes 
fidèles  des  phrases  écrites,  c'est  un  travail  mental  complexe ^ 
qui  met  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  mémoire,  de 
son  discernement  et  de  -sa  compréhension. 

Il  sait,  comme  quand  il  a  appris  i  lire,  qu'à  un  signe 
graphique  donné,  correspond  un  son  voulu,  un  mouve- 
ment précis  de  la  main,  et  que,  par  suite,  une  série  de 
signes  écrits  sur  la  partie  musicale  représente  une  série 
de  mouvements  spéciaux,  et  non  d'autres,  à  exprimer  sur 
le  clavier.  Il  voit,  il  comprend,  il  entend,  il  se  souvient,  il 
découvre  ce  qu'il  y  a  à.  faire  ou  à  ne  pas  fsûre,  et  cela  en 
un  diminutif  de  seconde. 

Il  fait  acte  de  jugement  à  chaque  note,  à  chaque  ac- 
cord, et,  chose  bien  merveilleuse,  ces  opérations  mentales 
si  complexes  qui  s'opèrent  pour  diriger  les  mouvements 
des  mains  d'une  façon  différente,   tantôt  du  côté  droit, 
tantôt   du  côté  gauche,  elles  s'opèrent  isolément    dans 
chaque  lobe  cérébral   pour  diriger  le  mouvement  de  ' 
main  correspondante  !  et  ces  actions  doubles,  distinclt 
Tune  de  l'autre,  elles  se  manifestent  d'une  façon  syncbr 
nique  !  Dans  ces  opérations  chaque  lobe  cérébral  devî**' 


r- 


DÉDOUBLEMENT  DES  OPÉRATIONS   CÉRÉBRALES         819 

doDc  ainsi  nne  unité  isolée,  séparée  de  son  congénère, 
doaée  d'une  autonomie  et  d'une  vie  propres,  pouvant 
séparément  accomplir  des  opérations  de  mémoire,  de 
jugement,  de  discernement,  de  volonté  et  déterminer  des 
mouvements  unilatéraux  et  parfaitement  conscients. 

Cet  ensemble  de  phénomènes  dynamiques  si  curieux, 
qui  sont  susceptibles,  par  la  culture  et  l'entraînement,  de 
se  développer  dans  le  cerveau  du  pianiste,  se  trouve  en- 
core amplifié  dans  certaines  conditions. 

On  sait  en  effet  que,  normalement,  les  pianistes  inter- 
prètent la  partie  de  la  mdn  gauche  en  clef  de  fa,  et  la 
partie  de  la  main  droite  en  clef  de  sol,  ce  qui  est  encore 
m  supplément  de  complication  dans  le  travail  mental  qui 
s'accomplit,  attendu  que  la  lecture  visuelle  doit  être  ainsi 
raiilatéralement  transposée,  et  que    le  même  signe,  la 
même  note  est  interprétée  à  droite  et  à  gauche  en  sono- 
rités différentes.  Et  enfin,  si  Ton  ajoute  à  toutes  ces  opé- 
rations successives,  que  les  musiciens  consommés  exécu- 
tent avec  tant  d'aisance  et  qui  font  partie,  en  quelque 
sorte,  de  leur  nature  même,  cette  autre  aptitude  non 
moins  merveilleuse  en  vertu  de  laquelle  le  pianiste,  s'il  a 
la  voix  flexible  et  harmonieuse,  peut  en  même  temps  qu'il 
met  les  deux  mains  en  activité  sur  le  clavier,  chanter  et 
exprimer   en  suavités  mélodiques,  soit  ses  impressions 
pereonnelles,  soit  les  différentes  partitions  des  auteurs,  on 
sera  vraiment  émerveillé  et  surpris  des  ressources  infinies 
que  présente  cet  admirable  instrument  qui  constitue  le 
cerveaa  de  l'homme,  des  réserves  qu'il  offre  à  la  culture, 
de  son  extrême  souplesse  pour  se  prêter  à  ces  milliers 
d'    étalions,  et  enfin  des  aptitudes  nouvelles  auxquelles  il 
^i    .  accommodé,  par  suite,  soit  d'entraînement  héréditaire, 
se     de  caractère  de  race,  pour  la  mise  en  œuvre  de  la 
m    «que  instrumentale;  car  évidemment,  le  monde  ancien 
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et  celui  du  moyen  âge  étaient  bien  loin  de  se  douter  des 
richesses  d'harmonie  que  les  maîtres  de  notre  époque  ont 
fait  entendre  aux  hommes  de  notre  génération,  ainsi  que 
de  la  prestidigitation  et  du  merveilleux  travail  accomplis 
par  les  artistes  musiciens  du  xix*  siècle  (i). 

Ainsi  flonc  pour  reprendre  la  série  du  début*  de  ce  tra- 
vail : 

Nous  voyons  qu'au  point  de  vue  de  l'activité  organique 
du  cerveau,  la  croyance  à  l'unité  et  à  la  simultanéité  d'ac- 
tion des  deux  hémisphères  cérébraux  est  très  réellement 
ébranlée  dans  certaines  circonstances.  On  peut  donc  dire 
que  si  l'unité  d'action  des  deux  lobes  cérébraux  se  révèle 
d'une  façon  indiscutable  au  pointde  vue  de  la  vie  psychique 
et  des  grandes  facultés  d'ensemble,  il  n'en  est  plus  de 
même  si  Ton  envisage  ces  facultés  au  point  de  vue  de  leur 
spécialisation  et  de  la  forme  somatîque  sous  lesquelles  elles 
sont  susceptibles  de  se  révéler.  H  y  a  alors  un  véritable 
dédoublement  physiologique  qui  s'opère,  et  chacun  d'eux 
s'abstrait  de  son  congénère. 

L'observation  directe,  appuyée  sur  les  recherches  nécros- 

(1)  Il  est  incontestable,  dans  cet  ordre  d'idées,  au  poiut  de  vue  du 
développement  du  cerveau  humain,  s'il  faut  en  croire  le»  recherches 
anthropologiques,  que  le  cerveau  des  Parisiens  moderne»  est  supé- 
rieur au  cerveau  des  Parisiens  du  Moyen  Age,  et  qu'à  ce  point  de  vue 
nous  sommes  mieux  doués  que  nos  ancêtres.  D'aprè»  le»  reclierches  ; 
de  pfoca,  la  capacité  crânienne  s'ïiccroit  de  siècle   en  siècle  dan»^ 
une  race  en  voie  d'évolution.   Les  crânes  recueil. irf  au  cimetière  des 
Innocents  avaient   1405  centimètres  cubes,  tandis  que  le»  orânoi 
recueillis  au  cimetière  de  TOuest,  au  commencement  da   dix-neu> 
vième  siècle,  avaient  i46t  centimètres  cubes,  soit  6)  centimètres  de  ; 
plus  que  les  premiers.  La  capacité  crânienne  des  PàrisienB,  depuis 
six  cents  ans  s'est  donc  accrue  de  6,6  centimètres  cubes  par  siècle. 
Cette  augmentation  de  capacité  crânienne  a  été  sans  doute  le  résul- 
tat ries  progrès  intellectuels  qui  se  sont  accomplis  avant  et  après  la 
Renaissance.  (Gaétan  Delaunay,  page  83.  —  Broca.  —  Ca]  acité  det 
ciî'mes  parisiens  â  différentes  époques;  Bulletin  Société  Anthropolc-J 
giqiie,  1802,  page  103.) 
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conques,  nous  montre  que  c'est  le  lobe  gauche  le  plus  hâtif 
dans  son  développement,  c'est  lui  qui  est  en  même  temps 
le  plus  massif,  qui  est  susceptible  de  développer  à  lui 
seul  le  plus  de  pcdssance  dynamique,  que.  c^est  par  son 
intermédiaire  que  nos  pensées,  nos  activités  mentales,  émer- 
geant de  la  sphère  psychique,  se  transforment  en  manifes- 
tations somaliques  et  se  font  jour  au  dehors;  et  qu'enfin, 
à  l'aide  de  la  culture,  d'un  entraînement  persistant  com- 
meDcé  dès  les  premières  années,  on  fait  dans  ce  merveil- 
leux appareil,  créer  et  développer  des  aptitudes  artificielles 
en  vertu  desquelles,  non  seulement  ce  n'est  plus  un  lobe 
seul  qui  agit  et  qui  gouverne  l'autre,  mais  encore  en  vertu 
desquelles  chaque  lobe  est  susceptible  de  devenir  indépen- 
dant, comme  cela  se  voit  chez  les  musiciens,  d'agir  isolé- 
ment et  d'engendrer  ainsi  une  série  de  mouvements  volon- 
taires et  conscients,  inspirés  par  une  série  d'opérations 
psychiques,  également  distinctes  à  droite  et  à  gauche. 

Nous  allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  combien  cette 
aptitude  physiologique  à  l'autonomie  est  susceptible  de 
d^;énérer,  à  un  moment  donné,  en  insubordination  véri- 
table, et  combien,  dans  le  domaine  de  la  pathologie  men- 
toJe,  on  grand  nombre  d'états  psychopathiques  fugitifs  et 
transitoires  n'ont  pas  d'autre  mécanisme  intime  que  Tac- 
tion  discordante  de  deux  lobes  cérébraux,  agissant  chacun 
isolément  dans  une  sphère  d'activité  propre,  et  donnant 
ainsi  l'explication  de  ces  cas  de  lucidité  coïncidant  avec  le 
délire,  et  de  ces  cas  dans  lesquels  les  malades  sont  en- 
traînés à  mal  faire  et  ont  conscience  de  leurs  divaga- 
tions (i), 

(f)  Eofin,  il  est  une  série  de  phénomènes  des  plus  intéressants  en 
&Teiir  de  cette  théorie,  qui  ont  été  particuUèrement  mis  en  éTidence 
dans  ces  derniert  temps,  o'est  la  part  pins  considérable  qae  prend  le 
méam  lobe  à  l'activité  mentale,  révélé  d'une  façon  vivante  à  l'aide  de 
de  la  tbermométrie. 
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APPLICATION  DES  DONNÉES  PRÉCÉDENTES  AUX 
PHÉNOMÈNES  DE  LA  PATHOLOGIE  MENTALE 

L'étude  des  phénomènes  d'autonomie  fonctionnelle  d«s 
lobes  cérébraux,  qui  chez  l'homme  sain  se  révèlent  dansuo 
si  grand  nombre  de  cas,  est  susceptible  de  jeter  un  certain 
jour  sur  une  série  de  manifestations  morbides  de  Tactivité 
psycho-intellectuelle,  et  de  donner  une  interprétation  ra- 
tionnelle à  un  grand  nombre  de  troubles  psycho-pathiqaes. 

On  peut,  en  effet,  comprendre  quelles  perturbations 
profondes  doivent  jeter  dans  Tharmonie  des  fonctions  cé- 
rébrales certaines  stimulations  morbides  qui  portent  tout 
d'abord  leur  action  (comme  je  vais  en  dter  des  exemples 
plus  loin)  sur  un  lobe  cérébral,  le  lobe  congénère  étant 
respecté  dans  son  intégrité. 

L'individu  sdnsi  frappé  se  trouve  d'emblée  subdivisé  en 
deux  individualités. 

Suivant  que  le  lobe  demeuré  sain  persiste  à  vivre  de 
sa  vie  normale,  il  a   conscience  de  sa  situation,  des 
forces  opposées  qui  se  heurtent  dans  son  for  intérieur,  et  i 
de  Tentralnement  qui  le  pousse  à  faire  ce  qu'il  ne  voudrait  ; 
pas  faire.  C'est  en  raison  de  ce  désaccord  intime  que  lesj 
malades  déséquilibrés ^  si  on  peut  dire  ainsi,  expriment 
leur  manière  d'être  :  ils  sentent  que  leur  tête  se  fend,' 
qu'ils  deviennent  fous,  que  des  voix  les  incitent  dans  telle; 
ou  telle  direction  mauvaise  ;  qu'ils  sont  envahis  par  des' 
pensées  malsaines  qu'ils  réprouvent,  qulls  sont  le  théâtre^ 
d'une  lutte  incessante,  dont  ils  ne  peuvent  plus  arrêter  la 
marche  envahissante.  Us  sont  dans  la  position   poignante 
du  tétanique  qui  sent  ses  membres  successivement  envahi»: 


r 
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pu'  les  spasmes  cloniques,  et  qui  ne  peut  se  soustraire 
à  leurs  terribles  étreintes. 

Ces  manifestations  si  curieuses  de  la  vie  mentale,  qui, 
eoDsidérées  intrinsèquement  en    ellea-mèmes,  indiquent 
(J^  DU  trouble  profond  survenu  dans  F  équilibration  des 
fcoctioDs  du  cerveau,  ont  passé  jusqu'ici  inaperçues  pour  la 
fhijjart  des  observateurs,  faute  d'indications  suffisantes 
|»ur  les  suivre  au  passage.  Et  si  nous  insistons  aujour- 
dliii  sor  leur  existence,  sur  leur  valeur  séméiolo^que, 
c'est  pour  montrer  qu'elles  constituent  des  symptômes 
,  des  manifestations  sut  generis  pouvant  s'appuyer 
des  faits  d'ordre  somatique  suffisamment  probants. 
.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette  théorie  du  dédou- 
ent de  l'activité  mentale  a  été  mise  en  avant  dans  les 
*dres  des  psycbopaties.  Elle  a  déjà  germé  dans  l'esprit 
k  certains  auteurs,  lesquels,  l'envisageant  à  un  point  de 
ptt  restreint  (faute  de  pouvoir  les  rattacher  aux  opéra- 
fers  normales  de  la  vie  cérébrale),  se  sont  contentés  d'en 
lire  une  hypothèse  plutôt   que  d'en   faire  une  théorie 
pBfîdfique  rattachée  aux  phénomènes  réguliers  de  la  phy- 
Wogie  cérébrale. 

!  Test  ainsi  que,  dès  1864,  le  docteur  Follet,  de  l'asile 
|6it-Alhanase,  près  Quimper,  était  arrivé,  comme  con- 
bsion  de  ses  nombreuses  recherches  microscopiques,  à 
jnaler  seulement  chez  les  épileptiques  l'inégalité  de  poids 


kroca,  qui  s'est  occupé  de  cet  intéressant  sujet  est  arrivé  à  des 
Hlfcfs  très  précis.  A  l'aide  d'une  couronne  de  thermomètre  appli- 
htur  le  front  des  sujets  dont  il  sollicite  par  la  lecture  l'activité 
^nUe,  il  a  constaté  d'une  façon  très  nette  une  élévation  de  tem- 
itore  notable  en  faveur  du  lobe  gauche.  Au  bout  d'un  certain 
ips»  ta  température  s'égalisa  de  part  et  d'autre,  par  suite  d'une 
^rafion  géoér&le  survenue  dans  les  courants  sanguins  de  Ten- 
bale.  (Cbnaptes  rendus  du  Congrès  de  rAssociaiion  scientiflquc.  •— 
lirre  f  «77.) 


anaooie  sont  plus  accusées  dans  les  i-égions  pariéto- 
Htales.  Tantôt  on  trouve  dans  une  région  des  atrophies 
isées,  dans  d'autres  cas  des  hypertrophies  partielles, 
il  ou  tel  pli  :  dispositions  que  l'on  peut  vraisemblement 
dérer  comme  congénitales.  Mais  au  point  de  vue  qui 
occupe,  la  désharnionie  n'est  jamais  plus  apparente 
lans  l'examen  des  lobes  paracentraux.  Chacun  sait  en 
sctueDement  que  cette  rô^on  est  le  cooflueut  des  deux 
DvolatioDS  matinales  qui  jouent  un  rôle  si  capital 
les  fooctiona  de  la  motricité  ;  eh  bien  I  dans  cerlùns 
cet^  région  est  susceptible  d'acquérir  un  dëveloppe- 
insolite  dans  un  seul  lobe  et  de  se  présenter  avec  l'ap- 
ice  d'une  véritable  gibbosité  en  saillie  sur  la  surface 
]e  d'uD  hémisphère  d'un  seul  côté,  l'autre  lobe  étant 
les  conditions  normales. 

ez  une  série  d'hallucinés  lucides,  chez  des  hypochon- 
ues  expansifs,  pareillement  lucides,  qui  employaient 
aies  ressources  de  leur  esprit  à  exprimer  leurs  fausses 


conceptions,  et  à  faire 
léances  incessantes,  cett 
plusieurs  fois  d'une  faço 
Cette  pperaière  série 
prend  ces  malades  qui  vont,  qui  viennent  dans  les  conre. 
lis  sont  assez  lucides   pour  qu'on  leur  coolie  qnelque 
besogne  domestique  et  quelques  ouvrages  de  couture  \  ila 
sont  absorbés  en  eux-mêmes  et  parlent  seuls  quand  on  n'at- 
tire pas  leur  attention  ;  ils  ont  des  visions  subjectives  (ùnsi 
l'une   de  ces  malades  refusât  subitement  de  manger, 
parce  qu'elle  voyait  des  sangsues  dans  son  assiette  ;  l'autre 
s'esquivait  inopinément  en  disant  que  c'était  la  vois  de  son 
père  qui  l'appelùt,  etc.).  Quand  on  interpelle  ces  malades 
tranquilles,  ils  répondent  en  général  avec  prédsion,  et  quel- 
quefois même  avec  malice  ;  mus  une  fois  que  leur  dose  d'at- 
ten^on  est  épuisée,  ilsdemeurent  hésitants,  ils  balbutient. 
Une  sorte  de  rétrocession  intérieure  s'opère,  et  on  peut  dire 
que  c'est  la  porUon  morbide  de  leur  cerveau  qui  n 
le  dessus  ;  comme  lorsque  l'on  a  cherché,  par  un  < 
elTort,  à  étendre  un  membre  contracture  et  lui  reni 
portion  normale,  aussitôt  l'effort  terminé,  le  meml 
prend  sa  position  videuse  par  la  prépondérance  d*a 
de  certains  groupes  musculaires  antagonistes  en  p 
de  contractibilité  morbide. 

Examinez  les  cerveaux  de  ces  sujets,  vous  rencoii 
non-seulement  des  inégalités  de  poids  des  lol)es  cérél 
mms  encore  des  inégalités  de  développement  isolé  < 
taines  régions,  comme  j'en  ai  présenté  des  échanii! 
rA.cadémie  de  médedne. 

La  deuxième  série  de  types  morbides  représeï 
bypochondriaques  loquaces,  actifs,  qui  se  figurent 
des  choses  extraordinaires  dans  le  corps  et  qui  ei 
tellement  convaincus  qu'ils  n'entendent  point  la  d 
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ils  vous  écoutent  encore  et  incontinent  de^aonnent  silen- 
cieux; ils  retombent,  comme  on  dit,  dans  leurs  rêveries; 
phénomène  psychique  spécial  qu'on  pourrait  expliquer  par 
la  suractivité  du  lobe  cérébral  morbide  qui  a. repris  le 
dessus»  qui  s*e8t  ébranlé  et  qui  résonne  assez  fort  pour 
empêcher  son  congénère  d'entrer  en  conflit  avec  les  phé- 
nomènes du  dehors. 

Comment  expliquer  autrement  que  par  un  dédoublement 
de  l'activité  cérébrale  ces  curieux  phénomènes  contradic- 
toires de  la  perception  consciente  co-existant  avec  un 
accès  de  délire  ? 

Ne  savons-nous  pas  que,  parmi  les  malades  en  délire, 
alors  que  leur  agitation,  leur  loquacité  incessante  semblent 
faire  pressentir  qu*i!s  n'ont  aucun  point  de  contact  avec  le 
milieu  ambiant,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  donnent 
parfois  d'une  façon  subite  et  imprévue  des  réponses  lu- 
cides et  des  réflexions  judicieuses?  Qa'il  est  un  certain 
nombre  pareillement  de  lypémaniaques  en  stupeur,  qui 
ont  la  notion  consciente  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux? 
Ils  répondent  précisément  aux  questions,  et  sont  aptes, 
pendant  quelques  instants,  à  entrer  en  communication 
avec  leurs  semblables. 

On  les  croit  vainement  les  uns  et  les  autres  fermés  a 
toutes  sollicitations  extérieures,  et,  lorsque  l'oiage  est 
t  u':7iiné,  lorsqu'ils  sont  revenus  à  eux-mêmes,  ils  rendent 
compte  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  pendant  la  période 
d'obscurité  apparente.  Il  semble  qu'une  partie  de  leur 
unité  sentante  et  percevante  ait  été  momentanément  res- 
pectée, et  ait  pu  ainsi  demeurer  indemne  au  milieu  de  la 
tourmente. 

Enfin,  cette  théorie  du  dédoublement  de  l'activité  men- 
tale peut  encore  trouver  sa  place  dans  une  série  de  phéno- 
mènes pathologiques  caractérises  par  les  impulsions  invo- 


Peul-ètre  int-nie,  celle  étude  poursuivie  avec  inslanc* 
pourrait-elle  donner  une  explication  de  certaines  névroses 
extraordinaires  dont  le  monde  des  pliilosoplies  et  le  monde 
des  médecins  a  été  saisi  dans  ces  derniers  temps,  alors 
que  M.  le  docteur  Azarn,  dans  cette  longue  observation 
si  curieuse  de  Félida,  nous  montrait  combien  la  vie  psy- 
chique chez  cette  malade  pouvait  être  altemalivement 
modifiée,  et  combien  l'altemance  de  l'activité  cérébrale  était 
successivement  mise  en  jeu.  Peut-être  cet  état  névropa- 
thique  si  bizarre  de  cette  malade  intéressante  ne  sci^ajl-il 
qu'une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette  théorie  que  nous 
venons  d'émettre,  du  dédoublement  de  l'unité  mentale 
ayant  pour  condition  organique  l'activité  indépendante  cl 
successive  de  chaque  hémisphère  cérébral. 

Peut-être  même,  pour  épuiser  le  sujet  que  nous  venons 
d'aborder,  pourrait-on  rattacher  les  phénomènes  du  ver- 
tige, de  la  propulsion  latérale,  dont  la  physioto^e  patho- 
logique est  encore  à  faire,  à  des  tro 
téraux  de  la  circulation  encéphalique, 
quence  à  une  inégalité  de  la  répartîtl 
psycho-moteur,  raréfié  dans  un  hém 
sui-charge  dans  l'autre  pour  donner 
intime  d'un  mouvement  d'entraînemt 
lion  sur  lui-même? 

A  côté  d'un  certain  nombre  de  fait 
sentes  aux  méditations  du  lecteui 
nombre  d'hypothèses  que  je  consif 
(jue  je  suis  tout  disposé  à  abandonc 
inanité  me  sera  dcmontiée. 


4"  Dans  l'action  de  jouer  des  instruments  de  musique,  el 
du  piano  en  particulier,  la  culture  crée  des  conditions  arti- 
ficielles de  l'activité  cérébrale,  en  vertu  desquelles  chaque 
lobe  agît  isolément,  d'une  façon  indépendante  de  son  con- 
génère, non  seulement  au  point  de  vue  des  phénomëoes 
psycho-moteurs,  mais  encore  au  point  de  vue  des  opéra- 
tions mentales,  pour  lire  la  musique,  assembler  des  sou- 
venirs, accomplir  ncs  opérations  de  jugement  et  ordonner 
des  actes  moteurs  coordonnés. 

5*  Pans  le  domaine  de  la  pathologie  mentale,  ces  apti- 
tudes naturelles  h  l'activité  automatique  de  chaque  lobe 
cérébral  sont  susceptibles  de  se  ré^'éler  avec  un  grand  ca- 
ractère d'énergie. 

Chez  les  aliénés,  l'écart  en  poids  entre  la  masse  des 
lobes  cérébraux  est  beaucoup  plus  grand  que  normalement^ 
hd.  déséquilibration  entre  chacun  d'eux 'est  beaucoup  plus 
accentuée.  C'est  le  lobe  droit  qui,  dans  ces  cas.  absorbe  i 
lui  seul  l'activité  trophique.  L'écart,  au  lie 
grammes,  s'élève  quelquefois  jusqu'à  aS  et 
(sans  lésion  destructive). 

Che^E  certains  aliénés,  les  balludnés  [lucid 
chondriaques  lucides,  la  coexistence  de  la 
délire  peut  trouver  son  explication  rationnell 
grité  d'un  lobe  cérébral  et  l'hypertrophie  mi 
laines  régions  du  lobe  opposé.  Dans  un  certa 
cas  semblables,  nous  avons  constaté  que  le  tr 
était  unilatéral  et  manifesté  par  une  saillie  in 
paracentral.  Ces  faits  semblent  donc  démon 
bilité  de  la  coexistence  de  l'hallucination  et  > 


deaharmonie  passagère  survenue  entre  les  deux  lobes  cé- 
rébraux, dont  l'un  fonctionne  d'une  façon  irrégulière  alors 
qae  son  congénère  est  dans  les  conditions  normales. 
7*  Au  point  de  vue  du  pronostic  de  la  maladie  mentato, 
I    la  survivance  de  sa  lucidité  et  sa  pei'sistance  étant  bien 
constatées,  on  peut  en  déduire  des  données  d'une  i^rtaine 
I   iaiporlance,  car  ce  symptôme  impliquerait  l'intégrité  per- 
!  sistante  d'un  lobe  seulement  avec  toutes  ses  aptitudes 
dynamiques;  et  rédproquemenl,  l'absence  de  la  lucidité, 
I  constata  d'une  façon  précise,  impliquerait  l'envahissement 
simultané  et  parallèle  des  deux  lobes  cérébraux.  On  sait 
en  effet  que  la  plupart  des  hallucinés,  qui,  au  début,  sont 
pendant  un  certain  temps,  finissent  par  cesser  de 
l  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  par  l'évolution 
3  du  processus  morbide,  ils  finissent  par  être  com- 
nt  oblitérés  par  les  incitations  du  dehors  et  plus 
8  privés  de  la  compréhension  de  ce  qui  se  fait  au- 
ux. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  lésions  portent  également 
sur  les  hémisphères,  et  c'est  la  démence  qui  se  révèle  avec 
SCS  caractères  d'incurabilité  absolue. 
8"  La  théorie,  en  un  mot,  du  dédoublement  de  l'activité 
aie  peut  donner  une  explication  rationnelle  à  cer- 
phénomènes  morbides  des  psychoses,  qui,  jusqu'à 
t,  sont  restés  dans  l'ombre,  faute  de  données  suffi- 
,  destinées  à  les  mettre  en  saillie. 


dûw).  —  Jeanne-Mélanie  B...,  femme  de  chambre,  âgée 
de  39  aas,  célibataire,  entrée  le  3o  septembre  187a,  à.  la 
clinique  de  l' Hôtel-Dieu. 

Cette  malade,  qui  nous  est  adressée  par  notre  confrère, 
ie  docteur  Cazal,  offre  un  constitution  d'assez  frêle  appa- 
rence. Elle  est  maigre  ;  son.  teint  est  pâle,  se3  cheveux 
tirant  sur  le  blond. 

Toutefois,  dit-elle,  sa  santé  antérieure  a  été  bonne.  Ses 

parents  n'ont  jamais  présenté  d'antécédents  en  rapport 

arec  la  maladie  qu'elle  porte  actuellement.  Sa  mère  a  suc- 

'  combe  à  une  petite  vérole.  Son  père  vit  encore  et  est 

I  d'une  constitution  robuste. 

!'  Elle  n'a  jamais  eu  de  convulsions  dans  son  enfance. 
,  Réglée  à  16  ans,  elle  a  toujours  vu  ses  périodes  régulières 
;  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Non  mariée,  aucune  grossesse 
i  n'est  venue  interrompre  cette  régularité  de  la  menstrua- 
j  tion,  c[ui  n'a  cessé  que  depuis  quatre  mois. 

Toutefois,  quoique  bien  portante,  notre  malade  avoue 
qu'elle  n'a  jamais  été  bien  forte,  et  elle  se  souvient  qu'à 
1'^  de  i5  ans  (il  y  a  quatorze  ans),  elle  a  été  prise  de 
palpitations  cardiaques,  dont  l'intensité  a  notablement 
Bup^nenté  depuis  huit  mois  environ. 

Il  y  a  deux  mois  i  peu  près  que  ses  parents  lui  ont  fait 
<rf)3ervcr  que  «  les  >eux  lui  sortaient  de  la  tète.  "  Elle  ne 
s'en  étaJt  pas  aperçue  jusqu'alors. 


î9  yeux  sortir  de  l'orbite,  le  cou  se  tuméfier  et  les  balle- 
aents  artériels  acquérir  une  intensité  vraiment  caracléris- 
ique. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  rapprocher  de  cette  obsen'a- 
ioa  qui  nous  montre  la  maladie  de  Base^"'"  *  "a  nremi^ra 
lériode,  un  auti-e  cas  dont  je  vous  ai  ( 
ui  présentait  les  trïùts  spéciaux  de  et 
egré  beaucoup  plus  prononcé  II  exist 
î  sujet  de  cette  seconde  obsei-vation,  u 
JSqu'à  présent,  n'avait  jamais  été  signi 
e  ce  genre.  Je  veux  parler  d'un  viiiligo  i 
n  m(<me  temps  que  les  phcnomènes  initi 
t  qui  semble  progresser  parallèlement  i 

Obs.  II.  —  Goitre  exophlkalmigue 
■oubles  nerveux  et  de  vUiligo.  —  La  n 
e  a4  ^"9f  née  à  Ornans  (Doubs),  est  < 
îmbrc,  à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Antoï: 

Cette  jeune  femme  ne  présente  rien, 
înts  héréditaires,  qui  puisse  se  rappoj 
>nt  elle  soulTre  actuellement.  Elle  préti 
■ui  d'une  bonne  santé  jusqu'à  ces  demi 

t8  ans  elle  n'a  pas  eu  d'enfant.  La  me 
ais  été  très  régulière. 

Il  y  a  trente  mois  aujourd'hui,  qu'à  la  s 
ariétés,  elle  éprouva  des  palpitations  cai 
Dsité  a  toujours  été  en  augmentant  de[ 


■omptement  ameDdés.  Mais  le  caractère  bizarre 
femme  ne  lui  a  pas  permis  de  séjourner  longtemps 
s  salles.  Elle  a  donc  quitté  le  service  le  96  dé- 
1873.  Elle  y  est  rentrée  six  semaines  plus  tard, 
'  est  restée  que  deux  jours. 

avions  ici  une  complication,  qui  venait  souligner 
]ae  sorte  les  symptômes  classiques  de  la  maladie, 
ionner  un  relief  qu'ils  n'olTrent  pas  dans  notre 

cas  ;  je  veux  parler  de  l'hystérie.  En  effet,  cette 
avùt  depuis  dix-huit  mois  des  attaques  de  nerfs, 
renouent  surtout  la  nuit,  et  M.  LJouville  ayant  eu 
m  d'assister  à  un  de  ses  accès,  a  reconnu  une 
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alement  quelques  troubles  oculaires  :  it  y  a  de  la  di- 
:,  ou  tout  au  moins  un  léger  défaut  d'accommodation  ; 
dant,  plusieurs  malades  conservent  assez  bien  la  to- 
de  leurs  fonctions  visuelles.  Chez  beaucoup  d'indivi- 
3n  a  noté  une  sensation  pénible  de  pression,  de 
ude  de  l'orbite,  qui  semble  repousser  l'œil  au  deiiors. 
peut  rattacher  à  cet  ensemble  de  symptômes  les 
Igies  trifaciales  que  l'on  observe  quelquefois  et  qui 

oos  tombona  ici  sur  une  exception  à  Is  règle,  car  notre  se* 
naïade  (Obs.  Il)  présenlait  dans  les  i;ruraleB  des  pulsationa  fort 
juei  qui  coDtrastaieQt  avec  la  faible»e  du  pouls  radieal. 


Quant  à  l'état  de  la  pupille,  c'est  un  phénomène  ipiîi  { 
donné  lieu  à  quelques  cootroverses  ;  il  est  certain  qu'on 
a  quelquefois  trouvé  la  pupille  contractée,  et  c'ét^t  li.  un 
argument  en  faveur  d'une  théorie  chez  notre  premier  nn- 
lade  (Obs.  I)  ;  nous  avons  constaté  ce  frémissement  sous  le 
doigt  qui  rappelle  le  bourdonnement  d'un  insecte,  et  que 
Monneret  ûmfût  à  signaler.  On  a  constaté  en  même 
temps  chez  plusieurs  individus,  un  gonflement  des  veines 
du  cou  qm  manquent  chez  l'un  et  chez  l'autre  de  nos 
deux  malades. 

Les  troubles  vasculaires  ouvrent  presque  toujours  la  , 
scène  :  le  second  symptôme  par  ordre  de  date  est  la  tumé-  , 
faction  de  la  glande  thyroïde.  T^* 

Elle  peut  aller  jusqu'au  volume  d'une  grosse  orang^^^ 
coïncide  alors  avec  des  battements  très-esagérés  de^ 
tëres  thyroïdiennes  ;  mus  dans  les  cas  les  plus  Iréqu^ 
elle  se  limite  à  des  proportions  plus  modestes  et  ne  dép 
pas  la  grosseur  d'une  noix  :  presque  toujours  (etc'^ 
que  nous  ohsenons  chez  nos  deux  malades),  il  eiist^jf*- 
prédominance  marquée  du  lobe  latéral  droit.  t''^ 

Le  troisième  symptôme  par  ordre  chronologique^   , 
lexophlhalmie,  le  premier  de  tous  les  phénomènes  si  ^ÇS 
rapport  pittoresque,  et  celui  qui  a  fixé  le  premier  1'%) 
tion  des  observateurs  ;  car  il  faut  bien  le  dire,  ce  soi  ^ 
oculistes  qui  les  premiers  ont  signalé  l'existence  de 
maladie,  ajoutons  d'fùlleurs  qu'ils  n'avûent  absolu  *jâj 
rien  compris  à  la  nature  de  cette  affection.  -' 

Vous  ne  voyez  ici  qu'un  degré  'fort  léger  de  cette  If^^ 
si  rem.irquable  ;  mais  il  faut  savoir  qu'elle  peut  att^r  ] 
un  degré  énorme  ;  que  les  yeux  peuvent  être  luxés 


sty, 

Si^^ 
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la  céphalalgie,  des  névralgies  à  siège  variable,  des  crampes 
dans  le  cou,  de  l'aphonie,  de  l'insomnie,  des  cauchemars, 
enfin  des  troubles  intellectuels  dont  l'étude  mérite  de  nous 
arrêter  un  instant. 

Chez  presque  tou3  les  sujets  atteints  de  goitre  exoph- 
thalmique,  il  existe  un  certain  degré  d'e:ialtation  intellec- 
tuelle et  morale  ;  ils  présentent  presque  tous  des  sinpla- 
riiijs,  des  idées  bizarres.  Chez  certains  d'entre  eux,  il  se 
manifeste  un  érotisme  des  plus  prononcés;  enlÎD,  ces 
manifestations  morbides  peuvent  aller  jusqu'à  la  nuance  la 
plus  aiguë  et  entraîner  l'application  de  la  camisole  d' 

La  malade  dont  je  vous  ai  parlé  l'année  dernière 
au  plus  haut  degré  cette  bizarrerie  de  caractère 
viens  de  vous  .signaler.  11  lui  était  impossible  de  vis 
ses  voisines.  Elle  a  quitté  plusieurs  fois  le  service  s 
prc'teites  futiles  pour  yïrentrer  quelques  jours  pli 
et  son  histoire  comprend  une  longue  odyssée  d 
h6|)itau\  de  Paris,  dont  vous  nous  épargnerez  les 
Notons,  enfin,  que  cette  femme  était  franchement 
ri((iie.  phénomène  qui  s'est  rencontré  quelquefoi 
assez  rarement  chez  des  individus  atteints  de  la 
de  Basedow. 

D'une  manière  habituelle,  la  santé  générale 
compromise;  cependant,  on  voit  se  manifester,  a 
certain  temps,  des  troubles  gastro-intestinaux,  de 
pepsie,  des  vomissements,  de  la  diarrhée;  d'autres 
la  boulimie,  avec  amaigrissement  et  soif  plus  oi 
intense.  Ce  sont  là  des  préludes  de  la  cachexie  q 
souvent  terminer  l'évolution  morbide. 


te  aucune  cUrficulté.  Jl  sultit  de  {irendre  ^une  sonde 


n'est  aidé  en  rien  par  le  patient.  It  y  a  li°u  par  suite  d'asâ- 
miler  les  malades  de  cette  catégorie  à  ceu: 
suivante.  Les  diERcultés  d'introduction  d 
moindres  sans  doute,  mais  les  accident: 
peut-être  plus  à  redouter  encore. 

Voyons  donc  quel  doit  être  le  manuel 
ce  genre  de  malades,  q"i  sont  parfois  di 
plus  souvent  des  aliénés. 

Deux  alternatives  se  présentent.  Fau 
sonde  par  le  nez  ou  par  la  bouche  ? 

Si  le  malade  fïùt  la  moindre  opposition, 
d'indication  spédale^  noua  pensons  qu^l  < 
choisir  la  voie  nasale. 

En  effet  il  est  souvent  fort  difficile  d'éca 
res  d'un  aliéné  qui  s'y  i'efuse.  On  a  bien  ii 
truments  pour  ouvrir  de  force  la  bouch< 
pour  la  maintenir  ouverte,  mais  ils  ne  rei 
parfaitement  le  but  qu'on  se  propose,  et 
facilement  des  instruments  de  torture.  Us 
leurs  l'intervention  d'aides  intelligents  et  i 
sent  l'opérateur  à  avoir  les  doigts  morduf 
ils  se  déplaceraient  et  permettraient  aux  d 
taires  de  se  rapprocher  brusquement. 

Il  y  a  également  dvs  avantages  d'un  ai 
troduire  la  sonde  par  le  nez.  ; 

ha  luetie  et  te  voile  du  pal^s  sont  m< 
excités  et  il  y  a  moins  de  tendance  aux  v( 


voir  à  cette  introduction  de  la  sonde, 
qu'elle  est  dans  ieur  arrièitj-goi^c,  ils 
quement  la  base  de  la  langue  contr 
gîenne  et  cherchent  à  empêcher  ainsi  to 
phage.  Si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  la 
langue  et  revient  par  la  bouche,  ou  bi 
elle-même  et  reste  dans  l'airière-gor^ 
tous  sens.  Plus  rarement  elle  pénètre 
si  on  ne  s'en  aperçoit  pas  assez  tôt,  oi 
duire  dans  le  poumon  un  trauœatisi 
quences  peuvent  être  fatales,  soit  d'int 
mêmes  dans  les  bronches,  ce  qui  sera: 
miner  des  accidents  d'aspliyxie  foudr 
mation  grave  du  tissu  pulmonaire. 

On  doit  donc  prendre  toutes  ses  p 
pas  faire  fausse  route.  Pour  cela,  il  es 
mer  de  palience  et  de  douceur.  Quand 
niveau  de  la  base  de  la  langue,  elle  c 
à  concavité  antérieure,  et  c'est  ce  qui 
nir  parfois  en  avant.  Aussi  doit-on  ce 
dieparaitre  cette  courbure.  Pour  cela, 
à  la  sonde  un  léger  mouvement  de  roi 


I 
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glotte,  par  une  grande  dirTicuUé  dans  la  respiration,  par 
du  cornage,  par  l'impossibilité  d'articuler  un  mot  el  par 
une  anxiété  nxti'ème. 

I)  peut  airiver  ceiieudant  que  ie  malade  ait  de  l'anesthé- 
sie  de  l'arriëre-goi^e,  qu'il  ne  parle  ordinairemeut  pas,  et 
qu'il  ne  fournisse  pas  de  signe  de  gène  not"^'"  ''"  '* 
respiration,  surtout  si  la  sonde  est  très-petite. 

Dana  ces  conditions,  il  y  a  lieu  de  redoubler 
tions,  de  même  que  toutes  les  fois  que  le  malai 
la  stupeur,  ou  incapable  de  donner  aucun  rensi 

On  a  proposé  plusieurs  moyens  pour  se  rem 
si  la  sonde  est  bien  réellement  parvenue  dans 
mais  ils  sont  infidèles. 

Ainsi  on  dit  que  quand  la  sonde  arrive  dans 
on  en  est  averti  par  la  sortie  brusque  de  quelc 
d'air  d'une  odeur  caractéristique,  tandis  qu( 
bronches  il  se  produit  un  mouvement  de  va-t 
l'ùr,  isochrone  avec  les  mouvements  de  la  res] 

Ce  signe  n'a  qu'une  valeur  secondaire,  car 
faire  défaut  dans  l'estomac,  de  même  que  l'œil  c 
peut  se  trouver  appliqué  contre  la  paroi  d' 
bronche,  en  sorte  que  le  pass^  de  l'air  est  imj 

Quant  à  approcher  une  lumière  du  pavillon  d 
pour  voir  si  l'air  expiré  n'en  fcr^t  pas  osdller  I 
on  conçoit  que  ce  signe  n'a  pas  plus  de  val 
précédent  ot  qu'il  lui  est  intimement  lié. 
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et  d'y  produire  des  érosions  qui  entralnersdent  quelque- 
fois des  abcëd  ou  même  des  phlegmons.  Nous  croyons 
qu'avec  un  peu  de  précaution,  en  employant  une  sonde 
demi-molle  et  en  s'abstenant  de  tout  effort  violent,  on  n'a 
jamais  d'accident  de  ce  genre  à  craindre,  surtout  si  l'on  a 
eu  soin,  au  préalable,  de  donner  à  la  sonde  une  légère 
courbure. 

Resteraient  les  hémorrhagies,  produites  par  une  dédiî- 
rure  des  cornets.  On  peut  les  éviter  en  procédant  avec 
douceur  et  en  suivant  d'aussi  près  que  possible  le  plancher 
des  fosses  nasales.  D'ailleurs  s'il  s'écoule  un  peu-de  sang, 
on  le  voit  en  général  s'arrêter  de  lui-même.  Si  cepen- 
dant l'hémorrhagie  devenait  inquiétante^  on  la  combattrait 
par  les  moyens  habituels  :  nous  n'en  avons  eu  aucun 
exemple. 

Une  des  conséquences  les  plus  désagréables  de  ces  pe- 
tites hémorrhagies  ne  consiste  que  dans  la  formation  de 
caillots,  ce  qui  obstrue  la  fosse  nasale,  et  oblige  pendant 
quelques  jours  à  introduire  la  sonde  dans  Tautre  narine. 

Enfin,  pour  éviter  qu'il  retombe  quelques  gouttes  de] 
liquide  dans  le  larynx,  au  moment  ob  on  retire  la  sonde,  Ui 
suffit  de  tenir  le  pouce  appliqué  sur  son  pavillon,  ce  quîJ 
permet  de  l'amener  au  dehors  sans  lui  laisser  rien  perdre  j 
de  son  contenu.  I 

En  résumé;  nous  croyons  qu'à  moins  de  malformationiJ 
extrême  du  nez,  il  est  toujours  possible  d'y  fedre  pènètitd 
la  sonde  sans  danger;  que  cette  sonde  arrive  facilemoaC 
dans  l'estomac,  en  prenant  les  précautions  indiquées  pi 
haut  ;  et  qu'on  se  rendra  compte  de  la  position  exacte 
la  sonde  en  y  insufflant  l'air  au  moyen  de  la  boitche. 
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térie,  dit-il  (p.  83),  i 
on  n'en  trouve  pas 
ne  saurait  aurprendi 
tivépar  la  civilisatio 

Nous  regrellons  di 
confrère,  mais,  comi 
que  la  civilisation  n': 
chet  spécial,  tandis  i 
temps  et  dans  tous  L. 

Tel  sujet  hj~tôpique  présente   de  violentes  attaques,  tel 
autre  n'a  que  du  délire,  tel  autre  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité, tel  autre  encore  passera  pour  jouir  de  la  meilleure 
senlé  et  de  l'esprit  le  mieux  équilil 
traumatisme  développera  chez  lui 
au  jour  l'hystérie  lalenle.  Tous  ce] 
ques,  mais  s'ils  ne  présentent  pas 
t«ls  que  des  attaques  convulsivea,  < 
paiement  pas. 

Au  point  de  vue  de  l'hystérie  i 
l'article  suivant  nous  a  paru  digne 
sa  concision.  Ce  sera  une  petite  pi 
tion  du  monument  qu'on  élève  de  J 
vrose(i). 


Je  crois  qu'aucune  affection  d 
donné  lieu  à  plus  d'interprétations 
Pour  le  médecin  praticien,  l'aflecl 
ment  en  un  trouble  nerveux  fond 
nerveux,  pendant  l'attaque,  deven< 
tréme,  et  le  principal  trouble  cérél 
faiblissement  de  la  volonté. 

Hammond  rapporte  que  d'après 
a  recueillis,  rbysiérie  était  unemt 
nue  chez  les  nègres  pendant  la  pér 

Je  crois  ce|>endunt  que  cette  o| 
nous  trouvons  les  cas  les  plus  typi 
nègre  au  milieu  de  l'excitation  proi 

(1)  L'hystérie  chf  z  le  nègre,  par  Philip; 
14  juillet  ISS». 


Quelques  neutres  et  indécis  flottent  entre  ces  deux  ei-  , 
trèmes.  Spectateur  impartial  et  muet,  n'ayant  pas  piisU 
parole  dans  la  discussion,  il  me  sera  permis  de  la  résumer 
eo  quelques  lignes.  Le  cadre  forcément  restreint  de  ce 
petit  article,  ne  me  permet  pas  de  citer  d'importants  écrits 
(thèses,  articles  et  brochures),  parus  sur  cette  question 
depuis  deux  ans,  en  dehors  de  la  Société  médico-psycbo- 
logique. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  qu'en  i85a,  Lasègue  paruii 
trùt  de  génie  synthétiseur,  semblable  à  celui  de  Bayk 
créant  la  paralysie  générale,  sépara  du  groupe  confus  et 
hétérogène  de  la  mélancolie  de  Pinel  et  d'Esquirol,  le  dé- 
lire  des  persécutions.  Inutile  de  décrire  ce  tyj>e  clinique 
aujourd'hui  classique  dans  tous  les  pays  du  monde.  Hais, 
comme  tous  les  créateurs,  comme  Laëonec,  comme  Louis, 
comme  Bright,  comme  Ducbenne  de  Boulogne,  Lasègue  ne 
pouvait  avoir  tout  décrit  dans  la  maladie  qui  l'a  immorta- 
lisé. C'est  à  ses  successeurs  qu'il  appartenait  d'analyser 
à  fond  la  question,  d'en  fouiller  tous  les  recoins,  et  de 
fectionner  son  œuvre  sans  la  dénaturer. 

On  connait  le  délire  chronique,  décrit  par  M.  Magna 
ses  élèves,  avec  un  talent  et  une  rigueur  scientifique  q 
ne  peut  méconnaitre.  Je  ne  rééditerai  pas  cette  descripi 
Mais  il  faut  bien  connaître  la  topographie  de  la  place 
taquée  et  défendue  avec  acharaement.  Yoici  en  quels  tei 
le  délire  chronique  était  résumé  dans  la  si^Dce  du  aS 
tobre  1886  par  un  élève  de  M.  Magnan,  M.  Paul  Gar 
devenu,  lui  aussi,  un  maître. 

C'est  une  maladie  mentale  dont  la  tendance  &  ta  chi 
cité  s'affirme  par  une  évolution  progressive,  systémati 
par  la  succession  de  quatre  stades  nettement  défini' 
apparaissant  invariablement  dans  le  même  ordre. 

1°  1-a  première  période,  dite  d'incubation,  où  le  mal 
troublé,  inquiet,  concentré,  replié  sur  lui-même,  en 
d'éréthisme  psycho-sensoriel,  aborde,  après  des  hésita 
plus  ou  moins  longues,  les  iBterprëbdâiQn^  ^éUrantçs. 


UD  faible  pour  cette  dernière  théorie  de  la  déductioD  lo- 
gique, n'en  font  pas,  ainsi  que  raffirmait  M.  Brûmd,  la 
cause  exclusive  de  la  transformation  du  délire. 

Enfin,  la  dernière  question  concemaul  rMle.  tmiaièn»' 
période  de  systématisation  ultime,  e.it  de 
lire  des  grandeurs  efface  complètement  le 
sécutions.  Ce  serait,  d'après  M.  Falret  et  ] 
erreur  de  croire  que  le  délire  de  grandeu 
vient  à  une  période  avancée  du  délire  de  { 
face  complètement  et  se  substitue  à  lui  ; 
délire  surajouté  qui  ne  fait  disparaître, 
persécution  anciennes,  ni  les  halluqna 
et  de  la  sensibilité  générale  qui  caractérisa 
précédentes.  Il  faut  convenir,  d'ailleurs, 
gnan,  ni  ses  élèves,  n'ont  avancé  que  ce 
anniliilait  le  précédent.  M.  Oamier  nous  c 
une  durée  souvent  fort  longue,  les  deux 
coexistent,  mais  que  la  tendance  qui  s'affi 
plus,  est  dans  le  sens  des  conceptions  orgu 

Je  ne  puis  quitter  ce  point  sans  rappe 
lignes  lues  par  M.  Doutrebente  et  extrait 
de  Dom  Calmet,surles  apparitions  des  angi 
para  à  Paris  en  1746.  Si  la  transfonnatic 
persécution  en  mégalomanie  nous  est  bien 
d'iiui,  elle  a  été  entrevue  au  siècle  démit 


-  période  :  avec  les  premiëres  injures,  tel  malade  se  plaint 
de  démangeaisons,  qu'il  attribue  à  de  la  vermine  qu'on 
lui  lance  dans  la  me,  tel  autre  se  dit  tourmenté  par  des 
déchaînes  électriques,  etc.  Quelquefois  aussi,  on  observe 
de  bonne  heure  des  hallucinations  du  goût  et  de  l'odorat. 
D'antre  part,  le  délire  stéréotypé  est  un  phénomène  habi- 
tuellement très  tardif,  et,  quand  il  se  présente,  des  aiodi- 
fications   beaucoup  plus  importantes  se  sont  déjà  pro- 
duites ;  les  idées  ambitieuses  et  les  erreurs  de  la  person- 
nalité, kussà  nous  paralt-il  plus  simple  de  comprendre  le 
délire  de  persécution  dans  la    deuxième  période  et   le 
re  ambitieux  dans  la   troisième    période;  c'est  à  ce 
ment  que  les  idées  délirantes  tendent  à  se  stéréotyper; 
e  période  préc^^e  la  dernière  étape,  celle  de  déchéance 
illeauelle  ou  de  démence. 

Iiiant  au  délire  ambitieux,  M.  Falret  ne  partage  nulle- 
it  l'opinion  des  partisans  du  délire  chronique.  Ce  délire 


u  iMJiiiissiKii ,  que  ues  uaiiuciiiaiions  ei  uu  ukiiib  uc  fFci- 
sécution,  et,  pour  ces  quatre,  il  faut  bien  le  remarquer,  en 
disant  délire  chronique,  nous  comprenions  implicitement 
le  développement  intérieur  du  délire  ambitieux.  Il  est  pro- 
bable que  si  M,  Falret  se  donne  la  peine  de  fîûre  une  nou- 
velle statistique,  en  ne  comprenant  que  les  vrais  délires 
chroniques,  le  désaccord  sur  ce  point  cessera  entre  nous, 
^uant  au  délire  ambitieux,  il  ne  peut  rien  changer  au 
fond  même  de  la  maladie,  comme  le  déliredepersécutiM, 
il  se  développe  le  plus  souvent  sous  l'influence  d'une  hal-  i 
^  lucination;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  est  déduit  l(^- 
quement,  suivant  le  mécanisme  indiqué  p 
lire  de  persécution  ;  mais  quelquefois  aus: 
brutalement  en  quelque  sorte,  sans  nul 
la  part  du  malade,  il  semble  que    le   teri 
propice   h  l'éclosion    des  idées  ambitiei 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  CIftistian,  s 
le  subit  passivement. 

Le  délire  ambitieux  ne  change  pas  as 
lure  de  la  maladie  ;  le  délire  de  persécutti 
les  idées  ambitieuses  tendent  peu  à  peu  ; 
minantes  et  donnent  au  sujet  non  seulem 
nalilé  nouvelle,  mais  aussi  une  physiont 
rente  de  celle  du  début.  Dans  quelques  cai 
bilatérales  à  caractère  différent  suivant  le 
halluânations  d'abord  très  nombreuses  t 
nous  pourrions  appeler  persécutée,  tend* 


if  disDftnde  i  M.  Cotard  la  permisûon  de  fûre  obaerrer 
lée  de  puissance  ne  suffirait  pas  à  elle  seule  pour 
ler  un  tel  acte,  car  l'aliéné  circulaire  qui  est,  lui 
,out  puissant,  ne  se  jetle  pas  par  la  fenêtre  pour 
t  son  vol. 

tre  part,  au  contraire,  le  paralytique  est  coutumier 
;  il  est  absurde  dans  tous  ses  actes.  S'il  veut  se 

le  fait  à  sa  manière  ;  une  femme  paralytique  qui 
Ut  des  injures  (délire  à  origine  psycho-sensorielle) 
!  qu'on  l'embètG  et  qu'elle  wut  en  finir  avec  la  vie. 
urne  un  réchaud  de  charbon  dans  sa  chambre,  mais 
la  fumée  enveloppe  les  rideaux,  elle  se  lève,  va 
la  fen&tre  et  se  remet  au  lit,  attendant  l'asphyxie 
vieal  pas.  Voilà  donc  un  acte  tout  aussi  naïf,  tout 
tsurde  que  celui  du  paralytique  tombé  par  la  fenêtre, 
mporle,  il  me  semble,  l'origiiie  motrice  ou  senso- 
i  ces  conceptions  délirantes;  car  ce  qui  rapproche 
IX  actes  de  paralytiques  c'est,  avant  tout,  l'état 

c'est  le  fond  de  démence  sur  lequel  reposent  toutes 
wceptions. 

M.  Cotard,  l'origine  psycho-sensorielle  donnerait 
•aot  persécuté   son  caractère  particulier.  Assuré- 

iie  faut  rien  négliger  dans  l'étude  pathogénique 
■e  ;  mais,  pour  les  cliniciens,  il    y  a  d'autres  élé- 
[ui  sont  des  guides  plus  sûrs,  un  exemple  va  vous 
comprendre  : 
lous  examinons,  dit  M.  Cotard,  un  autre  malade,  et 


d'aliénés  la  maladie  évolue,  comme  M  Magnan  l'indique, 
pour  SOD  délire  chronique  à  évolution  systématique.  Mais 
nous  ne  saurions  admettre  que  ce  soit  la  rëgle,  et  que  le 
délire  de  peraécution  de  Lasègue  doit  être  englobé  dans  le 
délire  chronique. 

Nous  croyons,  ou  du  moins  je  crois,  que  le  délire  de 
persécuUon,  tel  que  le  décrit  Lasëgue,  doit  subsister  comme 
maladie  distincte,  qu'il  a  des  symptômes  caractéristiques, 
dont  tous  les  observateurs  ont  reconnu  l'exactitude.  Je 
pense  notamment,  et  je  regrette  que  ce  point  n'ait  été 
qu'effleuré  dans  la  discussion,  qu'entre  le  délire  de  persé- 
cution et  la  lypémanie,  quelque  forme  qu'elle  revête, 
anxieuse,  hypochondriaque,  reli^euse,  etc.,  il  y  a  une  dif- 
férence fondamentale  absolue.  Le  persécuté  tire  tout  son 
.-.-iélire  du  dehors  :  jamais  il  ne  s'accuse  d'un  méfait,  d'une 
indignité  quelconque.  On  le  poursuit,  on  le  malmène,  on 
le  tourmente;  mais  sans  qu'il  sache  pourquoi,  car  il  n'a 
jamais  rien  fait  de  mal.  Tout  au  contrùre  le  lypémaniaque 
s'accuse,  se  déclare  coupable  ;  il  n'est  pas  de  crimes,  pas 
d'indignités  qu'il  n'ait  commis;  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul 
que  vient  le  mal  :  tout  son  délire  s'alimente  dans  son  for 
intérieur.  Il  y  a  là,  je  crois,  la  distinction  capitale  h  faire  en- 
tre le  persécuté  et  le  lypémaniaque. 

Mais,  dans  le  débat  actuel,  il  s'agit  d'autre  chose  ;  il 
s'a^t,  je  le  répète,  de  savoir  si  le  délire  de  persécution 
doit  Être  englobé  dans  le  délire  chronique,  si,  au  lieu 
d'être  une  maladie  distincte,  il  n'est  plus  qu'une  phase, 
qu'une  période  de  ce  que  l'on  nous  donne  sous  le  nom  de 
délire  chronique,  si  après  la  période  de  persécution,  vient 
fatalement  celle  de  mégalomanie,  puis  celle  de  démence. 
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jeunes,  on  nous  montre  l'instabilité   du  terrain  qu'on  a 
choisi  pour  porter  un  poids  aussi  lourd. 

Prétendre  édifier  la  conception  d'une  maladie  nouvelle 
sur  de  pareilles  bases  est  absolument  inadmissible;  mais 
ce  qui  est  surtout  inadmissible,  c'est  la  dénomination  même 
de  délire  chronique,  qui  vise  lé  caractère  banal  d'une 
longue  d|irée,  tandis  que  d'après  ses  défenseurs  eux- 
mêmes,  l'évolution  serait  le  principal  caractère  de  cette 
maladie. 

Je  demande  donc  la  permission  de  formuler  les  conclu- 
sions suivantes,  qui  sont  l'expression  d'une  pensée  qui  n'a 
janiais  varié  : 

1^  Le  délire  des  persécutions  a  été  créé  par  Lasègue,  dont 
le  nom  doit  rester  attaché  à  cette  vésanie  ; 

2^  Il  n'y  a  pas  lieu  de  créer  dans  le  cadre  du  délire  des 
persécutions,  une  place  à  part  pour  les  persécutés  ambi- 
tieux sous  le  nom  de  délirants  chroniques; 

3^  Enfin,  l'on  doit  bannir  du  vocabulaire  scientifique  et 
médical  le  mot  de  délire  chronique ,' qui  ne  répond  à  rien, 
pas  même  à  la  pensée  de  ses  inventeurs. 

M.  PicHON  croit  que  les  divergences  entre  les  partisans 
et  les  adveraaires  du  délire  chronique  sont  plus  apparentes 
que  réelles.  Faisant  appel  à  la  statistique  de  son  service, 
il  reconnaît  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas^  les  idées 
de  persécutions  se  sont  transfonnées  en  idées  ambitieuses, 
mais  il  n'y  a  pas  de  règles  à  cet  égard. 

M.  Ball.  -^  Permettez-moi  d'exprimer,  par  une  for- 
mule, ma  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  cette  trans- 
formation :  «  Ni  jamais,  ni  toujours.  » 

M  Falret.  —  Le  délire  ambitieux  corrélatif  au  délire 
des  persécutions,  apparaît  de  trois  façons  différentes  :  soit 
par  raisonnement  syllogistique,  soi|  brusquement  sans 
raison  apparente,  soit,  enfin,  à  la  suite  d^une  hallocination 
deTouïe.  Mais  il  arrive  aussi,  comme  on  Ta  dit  dans  la 
discussion,  que  certains  persécutés  ont  un  délire  ambi- 
tieux, qu'ils  dissimulent  ou  plutôt  qu'ils  n*osent  pas 
avouer  et  dont  on  ne  s'aperçoit  qu'à  la  longue  malgré  leur 
fréquentation  quotidienne. 

M.  Garnikr  est  d'autant  mieux  de  l'avis  de  M.  Falret, 


'  CoTARD  croit  surtout  à  l'influence  de  l'hallucination 
e  développement  de  l'idée  ambitieuse,  car  souvent  le 
e  lutte  contre  cette  idée  ambitieuse,  et  repousse 
l'abord  les  titres  nobiliaires  que  lui   attribuent  des 
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Marandon  de  Montyel.  —  Les  grands  clinicians  qui 
t  succédé  à  cette  tribune  ont  émis  des  opinions  si 
idictoires,  qu'il  est  du  devoir  de  chacun  de  contribuer 
la  part,  si  faible  qu'elle  soit,  à  la  recherche  de  le  véiîté 
le;  ensuite,  ils  ont  négligé  peut-être  un  peu  trop  deux 
,  à  mon  avis,  d'une  certaine  importance;  je  veux 
du  caractère  habituel  de  ceux  qui,  plus  tard,  devien- 
les  délirants  chroniques,  et  de  l'intervention  de  ce  ca- 
61  aussi  dans  la  genèse  que  dans  l'Évolution  du  mal  ; 
X  parler  aussi  de  la  dissimulation  profonde  de  ces 
ea,  cause  de  beaucoup  d'erreurs, 
t  d'abord,  qb  point  essentiel  est  acquis.  Tous,  ou 
le  tous  les  orateurs,  ont  reconnu  avoir  observé  un 
■e  plus  ou  mcXns  considérable  d'aliénés  ayant  par- 
les quatre  périodes  décrites  par  M.  Garnier. 
malades  sont  d'abord  inquiets,  soupçonneux,  ensuite 
ÏDée  et  persécutés;  puis  ambitieux,  enfin,  après  'Un 
toujours  long,  entraînés  vers  la  démence,  une  dé- 
)  particulière,  caractérisée,  moins  par  la  perte  de  la 
ire  que  par  une  faiblesse  du  jugi^ment  et  un  défaut 
iciation  dans  les  idées. 

toutes  les  objections  opposées  à  la  synthèse  de  M,  Ma- 
is plus  sérieuse  est  celle  formulée  dens  la  dernière 
e  par  M.  Bail.  L'éminent  professeur  l'a  condamné  au 
le  la  pathologie  générale.  Mais  la  synthèse  dite  délire 


veux,  on  trouve  un  terme  de  comparaison  :  l'ataxie  loco- 
motrice. L'analomie  pathologique  n'a-t-ellé  pas  donna 
raison  aux  cliniciens  illustres  qui,  sans  certitude  anabj- 
mique,  synthétisent  ces  aymplâmes  qui  se  déroulaient  suc- 
cessivement en  quinze  ou  vingt  ans,  avaient  fondé  celte 
entité  morbidet 

Les  autres  objeclions  se  résument  en  quatre  :  délire  des 
grandeurs  sans  précédent  de  persécution  ;  délire  des  per- 
sécutions n'aboutissant  jamais  è  la  mélagoroaaie;  délire  des 
persécutions  arrivant  par  contre  à  le  i 
cepliona  délirantes  des  grandeurs;  enfî 
genèse  de  celle-ci  dans  le  cas  où  elles  se 

Certes,  aucun  partisan  du  délire  chro: 
bition  d'englober  dans  la  synthèse  tous 
siques  qui  ontdes  idées  de  grandeur  c 
voire  même  les  unes  et  les  autres  à  la  f 
lisant  les  diverses  observations  qui  ont  i 
de  la  discussion,  pas  une  ne  m'a  montré 
tématisé  de  grandeurs,  je  ne  dis  pas  les  e 
de  grandeurs,  se  rencontraient  sans  ont 
cutions.  Encore  faudrait-il  se  demander  : 
nique  n'a  pas,  pourune  cause  ou  pour  ui 
partie  ou  totalité  de  son  dt^lire,  de  sorte 
ou  telles  époques,  il  semble  avoir  été  am 
persécuté. 

Et  maintenant,  y  a-t-ildes  persécutés 
vingt  et  trente  ans,  n'ont  jamais  de  co 
deurs  ou  de  transformation  de  la  person: 
connu;  mais  je  m'empresse  d'ajouter  qi 
peu.  D'ailleurs,  on  peut  admettre  que  ■■ 
régime  et  du  traitement,  la  maladies  él 
ses  périodes,  comme  l'ataxie  traitée 
l^malou. 

lïn  outre,  on  n'a  pas  assez  insisté  di 


u  iiii«u9i[B.  u»f  musciea  au  ironc  soi 
d'ane  façoo  assez  inégale  ;  le  grand  dor 
télé  ont  à  peu  près  compfëtement  dispî 
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M.  Kast  (de  Fribonrg).  —  Il  faut,  quand  on  emploie  le 
sultonal,  avoir  soin  de  varier  la  do^e  dans  chaque  cas 
particulier,  et  se  souvenir  qne  les  femmes  réagissent  très 
rapidement  à  la  suite  de  Tadministration  de  doses  minimes. 
Le  peu  de  solubilité  du  sulfonal  est  une  chose  qu'il  ne  faut 
pas  non  plus  perJre  de  vue  ;  on  peut  l'augmenter  en  pul- 
vérisant le  remède  très  finement,  en  l'associant  à  des  sels, 
cri  employant  des  acides  dilués  et  en  l'administrant  dans 
un  véhicule  chaud  ;  enfin  il  est  bon  de  ne  le  faire  prendre 
qu'après  les  repas  et  c'est  ainsi  que  Ton  évitera  une  accu- 
mulation de  substances  non  dissoutes  dans  l'organisme, 
accumulation  qui  pourait  produire   des  effets   tardifs  et 
inattendus, 

M.  FoHEL  (de  Zurich).  —  Je  désirerais  savoir  si  les  ma- 
lades prennent  l'habitude  de  ce  remède  et  ne  peuvent  plus, 
au  bout  de  quelque  temps,  s'en  passer,  comme  c'est  le 
cas  pour  la  morphine,  la  cocaïne,  etc. 

M.  Cramer.  —  Ce  n'est  pas  du  tout  le  cas  pour  le  sul- 
fonal, et  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'élever  la  dose  lors- 
que les  malades  l'ont  pris  longtemps  de  suite.  Le  fait  qu'ils 
peuvent  s'en  passer  sans  aucun  désagrément  me  pai-aît 
bien  prouvé  par  l'observation  suivante  :  Il  s'agissait  d'une 
dame  qui,  après  avoir  prispetidant  des  années  du  chloral, 
dé  la  paraldéhyde,  etc.,  ne  pouvait  plus  dormir  du  tout; 
je  lui  administrai  du  sulfonal,  qui  produisit  immédiat 
ment  un  sommeil  réparateur;  au  bout  de  quelque  temj 
le  sommeil  était  revenu;  je  cessai  le  sulfonal  sans  aucua 

inconvénient,  et  la  malade  ne  se  plaint  pas  d'insomnies. 

■  • 

Des  altérations  des  sensations  musicales  dans  VâphaiteS 

M.  Kast  (de  Fribourg).  —  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'^b> 
server  et  de  publier  un  cas  dans  lequel,  à  la  suite  d'uB( 
aphasie  traumatique,  il  y  avait  impossibilité  de  chanterd 
tandis  que  le  malade  avait  conservé  la  faculté  de  disti 
guer  les  intervalles  les  plus  fins  et  de  reconnaître  les  fauU 
que  je  faisais  volontairement  en  jouant;  lorsque  le  mah 
cherchait  à  reproduire  un  air,  le  rythme  était  exact,  mal 
il  n'y  avait  pas  trace  de  mélodie.  En  ce  moment,  je  11 


de  cette  maladie  du  cbien  qui  a  bien  quelques 
■s  arec  la  paralysie  infantile,  mais  on  conçoit 
calisatîoo  microbienne  i>oit  cbose  essentiellement 


question  fût  considérée  comme  absolument  tranchée.  II 
pourrait  s'ag^,  4  la  rigueur,  d'une  fièvre  éruptive  pins  ou 
moins  connue,  compliquée  d'accidents  nerveux. 

i"  décembre.  —  M.  Goullioud  présente  un  enfant  qui 
a  guéri  après  un  enfoncement  du  frontal  avec  issue  de 
substance  cérébrale.  L'évolution  simple  et  favorable  doit 
être  attribuée  à  l'absence  de  suppuration.  Il  n'y  a  pas  ea 
de  troubles  intellectuels;  la  motitité  et  ta  s^^ilité  sont 
restées  intactes.  Les  fragments  pénétr 
veau;  on  a  essayé  de  les  redresser,  ce 
a  d'ailleurs  rendu  impossible.  11  a  fallu 
ver  quatre  parcelles  osseuses  considéra 
de  la  dure-mère  et  de  la  pie-mère  ont< 
placé  un  tamponnement  de  gaze  iodofo 
l'opération,  et  malgré  la  perte  impori 
cérébrale,  ont  été  très  simples  pendant 
jours,  A  cette  époque,  on  a  trouvé,  en 
ment,  des  bourgeons  adhérents.  Le  pa 
fait  cndndre  un  instant  une  tendance  à 
ce  qui  n'a  pas  duré  d'ailleurs,  et,  il  y  : 
la  dcatrisatioD  complète  a  été  obteoi 
pas  suppuré.  Cet  enfant  qui,  actuellem< 
reil    préservateur,   sera-t-il    obligé  d 
aura-t-il   pas  reproduction  osseuse  ? 
exemples.  Le  cas  présent  peut  donc  do 
rance  si  l'on  tient  compte  surtout  de  Vi 
que  neuf  ans. 

iL  Loisos  présente  le  cerveau  d'un 
partenu  au  service  de  M.  Renaut.  O 
4o  ans,  entra  à  l'bôpital  le  ao  novei 
semi-comateux  ;  il  répondait  cependant 
se  plaignait  uniquement  de  souffrir  de 
aucun  signe  de  paralysie,  mais  un  myo 
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gauche;  lute  paralysie  faciale  du  côté  droit  survint  égale- 
ment. 11  passa  cependant  une  nuit  assez  tranquille  et,  le 
lendemain ,  on  trouva  une  plaie'  de  téguments  et  une 
fracture  compliquée  ;  de  petits  fragments  d'os  pénétraient 
dans  la  dure-mère.  On  les  enleva  et  on  appliqua  ud  panse- 
ment. La  mort  survint  peu  après.  Le  cr^ne  présente  une 
échancrure  qui  part  du  pariétal  pour  aboutir  aux  sinus 
frontaux.  A  la  base  du  crâne,  on  n*a  pas  trouvé  de  frac- 
ture. Quand  au  cerveau,  on  pouvait  y  voir  une  véritable 
anfractuosité  au  niveau  de  la  scissure  de  Rolando.  On  n'a 
pas  eu  à  signaler  de  troubles  intellectuels. 

M.  H.  MoLLiÈRE  a  été  frappé  de  la  conservation  de  cer- 
tains mouvements  de  la  main. 

M.  Adenot  présente  le  cerveau  d'un  malade  entré  pour 
troubles  cérébraux.  On  notait  une  paralysie  du  moteur 
oculaire  externe  du  côté  gauche.  Il  n'y  avait  pas  de  trou- 
bles de  Tolfaction  et  la  mort  est  survenue  à  la  suite  d'un 
phlegmon.  A  Tautopsie,  on  a  trouvé  une  tumeur  située 
sur  le  rocher. 
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DeuLxième  semestre  1887, 


^juillet  1887.  —  M.  MoNOD  présente  un  malade  atteint 
f  adhérence  congénitale  du  bord  libre  du  voile  du  palais 
à  la  paroi  postérieure  du  pharynx  avec  ouverture  mé- 
diane  suivant  la  communication  entre  rarriëreo-gorge  et  la 
cavité  des  fosses  nasales.  Les  cas  d^adhérence  congénitale 
sont  fort  rares. 

—  M.  NégriéIU  une  note  sur  un  cas  de  paralysie  ascen- 
dante aiguë  consécutive  à  une  rougeole.  Cette  observation 
est  fort  intéressante,  car  ces  accidents  sont  rares -à  la 
suite  de  la  rougeole,  et  Landouzy,  dans  sa  thèse,  n'en 
rapporte  que  deux  semblables. 

ib  Juillet  1887.  —  M.  Régis  expose  un  Nouveau  clas- 
sement méthodique  des  états  d^ aliénation  mentale.  Il  les 
divise  alors  en  deux  groupes  :  les  aliénations  fonctionnelles 
(folies  vésanies)  et  les  aliénations  constitutionnelles  (dévia- 
tions et  infirmités  mentales). 

Les  aliénations  fonctionnelles  comprennent  les  folies 
généralisées  (symptomatiques)  :  manie,  mélancolie,  folie  à 
double  forme^  et  les  folies  partielles  ou  folies  systémati- 
sées régulières  (hypocondrie,  etc.). 

Les  aliénations  constitutionnelles  renferment  les  vices 
d'organisation  psychique  :  désharmonies,  dégénérescences 
et  monstruosités  et  la  désorganisation  psychique  ou  dé- 
mence. Les  états  secondaires  d'aliénation  mentale,  folies 
associées  ou  symptomatiques,  doivent  être  étudiés  à  part. 

as  juillet  1887.  —  M.  G.  Martln  communique  une 
note  sur  les  accidents  oculaires  engendrés  par  la  lumière 
électrique.  Pour  lui,  les  désordres  oculaires  relèvent  uni- 
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quement  de  l'intensité  des  foyers  dont  on  ne  sait  pas 
se  garer.  Le  seul  conseil  à  donner  pour  s'en  présener  est 
de  se  mettre  des  verres  fumés  devant  les  yeux. 

—  M.  PoussoN  présente  une  observation  de  pseudo- 
lipome  sous-claviculaire.  \\  est  partisan  de  la  théorie  de 
M.  Potsdn  qui  admet,  comme  on  le  sait,  rinfiltration 
sérieuse  du  tissu  cellulaire  de  la  base  du  cou.  Une  ponc- 
tion a  permis  de  mouvoir  en  tous  sens  Taiguille  dans  la 
tumeur  avec  la  même  facilité  que  dans  une  cavité  libre. 

39  juillet  1887.  —  M.  Vergely  communique  des 
observations  de  céphalée  postérieure  dont  il  a  tiré  les 
conclusions  suivantes  : 

1*  L'inflammation  du  pharynx,  soit  aiguë,  soit  chro- 
nique, avec  la  forme  hypertrophiqne,  ou  atrophique,  ou 
accompagnée  de  granulations,  qu^elIe  soit  localisée  au  pha- 
rynx buccal,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  à  la  r^on 
naso-pharyngée,  se  traduit  par  dçs  douleurs  ayant  pour 
siège  Toccipital,  la  ligne  courbe  de  loccipital,  les  points 
d'émergence  des  nerfs  occipitaux,  la  nuque,  la  partie  pos- 
térieure des  apophyses  mastolfdes. 

a*  Quand  la  trompe  d'Eustache,  l'oreille  moyenne,  le 
tympan,  présentent  des  lésions  inflammatoires,  des  troubles 
auriculaires^  des  variations  de  tension,  les  douleurs  se 
montrent  vers  la  conque,  le  tragus,  la  portion  écailleused 
temporal,  la  région  temporo-malaire,    si    Tinflammati 
catarrhale  gagne  la  voûte  des  fosses  nasales  et  les  sin 
fronteux  et  sphénoïdeux,  les  douleurs  s'accusent  dans  la' 
racine  du  nez,  dans  la  région  frontale,  sourdiière  et  soas^ 
orbitaire. 

3*  En  présence  des  points  douloureux  ayant  pour  siège 
la  région  occipitale,  la  nuque,  l'apophyse  mastoïde,  alors' 
même  que  le  malade   n'accuse  aucune   douleur,   au 
trouble  du  pharynx;  il  importe  d'examiner  le  phary 
buccal  et  l'espace  naso-pharyngien. 

4*  Les  douleurs  sont  probablement  d'origine  réflexe. 

5*  Le  traitement  local  de  l'afflection  pharyngieime  » 
le  plus  souvent  à  faire  disparaître  les  douleurs  ;  chez  I 
sujets  hystériques,  alcooliques  ou  neurasthéniques,  l'affi 
tion  est  plus  rebelle  et  exige  un  traitement  général. 
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sS  octobre  1887.  —  M.  Troquart  communique  une 
observation  de  trépanation  dans  un  cas  d ostéite  névral- 
gique du  fémur. 

Il  s'agit  d'un  fait  d'ostéo- myélite  chronique  avec  ten- 
dance aux  accidents  aigus  se  produisant  de  loin  en  loin 
sous  Finfluence  de  la  fatigue  ou,  si  Ton  veut,  à  un  cas 
d'ostéo-myèlite  prolongée  à  forme  névralgique  intermit- 
tente, n  n'y  avait  pas  d'abcès,  et  il  pense  que  la  trépana- 
tion a  produit  un  soulagement  presque  immédiat,  parce 
qu'elle  a  agi  comme  une  saignée  locale  et  surtout  comme 
DO  véritable  débridement,  en  faisant  cesser  l'étranglement 
de  la  moelle  osseuse  dans  un  tissu  éliminé. 

—  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  obser- 
vation adressée  par  M.  Bitot,  dumnésie  topoyraphique 
visuelle,  du  langage  articulé,  auditive,  dont  le  début  re- 
monte à  dix  ans  environ,  sans  mélange  aucun  de  phéno- 
mène paralytique  ;  il  y  eut  amendement  des  troubles  du 
langage  articulé  et  auditif  avec  persistance  des  troubles 
visuels  et  topographiques. 

i8  novembre  1887.  —  M.  Arnozan  communique  une 
observation  d^  amnésie  rétrograde  à  la  suite  (T émotion 
morale. 

Cette  observation  laisse  entrevoir  comment  les  faits  se 
;  classent  dans  notre  mémoire.  Ils  viennent  s'y  ranger, 
semble-t-il,  suivant  une  double  loi  :  dans  Tordre  chrono- 
logique et  dans  l'ordre  logique.  Dans  Tordre  chronologique, 
car  on  voit  disparaître  en  bloc  le  souvenir  des  faits  accom- 
pHs  pendant  trois  jours,  quels  que  soient  ces  faits.  Dans 
rord[re  logique,  car  on  voit  aussi  disparaître  toute  la  série 
des  phénomènes  se  rapportant  à  un  même  événement, 
quoique  ces  souvenirs  remontent  à  plusieurs  mois  en  ar- 
rière et  embrassent  ainsi,  non  seulement  la  période  des 
I  trois  jours  d'amnésie  complète,  mais  une  période  beaucoup 
[  plus  étendue  pour  laquelle  l'ensemble  de  la  mémoire  reste 
[  intacte. 

3  décembre  1887.  —  M.  Régis  donne  lecture  d'un  rap- 
port médico-légal  relatif  à  une  agression  commise,  sans 
cause  apparente,  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer. 


l'encéphale,  1888.  V1H»40 
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De  l'atjmétrie  fronto-faciale  dans  Tépilepaie,  par  V.  Pi- 
son.  Thèse  de  Paris  (juillet  1888). 


j 


Inspirée  par  M.  Boumeville,  cette  thèse  très  intéressante 
renferme  de  nombreuses  observations  détaillées  avec  au- 
topsies. Les  déductions  sont  tirées  avec  logique  très  serrée. 

L'auteur  a  rencontré  Tasymétrie  fronto-faciale  dans  riro- 
mense  majorité  des  cas  d'épilepsie  essentielle.  II  attache 
plus  d'importance  à  l'asymétrie  des  saillies  molairjss,  i) 
ajoute  même  à  la  déviation  du  nez,  ce  qui  est  bien  dou- 
teux, qu*à  l'asymétrie  du  front.  Ces  déformations  ne  peuvent 
être  précisées  par  la  vue  et  le  toucher.  L'auteur  pens3,  et 
là  il  se  trouve  en  désaccord  avec  Lasègue,  que  Tépilep^e 
n'est  pas  consécutive  à  l'asymétrie  crânienne,  la  consolida-  \ 
tion  définitive  du  crâne  n'arrivant  le  plus  souvent  que 
longtemps  après  le  début  des  manifestations  épileptiques, 
mais  elle  lui  est  antérieure  ou  concomitante  et  toutes  deux 
paraissent  relever  d'une  même  cause  :  arrêt  ou  irrégularité 
dans  le  développement  simultané  du  crâne  et  du  cerveau. 

Gontribation  à  l'étude  de  la  Sclérose  tubéreuse  ou  hyper- 
tropMque  du  cerveau,  par  Joseph  Tuibal.  Thèse  de  Paris 
(juillet^  1888). 

Cette  thèse  est  consacrée  à  l'étude  d'une  forme  de  scié* 
rose  cérébrale  qui  par  son  aspect  microscopique  et  par  s^ 
constitution  histologique  mérite  le  nom  de  sclérose  tubé?t 
reuse  et  hypertrophique  et  qui  est  difficile  à  (Ustinguer  aii^ 
point  de  vue  symptomatique  de  la  sclérose  atrophique. 

Le  diagnostic  repose  sur  l'existence  de  convuûions  pré- 
coces, intenses,  se  reproduisant  par  séries;  d'un  arrêt  cui 


à 
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d'une  déchéance  rapide  de  l'intelligence  aboutissant  à 
ridiotie;  d'accès  épileptif ormes  remplaçant  rapidement  les 
convulsions  dû  début  accès  de  forme  spéciale  et  oMinaire- 
ment  sériels.  Il  repose  en  outre  sur  Tabsence  de  paralysies 
et  de  contractures  marquées,  un  état  parélique  des 
membres,  surtout  des  inférieurs,  existant  seulement  dans 
certains  cas.  Enfin  il  existe  des  troubles  très  marqués  et 
progressifs  de  la  nutrition  généra.le. 

Elle  diffère  de  la  sclérose  atrophique  par  la  marche  qui 
est  plus  rapide  et  par  le  pronostic  qui  est  plus  grave. 

Considérations  sur  la  folie  puerpérale  et  sur  sa  nature, 
par  M—  Zénaïde  do  Gorsky.  Thèse  de  Paris  (juillet  1888). 

L'auteur  fait  la  description  de  la  dégénérescence  men 
taie  héréditaire  et  arrive,  après  avoir  cité  quelques  obser- 
vations, à  cette  conclusion  que  la  folie  puerpérale  n'est  pas 
une  espèce  pathologique,  mais  un  aspect  délirant  de  la 
dégénérescence  mentale  et  de  la  névropathie  (?) 

La  seule  valeur  de  ce  travail  se  trouve  dans  le  nombre 
des  observations  qu'il  contient. 

Contribution  à  Tétude  clinique  des  anesthésies  dépendant 
des  lésions  a  a  foyer  de  l'écorce  cérébralOi  par  Jules  Ha- 
MAiDB.  Thèse  de  Paris  (juin  1888). 

L'auteur  montre  en  quel  état  Ifes  recherches  anatomo- 
diniques  les  plus  récentes  ont  laissé  la  question  des  anes- 
thésies provoquées  par  les  lésions  organiques  de  l'écorce 
cérébrale.  Cette  étude  est  limitée  aux. troubles  de  la  sensi- 
bilité générale,  les  anesthésies  sensorielles  sont  mises  de 
côté.      ' 

Après  avoir  retracé  Thistorique  des  travaux  sur  ce  sujet 
mal  défini,  il  consacre  la  seconde  partie  aux  caractères  cli- 
niques des  anesthésies  d'origine  corticale,  dont  il  rapporte 
une  observation  inédite. 

Les  anesthésies  déterminées  par  des  lésions  corticales  en 
'jer,  peuvent  porter  sur  tous  les  modes  de  la  sensibihté 

înérale  et  sont  généralement  incomplètes,  superficielles, 
-ansitoires.  L'intensité,  le  degré  de  Tanesthésie  paraît 
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dépendre  plutôt  de  Tépoque  d'^parition  récepte,  de  la 
brusquerie  de  la  lésion,  que  de  retendue  eu  surface  de  la 
léûon.  Elle  est  toujours  liée  à  une  paralysie  plus  ou  moins 
accentuée  des  membres  où  elle  siège. 

Ch.  Lekètbe. 

Coatributloxi  à  l'étude  de  la  paralysie  générale,  à  4éb«t 
préeoce,  par  le  D'  L.  Vrain.  Thèse  de  Paris,  1887. 

C!oNCLUSiONS  GÉNÉRALES.  —  i*  La  paralysie  gâiérale 
ordinaire  parait  liée  étroitement  à  Vdge  mûr  y  car  c'est  à 
ce  moment  qu'on  la  rencontre  généralement.  C'est,  comme 
disent  les  Allemands,  une  maladie  du  klimacterium,  ou 
époque  culminante  de  la  vie,  dont  la  limite  inférieure  peut 
être  fixée  à  trente  ans  et  la  limite  supérieure  à  soixante 
ans. 

s*  Tous  les  cas  de  paralysie  générale  qui  apparadssent 
avant  cette  époque,  c'est-à-dii^  avant  la  trentième  année, 
peuvent  être  considérés  comme  étant  des  paralyses  géné- 
rales à  début  précoce.  Or  ces  dernières  sont  loin  d'être 
aussi  rares  aujourd'hui  qu'autrefois;  elles  tendait  même 
à  devenir  de  plus  en  plus  fréquentes  et  ne  doivent  plus 
être  considérées  comme  une  quantité  n^ligeable. 

3»  La  paralysie  générale  à  début  précoce  reconnaît  ordS- 
nairement  pour  cause  déterminante  un  facteur  étiologique 
puissant,  tel  que  :  Théi^ditë,  la  syphilis,  ^alcoolisme,  la 
dégénérescence  mentale  (héréditaire  ou  acquise),  le  satur- 
nisme, les  traumatismes,  les  diathèses. 

Dans  presque  tous  les  cas,  on  retrouve,  et  cela  d^uoe 
façon  manifeste,  de  l'hérédité  de  nature  congestive.  Quant 
à  l'hérédité  vésanique,  qui  est  assez  fréquemment  associée 
à  la  précédente,  elle  ne  paraît  jouer  qu'un  rôle  secondûre 
dans  le  développement  de  la  maladie,  puisque,  dans  la 
moitié  des  cas  (sept  fois  sur  quinze),  la  première  était 
seule  en  cause. 

Quant  aux  autres  facteurs  étiologiques  d-dessus  énu- 
mérés,  ils  renforcent  probablement  l'hérédité,  eo  déter- 
minant une  prédisposition  hâtive  qui  place  prématuré- 
ment le  cerveau  dans  les  conditions  où  ils  se  trouve  à 
l'époque  de  la  maturité  de  la  vie. 
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4*  La  paralysie  générale  précoce  reste  quelquefois  long- 
teikipe  à  Tétât  prodromique  ;  elle  est  alors  caractérisée  par 
plusieurs  symptômes  dont  quelques-uns  ont  uije  grande 

Taleur. 

A  la  période  d*éut,  on  retrouve  dans  Tordre  physique 
les  mêmes  signes  que  chez  Tadulte,  mais  dans  Tordre  psy« 
chique  il  y  a  ipielque  différence  :  dans  la  moitié  des  cas, 
eo  effet,  la  paralysie  générale  à  début  précoce  affecte  la 
forme  démence  paralytique  ;  tandis  que,  chez  Tadulte,  ce 
dit  ne  s'observe  que  dans  le  quart  des  cas. 

5*  Enfin,  cette  maladie  diffère  encore  de  celle  de  Tadulte 
en  ce  que  sa  marche  est  lente,  mais  progressive  et  conti- 
Due^  les  rémissions  très  rares  et  le  pronostic  fatal. 

JjU  syphilis  est-elle  une  cause  de  la  paralysie  générale» 
par  le  D'  C.  Vbrnbt.  Thèse  de  Nancy,  1887. 

Conclusions.  —  i*  Il  existe  réellement  une  paralysie 
générale  d'ori^ne  syphSitique,  identique  à  la  paralysie 
progressive^  au  point  de  vue  symptomatique  ; 

a*  Le  traitement  spédfique  révèle  la  véritaJ[)le  étîologie 
de  Taffection,  puisqu'il  est  suivi,  dans  quelques  cas,  de 
rémissions  d^une  durée  inusitée,  permettant  de  croire  à 
une  gaérison  :  dans  les  autres  cas,  il  amène  presque 
toujours  une  réelle  amélioration  de  notable  durée. 
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ObC.ASISATIOS    du   C0NC0IB«  pour    les    PLACISS    DK   HÊDECn 

ADJOINT  DES  ASILES  pi'BLics  h'aliénfs.  —  Le  président  àa 
(lonseil,  minislro  dp  l'intérieur; 

Sar  la  proposition  du  dirpot^nr  do  l'AHsistance  publique 
et  'des  institution»  de  prévoyance; 

Vu  11  loi  du  3o  juin  i838,  l'ordonnance  du  .8  décem- 
bre 1 83(1  Pt  les  décrets  des  6  jnin  iHfiî  et  4  février  iR-5: 
■  Ville  df-crei  dn  a,")  mars  iR.îa;  -- 

Vu  l'arrêté  ministériel  en  date  du  6  mars  i888  insli- 
tiiaHl  une  coinaiission  chargée  d'étudier  le  meilleur  uiocle 
de  concours  à  organiser  pour  l'admission  aux  emplois  de 
médecins  adjoints  des  asiles  publics  d'aliénés; 

Vu  le  rapport  présenté  pai"  ladite  commission  (i)  : 

Vu  l'avis  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  ; 
-,  Ari-éte  : 

Article  premier.  —  Il  est  constitué  un  concours  pour 
l'admissibilité  aux  emplois  de  médecins  adjoits  des  asiles 
publics  d'aliénés. 

Article  a.  — Le  concours  sera  régton<il  ;  il  y  aura  au- 
tant de  régions  que  de  Facultés  de  médecine  de  l'Etat.  — 
La  circonscription  de  chaque  région  sera  couiposéecomme  , 
il  est  indiqué  dans  le  tableau  annexé  nu  présent  arrêté. 

Art.  3.  —  Les  candidats  devront  être  français  et  doc- 
teurs d'une  des  Facultés  de  médecine  de  l'Etat.  —  Leur 
demande  devra  être  adressée  au  ministre  de  l'intérieur  qui 
leur  fera  connaître  si  elle  est  agrêée  et  s'ils  sont  admis  à 
piendre  part  au  concours.  Ils  ne  devront  pas  être  àgt^s  de 
|)lus  de  trente  ans  au  jour  de  l'ouverture  du  concours.  Ils 
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atiroQt  à  justifier  de  raccomplissement  d'tm  fttàge  d'une 
aooée  au  moins  comme  internes  dans  un  asile  public  ou 
privé  consacré  au  traitement  de  l'aliénation  mentale. 
Toute  demande  sera,  en  conséquence,  accompagnée  des 
pièces  faisant  la  preuve  de  ce  stage,  de  Tacte  de  naissance 
du  postulant,  ainsi  que  de  ses  états  de  services  quelcon- 
ques. Les  candidats  seront  libres  de  concourir,  à  leur 
choix,  dans  Tune  ou  l'autre  des  régions.  Au  fur  et  à 
mesure  des  vacances  d'emplois  qui  se  produiront  dans  les 
asiles  publics  de  la  région  où  ils  auront  passé  le  concours, 
les  candidats  déclarés  admissibles  seront  désignés  au  choix 
k  des  préfets,  suivant  l'ordre  de  classement  établi  par  le 
jury  d'après  le  mérite  des  examens. 

Art.  4-  —  Un  premier  concours  sera  ouvert,  en  1 888, 
dans  chaque  région  pour  l'application  du  présent  arrêté, 
i  une  date  qui  sera  ultérieurement  déterminée.  Ce  con- 
cours aura  lieu  en  vue  de  l'admission  de  trois  candidats 
dans  la  région  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de 
deux  candidats  dans  chacune  des  autres  régions.  —  Un 
nouveau  concours  n'aura  lieu  ensuite  dans  chaque  région 
que  lorsque  la  liste  des  candidats  déclarés  admissibles  y 
sera  épuisée  à  une  seule  unité  près. 
Chaque  concours  sera  annoncé  au  moyen  d'insertions 
f  faites  au  Journal  officiel  et  dans  le  Recueil  des  Actes 
ffdministratifs  de  la  préfecture  du  chef-lieû  de  chaque 
rigion.  Tout  admissible  qui  n'aurait  pas  été  pourvu  d'un 
emploi  dans  un  délai  de  six  ians  à  dater  de  la  date  du  con- 
cours, aurait  à  se  soumettre  de  nouveau  aux  épreuves 
instituées  par  le  présent  arrêté,  à  moins  qu'il  ne  justifiât 
avoir,  dans  l'intervalle,  été  attaché,  pendant  trois  ans  au 
moins,  à  un  asile  d'aliénés  en  qualité  d'interne. 

A  titre  exceptionnel,  et  lorsqu'il  y  aurait  urgence  à 
nommer  le  médecin  adjoint  d'un  asile  dans  une  ré^on  où 
la  liste  des  admissibles  se  trouverait  épuisée,  l'adminis- 
tp  .on  supérieure  conservera  la  faculté  d'appeler  à  cet 
ei:  [)loi  un  candidat  d'une  autre  ré^on^  à  la  condition  que 
re  ri-cî  déclarera  expressément  renoncer  au  droit  qui  lui 
a[  artient  d'obtenir  son  poste  de  début  dans  la  région  où 
il   .  subi  le  concours.  A  titre  exceptionnel  également  et 
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lorsqu'une  nécessité  d'ordre  supérieur  le  recommanderai, 
ou  encore  par  mesure  disciplinaire^  tout  médecin  adjoint 
nommé  pour  son  début  dans  la  région  où  il  aura  concouru, 
pourra  ensuite  être  envoyé  avec  ses  mêmes  fonctions 
dans  un  asile  situé  hors  de  cette  région . 

Art.  5.  --  Les  médecins  adjoints  pourront  être  nom- 
més médecins  en  chef  ou  directeurs  médecins  dans  toute 
la  France. 

Art.  6.  —  Le  jury  chargé  de  juger  les  résultats  du  con- 
cours sera  composé,    dans  chaque  région  :   i*  de  trois 
directeurs  médecins  ou  médecins  en  chef  de  la  région; 
a"  d'un  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfai- 
sance;   a*   d'un  professeur  désigné  par  la  Faculté  de 
médecine  de  la    région.  Les  directeurs  médecins  et  les 
médecins  en  chef  appelés  à  faire  partie  du  JU17  seront 
désignés  par  voie  de  tirage  au  sort  parmi  les  docteurs  qui 
remplissent  l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions  dans  un  des 
asiles  publics  de  la  région.  Il  sera  procédé,  en  outre,  au 
tirage  au  sort  d'un  juré  suppléant  pris  également  parmi 
les  directeurs-médecins  et  médecins  en  chef. 

Art.  7.  —  Les  épreuves  sont  au  nombre  de  quatre  : 

|0  Une  question  écrite  portant  sur  Vanatomie  et  la 
physiologiô'  du  système  nerveux  pour  laquelle  il  sera 
accordé  trois  heures  aux  candidats.  Le  maximum  des  ; 
points  sera  de  3o  ;  a*  Une  question  orale  portant  sur  la 
médecine  et  la  chirurgie  ordinaires  pour  laquelle  il  sera 
accordé  ao  minutes  de  réflexion  et  i5  minutes  pour  la 
dissertation.  Le  maximum  des  points  sera  de  ao  ;  3*  Vnt 
épreuve  clinique  sur  deux  malades  aliénés.  Il  sera  accordé 
3o  minutes  pour  l'examen  des  deux  malades,  1 5  minutes  | 
de  réflexion  et  i5  minutes  d'exposition.  L'un  des  deux  \ 
malades  de\Ta  être  examiné  et  discuté  plus  spécialement  j 
au  point  de  vue  médico-légal.  Le  maximum  des  points  sera  j 
de  3o;  4**  Une  ép7*euves  sur  titres.  Les  travaux  scientifi- 
ques antérieurs  des  candidats  seront  examinés  par  le  jury  | 
et  feront  l'objet  d'un  rapport  qui  pourra  être  communiqué  ! 
aux  candidats  sur  leur  demande.  Le  maximum  des  points  ' 
sera  de  10.  Les  points  pour  cette  épreuve  devront  être  : 
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donnés  an  début  de  la  première  séance  de  lecture  des 
compositions  écrites. 

Art.  8.  —  Ne  sera  pas  soumis  aux  épreuves  du  concours 
ÎBStitué  par  le  présent  arrêté,  le  chef  de  la  clinique  des 
maladies  mentales  organisée  à  Tasile  Saint-Anne,  lorsqu'il 
sera  chargé  des  fonctions  de  médecin  adjoint  dans  cet 
établissement,  conformément  aux  dispositions  des  arti- 
des  3  et  4  de  Tarrëté  ministériel  du  8  octobre  187g. 

Art.  9.  —  Le  directeur  de  l'Assistance  publique  et  des 
institutions  de  prévoyance  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Paris,  le  18  juillet  1888. 

Pour  le  président  du  conseil,  le  sous-sccrétaire  dÉlaiy 

Signé  :  Léon  Bourgeois. 


Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  excellente 
mesure  qui  réalise  un  vœu  que  nous  avons  depuis  long- 
temps exprimé. 

Il  nous  sera  cependant  permis  de  regretter  que  cette 
disposition  ne  soit  pas  étendue  aux  places  de  directeurs- 
médecins  et  médecins  en  chef  des  asiles.  N'est-ce  pas 
décapiter  le  concours  que  de  le  supprimer  pour  les  grades 
supérieurs  et  pour  les  fonctions  les  plus  élevées,  alors 
qu'on  l'institue  pour  les  positions  inférieures  et  les  fonc- 
tions subordonnées?  Le  concours  du  haut  en  bas  de 
réchelle,  telle  est  sous  un  gouvernement  républicain  et 
fibéraJ  la  seule  base  légitime  des  promotions,  surtout  dans 
Tordre  de  la  médecine. 

Nous  regrettons  aussi  de  voir  poser  comme  limite  l'âge 

d  trente  ans.  Dans  notre  organisation  actuelle,  plus  d'un 

h  ame  de  mérite  peut  se  trouver  empêché  par  cette  dis- 

p  ition  de  parcourir  une  carrière  à  laquelle  ses  aptitudes 

[  r   iraient  destiné.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  imiter  sous  ce 
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rapport  les  dispositions  libérales  du  concours  pour  te 
bureau  central  des  hôpitaux  et  pour  les  places  tfaliénistes 
à  Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière  ? 

Enfin  puisqu'on  a  cru  devoir  introduire  dans  le  pro- 
gramme des  épreuves  de  médecine  et  de  chirurgie  ordi- 
naires, pourquoi^  dans  la  composition  du  jury,  nVt-on 
laissé  aucune  place  aux  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux ?  Un  aliéniste  de  cinquante  ans,  fut-il  illustre^  peat 
avoir  oublié  la  chirurgie  sans  manquer  en  aucune  façon 
aux  qualités  requises  pour  bien  diriger  un  asile.  A  mesure 
que  nous  avançons  en  âge,  nos  connaissances  se  spécia- 
lisent et  notre  horizon  se  rétrécit  ;  on  perd  en  étendue  ce 
que  Ton  gagne  en  profondeur. 

Dernier  point  à  examiner.  La  division  du  concours  par 
régions  a-t-elle  pour  but  de  marquer  les  aliénistes  dès 
leur  point  de  départ  dans  une  circonscription  limitée  dont 
ils  ne  pourront  plus  franchir  les  limites?  En  d'autres 
tenpes,  un  aliéniste  de  province  doit-il  renoncer  pour  tou- 
jours à  Tespoir  de  venir  à  Paris?  Ce  serait  à  la  fois  une 
injustice  et  une  maladresse,  car  plusieurs  de  nos  médecins 
en  chef  les  plus  distingués  ont  fait  en  province  leurs  pre- 
mières armes.  D'ailleurs,  il  ne  faut  jamais  décourager  le 
travail  en  limitant  les  espérances  de  toute  une  catégorie 
d'hommes  laborieux,  méritants  et  distingués. 

Ces  réserves  faites,  nous  applaudissons  de  tout  cœur  à 
cet  heureux  début  qui  rend  hommage  à  un  grand  principe 
et  qui  ne  peut  manquer  de  produire  les  plus  heureuses  j 
conséquences.  B.  Ball. 
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Tableau  déterminant   la  circonseripiion  de  chacune 
des  stx  régions  où  aura  lieu  un  concours  (1). 


Calvados. 

Caen )  JJanclie. 

Orae. 
Eure-et  Loir- 

Seiae-Inférieure. 
^oucxï I  Eure. 

Seine-et-Oise. 

llle-et- Vilaine. 
_  .  Côtes-du-Nord. 

Rennes ^  Finistère. 

Morbihan. 

Loire-Inférieure. 

Vendée. 
xT^   .  ,  Deux-Sêvreg. 

Nantes /  Charente. 

Charente-Infërlenre. 

Maine-et-Loire. 

Mayenne. 

Angers J  Sarthe. 

Vienne. 
.  Indre. 
Poitiers  . . . .  t  Creuse. 

)  Haute- Vienne. 
I  Corrèze. 
Limoges.. . . )  Dordogne. 

j  Indre-et-Loir. 
[  Loil-et-Cher. 

Tours 7  Loiret. 

)  Clier. 


Sain  te -Anne. 
Vaucluse. 
Vilie-Evrard. 
Villejuif. 


Alcnçon. 
Bonne  val. 
Saint  Yon. 
Quatre-Mares. 
Èvreux, 

Saint-Mcen. 

Quimper. 
Lesveilec. 

La  Rochc-sur-Yon 


Arras  . .  . 
Amiens. .. 


Nord. 

Pas-de-Calais. 
Somme. 
Aisne. 
Oise. 


Brenty. 
Lafond. 

Sainte-Gemmes. 
La  Roche-Gai  1  don 
Le  Mans. 


Naugeat. 


Blois. 

Bourges. 
Arnientières. 
Baiileui. 
Saint- Venant. 

Prémontré. 
Clermunt. 


lilî^î^   *  répartition  des  départements  entre  chaque  répion,  on  s'est  guid 
,F,j"^  ««positions  de  l'arrcHé  du  Ministr«  de  l'Instruction  publique  en  date  du  '* 
Kl  I    *^'  51^  *  déterminé  les  circonscriptions  des  facultés  ae  môrlociri 
**w  '■     ilein  exercice  et  des  celles  préparatoires  de  médecine  et  de  nhar 


puidé 
22 


ine,   des 
pharmacie. 


I 


FACULT^.8 


Nancy. 


Lyon .... 


ÉCOLES 
PRÉPARATOIRES 


DÉPARTRMENTS 


ASILES  PDBUC8 


* . 


Bordeaux...! 


Montpellier. 


I  Meurthe-et-Hoselie. 

Doubs. 
,  Jura. 
Besançon..  {  Haute-Saône. 

Territoire  de  Bel  fort 
Vosfres. 
Marne. 
.  ,  Seîne  et-Mame. 

Reims {  Ardennes. 

Aube. 
Meuse, 
t  Rhône. 
Côte-d'Or. 
Haute-Marne, 
Wjon (  Nièvre. 

Yonne. 
Saône- Loire. 
Isère. 

Hautes-Alpes. 
_,        . ,        -  Ardèche. 
Grenoble.../  Drôme. 

Savoie. 
Haute- Savoie. 
Ain. 

Gironde. 

Puy-de-Dôme. 
Cantal. 

.  .  Haute-Loire. 

Clermont.../  Allier. 

Loire. 

Lozère. 

Aveyron. 

Haute-Garonne. 
Ariège. 
Gers. 
Lot.       ^ 
I  Tarn. 
Toulouse...^  Tarn-et-Oaronne. 
Hautes-Pyrénées. 
Basses-Pyrénées. 
Landes. 

Lot-et-Garonne. 

Hérault. 

Alger. 

Bouches-da-Rhône. 

Corse. 

Basses-AIp^s. 

Alpes-Maritimes. 
Var. 

Vaucluse. 

Gard. 

Aude. 

Pyrénées-Oiieatales. 


Alger 


Mare  ville. 
Dôle 

Cbàlons. 


Pains. 
Bron. 
Dijon. 
Saint- DJzier 
La  Charité. 
Auxerre. 

Saint-Robert. 


Bassens. 


Bordeaux. 
Cadillac 


Sainte- Catberii 

Saint-Alban. 

Rodez. 

Braqoevîlle. 

Saint-Lizier. 

Auch. 


Saint-Lac  • 


Aix. 
Marseille. 


Pierrefeii, 
Moatdet 
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NoMWATioNS.—  M.  le  D'  Caillàu,  directeur-médecin  de 
FAsile  de  Fains  (Heuse)^  est  nommé  aux  mêmes  fonc- 
ItioDS  à  FAsile  public  de  Saint-Dîzier  (Ariège),  en  rempla- 
cement de  M.  le  D»  Longeaud,  décédé.  —  M.  le  D'  Baylé, 
aoden  médecin  en  chef  des  asiles  public,  est  nommé  di- 
Tecteurà  Fains  (Meuse)  (arrêté  du  3o  juin).—  M.  Salvetre 
est  nommé^^irecteur  de  VAsWe  public  du  Mans  (arrêté  du 
19  juillet).  —  M.  le  D'  Gutot,  médecin-adjoint  à  l'Asile  de 
OaatremareSy  est  nommé  directeur-médecin  de  TAsile  pu- 
|blîc  de  Ghâlons  (arrêté  du  1  o  août) . 

PiOMOTioNs.  —  M.  Baraoux,  directeuT  de  l'Asile  public 
rde  Yillejuif,  est  promu  à  la  2*  classe  à  partir  du  17  juillet 
ïté  du  38  juin). —  Sont  promus  à  partir  du  1"  juillet: 

la  classe  exceptionnelle,  M.  le  D'  Maret,  directeur-mé- 
decin de  l'Asile  public  d'Auch  ;  —  à  la  /'"  classe,  M.  Cul- 
iniB,  directeur-médecin  de  l'Asile  public  de  la  Roche- 
^Bor-Ton  ;  M.  le  fi'  Lauglois,  médecin  en  chef  i  Mareville; 
[H.  le  D'  Lemoine,  médecin-adjoint,  à  Bailleul  ;  —  d  la 
\f  classe,  H.  G^irmain  Cortyl,  directeur-médecin ,  à 
|AleDçon;M.  le  D'  Boubila,  médecin  en  chef,  à  Marseille 
(arrêté  du  7  août). 

Asnjc  DS  Chalons.  —  M.  le  D'  H.  Bonnet  est  admis,  sur 
U  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  (arrêté 
da  10  août). 

Nèchoiogie.  —  M.  le  D'  Cballand,  directeur  de  l'Asile 
d'aEénés  de  Céry^  canton  de  Lausanne.  Le  D'Challand 
éuût  un  médecin  de  notre  Faculté  de  Paris,  et  il  avait 
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bravement  fait  son  devoir  dans  nos  ambulances  pendant  ta 
campagne  1870-1871.  \ 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  également  la  mort  k  \ 
M.  le  D' Cadiat,  professeur  agrégé,  directeur  da  labora-  ^ 
toire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine.  M.  GaM&l 
avait  été  Télève  et  le  collaborateur  de  Robin.  Il  laissedes  | 
travaux  importants  d'anatomie  générale. 

Asile  d'aliénés.  —  On  vient  d'ouvrir,  à  Attica,  le  pre- 
mier asile  d'aliénés  de  la  Grèce.  Jusqu'à  ce  jour^  on  enfer- 
mât les  personnes  atteintes  d'aliénation  mentale  dans  les 
couvents. 

Les  adversaires  de  la  loi  Roussel.  —  Il  existe  encore 
seize  conseils  généraux  qui  refusent  toute  allocation 
pour  l'application  de  la  >Ioi  Roussel,  ou  n'accordent  que 
des  crédits  insuffisants. 

Au  nombre  des  départements  qui  ont  longtemps  con»j 
testé  Tutilité  de  cette  loi,  citons  l'Orne  et  l'Ille-et-Vilaîne^j 
Pour  donner  une  idée  des  services  que  la  loi  Roussel 
rendu  dans  ces  deux  départements,  nous  détacherons 
l'article  de  M.  J.  de  Crisenoy  sur  les  travaux  des  consrï 
généraux  le  passage  suivant  :  n  Dans  l'Orne,  où  l'indusl 
nourricière  est  très  développée,  la  mortalité  frappait 
tiers  des  enfants  placés  en  nourrice,  et  les  faits  les  pli 
révoltants  ont  été  dénoncés  par  les  maires  dans  TU  h 
Vilaine;  l'inspecteur  a  fait  interdire  une  nourrice 
laquelle  étaient  morts,  en  dix-huit  mois,  sept  noui 
âgés  de  11   à  5o  jours,  et  qui  continuerait  encore 
honnête  commerce  si  le  conseil  général  n*y  avait  mis 
ordre.  Certaines  nourrices  et  gardeuses  tuent    sciemi 
et  volontairement  les  enfants  par  ce  seul  motif  que  Vt 
faut  qui  meurt  promptement  leur  gagne  dix  fois  ani 
que  l'enfant  vivant.  » 

Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Par  décret  renda 
Conseil  d'Etat,  le  service  de  la  recette  et  la  dépense 
asiles  publics  d'aliénés  du  département  de  la  Seine 
désormais  confié  à  un  receveur  unique  qui  prendra  le 
de  receveur  des  aîûles  publics  d'aliénés  de  la  Seir" 
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foDcdonnaire  remplira,  en  cette  qualité,  les  fonctions  pré- 
vues par  la  loi  du  3o  juin  1 888,  c'est-à-dire  celles  d'agent 
comptable  pour  les  biens  appartenant  aux  alliés  séques- 
trés et  non  interdits. 

AsoA  FOUR  LES  ENFANTS  IDIOTS.  —  M.  le  doctour  Gadàud 
a  demandé  au  conseil  général  dMnviter  TAdministration 
préfectorale  à  transmettre  au  ministre  compétent  un  vœu 
tendant  à  la  création,  dans  la  Dordogne,  d'un  asile  pour 
les  enfants  idiots  ou  aliénés,  et  à  fournir  au  conseil  général, 
dans  une  prochaine  session,  les  éléments  nécessaires  à 
rémission  d'un  vote  ferme  et  définitif. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  à  Tunanimité. 


—  La  deuxième  session  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie criminelle  s'ouvrira  à  Paris,  le  jeudi  i  ^'  août 
1889,  et  sera  clos  le  jeudi  8  août.  Les  séances  auront  lieu 
dans  le  local  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  rue  de 
TEcole-de-Médecine.  Le  droit  d'admission  au  Congrès  est 
fixé  à  90  francs. 

Le  Comité  d'organisation  se  compose  de  MM.  les  docteurs 
Broaardel,  président  d'honneur;  Théophile  Roussel,  prési- 
dent ;Lacassagne  et  Motet,  vice-présidents;  Magitot,  secré- 
taire général,  auquel  toutes  demandes  de  renseignements 
et  d'admission  devront  être  adressées  (8,  rue  des  Saints- 
Pères,  à  Paris),  et  de  MM.  les  D"  Pozzi,  Mathias  Duval, 
Bail,  Letoumeau,  Topinard,  Hervé,  Manouvrier,  Bordier, 
Fauvelle,  Delasiauve,  Blanche,  Mesnet,  Laborde,  Jules 
Falret,  Collineau,  Auguste  Voisin,  Magnan,  Féré,  Henri 
Coutagne,  Bournet  et  de  MM.  Ploix,  Tarde,  Alphonse 
Bertillon  et  Garaud. 

Les  questions  qui  seront  discutées  au  Congrès  de  1889, 
sont: 

!•  Existe-t-il  des  caractères  anatomiques  propres  aux 
[cri  linels  ?  Les  criminels  présentent-ils  en  moyenne  certains 
cai  ctères  anatomiques  particuliers?  Comment  doit-on 
int  prêter  ces  caractères?  (Rapporteur:  M.  le  D'  Ma- 
Uo    rier.) 
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ao  De  Fatavisme  chez  les  criminels.  (Rapporteur  :  H.  le 
D' Bordier.) 

3*  Lorsqu^un  prévenu  est  reconnu  coupable,  peut  on 
établir,  par  Tantbropologie  criminelle,  la  classe  des  cri- 
minels à  laqpielle  il  appartient  ?  (Rapporteur  :  M.  R.  Ga- 
rafolo,  deNaples.) 

4*  Des  perversions  morales  et  aflecti  ves  chez  les  enfants. 
(Rapporteur  :  M.  le  D**  Magnan.) 

5*  De  l'éducation  correctionnelle.  Réformes  en  rapport 
avec  les  données  de  la  biologie  et  de  la  sociologie  crimi- 
nelles. (Rapporteur  :  H.  le  D' Motet.) 

6*  De  l'anthropologie  criminelle,  considérée  comme  une 
branche  de  l'anthropologie  juridique.  Sa  place  dans  Tan- 
thropologie.  (Rapporteur  :  M.  leD'  Manouvrier.) 

7"*  Les  anciens  et  les  nouveaux  fondements  de  la  respon- 
sabilité morale.  (Rapporteur  :  M.  Tarde,  de  Sarlat.) 

8*  De  la  libération  conditionnelle.  Quels  sont,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  données  de  la  biologie  criminelle,  les  indi- 
vidus auxquels  elle  peut  être  accordée  ou  devrait  être  re- 
fusée ?  (Rapporteur  :  H.  le  D'  Semai,  de  Mons.) 

9*  Du  signalement  anthropométrique  et  descriptif  chez 
les  sujets  de  quinze  à  vingt  ans.  (Rapportenr  :  H.  Al* 
phonse  Bertillon.) 

lo"  Dégénérescence  mentale  et  simulation  de  la  foBe. 
Rapports  réciproques.  (Rapporteur  :  M.  le  D' Paul  Gamier.) 


Paris.  —  H.  Noirot,  imprimeur,  22,  rue  de  J'Abboye* 
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LA    LOI    SUR   LES    ALIENES 

DEVANT  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS  (1). 

Au  moment  où  la  re vision  de  la  loi  de  1838  va  venir 
devant  la  Chambre  des  députés,  nous  croyons  qu'il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur 
les  travaux  de  la  Commission  chargée  de  Télaborer  et 
sur  les  points  les  plus  nouveaux  qu^elle  ait  abordés. 

Tout  d'abord  nous  sommes  forcés,  comme  tous  ceux 


(1)  Consulter.  —  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  rtvision  de  la  loi  du  30  juin  1838  sur  les 
aliénés,  par  M.  Théophile  Roussel,  sénateur  (n'  157.  —  Tome  I).  — 
Noies  et  d*jcuments  concernant  la  législation  française  et  les  législations 
étrangères  sur  les  aliénés.  Annexes  au  rapport  de  M.  Th.  Roussel  (n»  157. 

Tome  II).   —  La  loi   sur  les  aliénés  devant   le   Sénats    par  M.  le 

Dr  Baume.  Annales  médico-psychologiques.  Janvier  1886.  —  Id. 
Janvier  1887.  —  Directeurs  ou  directeurs'médecins?  par  M.  Gonstans. 
Annai^^  méd,-psych.  Janvier  1888. 

L.'E5CéPHALB,  1888.  yiii-41. 
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qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  de  rendre  hommage  à  celte 
pauvre  loi  de  1838,  si  honnie,  si  vilipendée,  traînée  sur 
la  claie,  et,  dans  ces  derniers  temps,  chargée  de  toutes 
les  iniquités  d'Israël,  par  une  Presse  trop  peu  renseignée 
et  encore  moins  impartiale.  MM.  Dupré,  Roussel,  Del- 
sol,   Sarrien,  Gazelles,   ont  rendu  justice  à  cette  loi 
humanitaire  qui,  àTépoque  de  son  apparition,  a  résolu 
de  si  grands  progrès,  et  que  la  plupart  des  nations  se 
sont  empressées  de  nous  emprunter  en  tout  ou  partie. 
Le  seul  adverversaire  de  la  nouvelle  loi  Roussel,  M.  de 
Gavardie,  ne  voulait  même  pas  reviser  une  loi,  qu'avec 
tout  le  monde  il  trouve  admirable  et  discrète  envers  le 
malheur.  Il  ne  voulait  de  réformes  que  dans  le  recrute- 
ment des  directeurs-médecins  :  —  Tant  vaut  Thomme, 
tant  vaut  Tinstitution. 

La  nécessité  d'une  re vision  de  la  loi  de  1838  s'im- 
posait cependant,  mais  plutôt  pour  satisfaire  ropinion 
publique  que  pour  répondre  à  un  besoin  réel. 

Tous  les  lecteurs  de  VEncéphale  connaissent  et  la 
loi  de  1838  et  le  remarquable  projet  de  loi  de  M.  Rous- 
sel, déjà  discuté  au  Sénat.  Nous  ne  ferons  ici  que 
citer  les  points  principaux,  ceux  sur  lesquels  portera 
vraisemblablement  la  discussion  à  l'ordre  du  jour  de  la 
Ghambre  des  députés. 

Sans  vouloir  faire  du  projet  de  loi  une  critiquo  aisée, 
on  peut  en  général  lui  faire  les  deux  reproches  sui- 
vants.Tout  d'abord  sa  tendance  générale,  du  premier  au 
dernier  article,  parait  avoir  été  surtout  de  protéger 
Taliéné  contre  les  aliénistes.  Quant  à  la  question  de 
proléger  la  société  contre  les  aliénés,  elle  nous  semble 
avoir  été  trop  négligée.  —  Puis,  reconnaissant  que 
la  grande  lacune  de  la  loi  de  1838  était  Tinsuffisance  de 
la  surveillance  des  asiles,  et  la  trop  grande  facilité  de 
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rintemementy  on  a,  comme  à  plaisir,  compliqué  les 
rouag^es  administratifs  et  les  formalités,  multiplié  les 
inspecteurs,  tout  en  les  débaptisant,  et  entassé  commis- 
sions sur  commissions. 

Le  premier  article  (adopté  par  le  Sénat)  établit  une 
distinction  plus  factice  que  réelle  et  plus  théorique  que 
pratique  entre  les  aliénés  curables  et  les  incurables.  Les 
premiers  seront  traités  dans  les  asiles  publics  ou  privés, 
les  autres  dans  des  refuges  ou  des  colonies.  La  création 
de  colonies  pour  les  idiots  et  épileptiques,  depuis  si  long- 
p»  temps  attendue,  ne  sera  donc  plus  un  mythe.  Mais  quel 
I     médecin  osera  se  prononcer  aussi  catégoriquement  sur 
le  pronostic  de  la  maladie  et  décerner  des  brevets  d'in- 
carabilité?  —  Et  puis,    qu'entend-on   par   incurables? 
Si  Ton  prend  le  terme  au  pied  de  la  lettre,  les  paraly- 
tiques   généraux    et    les    persécutés     seront    écartés 
des  asiles  et,  comme  il  n'y  aura  plus  ni  idiots,  ni  épi- 
leptiqueSy   le  médecin-directeur   aura  bien  des  loisirs. 
Une  des  principales  innovations  est^  à  Tarticle  6,  la 
surveillance  de  Taliéné  traité  à  domicile.  Certes,  cet 
article  sera   d'une  application  difficile,   et,   ainsi   que 
Tont  dit  au  cours  de  la  discussion  MM.  Roger-Marvaise 
^   et  Lecombe,  il  porte  atteinte  à  l'inviolabilité  de  la  fa- 
mille. II  a  néanmoins  été  adopté,  car  on  a  reconnu  que 
ce  n'est  pas  dans  les  asiles,  mais  au  sein  même  do  la 
famille  que  se  sont  produites  les  séquestrations  inspi- 
rées par  la  cupidité. 

Aux  articles  11  et  12  nous  rencontrons  le  véritable 
clou  de  la  loi,  ce  que  M.  Roussel  a  appelé  la  grande 
innQV€Uio7i  de  la  Commission  du  Sénat.  C'est  la  créa- 
tion, indépendamment  des  commissions  de  surveillance 
administrative  et  financière,  pour  chaque  département, 
d'une  commission  permanente  comprenant  un  juge,  un 
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avocat,  un  avoué,  un  notaire,  un  conseiller  général,  uo 
conseiller  de  préfecture  et  un  docteur  en  médecine.  Ce 
dernier,  modestement  intitulé  médecin-secrétaire  de  la 
commission  permanente ,  sera  la  cheville  ouvrière  de 
Tédifice.  M.  le  D'  Constans  (1)  a  montré  les  graves 
inconvénients  de  cette  création.  Il  nous  a  fait  un  sombre 
tableau  de  la  situation  de  ce  fonctionnaire  écrasé  de 
besogne  et  de  responsabilité,  maigrement  rétribué,  et 
passant  sa  vie  sur  les  grandes  routes,  du  chef-lieu  à 
Tasile  et  chez  les  aliénés  traités  à  domicile.  Le  Sénat 
dans  sa  délibération,  tout  en  changeant  le  titre  de  ce 
médecin-secrétaire  en  celui  plus  pompeux  de  médecii- 
inspecteur,  a  un  peu  adouci  et  simplifié  ses  fonctions.  Il 
est  probable  que  cet  article  11  sera  un  des  plus  discutés 
à  la  Chambre  des  députés. 

Les  articles  16  à  20  constituent  de  grandes  réformes 
pour  les  placements  des  aliénés,  mais  seulement  pour 
les  placements  dits  volontaires,  car  les  placements  dits 
d'office  ne  subissent  pas  de  modification  sérieuse.  D'après 
la  nouvelle  loi  (article  20),  l'aliéné  n'est  admis  qu'à  titre 
provisoire,  et  est  placé  dans  un  quartier  d'observation. 
Il  est  visité  par  deux  membres  de  la  commission  perma- 
nente, dont  le  médecin-inspecteur,  dans  les  cinq  jours. 
Les  pièces  sont  transmises  au  tribunal  avec  l'avis  de  la 
commission  permanente,  et  celui-ci  statue  d'urgence, 
en  chambre  du  conseil  (c'est-à-dire  à  huis  clos),  sur  la 
sortie  ou  le  maintien  de  l'aliéné.  Cette  procédure  parait 
constituer  un  progrès.  Mais  les  intérêts  des  familles  ont 
failli  être  gravement  lésés.  Plusieurs  membres  de  la 
commission,  amis  du  grand  jour,  auraient  même  voulu 

(1)  D'  Constans.  —  Les  médecins-secrétaires  des  commissions  permO' 
nentes  d'après  Varticle  11  du  projet  de  la  commission  sénatoriale.  In 
Annales  médico-psychologiques.  Janvier  1887. 
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que  ce  jugement  fût  rendu  en  séance  publique.  L'on 
aurait  vu,  alors,  le  même  tribunal,  qui  poursuit  si  sévè- 
rement la  violation,  même  involontaire,  du  secret  pro- 
fessionnel par  le  médecin,  étaler  aux  yeux  curieux  de 
toute  une  ville  de  province,  les  plaies  morales  d'une  mal- 
heureuse famille.  Rien  ne  nous  garantit,  d'ailleurs,  qu'un 
député  zélé  ne  reprendra  pas  cette  proposition.  Cette 
décision  du  tribunal  parait  donner  une  satisfaction  à 
Topinion  publique.  Mais  outre  les  difficultés  pratiques 
(l'article  21  prévoit  d'ailleurs  la  possibilité  pour  le  tri- 
bunal de  .surseoir  à  sa  décision),  on  peut  se  demander 
ce  que  seraient,  au  point  de  vue  médical,  ces  jugements, 
sur  une  question  de  médecine  mentale  pure,  rendus 
par  des  magistrats. 

L'article  18  donne  le  droit  à  tout  aliéné  conscient  de 
son  état,  de  se  faire  recevoir  dans  un  asile.  Cette  me- 
sure, excellente  au  premier  abord,  comble  une  lacune 
de  la  loi  de  1838  et  est  la  conséquence  naturelle  des 
travaux  entrepris  par  Trélat  et  depuis  lui,  sur  la  Folie 
lucide.  Mais  cet  article  donnera  lieu  sans  doute  à  de 
nombreux  abus.  La  porte  est  ainsi  ouverte,  comme  le 
fait  avec  raison  remarquer  M.  le  docteur  Baume,  aux 
simulateurs,  aux  farceurs,  aux  paresseux.  Nous  savons 
tous,  par  expérience,  combien  les  alcooliques  abusent 
de  Tasile,  où  ils  trouvent  une  bonne  nourriture,  un  bon 
gite,  Toisiveté  et  l'absence  de  soucis. 

C'est  un  énorme  progrès,  depuis  si  longtemps  attendu 
par  les  aliénistes,  que  la  création  do  quartiers  et  asiles 
spéciaux  pour  les  aliénés  dits  criminels  (articles  38  à  42). 
Tous  les  médecins  d'asile  accueilleront  avec  un  soupir  de 
soulagement  cette  innovation.  Les  services  seront  pur- 
gés de  tous  ces  déséquilibrés  plus  ou  moins  simulateurs, 
qui  sèment  autour  d'eux  le  désordre,  mettent  le  per- 
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sonnel  sur  les  dents,  et  qui,  dotés  d'une  irresponsabilité 
plus  ou  moins  mitigée,  réussissent  après  avoir  échappé 
à  Mazas  et  à  la  police  correctionnelle,  à  sortir  de  Tasile 
la  tète  haute. 

Nous  passons  les  autres  articles  qui  ne  règlent  que 
des  questions  de  détail  peu  intéressantes.  Nous  citerons 
seulement  l'article  51  qui  règle  les  sorties  à  titre  d'essai^ 
que  jusqu'ici  Ton  ne  pouvait  employer  qu'en  usant  de 
subterfuges,  et  l'article  53  qui  réclame  de  nouvelles 
formalités  pour  la  réintégration  de  tout  aliéné  évadé 
depuis  plus  de  quinze  jours.  Ce  dernier  article  constitue 
comme  le  dit  M.  Baume,  une  prime  à  l'évasion,  et  nous 
forcera  à  exercer  une  surveillance  plus  sévère  dans  nos 
services. 

En  somme,  à  part  quelques  desiderata,  le  projet  de 
loi  issu  du  Sénat,  constitue  un  réel  progrès,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  idiots  et  épileptiques,  les  aliénés 
criminels  et  les  aliénés  traités  à  domicile.  On  a  pu  se 
rendre  compte  des  points  litigieux  sur  lesquels  portera 
vraisemblablement  la  discussion  à  la  Cbambre  des 
députés.  Sous  peu,  nous  serons  fixés.  Nous  avons 
confiance  en  nos  législateurs  du  Palais-Bourbon,  quoique 
les  débats  soulevés  à  la  Chambre  en  1887  à  propos  de 
l'alTaire  Sellière,  ne  nous  aient  pas  donné  une  très 
haute  idée  des  connaissances,  en  médecine  mentale,  de 
nos  représentants. 


AFFAIRE    BROWNE 

RAPPORT  MÉDICO-LÉGAL 
Par  MH.  B.  BALL  et  A.  MOTET 


Nous  soussignés  B.  Bail  et  A.  Motet  commis,  par  or- 
donnance de  M.  Poncel  juge  d'instruction  au  tribunal 
de  première  instance  du  département  do  la  Seine,  à 
reffet  d'examiner  Tétat  mental  de  Browne  J.-B.,  âgé  de 
vingt-six  ans,  inculpé  de  meurtre  sur  la  personne  de 
Dussouton, 

Serment  préalablement  prêté,  avons  constaté  ce  qui 
suit  : 

Le  4  octobre  1887,  vers  six  heures  du  soir,  un  jeune 
homme  qui  traversait  le  boulevard  Saint-Germain  pour 
rentrer  chez  lui,  fut  blessé  mortellement  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  par  l'inculpé,  qui  marchait  à  quelques  pas 
derrière  lui.  Arrêté  sur-le-champ,  le  meurtrier,  qui  ne 
parle  que  la  langue  anglaise,  ne  put  fournir  que  des 
explications  inintelligibles  sur  le  crime  qu'il  venait 
d'accomplir. 

L'attentat  commis  paraissait  être  l'acte  d'un  aliéné. 
L*attitude  du  prévenu  confirme,  à  première  vue,  cette 
manière  de  voir. 

Browne  est  un  homme  de  taille  moyenne,  bien  pro- 
portionné, ayant  la  tête   arrondie,  le  front  développé. 
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le  crâne  bien  conformé;  mais  l'expression  de  la  phy- 
sionomie est  vague,  le  regard  égaré,  et  lorsqu'on  lai 
adresse  la  parole,  il  semble  sortir  d*un  rêve.  Il  ne  se 
rend  nullement  compte  de  la  gravité  de  sa  position  et 
ne  paraît  pas  comprendre  les  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  Tacte  qu  il  vient  de  commettre.  Pressé  de 
questions,  il  finit  par  reconnaître  qu  il  se  croit  persé- 
cuté par  «  une  société  politico-religieuse  »  et  qu'il  a  tué 
le  jeune  homme  qu'il  a  rencontré  sur  le  boulevard,  parce 
qu'il  en  faisait  partie.  Ce  qui  le  démontre,  dit-il,  c'est 
que  cet  homme  lui  a  donné  une  preuve  manifeste  de 
son  mépris  en  crachant  à  ses  pieds. 

Il  était  indispensable  de  reconstituer  l'histoire  du 
prévenu  grâce  aux  renseignements  qui  nous  ont  été 
communiqués  :  l""  par  la  police  anglaise;  2''  par  M.  le 
D'Exeter  Jordan,  médecin  de  l'asile  deCastlebar,  où  le 
prévenu  a  été  placé  pendant  quelques  semaines  ;  3*  par 
son  père;  4°  par  l'accusé  lui-même  au  cours  de  nom- 
breux interrogatoires  que  nous  lui  avons  fait  subir. 

Browne  est  né  en  1861.  Il  appartient  à  une  famille 
honorable  et  qui  ne  compte  point  d'aliénés  parmi  ses 
membres.  Sa  santé  a  été  longtemps  délicate,  mais  il 
paraît  ne  pas  avoir  jamais  eu  de  maladie  grave.  Son 
éducation  est  assez  bonne;  il  écrit  et  parle  très  correc- 
tement sa  langue.  Il  était  employé  du  gouvernement 
dans  l'administration  chargée  de  la  répartition  des 
terres,  et  il  remplissait  convenablement  ses  fonctions, 
lorsque  tout  à  coup  sans  cause  connue,  on  le  vit  chan- 
ger de  caractère  :  il  devint  sombre  et  taciturne  ;  il  ne 
parlait  plus  à  personne  et  à  deux  reprises  différentes,  il 
se  montra  insolent  avec  des  chefs.  Il  donna  sa  démis- 
sion le  19  septembre  1887^  quatre  ans  après  sa  nomi- 
nation. Avant  de  se  retirer,  il  avait  écrit  à  ses  chefs  une 
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lettre  qui  n'est  pas  jointe  au  dossier,  mais  qui  paraît 
avoir  renfermé  des  marques  non  douteuses  d'un  déran- 
gement de  ses  facultés  intellectuelles. 

En  effet,  depuis  longtemps,  il  se  croyait  poursuivi 
par  la  société  secrète,  dite  des  «  Invincibles  »,  qui  a 
commis,  comme  on  le  sait,  plusieurs  assassinats  mo- 
tivés par  des  causes  politiques,  et  qui  a  frappé  le  même 
jour  le  vice-roi  d'Irlande,  lord  Cavendish  et  le  secré- 
taire de  l'intérieur,  M.  Forster.  Le  retentissement  de  ce 
double  meurtre  fut  immense  et  c'est  à  ce  moment  que 
Browne  parait  avoir  commencé  à  nourrir  les  conceptions 
délirantes,  qui  ont  fini  par  s'emparer  complètement  de 
son  esprit.  Il  voyait  partout  des  couteaux,  il  se  croyait 
toujours  sur  le  point  d'être  assassiné  à  coups  de  couteau 
par  les  Invincibles  et  pour  se  défendre,  il  était  toujours 
armé  d'un  revolver  chargé. 

11  fut  interné  le  7  juillet  1887  à  l'asile  d'aliénés  de 
Castlebar,  il  s'y  laissa  conduire  sans  résistance.  Il  offrait 
à  ce  moment  les  idées  de  persécutions  sur  lesquelles 
nous  venons  d'insister;  mais  sa  conduite  fut  tellement 
sensée  et  régulière  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour 
à  l'asile,  qu'il  fut  mis  en  liberté,  à  la  demande  de  sa 
famille  le  19  août  de  la  même  année. 

On  le  croyait  guéri  ;  il  n'en  était  rien.  Tourmenté 
sans  cesse  par  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  terreurs,  il 
quitte  l'Irlande,  le  20  septembre  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  il  espérait  trouver  une  place.  En  passant  à  Londres- 
il  acheta  un  revolver,  qui  lui  a  servi,  quelques  jours 
plus  tard,  pour  frapper  sa  victime. 

En  arrivant  à  Paris,  il  avait  environ  soixante-dix 
francs  sur  lui.  Cette  somme  fut  bientôt  dépensée  et, 
pendant  plusieurs  jours,  il  dut  se  priver  presque  com- 
plètement de  nourriture.  Plusieurs  lettres   qu'il  avait 
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écrites  à  ses  amis  Irlandais,  pour  leur  demander  de  Far- 
geni,  restèrent  sans  réponse;  il  fut  dès  lors  persuadé 
qu'elles  avaient  été  interceptées  par  ses  persécuteurs. 
Enfin,  se  promenant  un  soir  sur  le  boulevard,  ivre  de 
faim  et  toujours  hanté  par  ses  idées  de  persécution  et 
ses  terreurs  insensées,  il  voit  passer  devant  lui  un  jeune 
homme  qu'il  prend  pour  un  de  ses  persé^^uteurs  :  il  tire 
sur  lui  et  le  frappe  mortellement.  Il  secroyiît,  dit-il,  en 
état  de  légitime  défense. 

Depuis  son  arrestation,  Browne  est  parfail?ment 
calme.  Il  ne  manifeste  qu'un  seul  désir,  celui  d'apprendre 
la  langue  française.  Il  dort  bien  ;  son  appétit  est  régulier, 
sa  santé  paraît  bonne,  et  jamais  il  ne  s'est  livré  à  un 
acte  insensé.  Il  parait  très  rassuré  sur  l'issue  de  son 
procès  et  déclare  qu'il  serait  impossible  de  le  con- 
damner, car  au  moment  où  il  a  tiré  sur  sa  victime,  il 
avait  perdu  la  raison. 

Browne  est  incontestablement  un  persécuté  et  un 
halluciné  ;  mais  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Mazas  l'a  incon- 
testablement calmé  dans  une  certaine  mesure.  Il  en 
avait  été  de  même  lors  de  sa  séquestration  dans  l'asile 
de  Castlebar,  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Il  pos- 
sède aujourd'hui  une  demi-conscience  de  son  état  ; 
mais  il  ne  se  rend  évidemment  pas  compte  de  sa  posi- 
tion ;  ses  idées  sont  vagues,  flottantes,  sans  précision  : 
en  un  mot,  il  semble  être  encore  le  jouet  d'un  rêve.  Il 
convient  en  même  temps  que  ses  «  idées  »  sont  étran- 
gères à  la  réalité  ;  mais  l'instant  d'après,  il  revient  à 
ses  conceptions  délirantes  et  paraît  croire  qu'une  persé- 
cution systématique  est  réellement  organisée  contre  lui. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  noter  que 
Browne,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus, n'a  jamais  eu  des  habitudes  d'ivrognerie  et  qu'il 
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ne  présente  aucun  des  si^es  de  ralcoolisme^  soit  au 
point  de  vue  physique,  soit  au  point  de  vue  des  facultés 
intellectuelles. 

Nous  pensons  donc  devoir  formuler  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Browne  est  un  aliéné  persécuté. 

2*"  Il  n'est  pas  responsable  de  ses  actes. 

Z°  Il  est  extrêmement  dangereux  et  doit  être  placé  et 
maintenu  dans  un  asile  d*aliénés  (1). 

15  novembre  1887. 

B.  Ball  et  Motet. 

Cette  tragique  histoire,  qui  s'est  dénouée  par  la  mort 
d'un  passant  inoffensif,  vient  encore  une  fois  démon- 
trer le  danger  des  sorties  prématurées  des  aliénés. 

Browne  se  conduisait  bien,  dit-on,  à  l'asile  de  Cast- 
lebar,  et  sans  nul  doute  et  le  malade  et  sa  famille 
tourmentaient  à  l'envi  les  médecins  de  cet  établisse- 
ment pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  cet  homme.  Il 
était  cependant  profondément  aliéné  et  très  dangereux, 
l'événement  l'a  bien  prouvé. 

Browne  sera-t-il  maintenu  indéfiniment  dans  un 
asile?  Nous  n'oserions  l'affirmer;  il  est  fort  possible 
que  la  famille,  avec  cette  insouciance  égoïste  qui  carac- 
térise îés  parents  des  aliénés,  insiste  pour  obtenir  son 
élargissement  et  finisse  par  triompher. 

Biais  ce  qui  est  le  plus  intéressant  à  noter,  c'est  l'état 
d  esprit  du  malade.  Voici  un  homme  qui  a  commis  un 
meurtre,  qui  ne  se  préoccupe  nullement  de  la  respon- 

(I)  Considérant  les  conclusions  de  ce  rapport,  une  ordonnance  de  non- 
lieu  fut  délivrée  en  faveur  de  Browne.  Après  un  séjour  d*un  mois  à  la 
Clinique  des  maladies  mentales  à  Tasile  Sainte-Anne,  il  fut  reconduit  en 
Angleterre  où  on  le  maintient  dans  un  asile  d'aliénés. 
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sabilité  qu'il  a  encourue  et  qui  attend  avec  confiance  la 
fin  de  son  procès.  «  Il  serait  iujuste  de  me  condamner, 
dit-il,  parce  qu'au  moment  où  j'ai  commis  ce  crime, 
j'avais  perdu  la  raison.  »  Il  n'a  qu'un  seul  désir,  qu'une 
seule  préoccupation,  c'est  d'apprendre  la  langue  fran- 
çaise. 

Nous  rencontrons  souvent  dans  les  asiles  ou  dans  les 
maisons  de  santé  de  vieux  aliénés  qui  déclarent  tran- 
quillement qu'ils  peuvent  tout  se  permettre,  c.ir  les  Iri- 
bunaux  ont  reconnu  qu'ils  étaient  irresponsables.  Cet 
état  d'esprit,  plus  commun  qu'on  ne  le  pense,  ne  jas- 
tifie-t-il  pas  un  certain  degré  de  sanction  pénale  à  l'é- 
gard de  ces  individus,  qui  tout  en  étant  fous  sont  cepen- 
dant assez  lucides  pour  apprécier  tous  les  avantages 
de  leur  position?  Tout  au  moins  une  séquestration  per- 
pétuelle dans  un  établissement  spécial  devrait-elle  inter- 
venir non  seulement  pour  protéger  la  société  contre  de 
pareils  attentats,  mais  aussi  pour  imprimer  dans  l'es- 
prit de  ces  fous  lucides  la  conviction  salutaire  qu'ils  ne 
peuvent  pas  tout  se  permettre  et  que,  dans  certains  cas, 
une  répression  spéciale  peut  les  atteindre. 

B.  B. 


LES   AMNESIES 

VALEUR   SÉMÉIOLOGIQUE,   ÉTIOLOGIE,   CLASSIFICATION 

Par  le  D^  ROUILLARD 

Chef  de  clinique  des  maladies  mentales 


L'étude  des  amnésies  constitue  un  chapitre  de  patho- 
logie générale,  fort  intéressant  d'abord  et  surtout  fort 
important  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pronos- 
•  tic.  Et  cependant  le  symptôme  amnésie  n'a  pas  en 
médecine  la  place  qu'il  mérite  d'occuper.  Ses  historio- 
graphes médicaux  sont  peu  nombreux.  Dans  la  pratique 
journalière  même,  il  est  fort  négligé.  Lorsqu'il  est  cité 
on  n*en  fait  pas  assez  de  cas,  et  on  ne  le  fait  pas,  géné- 
ralement du  moins,  intervenir  comme  base  sérieuse  de 
diagnostic.  Cela  tient  à  ce  qu'on  ne  fait  pas  produire  à 
l'amnésie  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 

Nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, sur  les  certificats  médicaux,  et  dans  des  observa- 
tions plus  détaillées.  J'ai  feuilleté  plusieurs  centaines 
d'observations,  émanant  des  asiles,  ou  des  différents 
services  des  hôpitaux  de  Paris.  Je  trouvais  la  rubrique 
c  affaiblissement  de  la  mémoire  »,  mais  rien  de  plus. 

Pourtant,  lorsque  l'on  constate  chez  un  malade  un 
râle  ou  un  souffle,  on  ne  se  contente  pas  de  cet  énoncé, 
on  décrit,  et  son  siège  et  son  timbre  et  son  rythme.  Que 
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penserait-on  d'une  observation  où  seraient  signalés  des 
troubles  de  la  sensibilité,  sans  qu*on  n'indiquât  ni  leur 
nature,  ni  leur  acuité,  ni  leur  durée,  ni  leur  répartition 
géographique  ? 

Le  peu  d'importance  que  Ton  donne  au  symptôme  amné- 
sie tient  à  deux  causes  principales.  D*abord  à  la  difficulté 
du  diagnostic.  Le  diagnostic  de  Tamnésie  parait,  au  pre- 
mier aspect,  des  plus  faciles.  Dans  quelques  cas  cepen- 
dant, la  chose  n'est  pas  toujours  aisée  ;  certains  vieil- 
lards^ par  exemple,  certains  paralytiques  généraux, 
certains  alcooliques,  se  vantent  d'avoir  conservé  toute 
l'intégrité  de  leur  mémoire.  Les  malades  ont  rarement 
conscience  de  l'afTaiblissement  de  cette  faculté.  Une 
grande  attention  et  plusieurs  examens  successifs  sont 
nécessaires  pour  saisir  le  début  d'une  amnésie  qui  ne 
porte  le  plus  souvent  que  sur  les  portions  insignifiantes 
de  souvenirs,  sur  certains  faits  ou  sur  des  mots.  Du 
reste,  il  est  difficile,  au  début  d'une  amnésie  progres- 
sive, d'un  affaiblissement  de  la  mémoire,  si  l'état  intel- 
lectuel antérieur  du  malade  n'est  pas  bien  connu  du 
médecin,  il  est  difficile,  dis-je,  de  se  rendre  compte  du 
trouble,  de  son  importance,  de  son  étendue. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'amnésie  n'est  pas  tou- 
jours un  symptôme  de  premier  ordre.  On  la  rencontre 
bien  rarement  seule.  Elle  complique  un  grand  nombre 
d'états  et  est  accompagnée  d'autres  troubles  intellectuels 
ou  physiques,  auxquels,  non  sans  raison,  on  accorde 
une  plus  grande  importance.  Malgré  ces  défauts,  la 
constatation  de  l'amnésie  apporte  au  diagnostic  un  élé- 
ment précieux  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Si  les  médecins  ont  peu  écrit,  vu  l'importance  du 
sujet,  sur  les  amnésies,  par  contre  les  philosophes,  et 
principalement  ceux  de  l'Ecole  écossaise,  ont  étudié  à 
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fond  la  mémoire  et  son  fonctionnement.  Je  ne  citerai 
parmi  eux  que  de|}x  philosophes  éminents  qui  ont  écrit 
sur  celle  question  :  Taine  {de  f  Intelligence) ,  et  M.  Ribot 
[les  Maladies  de  la  mémoire), 

Oq  ne  peut  parler  de  Tamnésie  sans  avoir  au  moins 
défini  la  mémoire,   de  même  qu'on  ne  peut  faire  de 
l*analomie  pathologique  sans  connaître  Tanatomie  nor- 
maie.  La  mémoire,  d'après  Littré,  est  la  faculté  de 
rappeler  les  idées  et  la  notion  des  objets  qui  ont  produit 
les  sensations.  —  Cette  courte  définition  implique  deux 
propriétés  essentielles  de  la  mémoire;  la  conservation, 
et  la  reproduction.  M.  Ribot  insiste  avec  raison  sur  un 
troisième    élément,    exclusivement    psychologique    et 
comme  surajouté  aux  deux  autres,  la  localisation  des 
souvenirs  dans  le  passé.  Cet  élément  perfectionne  les 
deux  autres,  leur  donne  de  la  cohésion  et  de  la  préci- 
cion,  c'est  l'apport  de  la  conscience  dans  le  fait  de  la 
mémoire;  mais  rien  de  plus.  Le  mot  Mémoire  est  donc 
une  expression  synthétique  qui  représente  un  ensem- 
ble de  phénomènes    physiologiques    nombreux  et  de 
même  nature,  lesquels  sont  des  phénomènes  de  mémoire. 
En  d  autres  termes,  il  n'y  a  pas  une  mémoire,  entité 
métaphysique,  il  n'y  a  que  des  mémoires,  phénomènes 
biologiques.  M.  Ribot  a  eu,  delà  mémoire,  une  concep- 
tion vraiment  moderne,  vraiment    scientifique,  vrai- 
ment conforme  à  la  réalité  des  faits,  lorsqu'il  a  pris 
comme  base  de  son  beau  livre  la  mémoire  biologique. 
Le  vrai   type   de  la  mémoire  organique,  est  dans  ce 
groupe  de  faits  que  M.  Ribot,  après  Hartley,  nomme 
c  actions  automatiques   secondaires  »  par  opposition 
aux    actes    automatiques  primitifs.    Ces    mouvements 
acquis  constituent  le  fond  même  de  notre  existence.  Le 
plus  élémentaire  en  apparence,  la  locomotion  doit  être 
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acquis  et  ne  fonctionne  que  grâce  à  une  coordination 
inconsciente  et  que  Thabitude  rend  toute  naturelle  et 
toute  simple.  Il  en  va  de  même  pour  des  mouvements 
plus  compliqués  et  plus  artificiels,  tels  que  Tapprentis- 
sage  d'un  métier  manuel,  les  jeux  d'adresse,  etc. 

La  maladresse  n'est  que  le  résultat  d'une  mauvaise 
mémoire  organique.  —  Il  serait  fort  intéressant  pour  le 
médecin  de  rechercher  les  troubles  de  cette  mémoire 
organique.  Le  cadre  restreint  de  cette  courte  esquisse 
ne  me  le  permet  pas.  Mais  n'est-il  pas  logique  de  sup- 
poser par  exemple  (toute  question  d'anatomie  patholo- 
gique à  part),  que  la  maladresse  si  connue  des  paralyti- 
ques généraux  au  début,  est  en  relation  avec  l'affaiblis- 
sement de  la  mémoire  métaphysique  qu'ils  présentent 
tous  et  qui  imprime  à  la  maladie  son  caractère  démen- 
tiel? C'est  la  conception  que  parait  s'en  être  fait 
M.  Christian.  On  sait  que  ce^savant  aliéniste  avance  que, 
si  les  paralytiques  généraux  deviennent  g&teux,  ce  n'est 
pas  en  vertu  d'une  paralysie  des  muscles  organiques  et 
d'une  inertie  des  sphincters,  mais  parce  qu'ils  oublient 
d'uriner  et  d'aller  à  la  selle  en  temps  opportun.  Il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  nos  souvenirs  ne  sont  que 
la  mémoire  organique  de  certaines  cellules  de  l'encé- 
phale, comme  la  locomotion  et  l'écriture  sont  le  résultat 
de  la  mémoire  des  fibres  nerveuses  périphériques  et  des 
fibres  musculaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  faut  revenir  à  nos  deui 
principaux  éléments  de  la  mémoire,  la  conservation  et 
la  reproduction.  Un  seul  peut  être  lésé,  et  il  est  facile 
de  comprendre  que  si  la  faculté  reproductrice  est  seule 
suspendue,  les  souvenirs  de  la  maladie  peuvent  être 
récupérés.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  la 
stupeur  mélancolique,   si  bien  décrite  par  Baillarger. 
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La  mémoire  ici  n'est  point  détruite,  et  quoique  les 
malades  soient  plongés  dans  ud  état  qui  les  faisait 
autrefois  prendre  pour  des  idiots,  on  sait  que,  revenus 
à  l'état  normal,  ils  peuvent  raconter  en  détail  les  hallu- 
cinations terrifiantes  auxquelles  ils  étaient  en  proie. 
C^est  le  contraire  que  nous  voyons  dans  l'attaque  et  le 
vertige  épileptiques,  où  la  mémoire  est  momentané- 
ment annihilée.  Aussi,  l'amnésie  est-elle  ici  irrépara- 
ble, la  conservation  des  souvenirs  n'ayant  pas  eu  lieu. 
Comme  toute  faculté,  comme  tout  organe,  la  mémoire 
peut  éprouver  des  troubles  morbides  de  deux  sortes. 
On  elle  est  exaltée  dans  son  fonctionnement,  ou  elle 
est  diminuée,  détruite  même  en  totalité  ou  en  partie. 
De  là,  deux  groupes  distincts,  opposés  l'un  à  l'autre  : 
l'exaltation  de  la  mémoire  ou  hypemmésiey  la  diminution 
de  la  mémoire  ou  amnésie. 

L'hypermnésie  est  aussi  rare  que  l'amnésie  est  fré- 
quente. Il  y  a  lieu  du  reste  de  faire  ici  une  distinction. 
On  qualifie  souvent  d'hypermnésie  des  cas  qui  ne  sont 
qu'une  disposition  physiologique  au-dessus  de  la  nor- 
male. Je  ne  puis,  pour  ma  part,  admettre  comme 
hypermnésie  le  cas  de  Mozart,  notant  de  mémoire  le 
Miserere  de  la  chapelle  Sixtine,  celui  d'Horace  Vcrnet, 
faisant  de  souvenir  le  beau  portrait  du  Frère  Philippe, 
les  facultés  étonnantes  de  Velpeau,  du  berger  Mondheux, 
de  tant  d'autres  phénomènes  comme  on  en  voit  tous  les 
jours.  Un  hypermnésique  n'est  qu'un  homme  doué  d'une 
heureuse  mémoire.  —  Je  dois  convenir  cependant  que 
certaines  hypermnésies  sont  vraiment  dignes  de  ce  nom 
et  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pathologie.  Telle  est 
par  exemple  cette  hypermnésie  des  intoxications  légères, 
et  que  provoque,  à  son  début,  l'ivresse  de  l'alcool,  du 
haschîch,  de  l'opium.  Une  frayeur  vive  produit  le  même 

l'encéphale,  1888.  yiii-42. 
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effet.  Enfin,  Thyperninésic  est  des  plus  curieuses  dans 
les  états  somnambuliques,  extatiques,  hystériques,  ma- 
niaques, en  particulier  dans  la  période  d'exaltation  de 
la  folie  circulaire,  enfin  dans  la  période  prodromique  de 
certaines  affections  cérébrales.  Dans  ces  cas,  les  malades 
sont  eux-mêmes  surpris  de  la  vivacité  accrue  de  leur 
mémoire,  et  ils  étonnent  les  assistants  par  la  richesse, 
la  multiplicité  et  la  précision  de  leurs  souvenirs  rela- 
tivement à  des  faits  qui  paraissaient  depuis  longtemps 
effacés  de  leur  mémoire. 

L'hypermnésie  est  donc  un  trouble  d'une  importance 
toute  secondaire.  L'amnésie  mérite  au  contraire  qu  on 
s'y  arrête.  Prévenons  d'abord  une  confusion  possible, 
et  qui  serait  regrettable.  Ce  serait  une  erreur  de  confon- 
dre aphasie  avec  amnésie.  On  n'a  pas  encore  déterminé 
la  part  de  l'amnésie  dans  l'aphasie,  part  peut-être  plus 
grande  qu'on  ne  se  l'imagine,  car  il  y  a  dans  Taphasie 
plus  qu'un  trouble  du  langage,  il  y  a  souvent  un  trouble 
mental  dont  l'importance  n'a  échappé  à  personne.  Mais, 
pas  d'ambiguïté.  Ces  deux  termes  désignent  des  états 
différents.  L'anatomie  pathologique  de  Taphasie  est  bien 
connue,  celle  de  l'amnésie  est  encore  à  trouver.  La  mé- 
moire,  en  effet,  est  une  faculté  dont  le  siège  anatomique 
est  inconnu  jusqu'ici.  Il  est  du  reste  vraisemblable  que 
la  mémoire  n'a  pas  une  localisation  spéciale,  mais  bien 
une  localisation  disséminée.  Chaque  cellule  aurait  sa 
mémoire  propre.  Une  lésion  grave  ou  nettement  déli- 
mitée n'est  pas  nécessaire  pour  produire  un  trouble  de 
la  mémoire.  Et  M.  Motet  pense  avec  raison  qu'un  trouble 
local  de  la  circulation  encéphalique,  transitoire,  soithy- 
pérémie,  soit  ischémie,  peut  déterminer  la  perte  tempo- 
raire des  souvenirs. 

L'anatomie  pathologique  et  la  physiologie  pathologi- 
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que  élant  encore  dans  le  monde  des  hypothèses,  c'est 
bftlir  sur  le  sable  que  d'échafauder  sur  elles  une  classi- 
fication. Je  pense  bien,  comme  le  dit  fort  judicieuse- 
ment M.  Camuset,  que  les  seules  classifications  vrai- 
ment scientifiques  sont  les  classifications  anatomiques. 
Mais  encore  faut-il  que  cette  anatomie  soit  connue.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  là;  et  le  jour  où  Tanatomie 
pathologique  des  amnésies  serait  réalisée,  les  classifica- 
tions anatomiques  données  jusqu'ici  seront  peut-être 
bien  compromises. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  amnésies 
depuis  Sauvages  (qui  les  divisait  en  quinze  groupes)  se 
sont  préoccupés  de  les  classer.  Je  ne  citerai  que  les 
principaux. 

H.  Legrand  du  SauUe  [Gazette  des  Hôpitaux^  1884), 
constitue  d'après  Tanatomie  physiologique  quatre  grou- 
pes principaux  d'amnésies  :  l' Amnésies  se  rattachant  à 
des  vices  de  structure  ou  à  des  lésions  anatomiques  de 
la  substance  cérébrale  (idiotie,  hydrocéphalie,  microcé- 
phalie,  paralysie  générale,  ramollissement,  hémorrhagie 
cérébrale,  etc.);   2°  amnésies  dépendant  d'un   trouble 
fonctionnel  primitif  des  cellules   nerveuses  (émotion, 
frayeur,  fatigue,   commotion  cérébrale,  traumatisme, 
grandes  névroses,  épilepsie,  hystérie,  etc.);  S""  amnésies 
par  trouble  de  la  circulation  cérébrale  (anémie,  conges- 
tion,  amnésie  des  vieillards,   etc.);   4"   amnésies   par 
altération  du  sang,  par  infection  ou  toxémie  (alcoolisme, 
saturnisme,  diabète,  fièvre  typhoïde,  etc.).  —  Fort  sédui- 
sante au  point  de  vue  anatomique,  cette  classification  a 
des  défauts,  au  point  de  vue  clinique,  qui  sautent  aux 
yeux.  Mettre  côte  à  côte  l'amnésie  congénitale  de  l'idiot 
avec  raffaiblissement  progressif  de  la  mémoire  chez  le 
paralytique  général,  qui  a  pu  être  un  homme  d'une  intel- 
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ligence  élevée  et  d'uae  mémoire  excellente!  Grouper 
avec  l'amnésie  progressive  et  souvent  curable  du  trau- 
matisme Tamnésie  nette  et  irrémédiable  de  Tépilepsie! 
Assimiler  Talcoolisme  (où  Tamnésie  est  proportionnelle 
à  rintoxication)  à  la  fièvre  typhoïde  dont  les  formes 
bénignes  sont  aussi  dangereuses  pour  la  mémoire  que 
les  formes  graves  ! 

M.  Auguste  Voisin  (Art.  Amnésie  du  Dictionnaire 
Jaccoud),aparu  préoccupé  surtout  de  grouper  les  amné- 
sies d'après  Tétiologie.  Il  a  divisé  en  six  classes  les 
causes  de  l'amnésie,  laissant  de  côté  l'amnésie  des 
idiots,  à  laquelle  il  joint  l'amnésie  à  la  suite  de  fièvre 
typhoïde,  de  méningite,  de  convulsions,  etc.  :  1^  trau- 
matisme; 2''  affections  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes; 
3^  cachexies  et  intoxications  chroniques  (plomb,  mercure, 
syphilis,  alcool),  «peut-être,  dit-il,  l'habitude  de  beau- 
coup fumer  dans  des  pipes  closes  »,  fièvre  typhoïde, 
maladies  virulentes,  hémorrhagies,  excès;  i^  névroses 
(épilepsie,  chorée);  S®  opium,  belladone,  jusquiame, 
ciguë,  datura,  hachisch,  alcool  déterminant  une  amné- 
sie passagère  ;  6"*  sénilité,  amnésie  particulière  des  vieil- 
lards . 

Cette  classification  est  critiquable  à  bien  des  points  de 
vue.  Par  quel  artifice  peut-on  ranger  sur  une  même 
ligne,  la  syphilis,  Talcool,  le  tabac,  la  fièvre  typhoïde? 
Cette  troisième  classe  est  le  groupement  pêle-mêle  de 
causes  si  diverses  qu'il  semble  que,  pour  les  réunir,  on 
ait  tiré  au  sort  dans  la  table  des  matières  d'un  diction- 
naire. On  peut  se  demander  aussi  comment  ralcool 
figure  dans  la  cinquième  classe  lorsqu'il  détermine  des 
troubles  passagers,  et  se  trouve  dans  la  troisième  classe, 
lorsqu'il  provoque  des  troubles  plus  graves.  L'augmen- 
tation de  la  dose  d'alcool  procure  donc  à  celui-ci  de 
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1  avancement  comme  aux  foactionnaires  d'une  adminis* 
tration. 

Ëû  résumé,  les  classifications  proposées  par  les  méde- 
cins ne  brillent  pas  par  la  rigueur  scientifique,  et  n'ap- 
portent pas  d'élément  sérieux  à  la  clinique.  Quant  aux 
philosophes,  il  est  tout  naturel  qu'ils  aient  établi  leurs 
classifications,  en  se  plaçant  exclusivement  sur  le  terrain 
psychique^  en  se  basant  sur  les  ressemblances  et  les 
différences. 

Ainsi,  M.  Ribot  divise  les  amnésies  en  partielles,  qui 
peuvent  être  limitées  à  une  seule  catégorie  de  souvenirs, 
et  laissent  le  reste  intact,  en  apparence  au  moins;  et  en 
amnésies  générales ,  qui  affectent  la  mémoire  tout 
entière,  sous  toutes  ses  formes  et  coupent  en  deux  ou 
plusieurs  tronçons  notre  vie  mentale.  Ces  amnésies 
générales  affectent  les  quatre  formes  suivantes  :  1"*  amné- 
sies temporaires  ;  2"*  amnésies  périodiques;  S""  amnésies  à 
forme  progressive;  4*"  amnésie  congénitale.  Quant  aux 
amnésies  partielles,  elles  se  rattachent  plus  ou  moins 
directement  à  l'aphasie  et  à  ses  différentes  formes,  et 
ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre. 

Préoccupé  de  concilier  les  exigences  de  la  clinique 
et  celles  delà  psychologie  ;  convaincu  également  qu'une 
classification  ne  doit  pas  être  seulement  théorique,  mais 
doit  avoir  un  but  pratique,  j'ai  imaginé  une  classifica- 
tion, que  j'ai  déjà  exposée  ailleurs  (1),  et  qui,  basée  sur 
l'étiologie,  tient  compte  des  formes  de  l'amnésie.  Elle 
est  combinée  de  telle  sorte  que  la  constatation  d'une 
cause  d'amnésie,  fasse  prévoir  quelle  sera  sa  forme, 
et  réciproquement,  la  forme  d'une  amnésie  étant  don- 


(1)   Rouillard.  —  Essai  sur  les  Amnésies,  Etiologie  des  troubles  de  la 
Mémoire.  Thèse  de  Paris,  1885. 
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née,  on  peut  trouver  à  quel  groupe  de  causes  elle  appar- 
tient. 

Premier  groupe.  —  Amnésie  congénitale. 

Deuxième  groupe.  —  Amnésie  par  traumatisme. 

Troisième  groupe.  —  Amnésie  liée  à  des  maladies  de 
Tencéphale. 

Quatrième  groupe.  —  Amnésie  liée  aux  grandes  né- 
vroses. 

Cinquième  groupe.  —  Amnésie  succédant  à  des  ma- 
ladies aiguës,  et  aux  influences  dépressives,  débili- 
tantes. 

Sixième  groupe.  —  Amnésie  par  intoxication. 

Sans  décrire,  à  proprement  parler,  chacune  de  ces 
amnésies,  il  me  faut  cependant  énumérer  leurs  princi- 
paux caractères  et  exposer  les  raisons  qui  m'ont  poussé 
à  adopter  cette  classification. 

1  •  Amnésie  congénitale.  —  Ce  groupe  comprend  tous 
les  états  dans  lesquels  on  constate  un  arrêt  de  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles.  Tels  sont  Tidiotie, 
rimbécillité,  ou  même  la  simple  faiblesse  d'esprit,  le 
crétinisme  et  lès  états  crétineux  et  crétinoïde.  Celte  am- 
nésie mérite  bien  une  classe  à  part,  car  elle  n'a  avec  les 
autres  aucun  point  commun.  Ce  n'est  pas  une  perte  de 
mémoire,  c'est  une  absence  de  développement  de  la 
mémoire.  On  connaît  la  fameuse  comparaison  d*£squirol, 
qui  s'applique  à  la  mémoire  comme  aux  autres  facultés. 
«  L'homme  en  démence  est  privé  des  biens  dont  il  jouis- 
sait autrefois,  c'est  un  riche  devenu  pauvre  ;  l'idiot  a 
toujours  été  dans  l'infortune  et  la  misère.  »  Mais  dans 
l'idiotie  il  y  a  des  degrés,  depuis  l'abaissement  profond, 
jusqu'à  une  quasi-intelligence  qui  permet  à  l'imbécile 
d'exercer  un  métier.  L'idiot  peut  reconnaître  les  per- 
sonnes qui  l'entourent  et  lui  donnent  des  soins;  mais 
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rattention  manque  et  la  mémoire  est  à  peine  ébauchée. 
Chez  rimbécile  le  développement  inégal  de  la  mémoire 
est  des  plus  curieux.  L'amnésie  porte  en  effet  sur  cer- 
taines parties,  sur  certaines  mémoires  qui  sont  absolu- 
ment nulles,  tandis  que  telle  ou  telle  mémoire  sera  dé- 
veloppée à  un  si  haut  degré  de  perfection  qu'on  serait 
presque  tenté  de  l'appeler  hypermnésie.  Et  c'est  vrai- 
ment un  contraste  curieux  que  cette  hypertrophie  de  la 
mémoire  comparée  à  une  intelligence  imparfaite  ou 
nulle.  Le  même  fait  s'observe  avec  des  nuances  variables 
chez  les  individus  normaux.  Mais  on  aurait  tort  de  pré- 
tendre, comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  que  la  mémoire 
est  en  raison  inverse  de  l'intelligence.  Si  cela  peut  se 
constater  dans  certains  cas,  on  ne  peut  généraliser  cette 
proposition  et  en  faire  une  loi. 

2**  Amnésie  traumatique.  —  L'amnésie  Iraumatique 
(la  plus  intéressante  et  la  mieux  étudiée)  forme  un  type 
à  part  bien  net,  tant  au  point  de  vue  étiologique  qu'au 
point  de  vue  clinique.  Liée  intimement  au  traumatisme^ 
qui  la  produit,  elle  présente  tous  les  caractères  des 
lésions  traumatiques.  L'apparition  de  l'amnésie  est  sou- 
daine; elle  ne  se  produit  pas  petit  à  petit,  elle  survient 
en  même  temps  que  le  choc.  De  même  qu'on  observe 
tous  les  degrés  dans  l'étendue  des  lésions  crâniennes, 
de  même  l'on  voit  tous  les  degrés  dans  l'amnésie.  Tan- 
tôt la  mémoire  sombre  tout  à  coup,  ainsi  que  les  autres 
parties  de  l'intelligence,  tantôt  l'amnésie  natt,  évolue  et 
disparaît,  toujours  solitaire. 

Elle  peut  même  ne  porter  que  sur  le  souvenir  de  l'ac- 
cident, et  Ton  voit  des  blessés,  ayant  conservé  toute  la 
lucidité  de  leur  intelligence  et  la  conscience  parfaite  de 
leur  état,  exempts  parfois  de  blessures  externes,  dans 
l'impossibilité  absolue  de  raconter  Taccident,  aller  quel- 
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quefois  jusqu'à  le  nier.  M.  Azam  dans  son  beau  travail 
sur  les  Iraumatismes  cérébraux  {Archives  générales  de 
médecifie,  1881)  en  a  cité  de  nombreux  exemples.  Quant 
à  la  durée  de  cette  amnésie,  elle  est  des  plus  variables, 
et  peut  être  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  jours,  de 
quelques  heures  et  même  de  quelques  minutes.  La  façon 
dont  se  fait  la  restauration  de  la  mémoire  est  fort  inté- 
ressante et  montre  bien  le  mécanisme  de  cette  faculté. 
Les  faits  se  gravent  dans  la  mémoire  selon  un  ordre 
chronologique  et  du  simple  au  composé.  On  voit  les 
souvenirs  revenir  dans  le  même  ordre,  les  plus  anciens 
et  les  plus  simples  précédant  les  plus  récents  et  les  plus 
compliqués,  et  cela  couche  par  couche  dans  un  ordre 
presque  mathématique. 

En  plus  do  ces  deux  caractères  de  soudaineté  et  de 
curabilité,  l'amnésie  traumatique  présente  deux  particu- 
larités intéressantes.  D'abord,  le  point  le  plus  curieux, 
le  point  capital  et  caractéristique  de  Tamnésie  par  trau- 
matisme est  Tabolition,  non  pas  seulement  du  souvenir 
de  Taccident  et  des  faits  postérieurs,  mais  la  perte  du 
souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  longue,  antérieure  à  P accident. 
C'est  ce  que  M.  Azam  a  bien  décrit  sous  le  nom  d'om- 
nésie  rétrograde  d'origine  traumatique.  Tel  est  le  cas  cité 
par  M.  Rendu,  de  cette  dame  qui,  blessée  à  Gompiëgne, 
est  tout  étonnée  de  se  trouver  dans  cette  ville,  stj  se 
rappelant  pas  avoir  quitté  Paris.  Les  faits  de  ce  genre 
se  comptent  par  centaines.  Mais  rappelons-nous  que  ces 
faits  d'amnésie  rétrograde  sont  tous  traumatiques.  On 
peut  à  la  suite  d'un  traumatisme,  observer  des  cas  bi- 
zarres. Le  blessé  continue  à  vaquer  à  des  occupations 
habituelles  et  ne  conserve  pas  le  moindre  souvenir  dos 
actes  accomplis  ainsi  avec  une  conscience  apparente. 
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C*est  un  vérilable  automatisme  de  la  mémoire.  La  mé- 
moire métaphysique  et  consciente  est  suspendue,  seule 
la  mémoire  biologique  a  continué  son  fonctionnement. 
Mais,  je  le  répète,  le  blessé  n'a  accompli  que  des  actes 
habituels,  semblable  à  ces  gens,  qui,  étant  ivres,  rega- 
gnent  leur  domicile,  se  couchent  et  au  réveil  sont  tout 
étonnés  de  se  trouver  dans  leur  lit,  ayant  complètement 
perdu  le  souvenir  de  leur  débauche  et  des  lieux  où  elle 
s'est  passée.  Ces  cas  d'automatisme  sont  peu  fréquents. 
J'en  ai  communiqué  un  à  la  Société  médico-psychologi- 
que, en  1885.  II  s'agissait  d'une  sage-femme  qui,  à  la  suite 
d'une  chute  dans  son  escalier,  la  nuit,  avait  six  heures 
durant,  assisté  une  femme  dans  un  accouchement  nor- 
mal. Elle  n'avait  repris  conscience  d'elle-même  qu'au 
moment  oi!i  Taccouchement  était  sorti  de  la  normale,  la 
malade  ayant  eu  une  hémorrhagie  épouvantable.  Les 
épileptiques  et  les  somnambules  accomplissent  de  ces 
actes  automatiques  et  inconscients,  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'en  l'absence  de  toute  névrose,  le  traumatisme 
peut  produire  les  mêmes  effets. 

Dans  ma  classification,  j'assimile  au  traumatisme  ordi- 
naire, le  traumatisme  moral,  constitué  par  une  peur, 
une  émotion  vive,  un  chagrin  comme  la  perte  subite 
d'une  personne  aimée  et  des  revers  de  fortune  imprévus. 
II  n'y  a  pas  ici  de  choc  physique,  c'est  vrai,  mais  le  choc 
moral,  outre  qu'il  survient  dans  des  conditions  de  sou- 
daineté identiques,  imprime  à  l'amnésie  qu'il  provoque, 
les  mêmes  caractères.  Ces  cas  sont  peu  nombreux; 
M.  Arnozan  (Encéphale,  1888,  n°  5)  en  a  publié  récem- 
ment un  fort  curieux. 

3*  Amnésie  liée  à  des  maladies  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes,  —  «  Tout  homme  qui  a  été  atteint  d'une 
affection  cérébrale  de  quelque  intensité,  éprouve  une 
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diminution  plus  ou  moins  notable  de  la  mémoire  » 
(Bail).  La  caractéristique  de  ce  groupe  d'amnésies  est 
qu'elles  sont  toutes  des  amnésies  progressives.  En  effet, 
la  cause  qui  leur  donne  naissance  (ramollissement  céré- 
bral, sclérose  en  plaques,  paralysie  générale  des  aliénés, 
atrophie  et  dégénérescence  séniles  etc.)  est  une  lésion 
cérébrale  à  marche  essentiellement  envahissante  et  pro- 
gressive. La  maladie  fait  chaque  jour  des  progrès,  avec  ou 
sans  rémissions.  De  même  la  mémoire  se  détruit  petit  à 
petit,  progressivement  et  couche  par  couche.  Au  début 
ce  n'est  que  très  peu  de  chose.  C'est  plutôt  de  la  dystn- 
nésie  (mot  très  heureux  créé  par  Louyer  Villermay  et 
qui  n'a  pas  subsisté),  c'est-à-dire  un  léger  affaiblissement 
de  la  mémoire.  Le  malade  a  des  absences,  de  fréquents 
oublis.  L*amnésie  ne  porte  d'abord  que  sur  des  faits  ré- 
cents. Les  événements  de  la  veille  sont  effacés  le  len- 
demain, ils  ne  prennent  pas  racine,  ne  s'implantent  pas 
solidement  dans  un  terrain  déjà  désorganisé.  La  mémoire 
des  noms,  et  principalement  celle  des  noms  propres, 
partira  la  première,  c'est  elle,  en  effet,  la  moins  tenace 
car  c'est  elle  qui  évoque  le  moins  d'idées  sympathiques. 
Puis  la  mémoire  des  faits,  non  seulement  journaliers, 
mais  des  mois,  mais  de  l'année  qui  précèdent,  s'effacera. 
Et  l'amnésie  gagnera  une,  deux,  plusieurs  années  ;  il  ne 
restera  bientôt  plus  que  les  souvenirs  de  l'enfance,  les 
plus  enracinés,  qui  bientôt  tomberont  à  leur  tour. 

Deux  affections  présentent  surtout  un  exemple  bien 
net  de  celte  amnésie  progressivement  envahissante, 
la  sénilité  et  la  paralysie  générale.  Il  faut  assimiler 
l'amnésie  des  vieillards  à  celle  des  maladies  de  l'encé- 
phale. Il  n'y  a  pas  en  effet  dans  la  vieillesse,  qu'un 
affaiblissement  et  un  état  anémique,  il  y  a  une  vraie 
dégénérescence  avec  lésions  des  cellules  nerveuses.  Ce 
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n'est  donc  pas  que  la  forme  progressive  de  l'amnésie, 
c  est  aussi  Tétiologie  qui  la  fait  ranger  dans  notre  troi- 
sième groupe.  Quant  à  Tamnésie  de  la  paralysie  géné- 
rale, je  n'en  parlerai  pas  plus  longuement.  C'est  un  type 
et  qui  a  consciensieusement  été  étudié  ailleurs  (D^  Bon- 
don.  Thèse  de  Paris,  1886).  La  constatation  de  l'amnésie 
est  indispensable  au  diagnostic  paralysie  générale.  J'ai 
vu  un  malade,  mort  depuis,  à  Vaucluse  (Voir  Annales 
médico-psychologiques^  4888),  chez  lequel  pendant  un  an, 
l'amnésie  a  été  le  seul  symptôme  appréciable.  Les  autres 
troubles  ont  suivi  et  ont  forcé  la  main  au  diagnostic 
que  l'amnésie  avait  fait  entrevoir. 

Avant  de  quitter  cette  question,  je  dois  faire  remar- 
quer que  les  aiïections  mentales  sans  lésions  connues 
(du  moins  jusquici),  les  vésanies,  sont  caractérisées 
par  rintégrité  de  la  mémoire.  L'hypermnésie  se  voit 
dans  les  états  maniaques,  mais  l'amnésie  est  toujours 
absente,  sauf  dans  la  démence  naturellement.  (Voir 
Baret.  De  F  état  de  la  mémoire  dans  les  vésanies.  Thèse 
de  Paris  4887.)  «  Lorsqu'un  malade  guéri,  dit  Griesin- 
ger,  déclare  ne  plus  rien  se  rappeler  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  sa  folie,  ce  dire  ne  doit  être  accepté 
qu'avec  réserve,  parce  que  souvent  la  honte  lui  fait  taire 
des  souvenirs  exacts.» 

k""  Amnésie  liée  aux  grandes  névroses,  —  L'amnésie  est 
le  signe  pathognomonique  du  somnambulisme  et  del'é- 
pilepsîe.  Cette  amnésie  a  le  iy^e  périodique ,  et  ce  n'est 
qu'ici  seulement  qu'on  peut  rencontrer  cette  forme 
damnésie.  On  peut  prendre  comme  type  ces  cas  de 
somnambulisme  naturel  comme  M.  Azam  en  a  rapportés. 
On  connaît  l'histoire  de  sa  fameuse  malade,  Félida, 
qui  passait  de  \dL  positiofi  prime  ou  état  normal,  à  Impo- 
sition seconde  ou  état  de  somnambulisme  et  réciproque- 
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ment,  plusieurs  fois  par  an.  D'un  caractère  complète- 
ment différent  et  opposé  dans  la  position  prime,  elle  n  y 
conserve  aucun  souvenir  de  ses  accès  de  condition  se- 
conde. «  Tout  est  oublié,  dit  M.  Âzam,  ou  plutôt  rien 
n'existe,  affaires,  circonstances  importantes,  connais- 
sances justes,  renseignements  donnés,  c'est  un  chapitre 
de  la  vie,  violemment  arraché,  c'est  une  lacune  impossi- 
ble à  combler.  » 

Le  même  dédoublement  des  facultés,  et  notamment 
de  la  mémoire  s'observe  dans  le  somnambulisme  provo- 
qué, quoique  à  un  degré  de  moindre  perfection.  On  sait 
tout  le  parti  qu'on  en  a  récemment  tiré  pour  la  sugges- 
tion. — Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  rattache  à  ce  groupe 
important  l'épilepsieet  son  amnésie.  MM.  Bail,  Prosper 
Despine,  Falret  et  de  nombreux  auteurs  ont  affirmé 
hautement  la  relation  entre  l'automatisme  épileptique 
et  Tautomatisme  somnambulique.  Le  délire  épileptique 
présente  comme  le  somnambulisme  lui-même,  des  for- 
mes nombreuses  et  variées,  mais  se  caractérise  par  la 
perte  complète  de  la  conscience,  l'amnésie  et  Tautoma* 
tisme  des  actes  acomplis  sous  son  influence.  Epileptique 
et  somnambule  perdent  tous  deux  subitement  conscience 
et  du  monde  extérieur,  et  de  leurs  propres  actes.  Tous 
deux,  revenus  à  Tétat  normal,  ont  complètement  perdu 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette 
absence.  Mais  il  y  a  ici  une  différence  capitale  qui  sé- 
pare les  deux  névroses. 

Le  somnambule  en  position  prime  n'a  pas  le  souvenir 
des  actes  de  la  position  seconde,  mais  s'il  retombe  en 
position  seconde,  il  retrouvera  intégralement  la  mé- 
moire des  actes  précédents  de  cette  même  position.  Au 
contraire,  chez  Tépileptique,  le  dédoublement  de  la  per- 
sonnalité n'existe  pas,  ou  du  moins,  il  n'y  a  pas  chez 
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lui  une  double  vie  complète  et  parfaite.  Au  point  de 
vue  de  la  mémoire,  ou  peut  dire  qu'il  y  a  vie  pendant 
Télat  normal,  et  mort  pendant  le  vertige.  Un  épilep- 
tique  n'a  jamais  retrouvé  dans  un  vertige  le  sou- 
venir des  actes  du  vertige  ou  de  l'attaque  précédents, 
quoique  bien  souvent  les  vertiges  ne  soient  que  la  copie 
les  uns  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  cette 
amnésie  est  bien  nettement  une  amnésie  périodique. 

5<^  Amnésie  succédant  à  des  maladies  aiguës  et  aux  in- 
fluences dépressives^  débilitantes.  —  Cette  amnésie  n'af- 
fecte pas  un  caractère  bien  spécial.  Son  intensité  et  sa 
durée  sont  variables  comme  le  sont  les  causes  qui  la 
produisent.  «  Toutes  les  influences  dépressives,  débili- 
tantes, peuvent  être  cause  d'amnésie.  »  Cette  phrase  de 
H.  Motet  montre  bien  Tinfluence  considérable  de  l'ané- 
mie sur  la  mémoire.  En  dernière  analyse,  lamnésie  est 
bien  souvent  causée  par  une  irrigation  insuffisante  du 
tissu  nerveux.  L'exercice  normal  de  la  mémoire  suppose 
une  circulation  active  et  un  sang  riche  en  matériaux 
nécessaires  pour  l'intégration  et  la  désintégration  (Ribot). 
Dès  que  cette  activité  s'exagère,  il  y  a  tendance  vers  l'ex- 
citation morbide  ;  dès  qu'elle  s'abaisse,  il  y  a  tendance 
vers  l'amnésie.  —  Les  amnésies  de  ce  groupe  ont  donc 
comme  caractéristique  qu'elles  succèdent  à  une  fatigue 
nerveuse  de  quelque  origine  qu'elle  soit,  à  un  mauvais 
état  général.  Aussi  les  voit-on  après  la  fièvre  typhoïde, 
le  typhus,  les  Hèvres  éruptives,  le  choléra,  les  maladies 
du  cœur,  le   rhumatisme,   les  cachexies,  les  maladies 
utérines  et  la  puerpéralité,  les  grandes  hémorrhagies,  les 
excès  de  fatigue  physique  ou  de  travail  intellectuel,  la 
masturbation,  etc.  Elles  ont  aussi  ceci  de  particulier 
qu'elles  présentent  une  tendance  naturelle  vers  la  guéri- 
son,  et  que  dans  les  cas  d'épuisement  et  d'anémie  par 
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exemple,  un  régime  tonique  et  réparateur  suffit  pour 
ramener  la  mémoire  à  son  niveau  normal. 

6"*  Amnésie  par  intoxication.  —  Ce  dernier  groupe 
encore  plus  net  que  les  précédents  a  des  caractères  bien 
tranchés.  C'est  un  groupe  vraiment  étiologique  et  cli- 
nique à  la  fois.  —  En  effet,  un  grand  nombre  de  ces 
amnésies  sont  précédées  d'une  phase  hypermnésique 
que  produisent  certains  toxiques  assimilés  à  petites  doses, 
puis,  dans  sa  marche,  Tamnésie  a  le  caractère  progressif, 
mais  caractère  en  rapport  intime  avec  Tintoxication, 
se  ralentissant  lorsque  celle-ci  se  ralentit,  accélérant  sa 
marche  lorsque  Tintoxication  continue  et  prenant  au 
contraire  un  caractère  régressif  et  tendant  vers  le  re- 
tour à  Télat  normal,  lorsque  Tintoxication  a  cessé. 
Sublatâ  causa,  tollitur  effectus.  De  même  que  l'amnésie 
peut  devenir  irrémédiable  si  l'intoxication  a  été  poussée 
trop  loin,  on  observe  dans  certaines  intoxications  du 
coma,  des  attaques  apoplectiformes  ou  épileptiformes. 
L'amnésie  de  ces  états  vient  se  greffer  sur  l'amnésie  toxi- 
que et  aggrave  considérablement  son  pronostic.  Toutes 
ces  questions  ont  bien  été  étudiées  dans  deux  thèses 
récentes.  (M.  Bailée.  Troubles  de  la  mémoire  dans  fol- 
coolismcj  1886.  —  Cacarrié.  Les  amnésies  toxiques,  1887.) 
Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  peut  classer  les 
toxiques  en  deux  groupes  :  ceux  d'origine  minérale  et 
ceux  d'origine  végétale.  Les  premiers  ne  connaissent 
pas  la  phase  d'hypermnésie  qui  est  de  règle  chez  les  se- 
conds. Le  plomb  amène  une  amnésie  grave,  tenace  sur- 
tout  dans  Tencéphalopathie  saturnine  à  forme  démente 
d'emblée.  —  Le  mercure  détermine  .un  affaiblissement 
progressif  de  la  mémoire  qui  n'est  considérable  que  chez 
les  vieux  intoxiqués  (les  mineurs  d'Âlmaden  par  exem- 
ple) et  qui  est  peu  fréquent  daus  l'hydrargyrisme  thé- 
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rapeutiqae.  —  Il  en  est  Ju  même  de  Toxyde  de  carbone, 
du  sulfure  de  carbone  el  de  la  nilro-benzine. 

Avec  les  poisons  d'origine  végétale,  il  y  a  d'abord 
une  exaltation  de  la  mémoire  et  une  hypéridéation  qui 
atteignent  leur  apogée  dans  Tintoxication  par  les  narco- 
tiques, le  hachisch,  Talcool.  Le  tabac  produit  peu 
d'excitation  initiale  et  n'amène  à  sa  suite  que  fort  peu 
d'amnésie.  Comme  je  l'ai  dit  ici  même  [Encéphale^  1886) 
cette  amnésie,  très  fréquente,  mais  d'un  pronostic  bénin, 
porte  surtout  sur  les  mots,  les  chiffres,  rarement  sur  les 
idées  et  les  faits.  L'alcoolisme  aigu,  l'ivresse,  détermine 
une  amnésie  complète,  mais  temporaire.  L'alcoolisme 
subaigu,  et  l'alcoolisme  chronique  amènent  un  affaiblis- 
sement progressif  de  la  mémoire  pouvant  aller  jusqu'à 
la  démence. 

En  résumé,  on  voit  que  dans  notre  classification,  à 
chaque  groupe  de  maladies  ou  d'états  similaires,  se  rat- 
tache une  amnésie  ayant  ses  caractères,  sa  marche  et  son 
pronostic  propres.  Il  est  donc  facile,  étant  donnée  une 
amnésie,  de  voir  à  quel  groupe  elle  appartient.  Connais- 
sant également  une  maladie  dont  le  diagnostic  est  fait 
d'ailleurs  par  d'autres  symptômes,  on  peut  pronostiquer 
la  marche  de  l'amnésie,  sa  durée  probable  et  ses  chan- 
ces docurabilité. 
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A  Tétat  normal,  il  nous  est  presque  toujours  facile  de 
retrouver  une  sensation  à  Torigine  de  chacune  de  nos 
associations  d'idées.  Les  mille  incidents  de  la  vie  quoti- 
dienne, les  sollicitations  continuelles  de  notre  sensibi- 
lité générale  ou  spéciale,  font  naître,  souvent  à  notre 
insu,  des  idées  qui  s^enchainent  plus  ou  moins  logique- 
ment  entre  elles,  mais  qui  reconnaissent  un  point  de 
départ  identique,  une  sensation. 

La  même  chose  se  passe  dans  le  rêve  de  Thomme 
bien  portant  et  dans  le  délire  des  aliénés. 

Certains  auteurs  ont  fait  une  étude  spéciale  du  rêve 
envisagé  à  ce  point  de  vue,  et  nous  ne  connaissons  per- 
sonne qui  ait  poussé  cette  délicate  analyse  aussi  loin 
que  Maury.  Il  a  expérimenté  sur  lui-même,  et  a  établi 
une  série  d'observations  destinées  à  montrer  dans 
quelles  limites  interviennent  en  rêve  les  impressions 
réelles  des  sens(l).  Il  en  conclut  que  les  sensations  exté- 
rieures entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  rêves, 
qu'elles  en  sont  souvent  le  point  de  départ,  et  que  Tes- 

(1)  A.  Maury.  —  Lesomtneii  et  les  rêves,  Paris,  1878,  p.  i53  et  siiiv. 
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prit  s'exagère  toujours  l'intensité  de  ces  sensations. 
Quant  aux  aliénés,  tout  le  monde  sait  avec  quelle  fa- 
cilité  on  leur  suggère  des  idées  par  un  mot,  un  simple 
geste.  Ils  sont  incapables  de  résister  à  leur  automatisme 
cérébral,  à  des  associations  d'idées  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  mais  au  milieu  desquelles  les  sensations 
extérieures  jouent  un  rôle  important. 

Ainsi  nous  voyons  qu'une  sensation  quelconque  ap- 
pelle une  idée  en  rapport  avec  elle,  et,  à  cette  idée,  s'en 
ajoutent  d'autres,  en  vertu   d'associations  préétablies. 

Au  contraire,  dans  certains  cas,  l'impression  senso- 
rielle ne  constitue  plus  le  point  de  départ  apparent  d^une 
série  d'idées^  mais  semble  en  constituer  le  point  d'ar- 
rivée. Autrement  dit,  cette  impression  sensorielle  évoque 
un  ensemble  d'idées  dont  nous  n'avons  pas  d'abord 
conscience,  mais  qui  se  développent  ensuite  en  sens 
inverse,  et  aboutissent  à  la  même  impression  senso- 
rielle qui  leur  a  donné  naissance* 

Tel  est  le  fait  que  nous  nous  proposons  de  démontrer 
dans  ce  travail.  Le  marquis  d'Hervey  et  Maury  l'avaient 
déjà  entrevu,  et  ce  dernier  remarque,  à  propos  d'un 
rêve  que  nous  citerons,  que  «  ce  qui  en  est  la  conclu- 
sion en  avait  appelé  les  préliminaires,  et  que  cette  con- 
clusion a  pour  origine  une  sensation  d. 

On  ne  s'étonnera  pas  do  nous  voir  donner  une  large 
place  à  l'étude  du  rêve,  et  le  comparer  au  délire.  En 
effet,  sans  aller  jusqu'à  les  identifier  l'un  à  l'autre,  ainsi 
que  Ta  fait  Sloreau  de  Tours,  nous  pensons,  avec  la 
majorité  des  auteurs,  qu'il  existe  de  nombreux  points 
de  contact  entre  eux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  formation  des  idées,  leur 
euchalnement  et  leur  évolution,  il  est  même  certain, 
qu'ils  se  ressemblent  à  un  point  tel  qu'on  peut  sans 

L'EKCéPBALB,  1888.  VlII-43. 
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inconvénient  les  confondre.  Or  notre  travail  n'envisage 
que  ce  c6té  de  la  question,  et,  par  suite,  nous  nous 
sommes  cru  autorisé  à  chercher  des  enseignements  et  dans 
le  délire  des  aliénés  et  dans  le  rêve  des  sujets  normaux. 

Le  rêve  nous  sera  même  particulièrement  utile  à  étu- 
dier, car  si  nous  sommes  spectateurs  impuissants  da 
délire  des  aliénés,  si  nous  sommes  réduits  en  général  à 
des  conjectures  sur  la  cause  qui  le  produit  et  sur  les 
circonstances  qui  en  modifient  la  marche,  il  nous  est 
souvent  facile  de  savoir  ce  qui  a  provoqué  tel  ou  tel 
rêve,  facile  même  jusqu'à  un  certain  point  de  le  faire 
naître  et  de  le  modifier  à  notre  guise. 

C'est  donc  dans  le  rêve  que  nous  trouverons  les  faits 
les  plus  caractéristiques,  et,  pour  les  réunir^  nous  ferons 
appel  aux  travaux  de  nos  devanciers  et  à  nos  observa- 
tions personnelles. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  que  nous  avons  voulu 
désigner  du  nom  de  délire  réctarent,  nous  rappellerons 
comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire,  dans  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  délire  direct. 

Pendant  le  sommeil  de  Maury,  on  fait  vibrer  à  son 
oreille  une  pincette  sur  laquelle  on  frotte  des  ciseaux 
d'acier.  Il  rêve  qu'il  entend  le  bruit  des  cloches,  ce  bruit 
de  cloches  devient  bientôt  le  tocsin  ;  il  se  croit  aux  jour- 
nées de  juin  1848(1). 

Voici  un  fait  du  même  genre  qui  nous  est  personnel. 
Il  est  reproduit  d'après  des  notes  prises  le  lendemain 
même,  et  se  rapporte  à  une  époque  où  Ton  parlait  des 
tremblements  de  terre  du  midi  de  la  France  et  d  acci- 
dents survenus  dans  les  mines. 

(1)  Maury.  —  Loc.  cit.,  p.  154. 
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«  2  février  1887.  Je  rêve  que  je  me  trouve  dans  une 
maison  au  centre  d'une  grande  ville,  et  qu'une  odeur 
infecte  s'infiltre  jusque  dans  ma  chambre.  Je  vais  dans 
la  rue  pour  rechercher  d'oti  vient  cette  odeur,  et  je  res- 
sens immédiatement   une  chaleur  extrême.  L'air  est 
rempli  d'une  vapeur  rougeàtre  qui  sent  fortement  le  sou- 
fre. Je  comprends  alors  qu*un  volcan  voisin  de  la  ville 
fait  éruption,  et  que  ces  vapeurs  chaudes  et  d'une  odeur 
sulfureuse  sortent  du  cratère.  Bientôt  un  sable  fin  couvre 
les  rues  et  s'amoncelle  autour  de  moi.  Suffoqué  par  la 
chaleur  et  par  l'odeur  qui  me  prend  à  la  gorge,  je  me 
réfugie  dans  la  maison.  Je  prévois  le  moment  où  je  vais 
être  englouti  sous  le  sable  et  la  lave,  et  prends  immé- 
diatement mes  dispositions  pour  fuir  par  les  souterrains. 
Avec  d'autres  personnes,  je  prépare  des  vivres,  pour  le 
cas  où  je  serais  obligé  de  passer  quelque  temps  dans 
ces  souterrains.  Mais  le  sable  s'accumule  toujours  dans 
la  rue,  mon  anxiété  devient  extrême,  et  finalement  je 
m'éveille.  Je  m'aperçois  alors  qu'une  lampe  placée  près 
de  moi  et  que  j'avais  laissée  allumée  vient  de  s'éteindre 
faute  d'huile  et  répand  une  odeur  infecte.  » 

De  cette  odeur  était  dérivé  tout  le  délire,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  fait  naître  une  idée  à  laquelle  s'étaient 
associées  d'autres  idées  en  rapport  avec  elle,  suivant  les 
préoccupations  du  moment. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  L'im- 
pression  sensorielle  primitive,  ou  Tidée  mère  du  délire, 
marque  parfois  la  dernière  étape  de  ce  délire  et  non  plus 
son  point  de  départ. 

Ce  fait  dérive  d'une  tendance  de  l'esprit  humain,  qui 
le  pousse  à  chercher  la  cause  de  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui.  Comme  le  dit  Maudsley,  à  propos  d'une  impres- 
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sion  agissant  sur  un  sens  spécial,  en  rêve  «  Tesprit,  se 
pressant  d'en  donner  une  interprétation,  met  sans  doute 
en  jeu  des  idées  qui  ont  été  associées  avec  une  impres> 
sion  forte  et  récente  faite  sur  Tesprit  pendant  Tétat  de 
veille  (1)  ». 

Ce  besoin  de  recherche,  d'explication,  quepossède  l'es- 
prit de  rhomme,  lui  est  devenu  par  l'habitude  si  naturel 
qu'il  l'exerce  malgré  lui,  d'une  façon  automatique,  fa- 
tale. A  notre  insu,  toute  impression  est  pour  nous  Tob* 
jet  d'une  tentative  de  localisation  dans  le  passé,  de 
comparaison  avec  les  événements  similaires  et  de  rai- 
sonnements compliqués  qui  n'arrivent  que  confusément 
jusqu'à  la  conscience. 

Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  la  multitude  d'idées 
qui  sont  susceptibles  de  traverser  notre  vie  mentale 
dans  un  espace  de  temps  infiniment  restreint,  on  com- 
prendra quel  travail  immense  s'accomplit  en  nous  à 
propos  du  fait  le  plus  minime  en  apparence,  et  de  com- 
bien la  vie  inconsciente  de  l'esprit  surpasse  sa  vie  cons- 
ciente. 

Or,  chez  l'aliéné,  comme  chez  l'individu  qui  rêve,  ce 
travail  automatique,  inconscient,  jette  le  trouble  le  plus 
complet  dans  les  idées.  Une  impression  quelconque 
vient-elle  à  agir  sur  lui,  immédiatement  une  légion  d  i- 
dces  secondaires  se  jettent  à  la  traverse,  et,  suivant 
qu'il  s'arrêtera  à  Tune  ou  à  l'autre  d'entre  elles,  le  délire 
semblera  prendre  précisément  là  son  point  de  départ. 
Mais  l'impression  vraie  n'en  existera  pas  moins,  et  il 
faudra  nécessairement  qu'elle  revienne  à  la  surface.  De 
la  sorte,  cette  impression  qui  a  été  le  point  de  départ 
du  délire  ne  semble  plus  en  marquer  que  le  point  d  ar- 

(i)  Maudsley.  —  Pathologie  de  l'espvit,  p.  31. 
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rivée.  Il  faut  admettre,  en  quelque  sorte,  que  cette  im- 
pression a  suscité  d*un  seul  coup  toute  une  série  d'idées 
plus  ou  moins  cohérentes  entre  elles,  que  Tesprit  les  a 
suivies  d'avant  en  arrière,  et  que  la  seconde  partie  de 
1  opération  a  seule  été  consciente,  lorsqu'il  a  parcouru 
le  même  chemin  une  seconde  fois,  en  sens  inverse, 
pour  revenir  plus  ou  moins  rapidement  à  Timpression 
primitive. 

C'est  ce  travail  de  recul,  suivi  plus  tard  d'une  marche 
directe,  qui  nous  a  paru  justifier  le  nom  de  délire  récur- 
rent. 

Du  reste,  les  exemples  qui  suivent  feront  mieux 
comprendre  notre  pensée  que  toutes  les  discussions  a 
priori. 

Haury  rapporte  le  fait  suivant  (1)  :  c  J'étais  un  peu  in- 
disposé, et  me  trouvais  couché  dans  ma  chambre,  ayant 
ma  mère  à  mon  chevet.  Je  rêve  de  la  Terreur  ;  j'assiste 
à  des  scènes  de  massacre,  je  comparais  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  je  vois  Robespierre,  Marat,  Fou- 
quier-Tinville,  toutes  les  plus  vilaines  figures  de  cette 
époque  terrible  ;  je  discute  avec  eux;  enfin,  après  bien 
des  événements,  que  je  ne  me  rappelle  qu'imparfaite- 
ment, je  suis  jugé,  condamné  à  mort,  conduit  en  char- 
rette, au  milieu  d'un  concours  immense,  sur  la  place  de 
la  Révolution  ;  je  monte  sur  Téchafaud  ;  l'exécuteur  me 
lie  sur  la  planche  fatale,  il  la  fait  basculer,  le  couperet 
tombe  ;  je  sens  ma  tète  se  séparer  de  mon  tronc,  je  m'é- 
veille en  proie  à  la  plus  vive  angoisse,  et  je  me  sens 
sur  le  cou  la  flèche  de  mon  lit  qui  s'était  subitement 
détachée  et  était  tombée  sur  mes  vertèbres  cervicales, 
à  la  façon  du  couteau  d'une  guillotine.  Cela  avait  eu 

(1)  toc.  cit.,  p.  161. 
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lieu  à  l'instant,  ainsi  que  ma  mère  me  le  confirma,  et 
cependant  c'était  cette  sensation  externe  que  j'avais  prise 
pour  point  de  départ  d'un  rêve  où  tant  de  faits  s'étaient 
succédés.  » 

Ce  rêve  a  été  cité  bien  des  fois  pour  prouver  la  rapi- 
dité avec  laquelle  se  succèdent  les  idées  dans  certaics 
cas  particuliers.  Mais  il  prouve  en  outre  que  la  sensi- 
tion  physique  a  éveillé  Tidée  de  la  décapitation  par  la 
guillotine,  et  que,  pour  justifier  cette  idée,  le  travail  aa- 
tomatique  de  l'esprit  a  fait  jaillir  d'un  seul  coup  toute 
une  histoire  fantaisiste  qui  se  terminait  naturellement 
par  la  scène  de  la  guillotine.  La  décapitation  avait  lieu 
parce  que  le  dormeur  avait  été  condamné;  il  avait  été 
condamné  parce  qu'il  avait  été  compromis  dans  une  pé- 
riode de  troubles  politiques,  etc..  On  ne  peut  nier  que 
l'impression  physique  ait  été  la  seule  cause  du  délire,  et 
cependant  elle  en  a  marqué  le  terme  final  et  non  le  dé- 
but. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  scientifique  {{)  un  exem- 
ple analogue,  sans  signature  d'auteur,  et  sous  ce  titre  : 
c  Ce  qu'on  peut  rêver  en  cinq  secondes.  »  , 

«  J'étais  assis  à  côté  d'un  chef  de  division  à  la  pré-  K 
fecture  de  X...;  nous  relevions  un  compte  fantastique, 
additionnant  des  unités  qui  n'étaient  pas  certainement 
du  même  ordre.  —  Un  employé  vient  s'accouder  sur  la 
table.  Je  lève  la  tète  et  je  lui  dis  :  «  Vous  avez  oublié 
«  de  faire  la  soupe.  — Mais  non!  mais  non  !  Suivez-moi.  » 
—  Nous  sortîmes  ensemble,  traversant  les  grands  cor- 
ridors; et  je  me  trouvai  derrière  lui...  dans  la  cour  du 
collège  où  j'ai  été  élevé.  —  Il  entra  dans  une  aile  du 
bâtiment,  bien  connue,  par  oti  Ton  montait  dans  les 

(1)  Revue  scientifique,  30  octobre  1886. 
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classes.  —  Et,  sur  Tescalier,  il  me  montra  un  fourneau 

sur  lequel  était  une  coquille  d'huître,  avec  un  peu  de 

blanc  au  fond  (la  veille,  j'avais  fait  de  la  gouache).  — 

«  Hais  vous  avez  oublié  les  légumes  1  Allez  chez  le  por- 

«  lier,  au  fond  de  la  cour,  vous  les  trouverez  sur  une 

«  table.  »  —  J'attendis  longtemps  ;  enfin,  je  vis  qu'il  me 

faisait  des  signes,  il  n'avait  rien  trouvé.  —  «  Mais  c'est 

«  à  gauche  !  »  En  effet,  je  le  vis  traverser  la  cour  portant 

nu  énorme  chou.  —  Je  pris  dans  ma  poche  un  couteau 

qui  y  est  à  demeure.  Au  moment  où  je  commençai  à 

eouper,  je  fus  réveillé  par  le  hruit  d'un  hol  de  bouillon 

que  ma  servante  posait  lourdement  sur  le  marbre  de  ma 

table  de  nuit.  » 

«  Il  me  parait  évident  que  l'idée  de  potage  m'a  été 
suggérée  par  l'odorat,  au  moment  où  l'on  ouvrait  ma 
porte  ;  or,  il  faut  tout  au  plus  cinq  secondes  pour  arri- 
ver jusqu'au  lit.  » 

Sans  doute,  cet  exemple  est  moins  net  que  celui  de 
Maury.  On  peut  objecter  que  l'observateur  avait  incons- 
ciemment l'esprit  en  éveil,  parce  que  l'heure  à  laquelle 
il  avait  l'habitude  de  prendre  son  bouillon  était  arrivée. 
On  peut  dire  aussi  que  son  attention^  dirigée  automati- 
quement vers  le  même  point,  lui  avait  permis  de  saisir 
tous  les  préparatifs  de  la  servante,  bien  avant  qu'elle 
eût  franchi  la  porte  d'entrée  de  sa  chambre.  Mais  cela 
prouverait  simplement  que  le  rêve  a  duré  plus  de  cinq 
secondes.  Il  n'en  resterait  pas  moins  évident  que  l'idée 
du  bouillon  a  fait  éclore  un  rêve  long  et  compliqué 
qui  se  terminait  précisément  par  la  confection  d'une 
soupe. 

Un  autre  rêve,  d'une  unité  parfaite,  a  été  rapporté  par 
H.  Bail,  dans  sa  théorie  des  hallucinations,  pour  mon- 
trer comment  une  sensation  physique  a  eu  pour  consé- 
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quence  une  hallucination  spéciale.  Cette  sensation 
représentait,  selon  son  expression,  le  clou  auquel  s'ac- 
crochait le  tableau  tout  entier  dont  Timagination  et  la 
mémoire  avaient  fait  les  frais.  Voici  le  cas,  tel  qu'il  est 
rapporté  par  le  savant  alîéniste  (1). 

«  A  une  époque  où,  lecteur  assidu  de  récits  de  voyages 
et  d'aventures,  j'avais  l'esprit  rempli  des  idées  qu'ils 
évoquent,  je  rêvais  que  je  venais  de  m'embarquer  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  eut  une  violente  discussion 
avec  moi.  Nous  montons  dans  un  canot  pour  nous  ren- 
dre à  terre  afin  d'y  régler  notre  différend.  Nous  abor^ 
dons  sur  la  plage  d'une  Ile  déserte,  et  là,  nous  commen- 
çons un  duel  sans  témoins.  Je  tire  sur  mon  adversaire 
et  je  le  manque.  Il  me  répond,  et  la  balle  de  son 
pistolet  vient  me  frapper  au  côté  gauche  du  front. 
Étonné  de  n'être  pas  mort,  je  tire  de  nouveau  sur  lui  et 
le  manque  encore  une  fois.  Il  riposte,  et  je  reçois  encore 
une  balle  au  même  endroit.  Le  duel  continue,  et,  après 
avoir  reçu  sept  ou  huit  coups  de  feu,  toujours  à  la  même 
place,  je  m'éveille  avec  une  névralgie  violente  du  nerf 
sus-orbi taire,  dont  le  siège  correspondait  exactement  à 
celui  de  ma  blessure  imaginaire,  tandis  que  les  interval- 
les qui  séparaient  chaque  élancement  douloureux  cor- 
respondaient exactement  à  l'espace  qui  séparait  les 
coups  de  feu.  » 

Il  est  incontestable,  ici  encore,  que  la  sensation  phy- 
sique a  seule  provoqué  le  rêve  en  entier,  et  cependant 
elle  n'est  revenue,  mal  interprétée  il  est  vrai,  qu'à  la 
fin  de  cette  histoire  fantaisiste. 

Dans  des  circonstances  analogues  (2  février  1884),  nous 
avons  eu  personnellement  un  rêve  qui  ressemblait  beau- 

(1)  Théorie  des  hallucinatiom ^pdirB,  hall,  (Revue  scient.,  1"  mai  1S80.) 
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coup  au  précédent.  Nous  le  cilerons,  malgré  son  inco- 
hérence. 

Je  me  trouvais  avec  H.  X...,  au  seuil  de  son  cabinet, 
quand  deux  masses  informes  vinrent  s'aplatir  à  nos 
pieds.  Peu  à  peu  leurs  contours  se  dessinèrent,  elles  pri- 
rent de  la  consistance,  et  nous  distinguâmes,  debout, 
deux  êtres  hideux,  aux  membres  flasques  et  contournés, 
qui  nous  regardaient  d'un  air  féroce.  —  Saisis  de 
crainte,  nous  rentrons  dans  la  maison:  nous  nous  ar* 
moDS  de  revolvers,  et  aussitôt  nous  tirons  sur  eux  par  la 
fenêtre.  Mais  c'est  en  vain  que  nous  faisons  feu  à  plu- 
sieurs reprises;  nous  ne  parvenons  même  pas  à  les 
blesser.  —  Leur  aspect  devient  de  plus  en  plus  terrible 
et  menaçant.  Nous  comprenons  alors  que  nous  avons 
affaire  à  des  êtres  surnaturels,  et,  qu  irrités  de  notre 
résistance,  ils  nous  préparent  les  plus  affreux  supplices. 
Ne  voulant  pas  tomber  vivant  dans  leurs  mains,  je  prie 
M.  X.  de  me  tirer  un  coup  de  revolver.  Il  place  le  ca- 
non sur  ma  joue  gauche,  au-dessous  de  Tapophyse  zygo- 
matique,  et  presse  la  détente  plusieurs  fois.  Je  sens  les 
balles  qui  pénètrent  dans  ma  joue,  mais  sans  amener  la 
mort,  et  je  me  réveille  enfin  avec  une  douleur  exacte- 
ment limitée  au  même  point,  douleur  qui  était  due  à  une 
névralgie  dentaire. 

Après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  ce  fait  se  passe 
de  commentaires. 

Dans  une  autre  circonstance  (27  février  1883),  je  rêvai 
que  j'étais  atteint  d*une  affection  chronique  de  la  jambe 
droite.  Je  n'en  souffrais  pas  cependant,  et  elle  ne  se  ré- 
vélait à  l'extérieur  que  par  deux  ou  trois  ecchymoses  au 
niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne.  Des  médecins 
furent  appelés,  et  l'on  arrêta  qu'on  m'amputerait  la 
jambe.  Malgré  mes  protestations,  l'opération  fut  décidée. 
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et  Ton  refusa  même  d^employer  le  chloroforme.  On  se 
contenta  de  faire  de  I  anesthésie  locale  par  un  procédé  qiie 
je  ne  connaissais  pas,  et  le  chirurgien  commença  Texci- 
sion  des  chairs  avec  le  thermo-cautère^  au  niveau  du 
tiers  supérieur  de  la  jambe.  Tout  d'abord,  je  ne  sentis 
que  le  contact  de  l'instrument,  mais  peu  à  peu  Tanes- 
thésie  disparut  et  j'éprouvai  une  douleur  de  plus  en 
plus  vive,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  assez  forte  pour 
me  réveiller.  Je  m'aperçus  alors  que  ma  jambe  droite 
avait  pris  une  mauvaise  position  et  que  j'en  souffrais 
cruellement. 

Il  faut  encore  admettre  que  la  douleur  de  ma  jambe 
droite  avait  provoqué  ce  rêve  particulier.  Toutefois,  au 
commencement,  la  douleur  n'existait  pas  dans  le  rêve, 
bien  qu'il  eût  été  provoqué  par  cette  douleur  même.  Les 
quelques  notions  vagues  de  chirurgie  que  j'avais  con- 
servées en  rêve  m'avaient  démontré  la  nécessité  d'une 
anesthésie  artificielle,  et  c'est  précisément  cette  anesthé- 
sie du  début,  coïncidant  avec  une  douleur  vraie,  qui 
permet  d'affirmer  l'existence  du  délire  récurrent. 

Une  autre  fois  (9  février  1887),  après  avoir  cau?é  de 
pièces  de  théâtre  le  jour  précédent,  je  crus  entrer  dans 
une  salle  de  spectacle  pour  assister  à  une  matinée.  Dans 
les  couloirs,  je  remarquai  d'abord  qu'il  y  avait  peu  de 
place  et,  qu'en  cas  d'alerte,  on  aurait  sans  doute  à  dé- 
plorer bien  des  accidents.  J'arrivai  ensuite  k  la  salle  du 
spectacle.  J'étais  en  avance  et  j'assistai  aux  derniers  pré- 
paratifs  faits  par  le  personnel  du  théâtre.  Puis  la  repré- 
sentation eut  lieu,  mais  elle  ne  laissa  aucune  trace  dans 
mes  souvenirs.  En  sortant,  il  y  eut  tout  à  coup  me 
panique  provoquée  par  des  cris  :  Au  feu  !  Ce  fut  on 
sauve-qui-peut  général.  Beaucoup  de  personnes  furent 
fort  maltraitées,  et  moi-même,  quand  je  me  trouvai  à 
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rextérieur,  j'éprouvai  une  douleur  sourde  à  la  partie 
inférieure  de  Tavant-bras  gauche,  et  Tattribuai  à  un 
effort  que  j'avais  fait  pour  me  dégager  de  la  foule.  Mais 
en  rentrant  chez  moi,  je  constatai  un  gonflement  assez 
considérable,  une  douleur  plus  vive,  et,  à  mon  grand 
étonnement,  je  découvris  de  la  crépitation  à  la  partie 
inférieure  du  radius.  J'avais  donc  une  fracture  de  cet 
os,  fracture  dont  Témotion  m'avait  empêché  de  m'aper- 
ce voir  tout  d'abord;  elle  me  faisait  maintenant  beaucoup 
souffrir  et  réclamait  un  traitement  immédiat.  Je  me  ren- 
dis chez  un  de  nos  grands  chirurgiens,  qui  vérifia  l'exac- 
titude de  mon  diagnostic  et  conclut  qu'il  était  nécessaire 
d'appliquer  un  appareil.  Toutefois  il  était  pressé  par  le 
temps  et  remit  l'opération  à  plus  tard.  Je  retournai  donc 
chez  moi .  Il  vînt  ensuite  m'y  retrouver,  et  m'appliqua 
deux  attelles.  A  ce  moment  je  me  réveillai.  J'éprouvais 
une  douleur  vive  dans  le  bras  gauche,  et  cette  douleur 
était  causée  uniquement  par  une  mauvaise  position  du 
bras  dans  le  lit.  —  Il  y  avait  bien  eu  délire  récurrent, 
puisque  la  douleur  n'était  apparue  que  longtemps  après 
le  début  de  ce  rêve  qu'elle  avait  cependant  provoqué 
en  totalité. 

Dans  ces  différents  cas,  le  délire  récurrent  a  pris  son 
origine  dans  un  trouble  de  la  sensibilité  générale.  Une 
fois  cependant  (observation  anonyme),  il  a  été  provoqué 
par  une  impression  faite  sur  Torgane  de  l'ouïe  ou  de 
Todorat.  Mais  il  est  évident  que  toute  impression  d'un 
sens  spécial  sera  capable  de  produire  le  même  résultat. 
Artigues  rapporte  le  fait  suivant  qui  peut  s'appliquer 
aux  sensations  de  Touïe. 

«  Assis  sur  un  trône,  vêtu  à  la  mode  des  seigneurs 
du  xvi*'  siècle,  nous  regardions  un  de  nos  camarades 
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que  aous  reconnaissions  parfaitement,  et  qui  portait  le 
costume  des  /oiu  de  cette  époque.  A  l'extrémité  de  son 
bonnet  terminé  en  pointe,  était  attachée  une  clochette, 
d'un  assez  gros  volume,  et  sur  laquelle  se  fîiërentnos 
regards  avec  obstination.  Nous  voulions  entendre  le  son 
de  celte  ctocbetle  et  le  fou  refusait  de  ta  faire  sonner. 
Enfin,  pris  de  colère,  nous  lui  cinglions  le  visage  d'un 
coup  de  cravache  qui  le  faisait  bondir  en  l'air  avec  des 
cris  de  douleur.  Dans  les  mouvements  qu'il  fit,  la  clo- 
chette s'agita  avec  force,  rendant  un  son  argentin  qui 
nous  réveilla.  A  ce  moment  quelqu'un  sonnait  à  la  porte 
de  l'appartement,  et  c'était  le  bruit  du  timbre  que  nous 
avions  pris  pour  celui  de  la  clochette  du  bouffon  (i).  « 

II  en  est  de  même  pour  la  sensibilité  organique. 

«  Une  jeune  dame,  ayant  de  la  dyspepsie,  m'a  raconté, 
dit  Max  Simon(2),  que  lorsqu'elle  éprouvait  un  pou  de 
malaise  du  côté  de  l'estomac,  il  lui  arrivait  alors  de 
rèvcr  qu'elle  se  trouvais  dans  la  boutique  d'un  p&tisRier. 
où  elle  voyait  une  foule  d'acheteurs  occupés  à  choisir 
des  gAteaux  de  diverses  sortes.  Elle-même  ne  tardait 
pas  à  les  imiter  et  mangeait  à  satiété  toutes  espèces  de 
pAtisseries  fortement  aromatisées  avec  de  la  fleur  do- 


«  p...,  étudiant  eo  droit,  mouillé  aux  courses  de 
LoDgchamps,  fut  pris  le  lendemain  d'une  fièvre  à  type 
iierce.  Après  le  frisson  et  la  période  de  chaleur,  P..., 
très  fatigué,  s'assoupissait  et  rêvait  chaque  fois  ce  qui 
suit  :  il  se  trouvait  au  pied  du  mont  Valérien,  obligé 
de  le  gravir  malgré  son  profond  état  de  faiblesse.  Il 
essayait  plusieurs  fois,  et  ne  faisait  un  pas  qu'au  prix 
Enfin,    après  des  fatigues 
â   au    sommet  du   mont  et 
ueur.  Son  accès  avait  atteint 
isail  avec  le  rêve  (1).  » 
s  sensations  fugaces  ou  des 
it  capables  de  produire  uQ 
lies  de  longue  durée  ou  des 
ent,  à  leurs  débuts,  déter- 
res. 

lit  suivant  ^2}  : 
»)uché  dans  un  état  de  légère 
me  trouvais  à  Paris  un  jour 
eu  d'une  foule  nombreuse, 
n'avait  été  conlié.  Ayant  été 
lerçois  que  l'enfant  confié  à 
saisi  d'une  mortelle  frayeur. 
:omme  on  dit  vulgairement, 
ille,  et  suis  en  eiïet  en  proie 
vcc  la  chair  de  poule  que  je 
i  mon  rêve.  C'était  le  début 
ait  ainsi  donné  naissance  à 
I  et  aux  images  quo  je  viens 


Comme  on  le  voit,  l'auleur  était  bien  près  d'admettre 
)a  même  explication  que  nous.  Notre  théorie  se  trouve 
implicitement  comprise  dans  ses  réflexions. 

Or,  il  arrive  quelquefois  qu'uae  maladie  qui  n'en  est 
qu'à  sa  période  prodromique,  qui  ne  s'est  révélée  par 
aucun  symptftme  objectif,  provoque  néanmoins  un  lève 
ou  un  délire  dont  l'évolution  récurrente  est  encore 
caractéristique.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  rêves  pronos- 
tiques. 

Voici  d'abord  un  cas  de  délire  véritable  où  il  y  a  eu 
rétrocession  des  diiïérentes  idées  associées.  Nous  l'em- 
pruntons à  Griesinger  (4). 

K  J'ai  vu,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  un  fait 
remarquable  qui  débuta  par  des  hallucinations  de  plu- 
sieurs sens.  Un  homme  s'en  revenait  chez  lui,  un  soir, 
au  clair  de  lune,  d'un  voyage  à  pied  dans  lequel  il  s'était 
beaucoup  fatigué.  Tout  à  coup,  il  lui  sembla  voir  un 
gros  animal  semblable  à  un  dragon,  qui  se  roulait  dans 
un  fossé  plein  d'eau  au  bord  de  la  chaussée  ;  il  devint 
extrêmement  inquiet  et  se  sentit  en  même  temps  saisi 
très  douloureusement  à  t'épaule  droite  par  cet  animal  ; 
cependant  il  put,  comme  il  le  disait,  se  sauver  en  cou- 
rant.  Immédiatement  il  tomba  malade,  et  bientôt  il  se 
forma  un  épanchement  pleurétique  remplissant  toute  la 
moitié  droite  de  la  poitrine,  et  dont  le  malade  mourut 
quelques  mois  après.  J'ai  assisté  à  l'autopsie.  » 

Il  nous  semble  superflu  maintenant  de  faire  remarquer 
que  c'est  la  douleur,  en  quelque  sorte  latente,  ducété 
droit,  qui  a  provoqué  le  délire  récurrent.  Elle  n'avait 
pas  encore  été  normalement  ressentie  quand  déjà  le 


C'est  dans  le  rêve,  on  le  conçoit  d'ailleurs,  que  ces 
sensations  vagues  sont  le  plus  facilement  perçues.  Aussi 
trouYOQS-nous  très  bien  justifié  le  nom  de  rêves  pronos- 
tiques. On  aurait  même  pu  les  appeler  rêves  prodro- 
miques;  à  notre  avis,  c'eût  été  encore  plus  exact. 

Annand  de  Villeneuve  rêva  une  fois  qu'un  chien 
earagé  le  mordait  à  la  jambe.  Quelques  jours  plus  tard, 
il  vit  se  développer  un  ulcère  variqueux  au  point 
mordu. 
Nous  croyons  qu'il  se  passe,  dans  le  rêve,  quelque 
~  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  observe  dans  le  somnam- 
bulisme naturel  ou  provoqué.  L'esprit  n'est  plus  distrait 
par  les  mille  incidents  de  la  vie  ordinaire  :  il  se  replie 
sur  lui-même,  et  des  sensations  qui  n'arriveraient  pas 
jusqu'à  la  conscience  dans  l'état  ordinaire,  la  sollicitent 
vivement  dans  cet  état  spécial,  et  provoquent  même  un 
délire  approprié. 

Dans  certaines  maladies  confirmées,  telles  que  l'hys- 
térie ou  l'épilepsie,  il  existe  aussi,  avant  l'accès,  une 
période  prodromique  plus  ou  moins  longue  qui  donne 
parfois  lieu  à  un  délire  récurrent.  C'est  l'aura.  Malheu- 
reusement, l'épileptique  ne  peut  presque  jamais  en 
rendre  compte.  L'invasion  du  mal  est  si  brusque  que  le 
souvenir  n'a  pas  le  temps  de  s'organiser. 
Pourtant  cette  règle  n'est  pas  sans  exceptions. 
»  Un  gentleman,  raconte  Grégory{l),  avait  des  attaques 
d'épilepsie,  et  chacune  d'elles  était  on  général  précédée 
de  l'apparition  d'une  vieille  femme  à  manteau  rouge, 
aux  traits  méchants,  à  la  ligure  hideuse,  qui  venait 
vers  lui  appuyée  sur  une  béquille  et  le  frappait  sur  la 

(1)  Traité  de»  névn»a,  par  Axenfeld  et  Uuchard.  Paris,  1S83,  p.  775. 
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tète  avec  sa  béquille.  A  peine  avait-il  reçu  le  coup,  qu'il 
tombait  sans  connaissance,  agité  de  convulsions.  » 

«  Un  jeune  épileptique  voyait  aussi  venir  au  galop 
un  carrosse  dans  lequel  se  trouvait  un  petit  homme  en 
bonnet  rouge.  Craignant  d'être  écrasé,  le  malade  tom- 
bait, raide  et  sans  connaissance  (1).  Un  autre  voyait  encore 
venir  à  lui  une  femme  et  tombait  quand  elle  s'appro- 
chait. » 

Il  faut  remarquer  avec  les  auteurs  du  Traité  des 
névroses  que  ces  perceptions  morbides  se  rattachent  à 
la  modification  profonde  que  les  fonctions  encéphaliques 
subissent  au  début  de  l'attaque  épileptique.  A  ce  mo- 
ment, croyons-nous,  le  malade  sent  qu'une  force  étran- 
gère s'empare  de  lui,  qu'il  va  tomber,  qu'il  est  jeté  à 
terre.  Un  délire  spécial  naît  aussitôt  chez  lui,  pour  jus- 
tifier, en  quelque  sorte,  à  son  esprit  troublé,  sa  soumis- 
sion à  la  puissance  invincible  qui  le  terrasse.  Dans 
l'espace  de  quelques  secondes,  en  moins  de  temps 
peut-être,  se  déroule  tout  un  tableau  effrayant  qui  se 
termine  invariablement  par  la  chute  du  corps. 

En  effet,  l'aura  qui  précède  l'attaque  d'épilepsie  est 
de  très  courte  durée.  On  admet  même  qu'elle  manque 
le  plus  souvent.  Cette  opinion  ne  nous  semble  pas 
exacte.  Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'en  général  aucun 
phénomène  extérieur  n'en  révèle  l'existence,  et  que  le 
malade  est  incapable  d'en  rendre  compte  après  l'attaque. 

Mais  si  Ton  regarde  de  quelle  manière  tombent  cer- 
tains épileptiques,  il  suffit  de  voir  l'effroi  peint  sur  leur 
physionomie,  le  mouvement  de  recul  qu'ils  font  parfois 
contre  un  danger  imaginaire,  jusqu'au  moment  où  ils 
sont  précipités  à  terre,  pour  se  convaincre  qu'ils  ont 

(1)  Cité  par  Maudsley.  —  Pathologie  de  V esprit^  p.  474. 


quelques  mouvements  de  déghitition,  comme  pour  se 
débarrasser  de  quelque  chose  qui  la  gène;  ce  sonl  les 
préludes  d'une  nouvelle  attaque  qui  ne  tarde  pas  à 
éclater  (1). 

«  Une  autre  fois,  elle  se  croit  au  bai.  Assise  sur  son 
séant,  l'œil  dirigé  en  haut,  elle  chantonne  el  marque 
la  mesure  de  la  tête  et  des  mains.  »  Y  en  a-t-îl  des 

■  pellettes  d'or  1  Ça  fait  mal  à  la  tête...  Comme  elles 
t  dansent  bien  !...  Oh  I  ce  gaz  m'étourdit...  Je  ne  vois 
c  plus  rien  que  du  brouillard...  Oh  1  oh  !  ça  me  fait  dd 

■  drftie  d'effet.  »  Nouvelle  attaque. 

«  Dans  un  autre  délire,  elle  assiste  k  une  grande 
fêle  militaire  :  u  Que  de  lances  au  soleil  !  C'est  la 
«•revue...  Tiens  1  Napoléon  IV  qui  passe  là.  Allons,  ï 
<c  bas  la  République,  puisque  l'empereur  est  revenu.  Je 
«  croyais  qu'il  était  mort...  Tiens,  il  a  l'air  d'un  fat!... 
»  Ça  brille  au  soleil,  toutes... Quelle  poussière!...  On  ne 
u  Iah  voit  nliis.  TnntA  rMla   noussiàre  les  cnr.hrt...  C.a 


<(  ce  froid  la...  (Elle  porie^la  main  à  son  cou  comme  pour 
«  en  détacher  quelque  chose  qui  l'étouffé.)  Toute  cette 
X  neige,  c'est  génaatl...  Je  suis  tout  étourdie...  »  Nou- 
«  velle  attaque.  » 

D'autres  hystériques  ont  présenté  des  phénomënes 
analogues.  Nous  croyons  cependant  qu'il  est  inutile 
d'iogister  sur  ce  point.  Les  exemples  que  nous  avons 
doiméï  sont  suffisamment  démonstratifs. 

Nous  citerons  cependant  encore  le  fait  suivant,  rap- 
porté par  Max  Simon  (1).  Cet  auteur  dit,  en  parlant  d'une 


plusieurs  points  de  contact  avec  les  nôtres.   Voici  les 
paroles  mêmes  de  l'auteur  : 

«Si  par  sa  vivacité  ou  parson  caractère,  dit  l'auteur  (I), 
la  sensation  subitement  perçue  exige  k  l'appui  de  l'idée 
première,  qu'elle  fait  naître,  tout  un  cortège  d'idées 
secoWaires  impliquant  rantériorité  d'une  cause  efficiente, 
CD  verra  s'opérer  dans  l'esprit  une  espèce  d'illusion 
rétrospective,  dont  le  résultat  est  de  nous  faire  croire  à  la 
successiond'unecertaineséried'images  et  d'événements, 
dans  l'ordre  rationnel  de  leur  production,  tandis  qu'an 


rnssemblés,  ces  préliminaires  de  combat,  auxquels  il 
me  semblait  avoir  soagé  d'abord,  ue  sont  que  des 
idées  secondaires,  conséquences  de  l'idée  première,  qui 
Desauraient  avoir  existé  avant  que  Vidée  première  dout 
elles  procèdent  n'ait  elle-même  surgi  d'uo  ïncideat  im- 
prévu. 

ic  Que  s'élait-il  donc  passé  dans  mon  esprit? 

*  L'idée  première  d*un  coup  d'épée  ayant  été  subitement 
évoquée,  je  me  suis  instantanément  représenté,  par 
tout  un  enchaînement  d'idées  secondaires,  les  diverses 
circonstances  qui  pourraient  m'avoir  conduit  à  en  rece- 
voir un.  Je  me  suis  vu  d'abord  l'épée  à  la  main;  ensuite 
j'ai  pensé  aux  témoins  que  je  devais  avoir,  à  l'aventure 
qui  avait  pu  motiver  cette  rencontre,  etc.,  etc...  Et 


enlrer  au  foyer  H"'  X...  dans  ua  costume  composé  d'une 
écbarpe  do  mousseline  rose  parsemée  de  petites  Heurs 
d'or,  avec  uq  collier  d'ambre  et  de  perles,  auquel  pen- 
daient des  perles  de  couleur.  Des  bracelets  de  forme 
antique  s'enroulaient  autour  de  ses  bras  et  oraaieat 
aussi  les  attaches  délicates  de  ses  jambes.  A  ses  doigts 
brillaient  des  saphirs.  Sa  beauté  était  vraiment  idéale, 
et  dans  ses  cheveux  blonds  il  me  semblait  voir  ua  rayon 
do  soleil...  H 

u  L'idée  de  ta  statue  de  Pygmaliou  avait  éveillé  celle 
de  M"'  X...,  parce  qu'un  tableau  de  Pygmalion  lui  res- 
semblait, et  le  reste  s'était  produit  par  rétrospeelùtn.  » 

«...  L'idée  de  la  statue  de  Pyginalion  est  uécessaire- 
ment  celle  qui  a  surgi  la  première,  évoquée  qu'elle 
était  directement.  Son  identification  avec  M'"  X. ..  n'a  pu 
venir  qu'en  second  ordre,  et  si  j'ai  cru  voir  ensuite 
Augustine  Brohaii,  ce  n'est  que  parce  que  l'idée  de 
M'"  X...  m'avait  entraîné  déjà  au  foyer  de  la  Comédie- 
Française.  Cependant  j'imagine  avoir  eu  ces  idées  dans 
leur  ordre  rationnel  de  succession,  c'est-à-dire  en  sens 
inverse  de  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  réellement 
conçues.  » 

Nous  avons  dû  nous  borner,  dans  ce  travail,  à  des 
exemples  bien  caractérisés  de  délire  récurrent.  Mais  il 
existe  dans  l'observalion  psychologique  une  foule  de 
faits  analogues.  Ils  sont  toutefois  d'une  appréciation 
plus  délicate,  et  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de 
les  citer.  Nous  avons  voulu  seulement  affirmer  L'exis- 
tence d'une  évolution  particulière  de  nos  idées,  et,  foule 
d'une  expression  qui  rende  mieux  notre  pensée,  nous 
lui  avons  donné  le  nom  do  délire  récurrent. 


Son  idaportance  serait  bien  minime,  cependant,  s'il 
te  trouvait  réduit  à  une  sorte  de  rareté  psychologique. 
Mais  il  n'en  est  rien.  À  chaque  pas,  avoos-oous  dit,  oa 
le  rencontre. 

-  Nous  trouvoas,parezeinple,dansGrie8in^er,  le  passage 
suivant,  que  dous  reproduisons  textuellement  :  «  Un  jeune 
homme  me  dit  un  jour  qu'il  avait  senti  le  diable,  hérissé 
el chevelu,  le  saisir  au  cou  (globe  hystérique?)  (1).  » 

Pour  nous,  il  s'agit  bien,  en  effet,  d'un  hystérique.  La 
sensation  de  constriction  à  la  gorge  a  provoqué  chez 
-    lui,  comme  chez  Suzanne  N.,  un  déHre  spécial  :  c'était 
le  diable  qui  venait  le  serrer  au  cou. 

Chez  beaucoup  de  possédés,  de  sorciers  ou  de  sor- 
cières, le  délire  évoluait  de  la  même  façon.  Une  sensa- 
tion mal  interprétée  les  poussait  à  imaginer  une  histoire 
exlraord inaire,  en  rapport  avec  les  idées  dominantes 
de  l'époque,  et  cette  sensation  so  trouvait  toujours  au 
terme  linal  de  leur  délire.  Telle  sorcière,  par  exemple, 
qui  avait  de  l'excitation  génésique,  racontait  qu'elle  était 
allée  au  sabat,  qu'elle  y  avait  vu  le  diable,  qu'elle  s'était 
donnée  à  lui... 

Les  hypocondriaques  sont  dans  le  même  cas.  Us 
éprouvent  des  sensations  organiques  anormales  et  cher- 
chent, malgré  eux,  à  les  expliquer  d'une  façon  quel- 
conque, d'après  une  série  de  faits  antérieurs.  Ainsi  tel 
aliéné,  que  nous  avons  observé,  expliquait  son  anxiété 
respiratoire  pendant  la  nuit,  eu  disant  que  son  domes- 
tique venait  s'asseoir  sur  sa  poitrine  et  l'empêchait  ainsi 
de  respirer. 

Les  sujets  atteints  du  délire  des  persécutions  pré- 
sentent aussi  les  mêmes  phénomènes.  L'un  d'eux,  par 

(1)  GriesinBer.  —  Maladies  mentale*,  p.  130. 
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exemple,  nous  disait  un  jour  qu'il  avait  entendu  se  fer- 
mer la  trappe  par  laquelle  on  s'introduisait  dans  sa 
chambre  pour  renvaporiser(5Û:).  Il  nous  montrait  même 
la  fente  du  parquet  qui  correspondait  à  cette  trappe. 
Or,  il  est  bien  évident  qu'il  n'avait  inventé,  malgré  lui, 
cette  combinaison,  que  pour  expliquer  ses  sensations 
anormales.  Il  v  avait  eu  marche  récurrente  du  délire. 
Mais  ces  faits  s'éloignent  du  type  franc  que  nous 
avons  essayé  de  définir  dans  ce  travail.  Nous  n'irons 
donc  pas  plus  loin,  nous  bornant  à  constater  que  le 
délire  récurrent,  plus  ou  moins  net  ou  défiguré,  joue 
un  rôle  considérable  dans  la  vie  pathologique  de  l'es- 
prit. 

En  résumé^  il  existe  selon  nous  une  forme  spéciale 
de  délire  qui  évolue  en  sens  inverse  de  ce  qu'on  consi- 
dère comme  la  règle. 

Une  sensation  quelconque,  peutr-ètro  même  une  idée 
vive,  donne  naissance  à  un  délire  qui  s'organise  en  un 
espace  de  temps  variable, mais  souvent  très  restreint.  Une 
multitude  d'idées,  plus  ou  moins  bien  enchaînées,  se 
déroulent  sans  que  le  sujet  en  ait  conscience.  Mais 
elles  n'ont  qu'un  but  :  expliquer  cette  sensation.  II  en 
résulte  que,  parties  de  cette  sensation,  elles  doivent 
encore  y  aboutir.  La  première  moitié  du  processus, 
caractérisée  par  une  marche  récurrente  des  idées,  est 
inconsciente.  La  seconde  moitié  seule  est  consciente,  et 
semble  exister  indépendamment  de  l'autre.  C'est  le 
délire  récurrent. 


CRÉTINISME    SPORADIQUE 

AVEC    PSEUDO- LIPOMES    SYMÉTRIQUES    SUS-CLAVICULAIRES 
Par  les  D"  Z.  ARNOZAN  «t  E.  RÉGIS 


On  sait  que  }o  crétïnisme,  bien  qu'étant  une  maladie 
essentiellement  endémique,  peut  se  montrer  d'une  façon 
p|j3  ou  moins  isolée  dans  tous  les  pays  et  même  dans 
les  grandes  villes,  c'est-à-dire  sous  la  forme  sporadique. 

Les  cas  de  crétïnisme  sporadique,  ceux  des  grands 
centres  surtout,  sont  assez  rares  et  on  n'en  a  cilé  jusqu'ici 
qu'un  petit  nombre  d'exemples.  En  revanche,  ils  offrent 
un  intérêt  particulier,  en  raison  des  circonstances  excep- 
tionnelles dans  lesquelles  ils  se  déveioppeuL. 

La  plupart  se  rapportenlà  des  individus  nés  de  parents 
goitreux  ou  originaires  de  pays  où  rftgne  l'endémie,  ce 
qui  explique  suffisamment  leur  production  et  les  fait 
rentrer  dans  les  conditious  étiologiqucs  habituelles  de  la 
maladie.  Il  en  est  quelques-uns  cependant  dans  lesquels  le 
principe  spécifique  paraît  faire  défaut,  soit  dans  la  famille, 
soit  dans  le  milieu,  ce  qui  remet  chaque  fois  en  question 
le  problème  tant  débattu  de  la  pathogénie  du  crétinisme. 
C'est  à  ce  dernier  groupe  de  faits,  les  plus  intéressants, 
qu'appartient  notre  observation,  comme  lui  appartenait 
celle  si  connue  du  crétâi  des  BatiQttoiiesxmh\iée,  ici  même. 


X.    âRROUN   KT   t.    BtfilS 
Obsbkvatiok 


ronderie,  joDÏssait  d'une  très  mauvaise  santé.  Il  devait  être 
atteint,  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  soit 
d'une  atrophie  de  la  jambe  consécutive  à  une  coial^ie,  soit 
plutôt  d'une  hémiplégie  infaotile  avec  contracture  incomplète. 
Il  eut,  en  outre,  plusieurs  iluzions  de  poitrine  dans  le  cours  de 
son  existence.  Ce  n'était  pas  un  alcoolique,  mais  dans  les 
deniiers  temps  de  sa  vie  il  s'adonna  à  la  boisson.  Il  mourut  à 
cioijuante-un  ans,  de  paralysie  cérébrale  avec  hémiplégie 
droite,  délire,  violencea,  état  gâteux.  Personne  dans  sa  famille 
n'avait  rien  présenté  d'anorme).  Son  père,  sa  mère,  ses  oncles, 
ses  sœurs  étaient  bien  portants.  Un  de  ses  grands-pères  avait 
mu  jusqu'à  quatre-vingt-dii  ans. 

Voici  par  ordre  de  naissance,  les  particularités  relatives  aux 
frires  et  sœurs  du  malade  : 

1°  Georges,  né  dis-neuf  mois  après  le  mariage,  vingt-huit 
ans,  crétin; 

f  Garçon.  Arrêt  de  développement.  A  quatre  ans  et  demi, 
ne  marchait  pas  seul;  parlait  à  peine.  Mort,  à  cet  âge,  de  con- 
vulsions. Une  fois  mort  dit  sa  mère,  sa  tête  a  éclaté,  et  il  en 
est  sorti  spontanément  une  grande  quantité  de  sang; 

3°  Gustane,  vingt-quatre  ans,  marin.  Bien  constitué,  bien 
portant,  vigoureux.  Pas  de  trace  de  goitre.  Intelligent,  certifi- 
cat d'études; 

4°  Fille  mort-née  (fausse  couche  à  neuf  mois); 

3°  Augttste,  quinze  ans.  Convulsions  à  dix-huit  mois.  Déve- 
loppement ordinaire.  Pas  très  fort.  Intelligent,  doux;  employé 
pour  faire  les  courses  chez  un  négociant  de  la  ville.  Pas  de 
Bottre  ; 

6°  Garçon  qui  a  vécu  vingt-quatre  heures.  S'est  éteint  dans 
son  berceau  ; 

1" Madeleine,  douze  ans. Bien  développée.  Pas  de  convulsions. 
Pas  de  goitre.  Très  intelligente.  Délicate  de  la  poitrine.  En 
traitement  pour  des  manifestations  scrofuleuses  (?)  des  yeux 
Bide  la  peau. 

Kevenone  maintenant  à  Oeorges,  notre  sujet. 

Antécédents.  —  A  l'époque  de  sa  naissance,  ses  parents 
habitaient  dans  la  rue  des  Bahutiers,  un  rez-de-chaussée  plan- 
cbéié,  mais  humide  et  sombre,  donnant  sur  une  cour  étroite 
et  garnie  d'un  puits. 
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Cependant  Tenfant  était  très  bien  venu  à  terme,  après  une 
gestation  normale  et  il  ne  présenta  rien  de  particulier  dans 
les  premiers  mois  de  sa  vie.  Il  avait  à  peu  près  un  an  lorsque 
sa  mère  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte  de  sept  mois  ;  elle 
s'empressa  aussitôt  de  le  sevrer.  Peu  après,  elle  constata  que 
Georges  était  en  retard  pour  parier  et  mettre  ses  dents,  et  elle 
attribue  encore  aujourd'hui  l'état  de  son  fils  à  ce  qu'elle  Ta 
nourri  étant  à  nouveau  en  état  de  grossesse. 

Toujours  est-il  qu'à  dater  de  ce  moment,  l'arrêt  de  dévelop- 
pement s'est  constamment  accentué  chez  lui.  Sa  première 
dentition  a  été  lente  et  tardive  et  on  a  dû,  vers  l'âge  de  douze 
ans,  lui  arracher  les  dents  de  lait,  celles  de  la  seconde  denti- 
tion ayant  tant  bien  que  mal  poussé  à  côté  d'elles.  Georges 
n'a  également  parlé  et  marché  que  très  tard.  De  même  sa  tête 
ne  se  soudait  pas  et  il  a  conservé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  une  dépression  assez  marquée  au  niveau  de  la  fontanelle 
antérieure.  Il  a  très  peu  grandi  et  n'a  jamais  présenté  la  moin- 
dre trace  de  puberté.  Son  aspect  n'aurait  pour  ainsi  dire  pas 
changé  depuis  Tâge  de  onze  ans. 

On  ne  m'a  pas  signalé  de  maladies  graves  dans  le  cours  de  sa 
vie,  sauf  le  croup  (?)  qu'il  aurait  eu  à  l'âge  de  sept  ans  et  pour 
lequel  il  aurait  été  traité  par  notre  confrère,  le  docteur  Segay. 
Il  y  a  deux  ans  environ,  il  a  été  pris,  pour  la  première  fois, 
d'accidents  cérébraux  qui  ont  consisté  dans  une  attaque  apo- 
plectiforme  avec  perte  de  connaissance  et  hémiplégie  droite 
passagère.  Une  crise  analogue  s'est  produite  cette  année  encore 
mais  elle  n'a  pas  été  jusqu'à  la  perte  complète  de  connais- 
sance. 

Georges  est  aux  Incurables  de  Pellegrin  depuis  deux  mois. 
Sa  mère  l'y  a  placé  parce  qu'elle  est  dans  la  misère  et  qu'elle 
n'avait  pas  toujours  du  pain  à  lui  donner. 

Examen  direct.  —  Notre  sujet  offre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  ses  photographies,  l'apparence  générale  d'un  enfant.  Il  est 
trapu,  ramassé,  développé  en  largeur  comme  tous  les  crétins. 
Comme  eux  aussi,  il  a  un  crâne  relativement  volumineux,  en 
forme  de  cône,  à  front  fuyant  et  à  occiput  à  peu  près  rectili- 
ligne.  La  fontanelle  antérieure,  bien  qu'à  peu  près  ossifiée  à 
l'heure  actuelle^  est  encore  facilement  reconnaissable.  La 
pression  au  niveau  du  vertex  parait  être  douloureuse.  Les 


principales  mensurations  de  la  tête  ont  donné  les  résultats 
misants  ; 

Courbe  fronto-uccipilale   3S0  mîlIJmèLrea 

Courbe  his-auriculaire 350  — 

Circonférence  horizontale 530  — 

Demi-circonférence  antérieure 270  — 

Demi-circonférciice  postérieure 280  — 

Diamètre  antéro-postérieur 190  — 

Diamètre  transverse 150  — 

Indice  céphaliijue 78.94    — 

Notre  sujet  appartient  par  conséquent  au  groupe  des  mésa- 
-  licéphales  de  Broca,  à  celui  des  sous-brachycéphales  de  Hux- 
ley, Thurmann,  Welcker.  Comme  la  plupart  des  crétins,  il 
se  rapproche  donc  du  type  brachycépbale,  ce  qui  les  distingue, 
comme  on  sait,  des  idiots  proprement  dits,  presque  toujours 
fortement  dolichocéphales. 

Georges  a  des  cheveux  châtain  foncé,  courts,  mais  bien 
fournis.  Il  a  une  face  d'enfant  vieillot.  Son  nez  très  épaté,  est 
lai^àlabase,  où  s'observe  une  dépression  caractéristique; 
les  narines  sont  béantes.  Les  lèvres  sont  épaisses,  l'inférieure 
déborde  et  fait  saillie  en  avant  ;  la  mandibule  est  grosse  et 
lourde,  avec  tendance  marquée  au  prognathisme.  La  langue 
est  volumineuse.  Les  dents,  au  nombre  de  vingt-sis  dont  douze 
ea  haut  et  quatorze  en  bas,  sont  laides,  espacées,  presque 
toutes  atteintes  de  carie.  Celles  d'en  bas  ont  une  disposition 
manifeste  en  éventail.  Les  oreilles  sont  écartées  et  à  demi 
pioyées  à  leur  partie  supérieure  par  suite,  semble-t-il,  d'un  dé- 
faut de  résistance  du  cartilage.  Les  yeux  n'offrent  aucune 
anomalie  apparente  ;  on  constate  seulement  une  petite  taie 
sur  la  cornée  droite.  La  peau  de  la  face  est  légèrement  empâ- 
tée, mais  sans  cette  bouffissure  qui  va,  chez  certains  crétins, 
jusqu'à  l'œdème.  Le  cou  est  gros  et  sur  le  côté  gauche  de  la 
trachée  ejtisie  un  goitre  du  volume  d'un  œuf  de  pigeon. 

Le  thorax  est  celui  d'un  enfant.  Le  ventre  estgros,  le  bas- 
ventre  retombe  sur  les  cuisses.  Les  organes  génitaux  sont  re- 
lativement volumineux,  sans  malformation,  parsemés  de 
quelques  poils.  Le  reste  du  corps  est  absolument  glabre,  les 
genoux  sont  renQés,  les  jambes  incurvées,  surtout  la  gauche; 
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de  béeke.  Les  bras  sont  grêles,  les  mains  courtes  et  petites,  la 
démarche  est  lente  et  lourde,  la  voix  est  aiguë  et  mal  articulée. 
Taille  :  un  mètre  vin)it-deux  centimètres  ;  poids  du  corps  : 
trente-cinq  kilos. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  notre  sujet  n'est  certainement 
pas  dans  un  état  d'idiotie,  mais  plutôt  d'imbécillité.  Encore  n'a- 
t-il  pas  de  l'imbécile,  l'irritabilité,  les  mauvais  instincts,  les 
aptitudes  isolées  ;  c'est  une  intelligence  d'enfant,  définilive- 
ment  enrayée  et  immobilisée  à  la  période  d'évolution.  Aussi 
présente-t-il  des  rudiments  de  facultés.  Il  comprend  asseï  bien 
ce  qu'on  lui  dit  et  y  répond  :  il  reconnaît  les  gens  et  a  la  notion 
des  actes  ordinaires  de  la  vie.  II  possède  une  certaine  mémoire, 
connaît  son  nom,  son  âge,  son  domicile  et  se  souvient  des 
divers  membres  de  sa  famille.  Il  distingue  les  pièces  de  menoe 
monnaie.  Au  point  de  vue  moral,  c'est  un  être  paisilileet 
doux  qui  parait  avoir  quelque  attachement  pour  sa  mère  et  se 
montre  raconnaisant  des  soins  qu'on  lui  donne.  Il  a  des  goûts 
d'enfant  et  n'a  d'autre  préoccupation  que  celle  de  son  bien- 
être  matériel.  Une  de  ses  photographies  le  représente  tenant  en 


Ce  n'est  qu'en  recherchant  dans  les  auleurs  anglais 
des  observations  de  crélinisme  sporadique  que  je  trou- 
vai ces  n  tumeurs  graisseuses  symétriques  sus-clavi- 
culaires  >  notées  comme  un  des  caractères  distioctifs 
et  constants  de  cette  variété  de  dégénérescence. 

Curling,  le  premier,  les  avait  signalées  en  1850,  dans 
deux  cas  d'arrêt  de  développement  cérébral,  et  à  l'au- 
topsie, avait  constaté  qu'il  s'agissait  de  collections 
superficielles  de  graisse.  Un  autre  cas  avait  été  rapporté 
par  le  D'  Down  en  1869.  En  1871,  dans  une  note  sur  le 
erétinisme  sporadique  en  Angleterre,  le  D'  Hilton  Fagge 
insista  longuement  sur  ces  gonOements  supra^vlavicu- 
laires  et  en  St  un  caractère  constant  dans  la  maladie. 
Depuis,  le  D'  Fletchter  Beach,  en  1874,  dans  les  Pu/A. 
Transac.;  en  1876,  dans  le  Mental  Science;  enfin,  en 
1881,  au  Congrès  international  de  Londres,  a  rapporté 
plusieurs  de  ces  cas  à'idiotie  crétinoïde  ou  idiotie  spora- 
dique, comme  il  les  appelle,  en  faisant  ressortir  dans 
chacun  d'eux  la  présence  des  tumeurs  symétriques  sus- 
claviculaires.  Bucknill  et  Tuke,  dans  leur  Traité  de 
Médecine  psychologique,  ont  également  cité  un  fait  de 
ce  genre. 

Je  fus  d'autant  plus  surpris  de  cette  unanimité  d'opi- 
nion des  auteurs  anglais  sur  la  fréquence  et  la  valeur 
de  l'anomalie  en  question  que  j'en  ignorais  absolument 
l'esislence,  aucun  des  auteurs  français  n'en  ayant  encore 
parlé,  au  moins  à  ma  connaissance.  Je  me  rappelle 
tnëme  très  bien  que  le  crétin  des  Batignolles,  que  j'ai 
eu  longtemps  sous  les  yeux  en  1882,  à  la  clinique  de 
Sainte-Ânae,  n'en  présentait  pas  la  moindre  trace. 

L'observation    de  notre  sujet  est  donc  un  exemple 
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rapportés  et  décrits  par  dos  confrères  d'Angleterre  et 
elle  semble  confirmer  leur  manière  de  voir  sur  la  maladie. 
Ud  seul  point  nous  sépare.  Pour  les  auteurs  anglais,  en 
particulier  pour  le  D'  Hiltou  Fagge,  le  goitre  n'existe 
jamais  dans  le  crétinisme  sporadique,  et  c'est  l'atroptie 
du  corps  thyroïde  (si  elle  est  constante)  qui  est  la  catue 
des  autres  phénomènes  de  la  maladie.  Or,  on  a  vu  que 
Georges  présente  un  goitre,  unilatéral  et  peu  volumi- 
neux il  est  vrai,  mais  néanmoins  très  apparent.  Je  dois 
dire  b  cet  égard  que  sa  mère  n'a  constaté  l'existence  de 
ce  goitre  que  depuis  trois  ou  auatre  ans.  tandis  Qu'elle 
s'est  aperçue  de 
laires  dès  l'flge  d 
11  me  parait  nss 

actuel  une  quest 

et  que  l'existenct 

les  Angliùs  comi 

évidente  s'il  en  étE 

avec  lequel  l'infi 

fondue  est  le  m 

Mais,  outre  que 

essentiels  de  cet 

des  téguments  i 

que  cette  dégén 

l'adulte.  Et,  qua 

chez  les  enfants 

s'agit  pas  là  pré 
La  seule  quest 

dans  l'espèce  est 

se  présentent,  q 

d'interrogations, 

les  résoudre  : 
1'  La  cause  t 


guUreusc,  spécifique  ou  non  spécilique,  n'existo-l-ello 
pas  dans  le  cas  actuel,  bien  qu'elle  n'apparaisse  pas 
d'une  fiLÇOD  évidente,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  U 
milieu? 

2°  Le  ci'étinisme  ou  une  infirmité  identique  (idlolle 
crcliooîde,  ou  pseudo-crélinisme)  no  peut-il  pas  survenir 
en  dehors  des  causes  qui  produisent  l'eudémie  et 
cire,  par  exemple,  le  résullutd'élalspalliologiques  divers 
dans  l'ascendance,  notamment  de  la  tuberculose,  de  la 
syphilis  ou  d'affections  graves  du  système  nerveux? 
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est  mince,  souple,  mobile  sur  les  parties  profonJes, 
moins  mobile  à  l'égard  de  la  peau,  avec  laquelle  ou  peut 
la  déplacer.  Le  légumenl  n'csl  alléré  à  ce  niveau  ui  en 
épaisseur  dî  en  coloration.  La  soDorîté  est  parfaite  à  la 
percussion. 

C'est  là  UB  double  exemple  de  ce  qui  a  été  décrit 
depuis  une  dizaine  d'années  sous  le  nom  de  pseudo- 
lipome  et  dont  notre  excellent  ami  Pousson  a  prést-iUé 
un  cas  si  intéressant  et  si  bi«n  étudié  l'an  dernier,  a  k 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux.  Pour 
ne  pas  être  très  ancienne,  l'histoire  de  cetle  lésion  oca 
est  pas  moins  devenue  très  obscure,  grâce  à  la  préten- 
tion de  quelques  médecins  qui  ont  voulu  ranger  sous  la 
même  étiquette  des  cas  probablement  fort  dissembla- 
bles. MM.  Potain  et  Verneuil,  en  1879,  ont  signalé, 
presque  en  même  temps  w  celte  affection  qui  n'avait 
encore  élé  décrite  par  personne  et  qui  était  caraclérisée 
par  une  tuméfaction  se  développant  généralement  d'une 
fiiçoii  symétrique  dans  les  triangles  sus-claviculaircs  de 
quelques  sujets  entachés  d'arthrilisme  ».  (Audiat.  Du 
pseudo-lipome  sus-claviciilaîre,  thèse  de  Bordeaux  1888.) 
Mais,  dès  cette  époque,  la  divergence  éclate,  et  tandisquc 


qiies.  Seulement,  entraîné  par  son  amour  de  la  synthèse, 
il  fait  reutrer  le  diabëlc  et  le  myxœdôme  dans  l'arthri- 
tisino,  et  lo  crélînismc  sporadique  dans  le  myxœdèmc; 
àe  telle  façon  que  l'unité  est  parfaite.  D'après  lui,  ett 
dehors  dos  lumeurs  régulièremeat  classées,  les  tumé- 
factions indolores  et  incolores  du  creux  sus-claviculaire 
sont  des  pseudo-lipomes  et  ne  reconnaissent  qu'une 
seule  cause,  l'arthritismc.  Depuis  ce  mémoire  jusqu'à  la 
thèse  récente  de  M,  Audiat,  qui  considère  le  pseudo- 
lipome  comme  une  boule  d'œdëme,  les  auteurs  sont 
restés  divisés  en  deux  camps,  les  uns  tenant  pour  la 
graisse,  les  autres  pour  la  sérosité  ;  et  aucun  n'a  soutenu 
l'idée,  pourtant  bien  simple,  que  ces  tuméfactions  sus- 
claviciilaires  pouvaient  bien  n'être  pas  toutes  de  même 
Dature,  que  chez  les  uns  elles  étaient  œdémateuses,  et 
chez  tes  autres  pseudo-lipomateuses.  C'est  cependant  là 
que  nous  semble  être  la  vérité. 

Chez  des  sujets  rhumatisants,  nerveux,  on  voit  lo 
creux  sus-claviculairo  se  tumélier  rapidement,  conserver 
plus  ou  moins  longtemps  cet  état  de  gonflement;  puis, 
très  rapidement  encore,  s'affaisser  et  reprendre  sa  con- 
cavité normale.  Ces  brusques  modifications  do  volume 
ont  été  signalées  par  Potain;  Audiat  y  a  insisté  avec 
riiisoQ  ;  mais,  avant  eus, deStoiïella  (doVieuue)  les  avait 
décrites  cl  avait  même  expressément  mentionné  qu'elles 
coïucidiiient  chez  ses  malades  avec  l'invasion  et  le  déclin 
d'accès  do  névralgie  cervico-brachiale  (voyez  Arnozan, 
thèse  d'agrégation,  1880}.  Dans  des  cas  semblables,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autopsie,  il  est  diflicilc  do  renoncer  à 
l'idée  d'œdëme. 

Mais,  au  contraire,  il  est  des  cas  où  ces  tuméfactions, 
quoique  présentant  avec  les  premières  une  coilaîno 
analogie,    s'en  distinguent  par  leur  perraaoeuco,  par 
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leur  fixité;  et  c'est  ce  qui  semble  se  passer  non  seule- 
ment chez  notre  jeune  malade,  mais  d'une  façon  géné- 
rale chez  les  sujets  atteints  de  crétinisme  sporadique. 
Alors  on  a  affaire  au  pseudo-lipome.  Comment  pour- 
rait-on d'ailleurs  songer  à  un  œdème  en  présence  de 
ces  tumeurs  que  Ton  déplace  en  masse,  qui  sont  tout  à 
fait  superficielles  et  où  le  doigt  no  peut  imprimer  la 
cupule  caractéristique  de  l'œdème?  Au  surplus  ,  toute 
discussion  est  ici  inutile,  car  l'accumulation  do  graisse 
a  été  constatée  par  Curling  (cité  par  Petit)   chez  une 
petite  fille  atteinte  de  crétinisme  sporadique  :  «  Sur  les 
côté  du  cou,  en  dehors  des  muscles  s terno-cléïdo- mastoï- 
diens, étaient   deux  tumeurs  symétriques,  molles,  de 
sensation  pâteuse  et  incompressibles.  Elles  étaient  de 
forme  ovale,  couchées  obliquement  sur  le  côté  du  cou 
et  s'élendant  depuis  le  bord  du  muscle  trapèze  jusqu'au 
milieu  de  la  clavicule.  A  l'autopsie,  elles  étaient  cons- 
tituées par  des  collections  superficielles  de  lissu  grais- 
seux, sans  aucune  enveloppe  propre  et  réunies  lâche- 
ment aux  parties  voisines.  »  Curling  avait  signalé  la 
présence  des  tumeurs   graisseuses  du  cou  chez  deux 
sujets  dont  le  corps  thyroïde  était  atrophié  et  il  suppo- 
sait déjà  que  l'altération  de  cette  glande  devait  être  la 
cause  du  développement  de  ces  tumeurs.  Les  recherches 
ultérieures  semblent   confirmer  cette  vue   ingénieuse. 
D'une  part,  en  effet,  Ililton  Fagge  et  Fletchter  Beach 
ont  relevé  plusieurs  de  ces  tumeurs  graisseuses  du  cou 
chez  des  sujets  atteints  de  crétinisme  sporadique  et  les 
regardent  avec  raison  comme  des  attributs  essentiels  de 
cette  variété  de  crétinisme.  D'autre  part,  Ord,  Lloyd, 
DyceDukworth,  Ridel-Saillard  ont  noté  le  pseudo-lipome 
dans  le  myxœdèmc,  affection  qui  se  rattache  peut-être 
au  crétinisme,  qui  est  en  rapport  comme  lui  avec  une 
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atrophie  du  corps  ihyroïdc.  Notre  sujet  offre  un  cas  do 
plus  à  ajouter  à  ce  chapitre  encore  peu  connu  de  la 
palhoiogio. 

Je  crois  inlércssnut  de  joindre  à  cette  note  une  plan- 
che empruntiic  au  travail  présenté  par  M.  Fletchter 
ilcach  au  Congrès  international  do  Londres  en  1881. 
Elle  montre  très  neltement  la  nature  et  les  dispositions 
des  tumeurs  graisseuses  sus-claviculaires  telles  qu'elles 
eiisLent  habituellement  dans  le  crétinisme  sporadique. 
Dans  le  cas  du  D""  Beach,  il  s'agissait  d'une  jeune  lîlle 
de  cinq  ans,  décédée  à  l'Asilo  d'aliénés  de  Clapton  dos 
siiiles  d'une  bronchite  et  dont  l'observation  est  rapportée 
lotit  au  long  sous  la  dénomination  adoptée  par  l'auteur 
iidiotif  crétinoïdc. 

X,  ArNOZiIN. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

PuicnE  I.  —  G.  VII  ilo  r.ice  (plLïsioiioinie  et  li"te  rie  civ(iii). 
PuMHK  II.  —  o.  vu  ilrt  ciMi''  Ijîuilrs  iiiiilniùrnl,  iisoiiilo-liiioinessns-di- 
viniil.iirrs  tii-niic<>ii|i  plit.tiippni'ejilssiir losujot. 
PLtvi:iiE  lit.  —  G.  en  |ijuil  (unractûrcs  (.tiiiéiniix  de  la  constiiiilio»  crù- 

PnïCHE  IV.  —  As|icct  Jt  l'aiilopsip  ilM  pseiiiloliiioinps  siis-claviuiilairci! 
'>.»<f  U:  ctYliiiisint!  s;»ini'li([ii(!.  (Tîni  <lii  iravail  du  D'  Flelclilci'  llracli. 
Conji-h  lidcrnalional  de  Londres,  M%  1), 


ni  à  la  Salpêtriëre,  ni  à.  l'asile  Saiute-Anne,  ni  dans 
aiicuD  autre  établissement  similaire.  On  avait  même  pro- 
posé d'installer  la  chaire  nouvelle  dans  un  asile  spécia- 
lement cnnstmit  à  cet  eiîet.  Mais  les  devis  de  l'architecte 
chargé  de  ce  travail,  comportaient  une  dépense  de 
1,330,000  francs.  Devant  un  pareil  chiffre  l'administra- 
iion  dut  reculer. 

Ce  n'est  qu'après  des  négociations  longues  et  fasti- 
dieuses et  qui  ont  couvert  un  espace  de  deux  ans  et  demi, 
sans  profit  pour  personne,  excepté  les  obstructionnistes, 
qu'il  fût  possible  d'installer  enfin  la  chaire  nouvelle  à 
l'asile  Sainte-Anne.  Mais  il  avait  fallu  consentir  à  une 
transaction  pour  obtenir  ce  résultat.  Par  un  arrêté  en 
date  du  8  octobre  1879,  le  professeur  Bail  fut  nommé 
médecin  en  chef  du  service  do  la  clinique  des  maladies 
mentales  ;  mais  le  chef  de  clinique,  médecin-adjoint,  fut 
chargé  de  le  suppléer  dans  tout  ce  qui  concerne  la  di- 
rection et  le  traitement  des  malades, ainsi  que  la  respon- 
sabilité qui  incombe  au  médecin  en  chef  (1). 

Cette  séparation  des  pouvoirs,  qui  dans  le  principe, 
correspondait  à  un  sentiment  de  défiance,  a  donné  dans 
la  pratique  les  meilleurs  résultats.  Le  professeur,  libre 
de  toutes  les  préoccupations  qui  accablent  les  médecins 
en  chef,  a  pu  se  livrer  avec  le  plus  grand  succès  à  l'en- 
seignement clinique  des  maladies  mentales.  L'affluence 
des  élèves  à  sou  cours  a  dépassé  toute  attente  ;  et 
d'autre  part  le  service  de  la  clinique  n'a  jamais  donné 
lieu  à  une  seule  plainte;  les  évasions  y  sont  moins 
nombreuses  que  partout  ailleurs,  et  les  accidents  y  sont 
presque  inconnus. 
Il  est  donc  évident  que  les  critiques  récentes  dirigées 

(1)  Arrèui  du  8  octobre  1879. 


J'arrilé  minislériel  sus-visé  du  8  octobre  1879,  le  D'  '"  rem- 
plira tous  sa  responsabilité,  dans  la  seclion  de  l'asile  Rainle- 
Anne  affeclée  à  la  clinique,  toutes  les  obligations  imposées  aux 
mé'iecins  en  chef  des  asiles  publics  par  la  loi  du  30  juin  1838  et 
l'ordonnance  du  18  décembre  1839. 

Art.  3.  — Le  conseiller  d'Etat,  le  directeur  del'administra- 
tion  départemcnlale  et  communale  et  le  préfet  de  la  Seine 
sont  chargés  d'assurer,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Il  ressort  donc  clairement  de  ces  doux  arrêtés  quo  le 
clieEde  clinique  ne  remplît  pas  seulement  les  fondions 
do  médecin-adjoint,  l"  Il  est  nommé  médecin-adjoint 
el  2'  il  est  chargé  de  remplir  les  fonctions  de  médecin  en 
chef.  Vouloir  obliger  ces  jeunes  médecins  à  concourir 
lie  nouveau  pour  un  grade  qui  leur  a  été  déjà  conféré, 
après  concours,  el  alors  qu'ils  ont  exercé  pendant  deux 
ans  les  fonctions  d'un  grade  supérieur,  ce  serait  abuser 
d'un  principe,  excellent  en  lui-même,  mais  qu'il  ne  faiil 
point  exagérer  jusqu'à  l'absurde. 

Notons  d'ailleurs  que  la  limite  d'âge  {30  ans)  imposée 
aux  candidats,  pourrait  souvent  empiicber  les  chefs  de 
clinique,  au  sortir  de  leurs  fonctions,  do  se  présentera 
ladjuvaL  des  asiles.  Les  concurrents  au  clinicat  sont,  en 
oITel,  pour  la  plupart,  d'anciens  internes  des  asiles  ou 
des  b&pilaiix  ayant  terminé  leur  temps  d'exercice;  et 
souvent  un  chef  de  clinique,  pour  obtenir  son  grade,  a 
dû  concourir  deux  fois  avant  de  réussir. 

On  arriverait  donc,  de  la  sorte,  à  interdire  l'accès  des 
asiles  à  des  jeunes  gens  qui  ont  un  titre  de  plus  que  les 
autres.  Assurément  le  principe  de  concours  n'aurait 
rien  à  voir  dans  une  exclusion  aussi  peu  justifiée. 

Un  étrange  argument  a  été  invoqué  dans  cette  cir- 
constance. L'agrégation,  dit-on,  ne  donne  pas  le  tilro 


do  médecin  des  hftpîlaux,  qu'il  faut  conquérir  par  dd 
concours  nouveau. 

Il  faut  être  bien  peu  au  courant  des  rëglemeotsct 
des  coutumes  de  la  Fucullé  do  médecine  pour  con- 
fondre des  choses  aussi  parfaitement  dissemblables. 

L'agréjré  est  un  professeur  d'un  ordre  spécial,  elpeut 
s'intituler  avec  raison  professeur  agrégé.  Il  remplit,  au 
point  de  vue  de  reaseigaement  et  des  examens,  les 
mêmes  fonctions  qu'un  titulaire.  La  principale  différence 
qui  sépare  les  deux  ordres  de  professeurs,  c'est  que  les 
agrégés  ne  sont  nommés  que  pour  neuf  ans,  et  sont 
quelquefois  chargés  de  suppléer  les  professeurs  titu- 
laires, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  faire  souvent  des 
cours  et  dos  conférences  pour  leur  propre  compte. 

Les  chefs  de  clinique  médicale,  chirurgicale  et  oBsté- 
tricale  sont,  au  contraire,  chargés  de  veiller  au  traite- 
ment des  malades,  sous  la  direction  du  professeur,  et 
de  lui  permettre  aiiisi  do  vaquer  plus  spécialement  aux 
soins  de  l'enseignement. 

Les  fonctions  de  chef  de  cliulque  sont  d'ailleurs  incom- 
patibles avec  le  grade  d'agrégé,  ainsi  qu'il  est  formellc- 
ment  stipulé  dans  les  règlements. 

Quant  aux  médecins  des  hôpitaux  ils  ne  sont  pas  des 
adjoints,  mais  des  médecins  en  chef.  En  elTet,  chaque 
médecin  ou  chirurgien  est  chef  dans  son  service,  et 
possède  dos  attributions,  qui  n'ont  jamais  été  dévolues 
aux  adjoints  des  asiles. 

L'article  8  du  décret  dont  il  s'agit,  nous  parait  donc 
absolument  inattaquable.  Loin  d'être  un  acte  de  favori- 
tisme, il  constitue  un  acte  de  justice  et  de  saine  admi- 
nistration. 

Mais,  pour  compléter  le  décret,  il  faudrait  mettre  au 
concours  les  fonctions  de  médecin  du  bureau  central 


d'admisaioD  et  de  répartition,  au  lieu  de  les  laisser 
indéfiniment  dans  les  mêmes  mains,  ce  qui  est  con- 
traire à  toute  équité.  Apres  cinq  ans  d'exercice,  les 
médecins  du  bureau  central  devraient  être  nommés 
médecins  en  chef  d'un  service  de  traitement,  co  qui 
permettrait  aux  jeunes  de  concourir  pour  des  fonctions 
qui  leur  sont  interdites  actuellement,  en  vertu  d'un 
monopole  abusif,  et  absolument  contraire  aux  idées 
républicaines  et  aux  vrais  principes  de  la  démocratie. 

B.   B. 


ARCHIVES  CLINIQUES 

UN  CAS  DE  CHORÉE  HÉRÉDITAIRE 

DK  L'ADULTE 
(maladie  de    nUN'TENGTOs) 


.   ELIPPEL,  inlernc  des  IIApll.iiii 
et  F.  DUCELLIER 


L'obscrvalion  qui  va  suivre  est  un  cas  bica  nel  de 
'(  Chorée  héréditaire  de  Tadullo  »  ou  maladie  de  Ilun- 
tington. 

Nous  devons  faire  remarquer  une  fi 

ce  qui  concerne  notre  malade,  l'associ 

psychiques    aux  mouvements    chorcii 

actes  impulsifs,  hypochondrie,  idées  < 

blissement  intellectuel),  en  coîncidem 

l'asymétrio   crdnio- faciale   et  la  form 

voûte  palatine,  le  malade  étant  à  la  f 

il  un  dégénéré  par  hérédité. 

Hepuis  le  travail  de  Huntington,  pi 

de  la  maladie  décrite  par  lui,  c 

'sons  suivre  noire  travail  d'un 

tous  les  fjjts  analogues  par 

Tu'à  ce  jour. 

Odsbsvation 
''  de  vingt-neuf  ans, 


1888  dans  le  service  de  M,  le  professeur  Bail,  hôpital  Laënucc, 
salle  Larocliefoucauld,  lit  n"  20. 

Aotécbdents  héréditaires.  —  Le  malade  donne  les  rensei- 
gnements suivants  sur  ses  parents  : 

1°  Grand-père  paternel,  rliumalisant,  irritable,  présentait 
des  mouvements  analogues  à  ceux  du  malade  et  ayant  apparu 
asse!  lard  ;  il  est  mort  à  cinquante  ans,  atteint  de  cborée; 

^  Père,  mort  à  quarante-cinq  ans,  alcoolique,  sujet  à  de 
viuJenU  accès  de  colère.  Le  malude  dit  que  son  père  Était  atteint 
de  la  mânie  maladie  quelui(môine  plus  forte)  et  qui  aurait  dé- 
buté à  l'âge  de  trente-cinq  ans; 

^'  Mère,  rhumatisante,  très  nerveuse,  morte  d'une  affection 
pulmonaire; 

4"  Trois  frères,  bien  portants,  mais  tous  impressionnables  et 
«lériques; 

S"  Une  sœur,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  des  accès  d'agitation 
pendant  la  nuit.  Actuellement  elle  est  âgée  de  vingt-sept  ans, 
mariée  et  a,  quatre  enfants.  Le  ménage  est  très  agité  (le  mari 
alcoolique,  a  passé  deux  fois  aux  assises  pour  voies  de  fait). 
Une  des  filles,  âgée  de  dix  ans,  est  excessivement  nerveuse, 
colérique,  pleurant  ou  faisant  une  scène  pour  une  bagatelle. 
La  deuxième  fille,  Agée  de  sept  ans,  est  bien  portante.  Les 
garçons,  âgés  l'un  de  neuf  ans,  l'autre  de  deux  ans,  ne  pré- 
seulent  rien  d'anormal. 
Trois  oncles  paternels  : 

1°  Le  premier  «Joseph»  mort  à  trente  ans,  était  obèse  et 
alcoolique.  Il  était  atteint,  depuis  l'âge  de  viugt-cînqans,  de 
tremblements  et  de  mouvemeata  convulsifs. 

2"  Le  deuxième  «Victor»  mort  à  quarante  ans ,  ancien  gen- 
darme, a  dû  quitter  son  corps  à  cause  de  tremblements  et  de 
secousses  musculaires  involontaires  qui  le  rendaient  impropre 
au  service.  Ces  phénomènes  auraient  apparu  vers  l'âge  de 
trente-cinq  ans. 

3"  Le  troisième  «Théophile»  mort  à  cinquante  ans,  alcooli- 
que, présentait  des  mouvements  anormaux  comme  ses  frères  ; 
il  est  mort  subitement. 
Deux  oncles  maternels,  tous  deux  alcooliques  : 
i"  Le  premier,  mort  à  cinquante  ans,  paralysé.  11  a  eu  deux 


tilles  dont  I  une,  altcuitedaliënuUoQ  mentale  est  morte  ai  âge 
de  quinze  ans. 

La  deuxième  vit,  mais  perd  parfois  la  raison. 

9*  Le  deu.^iëme  onde  est  bien  portant  ainsi  que  ses  enfants. 

Treize  tantes  maternelles,  dont  neuf  son!  mortes.  Des  qudlre 
vivantes  trois  sont  bien  portantes  et  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier ;  laquatriëme.  Agée  de  soiiante-dix  an»,  rouait  de  coups 
le  malade  dans  sa  jeunesse. 

Nous  mêlions  ici,  sous  forme  de  tableau,  la  généalogie  de 
notre  malade  : 

TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE 


gaiiclie.  ^  l£ii  Afrique,  à  vingt-quatro  ans,  il  a  conlraclé  la 
Gèvre  intermittente  qui,  dit  le  malade,  a  considérLiLlement 
aggravé  sa  maladie.  En  effet  après  son  retour  d'Afrique  les  se- 
cousses musculaires  involontaires  qu'il  éprouvait  depuis  sa 
jeunesse,  augmentèrent  tellement  d'intensité  qu'il  fut  bientôt 
incapable  de  faire  un  travail  sérieux.  Sa  démarche  était  deve- 
nue sautilluDlG  et  la  préhension  des  objets  très  difficile.  Son 
sommeil  était  agilé  et  interrompu  par  de  violentes  secousses 
qui,  bien  souvent,  ont  jeté  le  maladehorsde  son  lit.  Son  intel- 
ligence parait  toujours  assez  faible  ;  il  a  fréquenté  l'école  pen- 
dant cinq  ans,  mais  n'a  jamais  pu  apprendre  que  les  éléments 
de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul.  A  l'école,  dès  que  le 
maître  le  grondait,  îl  se  troublait  et  pleurait  abondamment. 
Avec  ses  camarades  il  a  toujours  été  fort  maussade  et  irritable. 
Au  régiment,  son  humeur  querelleuse  lui  a  valu  force  puni- 
tons. 

Il  a  eu  des  hallucinations,  se  croyant  poursuivi  par  des  cou- 
leuvres, des  lézards  ou  des  gens  qui  voulaient  l'assassiner.  Un 
jour,  quoique  n'ayant  pas  un  sou  dans  sa  poche,  il  entra  dans 
un  restuurant,  se  fit  servir  copieusement  à  diner  et  quand  vint 
le  moment  de  payer,  déclara  tout  simplement  qu'il  en  était 
incapable.  Ce  méfait  lui  valut  quelques  jours  de  prison.  Il  a 
eu  souvent  l'idée  de  se  suicider,  mais  au  moment  de  mettre 
SOQ  idée  en  pratique,  il  a  toujours  renoncé.  En  juillet  ÏHHH,  il 
entra  à  l'hôpilal  LaGnnec,  sallo  Bayle,  mais  il  dut  bientôt  en 
sortir,  son  caractère  irritable  et  querelleur  l'ayant  rendu  in- 
supportable. 

Le  ii  août  1888,  il  entra  à  la  salle  Larocbefoucauld  (Hôpital 
Laëunec),  lit  n°  30.  où  nous  l'observons  : 

Etat  actl-el.  —  Poi..,,  est  un  homme  de  taille  moyenne, 
blond,  doué  d'un  embonpoint  modéré,  paraissant,  au  premier 
abord,  robuste  et  fortement  constitué. 

Sa  face  présente  une  asymétrie  manifeste;  elle  est  plus 
développée  et  les  traits  sont  plus  accentués  ix  droite  qu'à 
gauche.  Les  yeux,  bleus,  sont  normaux;  on  n'y  remarque  ni 
dilatation  ni  conslriction  pupillaire,  mais  le  regard  est  va<<ue 
et  contribue  avec  l'asymétrie  faciale,  à  donner  au  malade  un 
aspect  fort  souroois.  Le  crâne  a  une  forme  très  arrondie,  mais 
la  moitié  droite  est  plus  bombée  et  plus  élevée  que  la  moitié 
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gauche.  De  plus,  on  remarque  un  peu  partout  des  saillies 
assez  marquées.  La  voûte  palatine  est  ogivale. 

Actuellement  la  face  est  calme;  on  n'y  voit  pas  de  mouve- 
ments anormaux,  même  lorsque  le  malade  parle.  Il  n'en  est 
pas  de  même  au  tronc  et  aux  membres. 

Ces  parties  sont  soulevées^  à  intervalles  rapprochés,  par  des 
mouvements  brusques,  saccadés  et  dont  lamplitude  varie  à 
chaque  secousse.  Ces  mouvements  se  montrent  sur  les  deux 
côtés  du  corps,  mais  leur  force  et  leur  amplitude  sont  beaucoup 
plus  grandes  du  cdté  droit  que  du  côté  gauche.  C'est  à  cause  de 
cela  que  le  malade  se  couche  de  préférence  sur  le  côté  gauche. 
Les  contractions  paraissent  se  faire  toujours  dans  les  mômes 
muscles,  par  suite  provoquent  des  mouvements  toujours  les 
mêmes,  se  succédant  toujours  dans  le  même  ordre,  à  inter- 
valles assez  rapprochés  mais  inégaux. 

La  succession  de  ces  mouvements  forme  une  sorte  de  «  cvcle 
défini  »,  les  mouvements  commençant  toujours  par  la  même 
extrémité  du  corps  pour  finir  par  une  autre  toujours  la  même. 
Les  contractions  musculaires  commencent  aux  membres  infé- 
rieurs; ce  sont  les  extenseurs  et  les  adducteurs  qui  en  sont  le 
siège.  Le  premier  mouvement  est  un  mouvement  de  flexion  du 
pied  sur  la  Jambe,  provoqué  par  une  contraction  brusque  du 
Jambier  antérieur  et  des  extenseurs  des  orteils.  Il  est  aussitôt 
suivi  d^une  extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  par  suite  de 
la  contraction  du  triceps  fémoral  et  surtout  du  droit  antérieur. 
A  peine  ce  mouvement  est-il  terminé  qu'une  secousse  brusque 
des  muscles  adducteurs  de  la  cuisse  porte  tout  le  membre 
inférieur  dans  l'adduction. 

Ces  phénomènes  se  produisent  simultanément  dans  les  deux 
membres  (mais  plus  fortement  dans  le  membre  droit);  il  en 
résulte  que,  dans  cette  dernière  secousse,  il  y  a  choc  entre  les 
parties  internes  des  cuisses  et  des  Jambes  amenées  au  contact. 

Ces  contractions  passent  rapidement  d'un  groupe  musculaire 
dans  un  autre;  les  muscles  se  relâchent  brusquement  et  les 
membres  inférieurs  reviennent  à  leur  position  normale. 

Pendant  ce  temps  les  contractions  gagnent  les  parties 
supérieures  du  corps  et  se  montrent  d'abord  dans  les  muscles 
de  la  paroi  abdominale.  A  peine  le  mouvement  d'adduction 
des  cuisses  est-il  terminé,  qu'on  voit  ces  muscles  se  contracter 
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à  droite  d'abord,  pois  à  gaucbe.  —  Le  mouvement  résultant  est 
une  iDCurration  dea  parties  latérales  de  l'abdomen,  une  sorte 
d'ondulation,  de  va^e,  se  propageant  de  droite  à  gaucbe. 

Ces  phénomënes  sont  à  peine  terminés  que  les  deux  épaules 
sont  soulevées  par  un  mouvement  d'élévation  et  d'abduction. 
L'avant-bras  s'étend  sur  le  bras,  puis  la  main  s'étend  sur 
l'avant-bras,  pendant  que  les  doigts  sont  eux-mêmes  en  exten- 
sion et  agités  d'un  léger  tremblement. 

Tontes  ces  contractions  se  succèdent  très  rapidement; 
lorsqu'elles  ont  pris  fin,  on  voit  le  sterno-mastoldien  droit  se 
contracter  et  porter  la  Tace  du  cété  gauche,  mais  le  malade 
ramène  instinctivement  et  immédiatement   la  face  dans   la 
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La  démarche  du  malade  est  sautillante  et  mal  assurée, 
phénomène  qui  est  accentué  par  l'occluaioa  des  yeux. 

La  Bensibilité  sous  ses  trois  formes  :  au  contact,  à  la  pres- 
sion et  &  la  température,  parait  normale.  En  tout  cas  elle  n'esl 
nullement  diminuée. 

Le  réQeie  rotulien  et  le  réQexe  du  pied  sont  sensihlement 
exagérés,  surtout  du  c^té  droit. 

Le  malade  entend  bien,  mais  il  a  parfois  dea  bourdonne- 
ments d'oreilles;  ce  sont  tantôt  des  voix  qui  lui  parlent  et  l'in- 
flultent,  tantAt  des  sifQets  de  locomotive. 

L'acuité  visuelle  est  faible,  mais  elle  paraît  avoir  toujonn 
été  à  ce  degré. 
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pas  de  bruit  supplémentaire  ai  de  souffle.  Son  attaque  de 
rfaumattsme  n'a  donc  pas  laissé  de  traces  apparentes. 

Appareil  respiratoire.  —  La  cage  thoracique  est  ample  et 
bien   conformée.  Les  poumons  sont  parfaitement  sains. 

Les  arines  sont  normales.  L'état  général  de  la  nutrition  est 
excellent. 
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DORIGIISË    TRAUMâTIQDE 

Observation  recueillie  par  le  D'  L.-F.  ARNAUD 

Interne  de  l'asile  Sainte-Anne. 


Traumatisme  crânien.  —  Perte  de  connaissance  et  phénomènes  cérébraux 
immédiats.  —  Modification  du  caractère.  —  Surdité.  —  Incapacité  de 
travail.  —  Troubles  intellectuels.  —  Paralysie  générale.  —  Mort. - 
Autopsie.  —Evolution  de  la  maladie  eu  dix-huit  mois. 

Le  malade  dont  je  rapporte  ici  Tobservation  est  déjàconnu 
des  lecteurs  de  V Encéphale  et  des  habitués  de  la  clinique  des 
maladies  mentales  ;  il  a  été  présenté  au  cours  de  M.  le  profes- 
seur Bail  (*)  et  à  la  Société  médico- psychologique  (').  Sa  mort, 
survenue  quelque  temps  après^  a  permis  de  vérifier  par  Tau- 
topsie  le  diagnostic  porté  pendant  la  vie  et  de  compléter 
Tobservation. 

Il  s*agit  d'un  nommé  B...  (Sylvestre),  âgé  de  trente-huit  ans, 
commis  retraité  des  postes,  qui  arrive  dans  le  service  de  la 
clinique,  le  10  mai  1888,  avec  ce  certificat  très  peu  explicite: 

<  Est  atteint  d*aliénalion  mentale.  Déjà  traité  dans  une 
<  maison  de  santé.  » 

Quelques  renseignements,  fournis  dès  le  lendemain  de 
l'entrée,  permettent  au  chef  de  clinique,  M.  le  docteur  Pichon, 
de  rédiger  d'une  façon  moins  sommaire  le  certificat  de  ningi- 
quatre  heures. 

(•)  V.   VEncéphale,  juillet  1888,  p.  388  :  Paralysie  générale  <eori§ise 
traumatique. 
(*)  Société  médico-psychologique,  séance  du  25juiu  1888. 


H  Troubles  mentaux  consécutifs  à  un  traumatisme  du  crâne 
«  (collision  de  deui  trains  de  chemin  de  fer).  Afi'aibHssement 

■  des  facultés  et  de  la  mémoire.  Délire  d'action,  fugues,  im- 

■  pulsions.  Paroles  sans  suite  et  légers  accrocs  dans  la  pro- 

■  nonciation.  Surdité  très  prononcée.  » 

«  Signé  :  D'  G.  Pichon.  n 

L'absence  de  renseignements  plus  complets  et  l'état  du  ma- 
lade à  ce  moment  n'autorisent  pas  un  diagnostic  précis. 
B.. présente,  en  effet,  une  obtusiou  intellectuelle  complète;  on 
ne  peut  obtenir  de  lui  aucune  réponse  ;  il  semble  même  ne 
rien  entendre.  Constamment  agité,  bruyant,  turbulent,  il  ne 
cesse  de  marmotter  des  paroles  incohérentes,  inintelligibles;  il 
gesticule  continuellement  et  frotte  le  sol  de  ses  pieds  d'nn 
mouvement  presque  automatique.  Sa  physionomie  exprime  à 
la  fois  une  satisfaction  niaise  et  im  vague  sentiment  de  souf- 
france. B...  est  faible  et  amaigri. 

La  famille  nous  communique  les  détails  suivants  sur  l'héré- 
dité et  le  passé  de  6... 

Antécédentt  héréditaires  :  Gâté  paternel  :  grandi  parents,  ^&s 
de  renseignements.  —  Père  très  buveur,  encore  vivant. 

Côté  maternel  :  grand-père,  mort  k  quatre-vingt-deux  ans, 
granW'mère,  morte  à  quatre-vingts  ans. 

Mère,  vivante,  bien  portante. 

Enfants,  trois  garçons,  bien  portants. 

Antécédents  personnels.  —  Rien  de  notable  dans  le  passé  de 
B..-  au  point  de  vue  pathologique  ;  sa  santé  avait  toujours  kii 
satisfaisante.  —  D'une  instruction  moyenne,  il  était  entré 
jeune  dans  l'administration  des  postes.  Sa  conduite  était  ré- 
gulière, il  ne  faisait  pas  d'excès  alcooliques.  —  Depuis  environ 
deux  ans,  il  occupait  l'emploi  de  commis-ambulant,  et  sa  fa- 
mille avait  remarqué  qu'il  devenait  un  peu  dur  (f  oreille  ;  on 
attribuait  cela  au  bruit  et  à  la  trépidation  du  wagon  dans 
lequel  B. . .  passait  une  grande  partie  de  son  existence. 


dix  miDulea.  L'occiput  avait  porté,  et  l'on  put  constater  sur 
cette  région  une  plaie  du  cuir  chevelu,  longue  d'environ 
<]uatre  centimètres,  sans  fracture  appréciable  de  la  boite 
crânienne. 

Cette  plaie  guérit  très  rapidement,  maisB...  resta  malade  et 
dans  l'impossibilité  de  reprendre  son  travail  pendant  deui 
mois  et  demi;  il  avait  des  vertiges,  des  maux  de  tête,  deséotir- 
donnemenls  d'oreilles;  saswdité  commençante  s'était  coDsi- 
dérablemeut  aggravée  ;  il  ne  dormait  plus. 

Il  veut  essayer  de  reprendre  son  travail,  mais  cette  tenta- 
tive est  suivie,  dès  le  premier  jour,  d'une  crise  d'agilatiort  dé- 
lirante qui  dure  deux  heures  ;  B...  est  condamné  au  repos 
pendant  six  Bemaines.  —  Depuis,  il  n'a  pu  reprendre  ses 


Au  point  de  vue  physique  :  ablation  continuelle,  très  grande 
dureté  de  l'ouïe.  AITaiblissenient  général,  gâtisme;  B...  est  déË- 
nitivement  coasidêré  comme  paralytique  général. 

La  situation  de  B...  est  restée  analogue,  avec  aggravation 
progressive.  Toujours  dans  un  état  d'incessante  f^itation,  qui 
exige  son  isolement  dans  une  chambre  particulière,  le  malade 
gesticule  et  déchire,  il  marmotte  des  paroles  sans  suite.  Quoique 
mangeaot  beaucoup,  il  maigrit  de  plus  en  plus,  il  g&te.  Les 
Fonctions  intellectuelles  sont  complètement  anéanties.  —  La 
mort  survient  dans  le  marasme,  le  16  septembre  1888. 

AtiTOPSiB.  —  Crâne  ;  le  cuir  chevelu  ne  présente  rien  de 
particulier.  Après  l'avoir  enlevé  on  constate,  un  peu  au-dessous 
et  en  arrière  de  la  bosse  pariétale  droite,  une  dépression  li- 
néaire de  la  table  externe,  longue  d'environ  quatre  centimètres 
et  oblique  en  bas  et  en  avant  ;  rien  à  la  partie  correspondante 
de  la  taôle  interne.  On  peut  donc  affirmer  que  le  choc  en  ce 
point  n'a  produit  qu'un  enfoncement  de  la  table  externe  de 
l'os,  sans  fracture  proprement  dite. 

Rien  également  aux  points  correspondants  des  méninges  et 


728  L.F.    ARNAUD 

en  pleine  santé  ;  immédiatement  après  le  choc,  on  obserre 
des  phénomènes  cérébraux  qui  vont  s'aggravant  progressive- 
ment jusqu^aux  troubles  intellectuels,  à  la  paralysie  générale 
confirmée  et  à  Ift  mort  dans  la  démence  et  le  marasme  paraly- 
tiques. La  (ronrmtii7e/^m/)ore//e  entre  l'accident  initiai  et  l'affec- 
tion terminale  ne  saurait  être  mieux  établie;  partant  la  rela- 
tion de  cause  à  effet  ne  nous  semble  pas  douteuse.  Ce  fait  est 
à  rapprocher  de  ceux  qu'ont  cités  Lasègue,  Morel,  MM.  Bail- 
larger,  A.  Voisin,  Gh.  Vallon,  Bail. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'intérêt  médico-légal  de 
cette  observation,  et  nous  ferons  remarquer  qu'elle  est  com- 
plètement négative  au  point  de  vue  de  la  localisation  du  centre 
auditif.  Notons  enfin  un  dernier  point  :  malgré  la  gravité  du 
choc  cérébral  subi  par  B...,  gravité  démontrée  par  les  symp- 
tômes immédiats  comme  par  l'évolution  de  la  maladie  consé- 
cutive^ il  n'a  été  observé  à  aucun  moment  des  phénomènes 
convulsifs  ou  paralytiques.  Tandis  que  ces  phénomènes  sont 
de  règle  dans  les  traumatismes  crâniens  atteignant  les  parié- 
taux, ils  manquent  le  plus  souvent  dans  les  cas  où  le  choc  se 
produit  sur  les  parties  antérieures  ou  postérieures  du  crâne, 
c'est-à-dire  sur  les  régions  éloignées  de  la  zone  motrice  cor- 
ticale. 
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DES   TROUBLES   D'ESPRIT 

DÉVELOPPES 

A  LOCCASlOiS  DE  FIANÇAILLES 
Par  le  D'  Geo.  H.  SAVAOE  •i';  l'asDe  royal  de  B<?lhleni 

(TridiiH  de  l'angLiis    pir  ]«  D-  Vient  FARaNT) 


Il  m'est  souvent  arrivé  d'être  consulté  pour  des  per- 
sonnes de  l'un  ou  l'autre  sexe,  chez  qui  les  flançailles 
avaient  coïncidé  avec  l'explosion  de  troubles  d'esprit 
bien  marqués.  Cette  coïncidence  me  paraît  digne  d'at- 
tention et  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  ici  le  résultat 
de  mes  observations  à  son  sujet. 

Les  troubles  d'esprit  dont  je  parle  sont  communs,  et 
ils  ont  les  uns  avec  les  autres  assez  de  points  de  res- 
semblance pour  qu'on  puisse  les  grouper  ensemble.  Ils 
sont  très  variables  dans  leurs  manifestations.  Le  plus 
souvent  ils  ne  sont  que  l'exagération  de  sentiments  qui 
n'ont  en  eux-mêmes  absolument  rien  d'anormal.  Les 
formes  les  plus  légères  se  rencontrent  chez  des  per- 
sonnes qui,  pour  le  reste,  sont  bien  saines,;  j'ajouterai 
d'ailleurs  que  j'en  suis  presque  venu  &  croire  que  la 


imposées  par  les  habitudes  de  la  vie  civilisée,  les  fooc- 
tioas  sexuelles  ae  peuvent  librement  s'exercer  sa. 
moment  même  où  cependant  elles  sont  stimulées,  ainsi 
que  les  sentiments  alTectifs,  par  les  habitudes  de  douce 
intimité,  d'aimables  prévenances  et  de  familiarité  qui 
s'établissent  entre  les  fiancés. 

Ce  qui  contribue  encore  à  provoquer  alors  le  trouble 
mental,  c'est  la  concentration  des  sentiments  et  des 
émotions  vers  les  org;anes  de  la  reproduction;  concen- 
tration qui,  en  majeure  partie,  est  tout  à  fait  incons- 

Meutc,  et  qui  peut  réagir  même  sur  les  pe '" 

us  chastes;  c'est  ainsi  que  le  simple  con 

ce,  un  simple  serrement  de  mains,  amo 

produit  chez  la  jeune  fille  pure  des  sen! 

Dt  troublantes.  J'ai  vu  de  telles  impn 

ne  sorte  d'alTaiblissement  moral  oi 

honnêtes.  Je  sais  telle  jeune  fille 

contre  son  futur  mari,  k  cause  do: 

^  que  les  attentions  de  celui-ci  I 

1  considérait  que  ces  sensati 

et  qu'il  était  inconvenant 

naginait,  en  fait,  qu'il  ch( 

lant  en  elle  les  instincts  li 

',  bien  qu'il  soit  raremei 

>ndant  d'observer  la  c 

le  temps  des  fiançail 

ation  génitale  marq 

l  peut  en  résulter, 

lar  suite,  des  cr 

sorte  de  troubl 

\q  la  femme. 

^  la  dyspepsii 


Dans  bien  des  cas,  il  se  fait  ainsi  comme  une  accu* 
mulalion  de  désirs  eL  de  besoins  qui,  par  défaut  d'assou- 
vissement, suffisent  à  produire  dans  les  Bentiments  et 
les  émotions  la  dyspepsie  dont  je  parle.  Le  trouble  qui 
en  résulte  est  normal  et  peut  être  transitoire;  mais 
aussi  le  désordre  émoLif  peut  persister,  il  peut  aller 
jusqu'à  mettre  l'individu  sur  un  terrain  tout  h  fait 
morbide,  et  provoquer  finalement  un  dérangement  véri- 
table dans  ses  facultés  afTeclives  on  dans  ses  facultés 
intellectuelles. 

C'est  ce  dérangement  dont  il  nous  faut  maintenant 
déterminer  la  nature  et  que  nous  devons  étudier  plus 
complètement  dans  la  manière  dont  il  se  développe. 

L'état  morbide  dont  il  s'agit  est  assez  commun  chez 
les  jeunes  gens.  On  le  trouve  aussi  bien  chez  ceux  qui 
ont  des  habitudes  d'onanisme  que  chez  ceux  qui  obser- 
vent absolument  la  cuntinenco.  Quelques  auteurs  croient 
qu'il  n'est  qu'un  des  aspects  de  la  folie  d'onanisme; 
mais  je  suis  certain  de  l'avoir  observé  chez  des  indi- 
vidus étrangers  k  ce  vice  et  dont  ta  continence  était 
parfaite. 

D'après  mon  expérience,  il  est  très  commun  chez 
ceux  qui  se  sont  abstenus  antérieurement  de  tout  rap- 
port sexuel. 

A  l'instar  d'un  grand  nombre  de  névroses  légères,  il 
est  très  fréquent  chez  les  membres  des  familles  névro- 
pathes. Il  est  également  fréquent  chez  des  personnes 
qui,  antérieurement,  ont  eu  des  atteintes  de  troubles 
nerveux,  d'hystérie,  par  exemple.  Je  ne  i'ai  jamais 
rencontré  chez  des  personnes  en  état  de  veuvage. 

On  peut  le  rencontrer  chez  do  très  jeunes  personnes, 
mais,  à  mon  avis,  il  s'observe  plus  communément  chez 
des  personnes  de  trente  ans  et  au  delà. 
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Il  peut  se  reproduire  plusieurs  fois,  dans  des  circons- 
tances seml)lablcs,  chez  une  même  personne.  Ainsi  j'ai 
connu  un  jeune  homme,  qui,  fiancé  une  première  fois, 
ne  fut  guéri  que  par  la  rupture  des  projets  de  mariage  ; 
ayant  appris  que  Tobjet  de  son  premier  amour  venait  de 
se  marier,  il  tomba  de  nouveau  malade,  quoique  à  un 
moindre  degré,  et  il  redevint  malade  au  moment  de 
nouvelles  fiançailles  avec  une  autre  demoiselle. 

La  maladie  peut  avoir  un  début  ou  subit  ou  graduel. 
Elle  peut,  comme  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  se  borner  à 
un  simple  trouble  émotif,  ou  dégénérer  en  un  trouble 
mental  plus  ou  moins  grave,  avec  idées  délirantes  et 
autres  phénomènes  analogues.  En  règle  générale,  les 
symptômes  sont  d'ordre  mélancolique.  Il  y  a  concen- 
tration exagérée  de  l'individu  sur  lui-même,  et  quelque- 
fois des  tendances  au  suicide. 

La  manière  habituelle  dont  les  faits  évoluent  est  la 
suivante  : 

Un  jeune  homme  de  réputation  bonne  et  de  conduite 
irréprochable  se  trouve  engagé  par  promesse  de  ma- 
riage envers  une  jeune  fille  qui,  elle-même,  est  un  parti 
très  convenable.  Pendant  quelque  temps,  la  liaison  et  le 
développement  d'un  amour  véritable  semblent  marcher 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  voilà  que  les  amis  du 
jeune  homme  observent  en  lui  une  certaine  irritabilité; 
on  voit  que,  quoiqu'il  accomplisse  parfaitement  bien  les 
devoirs  de  sa  situation,  sa  vie  semble  mal  remplie;  il  est 
toujours  ennuyé  et  se  fatigue  aisément.  Alors  il  tombe 
dans  la  tristesse,  s'émeut  de  la  moindre  chose^  se  plaint 
de  pesanteur  ou  de  douleur  dans  la  tête,  et  est  incapable 
de  s'appliquer  à  quoi  que  ce  soit.  A  ce  moment,  et 
quelquefois  même  plus  tôt,  son  sommeil  est  troublé 
par  des  rêves,  et  devient  insuffisant,  de  telle  sorte  qu'il 
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J'ai  vu  chez  quelques  hommes  cette  propensioa  au 
suicide  se  développer  dans  des  conditions  où  de  vul- 
gaires appétits  sexuels  faisaient  place  au  développe- 
meat  d'un  amour  pur  et  véritable.  Chez  de  francs 
viveurs,  cela  peut  fort  bien  se  produire;  voyant  se 
transformer  leur  sensualité  habituelle  en  un  sentiment 
purement  idéal,  ils  en  viennent  à  croire  qu'ils  ont 
perdu  leurs  aptitudes  g;énitale3,  ils  craignent  l'impuis- 
sance, ils  sont  pris  d'inquiétude,  et  par  crainte  d'être 
épuisés,  usés,  ils  peuvent  mettre  fin  à  leurs  jours. 

Les  troubles  dont  il  vient  d'être  question,  envisagés 
chez  la  femme,  sont  analogues,  mais  ils  ont  des  aspects 
féminins. 

Prenons  une  jeune  fille  qui  vient  d'être  promise  en 
mariage.  En  recevant  les  caresses  de  sonfiaacé,  elle  se 
sent  troublée,  elle  éprouve  des  impressions  particulières, 
une  émotion  qu'elle  croit  n'être  pas  chaste,  émotion 
qui  est  en  opposition  directe  avec  ses  rêves  d'amour 
idéalj  alors  que  ceux-ci  sont  absolument  différents  de 
l'amour  matériel.  Elle  commence  k  craindre  que  ce 
qu'elle  éprouve  ne  soit  pas  de  l'amour  véritable,  mais 
que  ce  soit  un  sentiment  bas,  iadigne  de  l'objet  auquel 
elle  s'est  attachée.  Dès  lors  elle  se  met  à  analyser  ses 
impressions;  elle  est  prise  d'inquiétude;  elle  perd  le 
sommeil.  Après  un  certain  temps  de  lutte,  elle  pro- 
voque la  rupture  des  engagements  sous  un  prétexte  plus 
ou  moins  mauvais,  et  mauvais  en  effet,  car  le  fiancé 
n'arrive  pas  à  croire  que  le  «  défaut  d'affection  »  soit  la 
véritable  excuse;  il  est  convaincu,  au  contraire,  qu'il 
s'agit  de  toute  autre  cause,  l'amour  d'un  autre  homme, 
ou  des  bruits  f&cheux  sur  sou  propre  compte.  La  rup- 
ture peut,  chez  la  femme  aussi  bien  que  chez  l'homme, 
amener  des  soulagements  et  lui  donner  la  conviction 
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momenlauée  qu'elle  était  daas  le  vrai  et  qu'elle  était 
réellement  incapable  d'aimer  son  fiancé.  Les  troubles 
physiques  éprouvés  à  cette  époque  peuvent  comprendra 
des  troubles  menstruels,  métrorrhsgic  ou  iiménorrbée. 
Les  autres  désordres  sont  la  dyspepsie,  la  constipation, 
l'anémie  et  la  chlorose. 

A  la  suite  de  toul  cela  il  peut  survenir  un  état  de 
méiaucolie  véritable  ;  la  malade  conçoit  l'idée  que  sa 
conduite  passée  doit  faire  peser  sur  elle  des  sonpçoos 
{graves;  elle  s'imagine  qu'elle  a  dû  réduire  sou  Gancé  an 


elle  ne  consentit  même  pas  à  partager  son  lit;  elle  se 
coucha  ailleurs,  toute  vêtue.  Rien  ne  put  la  convaincre 
qu'elle  avait  des  devoirs  nouveaux  à  remplir,  et  le  len- 
demain il  fallut  la  renvoyer  chez  sa  mère.  Sa  maladie 
tourna  plus  franchement  à  la  mélancolie,  et  finalement 
son  mari  intenta,  en  nullité  de  mariage,  un  procès  pour 
lequel  il  eut  gain  de  cause.  Dans  un  autre  cas  sem- 
hlable,  la  jeune  femme  refusa  également  de  recevoir 
son  mari,  et  après  plusieurs  jours  de  vie  commune 
insupportable  et  malheureuse,  ils  durent  se  séparer.  La 
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On  lui  conseilla  soit  d'ajourner  le  mariage,  soit  de  se 
marier  sans  retard.  Ses  amis  la  décidèrent  à  ce  dernier 
parti.  Mais  au  retour  du  voyage  de  noce  le  mari  n'était 
nullement  satisfait  et  se  plaignait  amèrement  de  la  vie 
insupportable  qu'il  avait  menée  au  temps  de  la  lune 
de  miel.  Dès  ce  moment,  en  effet,  sa  femme  s'était 
prise  d^aversion  pour  lui.  Ainsi  Texpérience  avait  mal 
tourné  et  le  mariage  indiqué  comme  moyen  de  guéri- 
son  n'avait  pas  eu  de  bons  résultats;  il  avait  unique, 
ment  produit  des  maux  nouveaux  qui  avaient  fait  som- 
brer le  bonheur  de  deux  existences. 

A  propos  des  faits  dont  il  est  ici  question,  je  mention- 
nerai des  cas  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  assez 
souvent.  Ils  concernent  des  hommes  chez  qui  Tidée  de 
leur  impuissance  était  venue  d'une  impression  pénible 
ou  de  quelque  découverte  sans  grande  importance  qu'ils 
avaient  faite  relativement  à  l'âge  ou  à  l'état  physique 
de  leur  nouvelle  épouse.  J'en  ai  vu  ainsi  qui,  ayant 
découvert  qu'elle  portait  des  faux  cheveux  ou  avait  des 
dents  artificielles,  avaient  conçu  contre  leur  femme 
une  répulsion  qui  les  rendait  impuissants.  Des  difficul- 
tés, quelques  douleurs  éprouvées  dans  les  premières 
relations  conjugales,  amènent  le  même  résultat,  et  peu- 
vent aboutir  à  une  mélancolie  profonde  et  à  de  redou- 
tables idées  de  suicide. 

Tel  drame  qu'on  voit  s'accomplir  inopinément  après 
un  mariage  peut  souvent  provenir  des  mêmes  causes,  de 
ce  même  ébranlement  dans  les  impressions  morales  que 
l'on  voit  aboutir,  plus  ou  moins  lentement,  à  un  état  de 
véritable  exaltation. 

Les  romanciers  ont  souvent  parlé  de  ces  troubles 
intellectuels  qui  proviennent  du  désordre  des  impres- 
sions ou  de  la  perte  des  sentiments  affectifs.  Les  jeunes 
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femmes  éprouvent  que  le  développement  d'une  passion 
romaDesque  n'a  point  l'éclat  d'une  vive  et  prompte 
éliDcelle,  mais  qu'il  se  trouve  mêlé  aux  sentiments 
d'une  sorte  de  répugnance  à  la  vue  et  à  l'approche  de 
l'époux  aimé.  Elles  ne  comprennent  pas  que  tout  plai- 
sir,  même  le  plus  grand,  est  mêlé  de  peine;  elles  se 
trompent  sur  les  impressions  que  leur  donne  la  passion 
satisfaite;  elles  arrivent  k  cette  conviction  qu'elles  sont 
blâmables  des  besoins  naturels  qu'elles  éprouvent,  et 
c'est  ainsi  que  survient  une  maladie  dont  personne  ne 
-  peut  d'avance  prévoir  et  calculer  les  conséquences. 
Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet  et,  si  grand  que 
soit  son  intérêt,  je  m'arrête.  En  terminant  j'insiste  sur 
ces  particularités,  que  les  troubles  intellectuels  dont  il 
vient  d'être  question  sont  communs  chez  les  personnes 
des  deux  sexes,  qu'ils  peuvent  conduire  à  toutes  sortes 
de  difficultés  sociales,  et  même  à  des  procès,  par  suite 
notamment  de  la  rupture  de  promesses  de  mariage.  Ils 
peuvent  pousser  au  suicide,  et  provoquer  le  dévelop- 
pement d'une  lypémanie  grave,  dangereuse  et  fort  in- 
quiétante. Mais  je  crois  cependant  que  le  mal  est  émi- 
nemment curable  s'il  est  traité  de  bonne  manière. 

(Journal  of  mental 
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délire  perpétuel.  Dès  l'&ge  de  onze  ans,  à  l'occasion  de 
sa  première  communion,  elle  se  voit  enlevée  au 
septième  ciel,  elle  entend  le  chant  des  anges,  puis  elle 
est  transportée  dans  le  monde  des  abîmes,  dont  elle 
nous  a  donné  tout  récemment,  et  en  vers,  une  descrip- 
tion des  plus  elTrayantes. 

Nous  sommes  certains  que  ce  document  tout  à  fait 
caractéristique  du  genre  est  de  nature  à  intéresser  nos 
lecteurs;  aussi  le  donnons-nous  en  son  entier  en  repro- 
duisant scrupuleusement  l'orthographe  et  l'ordonnance 
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Devancent  le  matin,  inondant  de  lumière 
L*esprit  qui  se  recueille  en  faisant  sa  prière. 

Sentant  an  mal  étrange,  un  effet  indicible 

Je  nrarrachais  au  lit  :  comme  un  spectre  sensible!... 

Ne  pouvant  plus  agir,  défaillante,  épuisée  ; 

Par  effort  surhumain  j'ouvre  enûn  ma  croisée. 

Je  comptais  y  trouver  avec  Tair  apporté, 

Un  soulagement  prompt,  chassant  Tétrangeté 

De  ce  malaise  afifreux  qui  teuaiilait  mon  être, 

C'est  alors  que  je  vis  à  peine  à  la  fenêtre, 

Ma  voisine  passer  m'interpellant  ainsi  : 

Comment?  déjà  levée,  que  faites-vous  ici?... 

Mais  je  ne  pus  vraiment  lui  peindre  mon  état. 

Car  jetant  un  grand  cri,  soudain  je  tombe  en  bas  !... 

A  terre  je  gissais,  foudroyée,  éperdue... 

Puis...  le  sol  s'entrouvrant  me  lança  dans  la  nue!... 

Que  vois-je?...  oh  quel  effroi  !...  quel  océan  d'espace  ! 

Quoi  ?...  mon  corps  s'agitait  suspendu  dans  l'espace  !... 

Lequel  précipité  dans  un  vide  infini, 

Me  parut  un  ballon  tournant  dans  l'infini. 

Sans  un  fil  pour  soutien,  tournant,  tournant  sans  cesse 

Quelle  chute  et  quel  choc!...  6  ciel  quelle  détresse  !... 

Ne  voir  que  l'étendue  que  Tabime  insondable, 

Que  le  néant  sans  cieux,  c'était  inénarrable. 

Un  univers  sans  âme,  aussi  large  et  profond 

Qu'on  ne  peut  l'exprimer  puisqu'il  était  sans  fond  1... 

Oh  désespoir  !...  horreur  !...  rien  que  l'immensité  !... 
Pourtant  c'était  un  monde,  un  monde  inhabité. 

Mais  qui  donc  me  faisait  tournoyer  sur  moi-même?... 
Quel  est  le  monstre  enfin,  ou  le  moteur  suprême 
Infligeant  à  mon  être  un  si  cruel  tourment?... 
Qui  me  faisait  tourner  vertigineusement?... 
Par  quel  odieux  miracle  et  par  quel  sort  fatal, 
Devenue  le  jouet  d'un  manège  infernal  ?... 
Suffoquante  épuisée,  je  suppliais  qui?...  quoi?... 
Dans  cette  Thébaîde  il  n'existait  que  moi  I... 

k  mes  cris  de  terreur,  qui  pouvait  correspondre?... 
Ni  l'ombre,  aucun  écho  qui  puissent  me  répondre  !... 
Par  ce  vide  entourée  que  ma  peur  emplissait. 
Que  pouvais-je  espérer,  le  démon  sévissait... . 
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0  géante  prison  I...  féroce  solitude  I... 
J'agonisais  mourante  Un  d'inquiétude. 
Au  pilori  clouée  dans  ce  désert  affreai, 
Un  jour  obscur,  blafard,  fatiguait  tant  mes  yeux  ; 
Que  mon  coaur  éprouvait  d'horribles  pulsations... 
Mon  esprit  trâs  lucide  avait  les  perceptions 
Les  plus  développées  et  les  plus  douloureuses, 
Déchaiuant  les  pensées,  les  larmes  furieuses. 

Ce  corps  à  la  question,  tournant  (machine  horrible) 
Se  mouvant  se  tordant  implacable  et  terrible; 
Avec  telle  vitesse  et  tel  puissant  vertige 
Que  celte  rotation  s'opérait  parprodige... 

Le  navire  exposé  sur  l'océan  houleux 
S'agitant  balancé  sur  le  flot  écumeui  ! 
Tel  il  me  paraissait  être  au  sein  d'une  mer. 
J'en  avais  les  nausées,  l'affolé  mal  de  mer!... 
Or,  c'était  un  martyre  inouï  sans  espoir. 
Me  révélant  l'enfer,  mais  l'enfer  le  plus  noir 
Qu'aucun  n'a  défini  ressenti  même  en  rêve  !... 
Je  voulais  m'arreter  implorant  une  Irève, 
Uais  cet  élan  muet,  invisible,  implacable, 
Ce  questionnaire  hélas:  fougueui,  infatigable 
Sans  ralentir  son  bras  accélérait  plutôt. 
L'odieuse  rotation  qui  me  brisait  les  os... 
Tel  le  vautour  qui  fond  sur  la  proie  enviée, 
Va,  s'acharnant  cmel  sur  la  sacrifiée  I,., 

En  vain  je  recherchais  la  moindre  aspérité, 
Un  point  d'appui  quelconque  en  mon  anxiété. 
Un  rien...  je  ne  sais  quoi...  nais  qui  puisse  saisir 
Cet  infernal  bourreau  qui  me  faisait  mourir 
Mille  et  milliers  de  fois  sans  expirer  pourtant  ; 
Ce  mécanisme  atroce,  invisible  heurtant, 
Oe  ses  coups  redoublés  mon  être  confondu 
Qui  redoutait  la  chute  en  se  voyant  perdu  .'... 

J'avais  l'apparition  de  ce  péril  extrême, 
Indescriptible  émoi  me  labourant  moi-même  : 
Car  mue  par  la  vapeur  ou  l'électricité 
Ne  pourrait  encor  peindre  la  rapidité 
Qu'imprimait  k  mon  corps  cet  élément  furieux  I... 
Quoi,  l'on  peut  sans  périr  être  aussi  malheureux?... 
Je  n'en  pouvais  douter  j'étais  vivante  preuve, 
Le  ciel  permettait  dune  cette  barbare  épreuve  ?... 


CHAPITRE  11 

Uon  ftme  déchirée  ne  criail  plus  :  pitié  !... 

A  quai  boa?...  qui  pouraiL  m'occorder  sa  pitié?... 

rtéanmoiDS  ma  raison  résistait  à  la  fiërre  ; 

Alors  dans  un  grand  cri  qui  mourut  sur  ma  lèvre, 

Oh  comble  de  terreur!...  j'eotetidis  tout  à  coup, 

Le  bruit  de  mille  écbos...  stridents...  et,  coup  sur  eou| 

Courant  répercutés  dans  un  lointain  immense  !... 

Etait-ce  le  tonnerre?...  une  armée  en  démence?... 

Etait-ce  le  combat  grandiose  et  suprême, 
Du  paradis  luttant  terrassant  l'enfer  blémc, 
Triomphant  des  démons  pour  Unir  mon  supplice  ?... 
Sans-doute  des  géants  détonnant  dans  la  lice, 
La  fuerre  sans  merci  combais  épouvantables  !.., 
Tel  l'univers  armé  décharges  formidables, 
L'artillerie  broyant  vomissant  fer  cl  flamme!... 
Ciel  qu'il  était  cruel  pour  mon  &me  de  femme. 
D'entendre  ces  clameurs  qui  brisaient  mon  Ljtnpan  ; 
Tant  de  bruits  continus  vacarme  assourdissant, 
Etaient  accompagnés  d'horreurs  bien  plus  étranges  ! 
C'étaient  les  sirflements  de  reptiles  étranges!... 
Attestant  la  présence  en  ces  lieux  ténébreui. 
De  légions  de  serpents,  courroucés,  monstrueux  !... 

Le  canon  avait  db  tirer  de  leur  sommeil 
Ces  hôtes  venimeux  en  proie  à  ce  réveil, 
Leurs  sifflements  aigus  résonnaient  si  perçants, 

Hmp  l'nrpilln  hlr^uép  «niiffrnit  rli>  maiiT  r>iii<nnt<i 
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Aucun  remède  hélas,  le  désespoir  toujours!... 
Fatiguée  de  prier  d'implorer  du  secours. 
Soudain  je  crus  entendre  en  mon  &me  abattue, 
Des  accents  répondant  k  mon  Sme  éperdue. 
Ob  prodige  !...  oh  miracle  I...  à  la  voix  maternelle, 
Je  ne  pus  me  mépreodre  elle  était  là  fldële. 

Sais  tu  bien  oli  tu  es  me  demandait  ma  mère  T... 
Ce  milieu  de  douleurs  cette  effroyable  sphère!... 
Se  nomme  dans  les  cieui  le  monde  des  abîmes  ; 
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L'apogée  des  doulenra  est  daos  ce  triste  abîme 
J'arrive  aa  paroiysme  et  suis  trop  ta  Tictime, 
Seigaeur  exauce-moi  rompts  ces  liens  de  1er, 
Que  ta  divine  main  me  sorte  de  l'enfer  I... 


CHAPITRE  V 

Le  ciel  entendit  donc  cette  conjuration, 
Prompte  comme  l'éclair  j'accomplis  cette  action  ! 
C'est  d'atteindre  ma  couche  aussi  mon  crucitix, 
A  tâtons  sans  y  voir,  pourtant  j'y  réussis. 
Or,  c'était  un  miracle,  une  chose  impossible. 
Mon  être  encore  en  but  au  manè;ie  indicible 
Broyé  par  l'engrenage  et  toujours  suspendu, 
J'étais  un  autre  christ  sur  le  bois  étendu  ; 
Je  souffrais  avec  lui,  je  partageais  sa  couche, 
Puis  sur  mon  front  livide  une  céleste  douche, 
ComiDeuçait  à  répandre  la  consolation  ; 
Ce  baume  inespéré  versait  sa  douce  onction  !,.. 

Alors  je  pus  causer  à  celui  que  j'aimais, 
Hon  corps  supplicié  à  la  croix  s'unissait. 
Et  sans  plus  d'amertume  avec  un  tendre  amour. 
Je  disais  à  Jésus  :  sors  moi  di:  ce  séjour  !.. 
J'admets  pour  toi  Seigneur  toute  autre  expiation, 
Puisqu'il  faut  me  courber  sous  la  malédiction, 
Que  tu  sua  accepter  lorsque  lu  vins  sur  terre 
A  l'elfet  d'acquitter  cette  grande  misère. 
Résultant  du  péché,  des  désobéissances 
De  nos  premiers  parents  pendant  les  jouissances 
Du  beau  sol  Edénal  !...  0  Paradis  perdu!... 
Pure  félicité!!...  ton  bonheur  suspendu. 
Devra  se  retrouver  dans  un  monde  nouveau. 
Monde  ancien  reconquis  dans  un  beau  renouveau  !.. 
Pour  l'obtenir  ah  oui  I...  Soutirons  6  mon  Jésus, 
Ta  griice  me  suDit,  je  ne  veux  rien  de  plus... 


CHAPITRE  VI 
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Enfin  c'est  en  boitant  qu'il  leur  faut  accomplir, 

Ce  travail  infernal  sans  pouvoir  l'affaiblir. 

Puis  chacun  est  atteint  d'une  claudication. 

Spécialement  pour  ceux  de  la  juridiction  ; 

Les  juges  d'ici-bas  qui  n'ont  point  exercé 

La  justice  et  l'honneur  font  ce  travail  forcé; 

Infligeant  à  celui  qui  n'a  point  mérité. 

Le  toile  et  punition  ;  privant  de  liberté 

L'innocent,  l'opprimé  qu'on  ne  veut  point  entendre, 

Il  suffit  qu'on  i'accuae  il  ne  peut  se  défendre. 

Bref,  ïinfdme  boiteuse  hcLbite  dans  ce  puit 

Chacun  est  isolé  ne  voyant  que  la  nuit; 

Et,  que  l'immense  trou  qui  l'attire  sans  cesse, 

Sombre  fascinateur  le  fascinant  sans  cesse. 

Le  ioif  errant  nu'on  fait,  marcher,  marcher  touiours  ; 
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S'finbarqiiaDt  sans  frémir  sur  l'océSD  fatal  !... 


Qael  lort  est  réservé  aux  partisans  du  doute, 

Aux  aveugles  aui  sourds,  pour  qui  tout  est  ua  doute. 

IncrëduUâ  Thomas  qui  refusent  au  maltce, 

Le  droit  de  les  Juger  ;  le  don  de  les  connaître. 

Prisonniers  du  péché,  se  vautrant  dans  leurs  sens. 

Ces  ouvriers  du  vice,  ont  donc  le  cœur  absent? 

11  voyage  en  flévreui,  en  fou,  pris  d'un  délire, 

Et  bref,  c'est  un  malade  à  qui  l'on  devrait  dire  : 

Qu'il  précipite,  abrège  ainsi  sa  Sn  funeste, 

Que  vous  répondra-t-il  î. ..  qu'il  jouit  de  son  reste. 

Sensuel  et  cynique  il  ne  réfléchit  pas  ; 

Le  jouisseur  impur  ne  peut  donc  être  las?... 

Il  lui  faut  le  présent,  le  plaisir  passager, 

Halheureui  imprudent,  tu  le  feras  juger  !... 

Songe  donc  à  l'horreur  de  cet  instant  suprfime  !... 

Egoliite,  imposteur;  un  Jour  ta  lèvre  blême, 

Ne  saura  que  répondre  à  ce  maître  irrité, 

Tu  provoquas  ses  coupa  par  Ion  iniquité  1... 

Sa  foudre  t'atteindras,  trop  tard  tu  comprendras, 

Ce  qu'est  le  châtiment,  ce  qu'est  le  divin  bras  !... 

Ah  !  si  le  ciel  voulait  à  cbacun  reproduire. 

Ce  que  c'est  que  ce  monde  impossible  ii  traduire. 

Ces  abîmes  sans  nom  dont  l'odieui  souvenir, 

Glace  encor  mon  esprit  i.  tel  point  que  finir  ; 

Finir  dans  la  matière  est  presque  désirable... 

Bn  vain  !...  il  faut  subir  la  loi  de  l'ineffable  I... 

Celui  qui  décréta  la  punition  au  crime, 

N'a-t-il  donc  point  le  droit  d'envoyer  dans  l'abime  ? 

Tu  possèdes  deux  voies,  choisis.,  et  prends  y  garde, 

1-e  souverain  des  cieui  sans  cesse  te  regarde  ; 

Il  pèse  tes  actions  dans  sajuste  balance, 

Ne  brave  point  son  Ame  ainsi  que  sa  puissance  M 

Avec  peine  il  châtie,  c'est  le  cœur  plein  de  larmes. 

Qu'il  enfoui  dans  l'abtme  où  règne  tant  de  larmes  111... 

La  prévaricateur  se  suicide,  il  s'enivre!... 

De  lui-même  A  Seigneur  se  punit  sot  et  Irre. 

Rien  ne  peut  désiller  ses  regards  obscurcis... 

Et  lorsqu'il  verra  clair,  c'est  dans  l'endroit  maudit  I 

Absolu  pour  sévir,  mais  clément  au  possible, 

Il  redit  :  repents  toi,  cœur  lAche  et  insensible. 
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Le  congrès  de  Glasgow  a  été  l'uDe  des  plus  brillantes  de  ces 
réunions,  qui  toutes  les  années  attirent  un  si  grand  nombre 
de  médecins  de  toutes  les  parties  du  Royaume-Uni  et  même 
de  l'étranger. 

La  coïncidence  de  ce  congrès  avec  l'eiposition  de  Glasgow 
et  l'attente  de  la  visite  royale  depuis  longtemps  promise,  ont 
sans  donte  contribué  à  ce  succès.  Mais,  sans  parler  du  nombre 
inaccoutumé  des  médecins  qui  ont  participé  à  cette  assemblée, 
les  travaux  présentés  à  cette  occasion  sont  au  nombre  des 
meilleurs  et  la  section  de  Psychologie  en  particulier  a  été  l'une 
des  plus  favorisées. 

Le  discours  d'ouverture  du  congrès  prononcé  par  M.  le  pro- 
fesseur Gairdnbr,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Glas- 
gow, avait  pour  titre  :  «  Le  médecin  considéré  comme  un  natu- 
raliste. » 

Avec  une  grande  élévation  de  pensée,  le  savant  professeur 
nous  montre  la  tradition  universelle  qui,  depuis  les  origines  de 
notre  art,  considère  le  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom, 
comme  un  homme  de  science  dans  le  sens  le  plus  élevé.  Hip- 
pocrale  veut  que  le  médecin  soit  le  serviteur  de  la  nature  et 
Galien  nous  déclare  que  le  vrai  serviteur  de  la  nature  est  le 
véritable  guérisseur  par  opposition  au  simple  empirique  qui 
peut  être  regardé  comme  l'ennemi  du  malade  et  l'adversaire 
de  la  nature  qui  tend  à  le  guérir. 
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Au  moyen  Age,  le  type  du  médecin  était  loin  de  répondre  à 
cet  idéal  et  toute  originalité  de  pensée  était  menacée  non  seu- 
lement des  foudres  de  l'Église,  mais  de  la  réprobation  des  fa- 
cultés. Si  nous  jugeons  les  médecins  du  xvii'  siècle,  par  le 
portrait  qu'en  a  tracé  Molière,  nous  serions  amenés  à  les  regar- 
der comme  des  esprits  empêtrés  dans  les  questions  de  pure 
forme,  des  érudits  absolument  étrangers  à  l'étude  pratique  et 
directe  des  faits.  En  Angleterre,  vers  la  même  époque,  les 
érudits  dn  type  du  fameux  Linacre,  le  traducteur  d'Hippocrate, 
prédominaient  de  beaucoup  par  le  nombre  et  par  l'influence 
sur  les  chercheurs  originaux,  du  type  de  Harvey.  En  un  mot, 
le  médecin  de  cette  époque  cherchait  plutAt  à  remonter  aux 
~  —  trigines  de  la  tradition,  à  bien  savoir  ce  que  les  anciens  avaient 
pensé  qu'à  prendre  corps  à  corps  la  réalité  vivante  et  à  inter- 
roger directement  la  nature  elle-même.  Aujourd'hui  tout  est 
changé  ;  le  médecin  est  avant  tout  naturx  studiosus,  ou  comme 
disent  les  Allemands  Naturfoncker  et  nulle  part  cette  tendance 
n'est  plus  marquée  que  dans  les  universités  écossaises.  Les 
progrès  les  plus  récents  de  l'art  de  guérir  sont  directement 
tirés  de  la  physique  et  de  la  chimie,  nous  leur  devons  l'usage 
du  microscope,  du  laryncoscope,  de  l'ophtalmoscope,  du  sphyg- 
mographe,  de  l'électricité  et  des  moyens  les  plus  actifs  dont  la 
thérapeutique  s'est  récemment  enrichie  ;  aussi,  devient-il  de 
plus  en  plus  évident  que  l'étude  des  sciences  générales  est  le 
préliminaire  obligé  des  études  médicales  sérieuses  et  que  le 
laboratoire  est  l'antichambre,  par  où  doivent  nécessairement 
passer  tous  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  le  domaine  de  la 
clinique. 

Ces  considérations,  développées  avec  une  grande  éloquence, 
ont  conduit  l'orateur  à  exprimer  le  désir  que  les  études  scien- 
tifiques, au  lieu  d'être  reléguées  à  la  fin  de  l'éducution,  fussent 
cultivées  dès  le  commencement  et  même  dans  les  premières 
années  de  l'enfance. 

Noua  ne  suivrons  pas  l'orateur  dans  les  développements  qu'il 
a  donnés  à  cette  idée  et  qui  ont  été  l'objet  d'applaudissements 
unanimes. 

M.  le  pEOFBssBUR  Mac-Ewkn  a  prononcé  un  discours  fort 
applaudi,  sur  les  progrès  récents  de  la  chirurgie  dans  le  traite- 
ment des  affections  des  centres  nerveux.  Ces  progrès  sont  dus 

l'encéphale,   lK8)j.  VI11-18. 
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1.   «    .    il  vTicK  jrr-.t  ur  Qt  .a>ujf  de Mùnlrwe,  président 
^  ^  ^..    :  ^^  :<:•  -t.  .ii^"   n;k;taf5iDeiî;aiesj.  a  prononcé  un 
j.^.    .^  ^  .1  .r-un    -r.  oziîTfssafit  sur  le  traitement  des  m  ala- 
41;  -  n-  :  •-..-'î-  Ai^*  t-'CT  lits  11» .'  ci^îé  de  l'intervention  chi- 
-1^—  -  ■-  ^  i-.^u^nn-u:  izn^tH  toitM.  llac-Ewen,  après  avoir 
r.nLirrt  ri^-  n -^  i^nnrs^  âi.  tri^i^-^^ent  médical,  il  s'est  spe- 
rme. -  -  •     *.  "i  -  .^  -  ^î  l'^T»!^  c;.  «jtement  moral  qu'il  pré- 
;.  -  .,'  '-  î-  t^i-  -î  ::  f  i:  -  ::  .fn-îl.  ù  a  signalé  les  améliora- 
r:.:-  -is  r  ii.s  j-ru  -^  çaf  ifc-rre  ejv»que  a  réalisées  sons  ce 
-i  :.:...-,  \  k  i  :^-LU  /jLf^rfi»  û«  habitudes  acquises  sur  la 
i.-!^^:...it  <;  :i  :.-:c.rra:..'a  de  l'aliénation  mentale  et  il 
»  ts:  î.  i5  5;^:.jL.t-=.«:  xvï:;.^  ies  moyensde  prévenir  la  folie. 
k  .-f  !♦'  ^^  =^lx^m .  im  présente  un  mémoire  sur  la  mono- 
n^  ?  :^:.>.  .:ià:  Insaniiy  ,  Lanlenr considère  la  monomanie 
r,  r  r  »  ia  î^  r-e  swe.al  d'aiiénation  mentale  et  la  distingue 
ilrife?  :kr3L::tTtscif[ér^nùehôeh  manie  proprement  dite. 
I^  1  :r«  la:-  la  manie  serait  uneaffeclion  des  plexus,  supérieurs 
e;  e^ro.-Ji^aieurs  de  1  encéphale  el  lorsque,  les  centres  nerveux 
5rf.nirent   suus  Tinfluence  de  cette  maladie,  le  processus 
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deslnicteor  marche  de  haut  eu  bas.  Mais  au  contraire,  dans  la 
m  on  orna  nie,  le  travail  marche  en  sens  inverse  de  bas  en  haut. 
Les  troubles  primitirs  étant  localisés  dans  le  système  nerveux 
périphérique  ou  dans  les  centres  cérébrauï  inférieurs.  Les 
trois  grands  caraetères  de  la  monomanic  sont  en  effet  :  1"  des 
hallucinations  nettemjnt  caractérisées;  S"  des  conceptions  dé- 
lirantes ;  3"  la  conservation  de  la  Faculté  du  raisonnement. 

D'après  l'auteur,  l'existence  constante  des  hallucinations 
dans  la  monomanie  est  une  vérité  clinique  et  les  conceptions 
délirantes  en  sont  toujours  la  conséquence  plus  ou  moins  di- 
recte. C'est  ainsi  que  des  idées  de  persécutions,  des  craintes 
de  conspirations  dirigées  contre  le  sujet  résultent  souvent 
d'hallucinations  auditives  ou  tactiles  et  ta  formation  patholo- 
gique des  conceptions  délirantes  suit  ici  les  règles  psycholo- 
giques qui  gouvernent  l'intelligence  à  l'état  normal.  D'un  autre 
cAté,  la  conservation  de  la  puissance  logique  de  la  mémoire 
et  du  raisonnement  chez  les  malades  de  cette  espèce,  démontre 
bien  que  les  centres  cérébraux  supérieurs  doivent  être  intacts. 

A  titre  de  preuves  anatomiques,  l'auteur  a  signalé  des  cas 
dans  lesquels  une  névrite  optique  syphilitique  avait  donné 
lieu  à  des  idées  de  persécution  bien  caractérisées,  mais  qui  ont 
disparu  lorsqu'à  la  suite  d'un  traitement  approprié,  les  lésions 
(lu  nerf  optique  sont  entrées  en  voie  de  guérison.  Mais  le  type 
le  plus  classique  de  monomanie  serait  celui  qui  succède  h  l'a- 
trophie musculaire  progressive  dans  lequel,  les  conceptions 
délirantes,  qui  peuvent  survenir  chez  les  malades, prennent  le 
plus  habituellement  la  forme  d'idées  de  persécution,  et  souvent 
ces  conceptions  délirantes  sont  ici  la  conséquence  directe  des 
indications  erronées  apportées  au  cerveau  par  les  tractus  sen- 
soriels. L'état  anormal  du  sens  tactile,  par  exemple,  fait 
éprouver  aux  malades  des  sensations  erronées  qui  peuvent 
souvent  devenir  l'origine  de  convictions  délirantes  ;  c'est  ainsi 
que  !e  sujet  s'imagin  ,  parfois  que  ses  douleurs  fulgurantes 
sont  des  tortures  qui  1li  sont  infligées  par  ses  ennemis,  etc.. 
Poursuivant  cette  idée,  M.  Wiglesworth  étudie  l'influence 
exercée  chez  de  tels  malades,  par  les  modifications  anormales 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  et  surtout  par  la  cécité  et  la  surdité  qui 
privent  le  sujet  d'un  des  moyens  les  plus  importants  de  correc- 
tion des  erreurs  des  autres  sens. 
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sans  délire  religieus.  Ces  troubles  intellectuels  Font  souvent 
rompre  des  unions  projetées  et  peuvent,  d'après  la  bi  anglaise, 
donner  lieu  à  des  procès  fort  compliqués.  Ces  accidents  sont 
plus  communs  chez  les  Familles  de  névropallies  et  peuvent  se 
produire  successivement  chez  les  divers  membres  d'une  même 
famille.  En  un  mot,  l'élément  héréditaire  y  joue  un  rôle  im- 
portant. En  fçênéral  le  pronostic  est  favorable  et  les  malades 
peuvent  guérir  sous  l'inDuence  d'un  traitement  approprié. 

Le  D""  Warnbr  présente  un  mémoire  sur  les  meilleurs  moyens 
d'examiner  les  jeunes  écoliers  sous  le  rapport  de  leur  dévelop- 
pement cérébral.  On  doit  étudier,  dit-il,  deux  ordres  de  phé- 
nomènes :  l'ies  proportions  des  diverses  parties  du  corps,  la 
^  tète  et  la  face,  en  signalant  toutes  les  difformités  corporelles 
qui  peuvent  exister,  ainsi  que  les  marques  d'une  nutrition 
insufSsante;  â°  les  mouvements  et  les  positions  des  diverses 
parties  du  corps.  C'est  ainsi  que  des  signes  d'énervement,  de 
fatigne,  de  chorée  légère  et  des  maux  de  tête  fréquents  coin* 
cident  très  souvent  chez  les  écoliers  avec  un  défaut  d'aptitude 
au  point  de  vue  des  études  et  avec  des  défauts  de  caractère 
très  évidents  ou  avec  l'affaiblissement  du  sens  moral.  L'auteur 
demande  que  des  recherches  méthodiques  soient  faites  dans 
le  but  de  séparer  les  élèves  de  cette  espèce,  pour  les  séparer 
de  leurs  jeunes  contemporains  et  les  soumettre  à  un  ensei^e- 
ment  spécial. 

A  cette  occasion,  le  IT  Sbdttblevort  fait  l'éloge  des  classes 
dites  intermédiaires  destinées  aux  enfants  incomplètement 
développés  et  qu'il  a  vu  fonctionner  avec  succès  à  côté  des 
classes  élémentaires  en  Norwëge  et  en  Allemagne. 

Le  D'FlbtchbrBbach  présente  un  travail  sur  les  maladies  du 
cerveau  chez  les  imbéciles.  Il  fait  observer  que  chez  ces  sujets 
on  rencontre  bien  plus  souvent  un  arrêt  de  développement 
que  des  lésions  anatomiqucs  proprement  dites.  On  trouve  plus 
souvent,  en  effet,  un  état  particulier  des  circonvolutions  céré- 
brales que  des  tumeurs,  de  la  sclérose  ou  de  l'hydrocéphalie. 
Souvent  les  circonvolutions  offraient  une  largeur  de  plus  d'un 
centimètre,  et  comme  conséquence  directe,  leurs  dispositions 
étaient  d'une  simplicité  extrême.  M.  F.  B.  a  décrit  ensuite,  en 
citant  de  nombreuses  observations  personnelles,  l'hypertrophie 
et  l'atrophie  du  cerveau.  L'hypertrophie,  produite  surtout  par 


inn  ji.L-srL^:a.  çru.L.fs>e  «a  «Gênante  eonstiUiUEs  de  l'or- 
rioif.  «f-i.t  uin  iZtGj.z  ;■:•=,  :':m  coa^oiule,  dont  les  prin- 
r:].!!::  rfs:'  'Sis  fiïrkj*^:  u  crpbil^^e,  les  alterDatires 
L  i:::'AJi':i  k  ht  z-z^rsui-a  coaiateasc,  U  dilBcnlté  de  U 
aar::!^  «  .t*  v:cT-ij-.:ca,  L'atrophie  do  cermu,  au  conLnire, 
«En.~  i:-'  ft  L^  iT?^:  m  â;T«i:'ppemeot  on  àUdmnicUondei 
f^tziii^zi  zrfn-MX  Towx:^^.^^».  Lh  imb«ciles  microcéphale! 
I T  î-Ln-izi-KL:  à  ^  K«=.^rî  ie  e»  deux  catégories.  Les  nerri 
irfj  si^is  F}'~:\ii:i  }.:-:  ^t:>:ta«l>3ient  bien  développés  chei 
î'^  K  .-ff  ri=r-:>=j  i<e  li  kase  da  cerveau  et  de  la  moelle 
T-.  t -i.-^  1.1:  »  >îî  îr«  airoiaiii.  Le  cervelet  est  relative- 
=  '::;  :s  :'  r.j  ii^s  i>=»?bile  normal. 

It:if  la  wo:-i»  f:r=»  iiiri-phie  cérébrale,  le  cas  le  plus 
^:t*î5Jj:;  «s:  :«!;.  oi  S.  a'eiifW  qu'une  atrophie  d'un  seul 
:-'  -îr  :;rî  ".*  t'.u  *i.;Tcat  c'est  Thémisphèra  gauche),  avec 
Mri-^s.f  <;  a:r:r'i.«  cacoxi liantes  des  membres  du  cdté 
:"•■>*  L  r:*;r.. .:<  n'est  p^î  la  conséquence  inévitable  de 
{fi  .:^  33-.  ::::  i::«cJ  de  l'état  de  l'hémisphère  resté  sain 
e-  artAT-^:.;.  l'::>  :r.iui3iat>>>D  des  méninges  ou  des  oa  da 
cri:;^  r-!^:^:::  .a  r.e  filiale  serait  probablement  la  cause  de 
ce:;<  =:i.il.-'. 

C-  xzie  p.--::i;?r  res^^ut  de  l'inOammation.  il  y  aurait  airo- 
rLeJ^  rv^.'ns  cervicaies  correspondantes.  Gomme  lésioDS 
ùf  c<:T.r^::5at..s.  il  se  proiuirait,  soit  un  épaisissement  du 
crlae  oa  de  ia  iirt-tnen.  soit  une  effusion  séreuse  occupant 
la  <ari:é  araciiiijUieanc  et  les  ventricules  cérébraux.  Enfin, en 
d^m.ere  analyse,  les  membres  qui  tirent  leur  innervation  dei 
parties  irs^es  subissent  une  atrophie  consécutive. 

Le  pr.^i'esseur  Bkxêdickt.  de  Vienne,  présente  un  travail  des 
y'.ai  i:-.:r ressauts  sur  les  résultats  cliniques  de  la  cranio- 
ni-:tr.e  et  de  la  cépbaloscopie  dans  les  maladies  du  cerveau  et 
les  affections  mentales. 

Le  pr>>resseur  insiste  sur  l'inflaence  béréditaire  au  point  de 
vue  du  dévelopnemem  et  décrit  les  diverses  formes  du  crâne, 
au  point  de  vue  de  la  symétrie  des  compensations  et  des  dia> 
mètres  mesurés  avec  one  très  grande  précision.  Dans  les  cas 
d'anomalies  ronctionnelles  du  cerveau,  soit  héréditaires,  soit 
congénitales,  sont  acquises  dans  la  première  enfance,  le  pro- 
fesseur se  demande  si  la  conformation  du  crâne  est  Doratals 
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et,  d'antre  part,  quand  la  coorormation  extérieure  est  îrrAgu- 
lière,  U  se  demande  si  les  fonctions  cérébrales  sont  normales. 
D'une  manibre  générale,  les  dimensions  trop  considérables 
peuvent  indiquer  soit  une  activité  au-dessus  de  ta  moyenns 
(talent,  génie),  soit  un  état  pathologique.  Ces  résultats  ne 
coodoiaent  donc  pas  à  des  conclusions  précises.  D'autre  part, 
la  petitesse  des  dimensions  indique  toujours  un  état  morbide, 
cela  est  vrai  surtout  dans  les  cas  de  petitesse  extrême  du  cer- 
veau et  de  la  tête  en  général  et  de  raccourcissement  des  arcs 
frontaux,  pariétaux  et  occipitaux.  Le  professeur  montre  ensuite 
comment  la  nature  s'efforce  de  compenser  les  défauts  que  pré- 
sentent les  dimensions  crâniennes,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
~  nnformations  extrêmement  irrégulières  et  qui  cependant  ne 
sont  pas  toujours  'pathologiques.  Pour  apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  remarquable  communication  de  M.  le  professeur  Bé- 
nédickt,  il  faudrait  y  joindre  les  figures  fort  compliquées  qui 
en  ont  facilité  l'intelligence. 

Le  U''  Hackb  TuKBiituu  travail  sur  les  hallucinations,  dont 
nous  allons  résumer  ici  les  conclusions. 

1"  Le  rappel  d'une  impression  sensorielle  au  point  de  vue 
mental  ne  met  en  action  aucun  oi^ane  sensoriel  extérieur  aux 
couches  corticales  ; 

3°  Quand  celte  impression  intellectuelle  est  assez  vive  pour 
produire  nne  hallucination  sans  projection  extérieure,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  d'admettre  autre  chose  qu'une  action  très 
intense  des  cellules  corticales,  qui  se  rapportent  suz  impres- 
sions sensorielles; 

3°  Lors  même  que  ces  hallucinations  sont  projetées  au  de- 
hors, il  pourrait  y  avoir  un  courant  rétrograde  sans  aucune 
action  des  organes  périphériques; 

i"  Que  même  lorsque  l'hallncination  est  d'origine  corticale, 
les  organes  des  sens  peuvent  intervenir  directement  ; 

5'^  Enfln,  que  l'expérience  de  Brcwester  (dédoublement  des 
objets  par  la  pression  sur  l'œil),  permellrait  de  distinguer  les 
halhicinations  des  impressions  réelles. 

Une  discussion  fort  étendue  s'est  élevée  sur  ce  travail,  à  la- 
quelle ont  participé  MM.  B.  Bail,  Roberison,  Ireland,  Batty 
Tuck.  Yellovrlees  et  Savage. 

Les  questions  administratives  et  hygiéniques,  qui  préoccu- 


pent  si  vivement  et  k  jnste  titre  dos  confrères  d'Outre-Manchï, 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  communicstions  iatéressanles. 
Nous  si^alerons  surtout  le  travail  de  M.  Turnbuli.,  sur  le 
placement  des  aliénés  pauvres  chez  des  particuliers.  L'auteur 
fait  observer  que  ce  système  consiste  à  faire  pour  les  indigents, 
ce  que  les  familles  capables  de  payer  une  pension  font  très 
souvent  pour  leurs  parents  malades.  Ce  système  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  sujets  chez  qui  le  traitement  ne  pouvait  plus 
donner  aucun  résultat  utile  et  chez  lesquels,  d'autre  part,  il 
n'existait  pas  d'habitudes  vicieuses  ni  d'impulsions  agressives. 
Au  point  de  vue  financier,  ce  système  serait  infiniment  moins 
dispendieux  que  l'hospitalisation  dans  les  asiles;  il  présente 
d'ailleurs  l'avantage  d'éviter  l'encombrement  auquel  ces  éta- 
blissements sont  trop  souvent  exposés,  et  permet  de  considérer 
les  asiles,  non  comme  des  hospices  d'infirmes,  mais  comme  de 
véritables  hôpitaux  pour  le  traitement  de  la  folie.  Dans  le 
le  comté  deFife,  le  nombre  des  jnalades  ainsi  placés  est  de 
seize  pour  cent  par  rapport  à  la  population  des  asiles  et  dans 
le  district  d'Edimbourg.la  proportion  s'élève  au  chiffre  énorme 
de  vingt-huit  pour  cent. 

M.  le  professeur  Glouston,  d'Edimbourg  présente  un  travail 
sur  la  construction  des  asiles  destinés  aux  pensionnaires  riches; 
il  Tait  observer  que  dans  tous  les  établissements  bien  cons- 
truits on  devait  aujourd'hui  s'efforcer  de  rendre  l'habitation 
du  malade  aitssi  confortable  que  possible  et  k  lui  donner  un 
air  de  fête.  Il  faut  d'ailleurs  mettre  l'habitation  du  malade  en 
rapport  avec  son  état  d'esprit  autant  que  possible.  La  maison 
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maisoD  ainsi  construite  servirait  de  résidence  à  un  groupe  de 
malades. 
4°  Dans  l'intérieur  de  i'a3ile  des  cottages  et  des  villas. 
5'  Des  maisons  en  pleine  campagne  ou  au  bord  de  la  mer 
pour  les  malades  convalescents,  ou  suffisamment  tranquilles 
pour  vivre  au  dehors  des  murs  de  l'asile. 

M.  Glouston  présente  ensuite  des  plans  destinés  à  la  construc- 
tion d'un  établissement  semblable  qu'on  se  propose  de  fonder 
pour  cent  cinquante  malades,  dans  les  environs  d'Edimbourg. 
Le  D*"  Cahpbbll  fait  observer  que  des  malades  assez  riches 
pour  être  placés  dans  un  asile  aussi  luxueux  pourraient  fort 
bien  trouver  leur  place  dans  des  maisons  de  santé  particulières. 
M.  le  D'  Oscar  Woods  lit  un  travail  intéressant  sur  la  folie 
à  deux. 

M.  le  D^  MicKLB  lit  un  travail  sur  l'emploi  de  l'antifébrine 
dans  le  traitement  des  maladies  mentales. 

A.  la  suite  du  Congrès ,  le  grade  honorifique  de  docteur  es 
Lois  (L.  L.  D.)  a  été  conféré  à  : 
MM.  ArrKBN  (Sir  William)  ; 

Allbott  (Thomas  GliiTord)  ; 
B.  Ball  (de  Paris)  ; 
Banks  (de  Dublin)  ; 
Barkbb  (Fordyce)  ; 
Bbnsduit  (de  Vienne)  ; 
Bridowatbr  ; 

Mac  fjBAK  (William  Campbell)  ; 
Mac  Inttrb ; 

MORTON  ; 

Mdnro  ; 

Pavy  (de  Londres)  ; 
PoRTBR  (de  Dublin)  ; 
Ybllowlbbs  (de  Glasgow). 
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RÉUNION    ANNUELLE 

DES 

MÉDECINS    ALIÉNISTES    SUISSES 

TRNUB  A  BALE  LES  17  ET  18  JUIN  1888. 


Nouvel  asile  de  Bàle.  —  Hypnotisme.  —  Folie  à  quatre.  —  La  psychia- 
trie dans  los examens  médicaux  fédéraux.  —La  sphygrmographie  dans 
Taliéniitîon  mentale.  —  Préparations   microscopiques  du  cerveau.  — 

Félix  Pl8ter. 


Le  Congrès  annuel  des  médecins  alténistes  suisses  comptait 
rarement  autant  de  participants  que  celui  de  Bâle  les  17  et 
18  juin  derniers.  On  s*y  était  donné  rendez-vous  de  toutes  les 
parties  de  la  Suisse;  les  confrères,  moins  privilégiés,  retenus 
chez  eux  par  des  devoirs  pressants,  manquaient  seuls  à  Tappel. 
Il  faut  dire  que,  outre  Tattrait  habituel  des  travaux  intéressants 
annoncés  sur  le  programme,  il  s*agissait'de  visiter  le  nouvel 
asile  de  Bâle  dont  la  réputation  est  déjà  très  grande. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  les  cantons  suisses  ont  fondé 
les  uns  après  les  autres  de  magnifiques  établissements  d^alié- 
nés,  pour  la  construction  et  l'organisation  desquels  on  a  niis 
à  contribution  les  récents  progrès  de  la  psychiatrie,  et  qui 
répondent  autant  que  possible,  suivant  les  circonstances 
locales,  aux  exigences  modernes  du  traitement  des  aliénés. 
Lesvilles  de  Genève  et  de  Bâle  étaient  restées  seules  en  dehors 
de  ce  mouvement.  Elles  conservaient  des  asiles,  insuffisants 
pour  leurs  besoins  et  qui  rappelaient  un  autre  âge  ;  ces  asiles 
faisaient  le  constraste  le  plus  pénible  avec  les  autres  établis- 
sements suisses.  Après  une  étude  approfondie,  souvent  inter- 
rompue et  toujours  reprise,  qui  ne  dura  pas  moins  de  trente 
années,  la  ville  de  Bâle  vient  de  construire  un  nouvel  asile,  dans 
une  position  admirable,  avec  une  vue  splendide  sur  la  ville, 
sur  le  Rhin  et  ses  bords  pittoresques.  L'Alsace  est  à  deux  pas. 
On  aperçoit  à  Touest  les  hautes  cheminées  de  Tindustrieuse 
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ville  de  Saiat-Louis,  et  au  sud  les  rikIsods  du  village  de 
Burgfeiden  paraissent  si  rapprochées  qu'on  ne  s'imaginerait 
pas  qu'une  TrontiËre  les  sépore,  dont  on  s'efforce  de  faire 
aujourd'hui  une  muraille  de  la  Chine. 

Le  nouvel  asile  bàlois  est  supérieurement  organisé,  comme 
nous  allons  le  voir.  11  est  distant  d'un  kilomètre  environ  de  la 
ville,  qui  s'étend  en  amphithéâtre  du  càté  de  l'Orient. 

Quant  à  Genfeve,  tout  nous  fait  espérer  qu'elle  aura  prochai- 
nement aussi  son  établissement  modèle,  dont  l'étude  a  été 
conâée  cette  année  même  à  une  commission  d'experts. 

Les  médecins  aliénistes  furent  reçus  le  dimanche,  17  juin, 
dans  le  nouvel  asile  par  M.  le  D""  Wille,  professeur  de  psychia- 
trie à  Bâte.  Aune  heure  et  demie,  diner  officiel,  gracieusement 
offert  par  la  ville  aux  membres  du  Congrès.  De  nombreux  toasts 
furent  portés  et  l'on  échangea  de  cordiales  paroles  pendant  ce 
banquet  et  celui  du  lendemain. 

U.  le  professeur  Willb  qui  préside  la  réunion  souhaite  la 
bienvenue  aux  psychiatres  suisses.  Il  rappelle  que  la  fondation 
de  la  Société  des  médecins  aliénistes  suisses,  à  hiquelle  il  eut 
l'honneur  de  prendre  part,  eu  lieu  en  18t>4,  dans  une  petite 
assemblée,  très  modeste,  qui  s'était  réunie  à  la  Waldau 
(Berne).  Dès  lors,  la  Société  a  pris  peu  à  peu  un  grand  déve- 
loppement. 11  y  a  deux  dates  que  l'orateur  tient  surtout  à  citer 
et  qui  ont  une  certaine  importance  dans  l'histoire  de  la  Société 
suisse  de  psychiatrie  :  —  1868  et  1871. 

En  186H,  à  Rhelnau  (Zurich),  les  médecins  suisses  discu- 
taient et  finalement  adoptaient  h  l'unanimité  les  nouvelles 
propositions  faites  par  Griesinger  sur  l'organisation  des  asiles 
d'aliénés,  tandis  que  les  médecins  allemands,  réunis  le  même 
jour  à  Dresde,  rejetaient  à  la  presque  unanimité  ces  mêmes 
propositions,  et  condamnaient  leur  auteur,  qu'ils  considéraient 
comme  un  alfreux  révolutionnaire.  Les  Annales  médico- 
psychologiques  ont  souvent  rendu  compte  des  ai  dentés  discus- 
sions soulevées  par  les  idées  réformatrices  du  savant  aliéniste. 
De  ftheinau,  un  télégramme  fut  adressé  à  Griesinger,  par 
lequel  on  lui  annonçait  le  résultat  di  la  discussion.  Il  répondit 
aussitôt  en  exprimant  sa  joie  d'apprendre  que  les  psychiatres 
suisses  marchaient  avec  les  progrès  de  la  science,  au  moment 
'  où  ses  compatriotes  venaient  de  prouver  qu'ils  ne  voulaient 
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pasentrer  dans  cette  voie.  Dès  lors,  nom  le  savons,  on  s'est 
ravisé  en  Allemagne,  et  la  construction  des  asiles  cliniques  de 
Leipsig  et  de  Heidelbei^,  est  veauo  prouver  qu'on  avait  enfin 
compris  les  avantages  des  propositions  formulées  par  Griesin- 
ger,  et  qui  découlaient  du  reste  de  renseignement  des  maîtres 
français,  d'Esquirol  et  de  Palret  en  particulier. 

En  1871,  la  réunion  avait  lieu  à  Bàle,  qui  recevait  pour  la 
première  fois  les  médecins  aliénistes  suisses.  M.  Wille  fait  à 
ce  propos  un  parallèle  entre  l'ancien  asile  et  le  magnifique 
établissement  dans  lequel  nous  sommes  reçus  aujourd'hui.  Il 
loue  l'esprit  public  des  habitants  de  Bâle  qui  n'ont  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  construire  cet  asile  et  le  mettre  à 
la  hauteur  des  exi^nces  de  la  science  moderne. 

L'aprës-mîdi  toul  entière  du  17  fut  consacrée  à  la  visite  de 
ce  bel  établissement. 

Pour  organiser  le  nouvel  asile  de  Bâle,  le  professeur  Wille 
s'est  inspiré  des  idées  de  Grîesinger  qui  demandait,  on  s'en 
souvient,  la  création  de  trois  sortes  d'asiles. 

1"  Un  asile  urbain  (qui  sera  clinique  dans  les  villes  uni- 
versitaires], situé  dans  le  voisinage  immédiat  des  villes  pour 
recevoir  le  plus  promptement  possible  les  cas  aigus  de  toute 
nature; 

2°  Un  établissement  à  la  campagne  pour  les  malades  chro- 
niques qui  n'ont  pas  besoin  de  soins  médicaux  particuliers  et 
qui  sont  capables  de  travailler; 

3"  Un  hospice  pour  les  aliénés  malades  ou  infirmes  de  corps. 

Comme  il  ne  pouvait  être  question  de  construire  trois  établis- 
sements distincts  pour  Bàle-Ville,  le  professeur  Wille  réunit 
ces  trois  asiles  en  un  seul,  au  moyen  de  pavillons,  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  pour  former  des  individualités 
propres,  mais  suffisamment  reliés  entre  eux  cependant  pour 
être  groupés  en  une  seule  grande  institution,  dans  laquelle 
tous  les  services  sont  centralisés   sous  une  administration 


commune. 

Ces  pavillons  sont  au  nombre  de  dix,  soit  cinq  pour  chaque 
sexe.  Aux  trois  pavillons  répondant  aux  divisions  de  Grie- 
singer  sont  venus  s'ajouter  une  villa  destinée  aux  pensioo- 
Dftires  et  un  dernier  pavillon  pour  les  aliénés  chroniques  agités 
et  bruyants. 


Les  dix  pavillons  sont  aménagés  pour  recevoir  220  malades 
des  deux  sexes.  Ce  Bystëme  De  rend  vraiment  tous  les  services 
qu'on  lui  demande  que  si  le  nombre  des  malades  dans  chaque 
division  ne  dépasse  pas  IS  à  30,  suivant  la  destination 
du  pavillon.  Dès  que  ce  chiffre  atteint  60  ou  100,  comme  dans 
certains  asiles,  il  ne  peut  plus  âtre  question  des  avantages 
dont  nous  parlons. 

Le  pavillon  clinique  et  celui  des  agités  ont  le  moins  grand 
nombre  de  malades,  tandis  que  ceux  des  pensionnaires  et  des 
chroniques  tranquilles  en  renferment  le  plus  grand  nombre. 
Chaque  «  petite  maison  »  est  adaptée  le  mieux  possible  aux 
besoins  de«  différentes  catégories  de  malades  qu'elle  doit  rece- 
voir. Voilà  ce  qui  a  permis  d'éviter  la  monotonie  dans  l'archi- 
tecture simple  et  variée  de  ces  villas.  Noua  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  ces  constructions  qui  nous  ont  paru  répon* 
dre  parfaitement  à  leur  but.  Nous  dirons  seulement  que  le 
principe  du  no-restraint  est  appliqué  partout  d'une  manière 
complèleetquelespavillonsdes  agités  sont  organisés  en  consé- 
quence. L'impression  qui  nous  est  restée  de  notre  visite  à  Bâie 
est  des  plus  favorables. 

On  respire  partout  dans  cet  asile  le  calme  et  la  sénérité,  et 
l'on  se  croirait  plutôt  au  milieu  de  riantes  villas  que  dans  un 
hâpital  de  fous.  Tous  les  travaux  de  la  maison  et  du  jardin 
sont  exécutés  par  les  malades,  dont  60  à  70  sur  100  y  ont  été 
employés  en  1887.  On  s'aperçoit  dès  l'abord  que  rien  n'a  été 
négligé  dans  la  construction  et  l'aménagement  de  cet  asile 
pour  satisfaire  le  plus  complètement  possible  aux  exigences 
de  l'hygiène  et  aux  principes  de  la  science  psychiatrique. 
L'établissement  a  été  inauguré  le  28  octobre  1886  avec 
118  malades.  Au  31  décembre  1887,  il  en  renfermait  179. 

Le  coût  total  a  dépassé  1,900,000  fr.  Mais,  dès  le  pre- 
mier exercice  (année  1887],  le  chiffre  des  pensions  atteignait 
96,000  fr.,  de  sorte  que  le  déficit  réel  de  l'exercice  ne  se  mon- 
tait qu'à  â7,000  fr.,  ce  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir  finan- 
cier de  cet  établissement. 

Le  lundi  18  juin,  la  séance  s'ouvre  k  huit  heures  du  matin 
par  une  démonstration  expérimentale  de  M.  le  professeur 
Forel  (Zurich)  sur  V Hypnotisme.  Quatre  infirmiers  et  infir- 
mières sont  successivement  hypnotisés  par  M.  Forel.  On  sait 
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que  ce  dernier  appartient  complètement  à  l'école  de  Nancy, 
qui  rapporte  tous  les  phénomènes  de  Thypnotisme  à  la  sugges- 
tion. 

Chez  une  première  infirmière,  âgée  de  vingt  ans,  qui  avait 
eu  pendant  la  nuit  précédente  le  service  de  garde,  et  se  plai- 
gnait de  mal  de  tête,  M.  Forel  obtint  en  quelques  minutes  la 
catalepsie  suggestive.  Il  lui  affirma  qu'elle  n*avait  plus  mal  à 
la  tôte  et  lui  dit  qu*à  son  réveil  elle  verra  sur  la  table  un  verre 
d*eau  dont  elle  boira  quelques  gorgées,  après  quoi  elle  retom- 
bera immédiatement  endormie.  Cette  dernière  suggestion  ne 
se  réalisa  pas,  mais  le  mal  de  tète  avait  totalement  dispara.  La 
patiente  se  souvint  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  dit,  malgré  la 
suggestion  contraire.  L'opération  réussit  mieux  chez  un  jeune 
infirmier  que  M.  Forel  endormit  en  moins  d'une  minute,  et 
sur  lequel  il  démontra  facilement  les  phénomènes  de  l'anes- 
thésie  et  de  la  catalepsie  suggestives.  Il  lui  ordonna  de  placer 
une  chaise  sur  la  table,  après  son  réveil,  et  lui  dit  qu'il  ne 
pourra  pas  s'en  empêcher,  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté 
par  le  jeune  homme  après  un  moment  d'hésitation. 

En  somme,  M.  Forel,  qui  désirait  montrer  à  ses  confrères 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  hypnotiser  la  première  per- 
sonne venue,  a  pleinement  atteint  son  but. 

M.  le  président  fait  ensuite  quelques  communications  sur 
des  questions  administratives  concernant  la  Société,  dont  la 
prochaine  réunion  est  fixée  pour  1889  à  Rheinau  (Zurich). 

L'ordre  du  jour  appelle  le  travail  de  M.  Forel  sur  la  Folie  à 
quatre.W  s'agit  d'un  cas  très  curieux  de  folie  familiale,  à  forme 
identique  chez  trois  sœurs  et  un  frère,  dont  le  délire  a  été 
c  induit  >  et  dirigé  par  une  déft  sœurs,  plus  énergique  et  plus 
intelligente  que  les  autres.  Il  est  très  rare  que  le  délire  induit 
s'observe  sur  plus  de  deux  personnes.  Jacowenko  qui  en  a 
réuni  113  cas  (avec  un  total  de  254  malades)  ne  le  signale  que 
dans  quatre  cas.  Comme  Marandon  de  Montyel  il  distingue 
dans  la  folie  induite,  une  folie  imposée,  simultanée  et  commu- 
niquée. Il  faut  séparer  la  «  folie  induite  »  des  cas  de  contagion 
proprement  dite,  comme  on  les  voit  éclater  parfois  dans  les 
asiles  ou  dans  les  épidémies  mentales,  les  revivais,  etc.  M.  Forel 
en  sépare  aussi  les  cas  récents  d'épidémie  hypnotique  ou 
<  magnétique  »  qui  ne  sont  que  des  effets  de  suggestion.  La 
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sug^stion  Dgit  évidemment  aussi  dans  la  Tolie  induite,  mais 
il  eiiste  avant  tout  dans  ces  cas  une  tare  héréditaire  co:nmune 
aux  malades  et  ordinairement  très  prononcée. 

Les  cas  du  D'Forel  se  sont  déclarés  à  Illnau  (village  du  canton 
de  Zurich  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Illenau,  où  se  trouve 
t'asile  dont  le  D'  Schuele  est  le  directeur]  dans  la  Tamille  S..., 
composée  de  Caroline,  Louise,  Anna  et  Jean,  vivant  ensemble, 
depuis  la  mort  de  leurs  parents,  retirés  dans  une  maison  isolée 
qui  est  leur  propriété.  It  fallut  faire  un  siège  en  règle  pour 
s'emparer  de  ces  quatre  aliénés.  Ils  s'étaient  barricadés  dans 
leur  maison  dont  ils  ne  voulaient  absolument  pas  sortir.  On  les 
transféra,  non  sans  peine,  dans  l'établissement  de  Burghœlzli, 
en  juillet  1887.  Le  professeur  Forel  les  trouva  dans  la  salie 
d'attente,  tous  quatre  assis,  serrés  les  uns  à  côté  des  autres, 
dans  la  môme  attitude,  ayant  tous  le  même  regard  et  la  même 
expression.  L'une  des  sœurs,  Anna,  est  le  chef  incontesté  de  la 
bande.  C'est  elle  qui  porte  la  parole,  se  répand  en  récrimina- 
tions et  en  plaintes  contre  la  police,  entrecoupées  de  versets 
bibliques  et  de  phrases  pieuses.  Les  trois  autres  partent  alors 
en  même  temps,  et  répètent  tous,  sur  le  même  ton,  les  mêmes 
phrases  religieuses,  les  mâiies  plaintes  et  les  mêmes  récrimi- 
nations. Leurs  discours  sont  exactement  calqués  sur  les  paroles 
d'Anna.    Les  quatre   ensemble  récitent  les  mêmes  litanies. 

Quant  à  leurs  antécédents,  la  mère  et  la  grand'mère  étaient 
folles.  Le  père  anormal.  Outre  la  maison,  les  enfants  avaient 
hérité  d'un  petit  capital  de  8,000  fr.  sur  lequel  ils  se  sont  tou- 
jours refusés  à  payer  un  centime  d'impôt,  lis  se  refusaient 
aussi  à  travailler.  Ils  s'isolèrent  de  tous  leurs  voisins  et  ne 
recevaient  personne.  Un  cinquième  frère  vit  à  Zurich,  où  il  est 
chiffonnier.  C'est  un  mauvais  sujet,  un  ivrogne,  qui  vautbeau- 
coup  moins  que  les  autres.  Il  parait  atteint  de  folie  morale. 
Jamais  les  quatre  ne  se  séparaient.  Pour  consentir  à  travailler, 
ils  exigeaient  qu'on  leur  donnât  de  l'ouvrage  pour  tous,  car 
jamais  l'un  n'aurait  voulu  s'occuper  sans  les  autres.  Aussi 
ne  trouvaient-ils  aucune  occupation.  Ils  croupissaient  dans 
l'oisiveté  la  plus  complète.  Depuis  une  année  surtout  les  scan- 
dales étaient  devenus  intolérables.  Les  S...  vivaient  dans 
nne  saleté  épouvantable  et  passaient  tout  leur  temps  à  prier 
et  à  chanter  des  cantiques. 


Anna,  qui  avait  travaillé  autrefoia  dans  la  fabrique  de  soie- 
ries, étant  un  jour  en  chemin  de  fer,  entendit  des  bribes  de 
conversation  desquelles  elle  conclut  qu'il  y  avait  une  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  Russie  et  que  c'était  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  trouvaient  point  de  travail.  Elle  le  raconta  à  la  maison 
et  dès  lors  cette  parole  fut  leur  évangile.  Le  propos  du  chemin 
de  fer  devint  l'idée  délirante  systématisée,  et  régla  dés  ce  mo- 
ment toute  leur  vie.  Quand  ou  leur  offrait  du  travail,  Anna 
répondait  et  les  autres  répétaient  qu'il  y  avait  une  guerre 
entre  la  Hussie  et  l'Angleterre,  et  par  conséquent  point  de  tra- 
vail. 

Caroline,  l'atnée,  est  la  plus  malade  ;  ses  sœurs  disent  elles* 
mêmes  que  Caroline  a  été  folle  pendant  deux  ans.  Un  jour  on 
la  vit  sortir  de  la  maison  en  courant,  les  cheveux  en  désordre 
et  criant  au  secours.  Le  bruit  se  répandit  alors  que  ses  frÈres 
et  sœurs  avaient  voulu  la  cruci&er,  ce  qui  était  faux  ;  Caroline 
est  sujette  à  des  hallucinations  et  c'était  sous  l'empire  d'une 
hallucination  que  l'incident  susdit  avait  eu  lieu.  Jamais  les  S... 
n'allaient  à  l'église;  ils  n'appartiennent  à  aucune  secte  reli- 
gieuse, car  ils  ont  leur  propre  religion.  Ils  sont  d'une  grande 
véracité,  honnêtes  et  francs,  et  manifestent  une  confiance  ab- 
solue en  Dieu,  tout  &  fait  enfantine.  Il  va  sans  dire  que  c'est 
Anna  qui  raconte  tout  cela.  Tout  ce  qu'elle  dit  est  immédiate- 
ment accepté  par  les  autres  et  répété  mot  pour  mot.  C'est  le 
€  caporal  »,  comme  l'appelle  M.  Forel. 

Au  Burghœlili  Us  malades  furent  séparésiesuns  des  autres, 
ce  qui  les  mit  au  désespoir.  Il  fut  très  di^cile  de  les  maintenir 
isolés.  Ils  cherchaient  toutes  les  occasions  de  communiquer 
entre  eux  et  de  se  réunir.  Malgré  leur  séparation  absolue  pen- 
dant des  mois,  leur  délire  continua  exactement  comme  aupa- 
ravant. Louise  travaillait  un  peu.  Anna  ne  cessait  de  se 
plaindre  et  se  disait  une  martyre.  Jean,  faible  d'esprit,  n'était 
apte  à  rien.  Un  tuteur  fut  nommé  et  bientôt  la  commune,  qui 
s'impatientait  de  payer  les  pensions,  demanda  si  on  ne  pour- 
rait pas  faire  sortir  de  l'asile  les  moins  malades.  Louise  et  Jean 
furent  alors  rendus  à  la  liberté  et  se  retirèrent  dans  leur 
maison.  A  peine  hors  de  l'asile,  ce  fut  Louise  qui  prit  l'ascen- 
dant, qui  devint  «  caporal  ».  Jamais  on  ne  put  obtenir  qu'elle 
ae  séparAl  de  son  frère.  Leur  état  mental  s'a^^frava  bientôt 
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considérablement  el  on  dut  les  réintégrer  à  l'asile.  Depuis  ce 
moment  Louise  reste  inerte  et  ne  veut  plus  travailler  comme 
avant  sa  sortie.  Anna  s'est  au  eontraire  améliorée.  Mais  les 
quatre  ont  toujours  leur  délire  systématisé  et  leurs  idées  fixes. 
On  s'occupe  de  vendre  leur  maison  et  on  tentera  après  cette 
vente  de  libérer  celui  des  quatre  qui  paraîtra  le  moins  ma- 
lade. 

Discussion.  Le  professeur  Willb  (Bàle)  pite  un  cas  de  «  psy- 
chose émotive  »  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  récemment 
chez  plusieurs  membres  d'une  même  famille.  Il  insiste  sur  la 
tare  héréditaire. 

Le  D'  BuRKHARUT  (Préfargier)  a  aussi  observé  quatre  cas  de 
/olie  dans  ta  même  famille  à  la  suite  d'une  manie  puerpérale 
provoquée  par  les  excentricités  de  l'armée  du  Salut.  Mais  ces 
cas  offraient  des  formes  différentes  d'aliénation  chez  les  divers 
membres  de  la  famille  et  n'appartiennent  pas,  par  conséquent, 
au  groupe  des  folies  induites.  —  C'est  ce  que  fait  observer  lo 
D''  Ladaub,  en  signalant  des  analogies  frappantes  qui  existent 
entre  les  cas  de  M.  Forel  et  ceux  rapportés  par  M.  le  professeur 
Bail  dans  l'enquête  médico-légale  relative  à  la  famille  d'Eu- 
phrasie  Mercier. 

Le  D''  JŒaoER  (de  Saint-Pirminsberg)  a  vu  aussi  un  cas  très 
curieux  de  folie  induite  par  une  mère  sur  ses  deux  filles.  Comme 
toujours,  la  tare  héréditaire  était  trës  lourde.  Après  avoir  été 
dans  l'aisance,  la  famille,  dont  il  est  ici  question,  tomba  dans 
la  misère  à  la  suite  du  décès  de  son  chef.  La  veuve  se  crut 
bientôt  persécutée  par  les  autorités.  La  fille  aînée  étudiait  à 
cette  époque  la  botanique  et  la  zoologie.  Elle  entendit  parler 
dans  ses  leçons  d'hermaphrodisme  et  commença  à  penser 
qu'elle-même  était  aussi  hermaphrodite.  Elle  en  parla  à  sa 
mère  et  lui  fit  bientôt  constater  les  caractères  masculins  qu'elle 
s'imaginait  posséder  sur  son  corps,  sou  larynx  proéminant,  sa 
voix,  ses  clavicules  massives,  etc.  La  jeune  sœur  partage  les 
mêmes  idées  délirantes.  Les  trois  femmes  partent  pour  l'Amé- 
rique sous  l'empire  de  leur  double  délire.  La  fille  aînée  porte 
désormais  des  habits  d'homme.  Elle  entend  dans  la  ruo  des 
personnes  qui  l'accusent  d'avoir  des  relations  sexuelles  avec  sa 
sœur.  A  la  suite  de  scandales  provoqués  pur  leurs  idées  de 
persécution,  la  police  les  fait  séquestrer.  En  sortant  de  l'asilei 
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d'université  sans  compromettre  leurs  examens.  Au  Congres 
d'Anvers,  oa  avait  décidé  d'établir  une  statistique  générale. 
En  Suisse,  ou  a  étudié  la  possibilité  d'une  classiGcation  unique. 
Tout  cela  sans  résultat  pratique.  Est-il  possible  d'arriver  à  ud 
programme  uniforme?  L'orateur  le  croit  et  propose  d'ea  faire 
l'objet  d'une  étude  sérieuse. 

DUcussion.  —  Le  professeur  Wills  rappelle  qu'en  Aile- 
magne  les  facultés  de  médecine,  puis  les  gouvernements,  ont 
estimé  que  la  psychiatrie  ne  devait  pas  figurer  dans  les 
examens  des  médecins,  sauf  pour  l'examen  spécial  du  *  pbysî- 
cus  »,  c'est-à-dire  du  fonctionnaire  qui  est  chargé  des  exper- 
tises médico-légales.  La  psychiatrie  est  assurément  fort  bien 
ensei^ée  eu  Allemagne,  mais  le  couronnement  de  cette  étude 
fait  défaut.  Elle  ne  figure  pas  au  programme  des  examens. 
C'est  triste  et  regrettable.  La  Suisse  est  donc  avec  la  Russie  un 
des  premiers  pays  dans  lesquels  ce  progrès  aura  été  accompli. 
L'important  n'est  pas  la  classification  dans  l'enseignement  de 
la  médecine  mentale.  Ce  que  le  futur  praticien  doit  apprendre 
à  la  clinique  psychiatrique,  ce  sont  les  signes  qui  permettent 
de  reconnaître  si  oui  ou  non  un  individu  est  sain  d'esprit. 
Mais  la  manière  d'enseigner  la  pathologie  mentale  doit  rester 
particulière  à  chaque  professeur.  Aux  examens  de  psychiatrie 
il  faudrait  présenter  au  candidat  un  cas  clinique,  comme  cela 
se  fait  pour  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Le  D''  MtiLLRR,  de  Bàle,  ancien  président  de  la  Commission 
des  médecins  suisses,  se  prononce  contre  l'examen  spécial  de 
psychiatrie.  Il  préfère  le  système  allemand  avec  ses  physicus, 
bien  préparés,  bien  spécialisés.  La  psychiatrie  est  une  branche 
bien  développée  de  la  médecine,  qui  demande  des  études  spé- 
ciales prolongées  qu'on  ne  saurait  exiger  de  tous  les  médecins 
praticiens. 

Le  D'  BoRCKHARDT  (Neuchâtcl)  dit  que  nous  n'avons  pas  le 
choix.  En  Suisse,  chaque  médecin  peut  être  appelé  à  faire  une 
expertise  médico-légale.  La  loi  exige  en  outre  que  toutinédecin 
puisse  donner  un  certificat  pour  l'internement  d'un  aliéné  dans 
un  établissement.  Quant  au  programme  général  demandé  par 
M,  Challand  et  appuyé  par  M.  Ladame,  on  pourrait  le  baser 
sur  les  questions  posées  aux  médecins  praticiens  pour  l'admis- 
sion des  malades  dans  les  asiles. 
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M.  FoRSL  a  été,  à  Zurich,  Tinitiateur  de  la  rérorme  obtenue. 
Il  ne  faut  pas  séparer  la  psychiatrie  du  reste  de  la  médecine. 
L'orateur  n'admet  pas  ce  respect  exagéré  qu'on  exprime  pour 
la  psychiatrie.  Quand  on  tient  les  choses  pour  si  sacrées  on 
n'ose  plus  y  toucher.  Il  ne  faut  plus  qu'on  voie  des  médecins 
experts,  comme  cela  est  arrivé,  déclarer  sains  d'esprit  de  véri- 
tables aliénés.  Tous  les  médecins  ont  besoin  d'étudier  la  psy- 
chiatrie et  de  se  former  à  la  clinique  des  maladies  mentales, 
pour  leur  pratique  future. 

Le  D**  BuRCKHARDT  (Préfargicr)  lit  son  travail  sur  <  les  appli- 
cations de  la  sphygmographie  à  l'étude  de  l'aliénation  men- 
tale > .  L'auteur  se  demande  ce  que  la  sphygmographie  nous 
a  appris  depuis  vingt  ans  en  psychiatrie.  Il  a  examiné  à  ce 
point  de  vue  un  grand  nombre  d'aliénés,  et  il  a  déjà  fait  des 
diagnostics  et  trouvé  des  indications  thérapeutiques  d'après 
les  résultats  de  cet  examen.  M.  Burckhardt  présente  de  nom- 
breux tracés  sphygmographiques  pour  appuyer  ses  conclusions. 
Il  fait  l'histoire  de  plusieurs  cas  cliniques  intéressants. 

• 

Chez  un  malade  atteint  de  folie  circulaire  à  accès  mensuels, 
il  a  réussi  à  supprimer  les  accès  par  des  injections  sous-cuta- 
nées de  strychnine,  pratiquées  préventivement,  chaque  fois 
que  l'on  constatait  au  sphygmographe  un  changement  dans  la 
pression  artérielle,  signe  précurseur  annonçant  l'imminence  de 
l'accès.  Dans  un  second  cas  de  folie  circulaire,  à  forme  bimen- 
suelle, le  D**  Burckhardt  fait  depuis  une  année  des  injections 
systématiques  de  strychnine  d*après  les  mêmes  indications.  Il 
a  obtenu  déjà  une  grande  amélioration  et  espère  arriver  à  la 
suppression  des  accès  maniaques. 

Le  D*"  Grbppin  (médecin  assistant  à  Bâle)  présente  un  tra- 
vail très  bien  fait  sur  les  nouvelles  méthodes  d'examen  micros- 
copique des  centres  nerveux.  Il  a  étudié  ces  méthodes  surtout 
au  point  de  vue  de  leurs  avantages  et  de  leurs  inconvénients 
cliniques.  La  méthode  d'Ëxner,  dit-il,  est  excellente,  mais 
coûteuse,  désagréable  et  sans  résultats  durables.  Celle  de  Wei- 
gert  exige  trop  de  temps  et  n'est  pas  sûre  pour  les  fines  fibres 
cérébrales.  Par  contre  l'amélioration  que  Pal  a  apportée  à  cette 
méthode  est  vraiment  pratique.  La  méthode  de  Golgi  est  très 
bonne  aussi,  quand  elle  réussit.  Le  D'  Greppin  fait  de  très 
belles  colorations  à  la  safranine.  11  présente  un  grand  nombre 
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de  coupes  admirablemeot  réussies  et  démontre  séance  tenante, 
au  moyen  d'un  microtome  de  M.  Malassez,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  faire  des  recherches  rapides  sur  la  constitu- 
tion des  fines  fibres  de  l'écorce  cérébrale. 

Le  professeur  Willb  termine  la  séance  par  un  exposé  des 
observations  psychiatriques  très  remarquables,  faites  à  Bàle  il 
y  a  bientôt  trois  siècles,  par  Félix  Plater  qui  était  un  clinicien 
distingué  en  aliénation  mentale.  II  suffît  de  lire  ses  descrip- 
tions si  exactes  pour  reconnaître  les  principaux  types  de 
folie  que  nous  connaissons  aujnurd'hui.  On  y  trouve  des  ob- 
servations très  nettes  de  paralysie  générale,  qui  existait  à  cette 
époque  commode  nos  jours,  mais  que  les  médecins  ne  voyaient 
pas.  Les  ceuvres  de  cet  auteur  ne  sont  pas  assez  connues  des 
aliéuistes.  M.  Wille  tenait  à  les  mettre  en  relief  à  l'occasion 
de  la  réunion  des  psychiatres  suisses  dans  la  ville  où  Félix 
Plater  avait  professé  la  médecine. 

P.  L.  {An.  JUed.  Psyek.) 
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Dd    dburb    drs    négations     dans    la    PARALVSIR    OÉNËRALI 
froorxseivb;  parDesY.  {Semaine  médicale,  VJsc^l.  18il8.} 

Le  délire  des  négations  a  élé  étudié  par  M.  J.  Falrct  et  sur- 
tout pnr  son  élève,  M.  Cotard.  11  constitue  parfois  uu  épisode 
intéressant  de  la  paralysie  générale,  et  peut  même  donner 
lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic. 

Un  nommé  C...,  âgé  de  trente-un  ans,  fut  arrêté  un  jour 
comme  vagabond  et  trouvé  porteur  de  trois  porte-monnaie, 
de  chaînes  de  montre  et  d'objets  divers.  Legrand  du  Saulte 
l'envoya  à  Sainte-Anne  comme  atteint  de  <  dépression  mé- 
lancolique 1. 1]  fut  placé  dans  le  service  de  M.  J.  Voisin,  qui 
le  considéra  également  comme  un  débile  atteint  de  dépression 
mélancolique.  U.  Deny  lui-même  ne  put  que  constater  l'état 
de  stnpeur  qui  avait  succédé  à  la  mélancolie.  En  outre,  on  ne 
trouva  pas  de  tremblement  des  mains,  ni  de  la  langue,  pas 
d'inégalité  pupillaire,  pas  de  troubles  de  la  sensibilité  géné- 
rale ou  spéciale;  conservation  de  la  force  musculaire,  etc... 
Il  existait  cependant  un  certaine  parésie  des  membres  infé- 
rieurs. Bientôt  G...  ne  voulut  plus  se  lever  ni  manger,  et  on 
dut  recourir  à  la  sonde  œsophagienne.  Il  disait  alors  qu'il 
n'avait  plus  de  gorge,  qu'il  ne  pouvait  plus  avaler;  qu'il  ne 
marchait  pas  parce  qu'il  ne  pouvait  pifer  les  genoux;  qu'il 
n'avait  plus  d'idées,  plus  d'amis,  de  famille,  de  pays,  etc...; 
il  parlait  de  lui-même  comme  d'une  personne  étran- 
.gère.  La  déchéance  physique  et  inteltectnelle  fit  ensuite  dis 


progrès,  et  nnalement  G...  mourut  dans  un  état  de  dé- 
mence paralytique  manifeste.  A  l'autopsie,  on  trouva  les 
lésions  d'une  méniugo-encéphalite  diffuse  chronique. 

Cette  observation  estintéressante  parce  qu'au  début  îln'exis- 
lait  pas  (le  signes  de  pùrieucéphalite  diffuse.  On  n'aurait  pu 
croire  qu'à  une  lésion  de  la  moelle,  à  un  tabès  dorsal.  Maie  le 
délire  des  négations,  celte  forme  plutôt  commune  dans  la  mé- 
lancolie, avait  favorisé  l'erreur  de  diagnostic,  et  avait  fait 
croire  à  la  présence  d'une  lypêmanie  simple,  tandis  que  l'au- 
topsie a  prouvé  qu'il  s'agissait  d'une  paralysie  générale.  G.  D. 


DbS   IDBRS  de  persécution   et  DS   la   PSTCHOSB   BYSTBKATlyL'E 

CHRONIQUE  pRooREssivB  (délisb  chroniqub),  par  M.  Gilbert 
Ballbt.  (Semame  médicale,  3  oct.  d88fi). 

M.  Ballet  rapporte  l'observation  d'un  ouvrier  mécanicien 
qui  fut  pris,  à  la  suite  de  libations  trop  copieuses,  d'idées  de 
persécution  avec  hallucinations  multiples.  Mais  il  faut  recher- 
cher, selon  lui,  si  cet  individu  n'est  pas  atteint  d'une  maladie 
dont  les  idées  de  persécution  ne  seraient  qu'un  symptôme. 

Or,  il  existe  une  forme  morbide  à  laquelle  M.  Magnan  a 
donné  le  nom  de  délire  chronique,  et  que  M.  Gamier  appela 
psychose  systématique  progressive.  M.  Ballet,  qui  admet  cette 
maladie  et  lui  reconnaît  une  unité  bien  déterminée,  propose 
de  la  nommer  psychose  systématique  chronique  progressive. 
Il  la  décrit  avec  ses  quatre  périodes,  et  résuma  les  différents 
arguments  apportés  par  M.  Magnan  et  ses  élèves  à  la  tribune 
de  la  société  médico-psychologique  pour  prouver  l'existence  de 
ce  type  nosologique.  11  ne  refuse  cependant  pas  de  donner  le 
nom  de  Lasèguc  à  la  période  dominante  de  la  maladie,  au  dé- 
lire des  persécutions,  ce  qui  serait  rendre,  comme  l'a  demandé 
M.  Bail,  un  juste  hommage  à  celui  qui  en  a  fait  la  première 
description. 

Mais  le  malade  en  question  n'appartient  pas  au  groupe 
nouvellement  décrit.  C'est  un  persécuté  simple,  et  son  délire 
peut  se  rattacher  à  dilTércntes  causes  :  ici  il  reconnaît  pour 
origine  un  ezcËs  alcoolique  passager. 

Cette  leçon  de  M.  Ballet  résume  parfaitement  ce  que  l'on  ft 
décrit  d'abord  sous  le  nom  de  délire  chronique  et  ce  que  l'on 
en  sait  aujourd'hui.  Tout  eu  faisant  nos  réserves  pour  le  fond 


mËme  de  la  question,  noos  ne  pouTODS  qn'apprécier  le  talent 
de  clinicien  et  la  modération  des  vues  de  l'auteur.        G.  D. 

Sur  unb  forme  particulibrb  de  far.\mtoclon'L's  multiple; 
par  MM.  Manquât  et  Edmond  Gkasskt.  (Bulielin  médical, 

I  et  iO  octobre  1888.) 

Depuis  qne  H.  Friedreich  a  décrit  la  maladie  à  laquelle  il 
8  donné  le  nom  de  paramyoclonus  multiplex,  diverses  obser- 
vations ont  été  publiées  sur  le  même  sujet,  mais  la  plupart 
ne  répondaient  pas  exactement  au  type  créé  par  l'auteur. 

En  Allftma^ne  et  en  Italie  on  a  énuméré  dîfTérents  cas  de 
secousses  musculaires  en  essayant  de  les  faire  rentrer  d^ins 
le  cadre  tracé  par  M.  FricJreieh.  En  France,  on  s'en  est  moins 
occupé.  Il  y  aurait  lieu  cependant,  selon  MM.  Manquât  et 
Grasset,  d'élargir  le  tableau  si  précis,  tracé  par  les  premiers 
observateurs. 

Le  cas  rapporté  par  Friedreich  peut  être  résumé  de  la  raçon 
suivante  :  H...,  cinquante  ans.  Contractions  cloniques,  parfois 
tétaniques  sans  rythme  ni  symétrie,  quelquefois  douloureuses. 
Membres.  Prédominance  à  droite.  Cessation  presque  complète 
pendant  le  sommeil  et  pendant  la  station  debout.  Augmenta- 
lion  dans  le  décubitus  et  par  re):citation  cutanée.  Eiagératloti 
du  réflexe  rotulicn. 

D'autres  obsen'ations,  au  nombre  de  vingt-six,  ont  été 
rapportées  par  diiTérents  auteurs.  Elles  s'écartent  do  la  pre- 
mière soit  par  le  genre  de  contraction  musculaire,  soit  par 
la  présence  ou  l'absence  de  douleurs,  soit  par  les  modiGcations 
apportées  à  la  marche  et  aux  mouvements,  soit  par  la  forme 
même  du  muscle  contracté,  soit  par  l'&ge  des  malades  ou 
par  la  cause  supposée  de  la  maladie. 

II  y  a  lieu,  malgré  tout,  de  ranger  provisoirement  tons  les 
cas  similaires  sous  le  nom  de  paramyoclonus  multiplex, 
la  caractéristique  la  plus  générale  de  ce  groupe  consistant 
dans  : 

l' La  multiplicité  des  muscles  atteints  et  leur  indépendance 
morbide  ; 

â*  La  mobilité  relative  et  l'arythmie  de  la  contraction  mus- 
culaire; 


3*  L'absence  de  mouvements  un  peu  élendtis,  et,  en  tous 
cas,  leur  banalité; 

4"  L'intégrité  des  mouvements  volontaires. 
L'observation  rapportée  par  Manquât  et  Grasset  doit  être 
considérée,  selon  eux,  comme  un  cas  de  paramyoclonus 
multiplex,  en  éliminant  toutes  les  causes  possibles  :  maladie 
de  Basedow,  atrophie  musculaire  progressive,  sclérose  latérale 
amyotrophique,  sclérose  en  plaques,  ataxie  locomotrice,  chorée, 
tics,  névrite  multiple. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  observation,  les  parti- 
cularités  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  en  relief  sont  : 

1*  L'intensité  de  la  douleur,  sans  phénomènes  locaux  pou- 
vant l'expliquer  et  l'insomnie; 

2°  La  coexistence,  au  début,  de  la  tachycardie,  de  l'insom- 
nie, des  contractions  fibrillaires,  et,  un  peu  plus  tard,  de  crises 
de  sueurs  ; 

3**  Les  modifications  successives  de  la  contraction  qui  a 
passé  peu  à  peu  du  type  fibrillaire  aux  types  Tasciculaire  et 
musculaire  total  ; 

4''Lamultiplicité,I'intcnsitévariableet  le  manque  de  rythme 
des  phénomènes  musculaires; 

S"  La  successioa  des  secousses,  simples  ou  agglomérées; 
leur  forme  ondulatoire; 

6°  La  production  de  quelques  contractions  toniques,  soit 
spontanément,  soit  sous  l'influence  de  courants  faradiques 
même  faibles; 

7"  L'insuffisance  desdiverses  contractions  à  produire  un  mou- 
vement un  peu  étendu; 

8»  La  disparition  de  l'anesthésie  et  l'abolition  du  réflexe 
plantaire  des  deux  cdtés,  du  réflexe  rotulien  à  droite,  sa  dimi- 
nution à  gauche.  G.  D. 


JOURNAUX  AMÉRICAINS 


AMERICAN  JOURNAL  OF  INSANITY 

Avril  et  juillet  i888. 

Race  et  polib,  par  les  D"^  H.-M.  Bannistbr  et  LudwîgHÊKTOKN, 
médecins-adjoints  de  Tasile  d*aliénés  de  Kankakee  (Illinois). 

La  race  influe*  t-elle  sur  la  folie  ?  lui  donne-t-elle  une  forme, 
des  caractères,  des  allures  particulières?  La  lypémanie,  par 
exemple,  d'un  individu  de  race  leutone  sera-t-ellc  diffé- 
rente de  celle  d'un  individu  anglo-saxon  ?  On  est  bien  en  droit 
de  se  le  demander,  puisque  Ton  voit,  d'autre  part,  le  climat, 
la  civilisation,  les  tendances  morales,  les  habitudes  sociales 
modifier,  suivant  les  individus,  les  aspects  des  diverses  formes 
mentales  morbides. 

A  Taide  de  documents  nombreux,  que  leur  ont  permis  de 
réunirles  individus  detouterace  admis  dansTasile  deKankakee, 
les  auteurs  du  présent  mémoire  ont  cherché  à  résoudre  les 
questions  dont  il  s'agit.  La  tentative  était  difficile,  aussi  n'ont- 
ils  pu,  ils  l'avouent  eux-mêmes,  la  mener  entièrement  à  bonne 
fm.  Cependant,  ils  ont  pu  en  dégager  les  données  suivantes, 
dont  l'évidence  semble  incontestable  : 

1^  Les  types  de  folie  à  forme  dépressive  se  rencontrent  plus 
chez  les  gens  de  race  germanique  et  Scandinave  que  chez  les 
autres;  les  gens  qui  les  présentent  le  moins  sont  ceux  de  race 
celtique.  C'est  l'inverse  qui  se  produit  pour  les  formes  d'exalta- 
tion ou  d'agitation  maniaque. 

i^  Aucune  race  ne  présente  d'immunité  pour  la  paralysie 
générale,  et  cette  maladie  relève  de  causes  indépendantes  de 
toute  origine  et  de  toute  nationalité; 

3^  En  ce  qui  concerne,  dans  les  asiles  d'aliénés  des  Etats- 
Unis,  la  prédominance  en  nombre  des  étrangers  sur  les  indi- 
gènes, cette  prédominance  ne  veut  point  dire  que  l'émigration 
amène  principalement  des  aliénés  d'Europe  en  Amérique.  U 
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faut,  en  effet,  considérer  que  les  émigranls  se  trouvent  en  pré- 
sence de  difficultés  spéciales,  de  luttes,  d'efforts  et  de  déceptions 
bien  propres  à  faire  faiblir  la  raison  d'individus,  qui,  en 
d'autres  conditions,  n'auraient  Jamais  versé  dans  l'aliénation 
mentale. 

Lb  dblirb  relioieux  des  aliénés,  parle  D^  Henry. -M.  Hurd, 
directeur  de  l'asile  de  Pontiac  (Michigan). 

Le  sentiment  religieux  est  naturel  à  l'homme  et  revêt  géné- 
ralement la  forme  de  l'espérance  ou  de  la  crainte,  c'est  ordi- 
nairement sous  cette  double  forme  qu'on  le  rencontre  chez 
l'aliéné.  A  l'espérance  se  rapportent  toutes  les  idées  de  supré- 
matie religieuse,  les  idées  d'après  lesquelles  l'aliéné  croit  qu'il 
est  en  relation  particulière  avec  Dieu,  qu'il  est  spécialement 
protégé  par  lui,  qu'il  est  un  saint,  qu'il  est  aussi  Dieu  lui-même. 
A  la  crainte  se  rapportent  les  idées  d'indignité,  de  culpabilité, 
de  damnation  inévitable. 

Le  détire  religieux,  qui  peut  se  présenter  sous  les  aspects  les 
plus  divers,  se  rencontre  dans  plusieurs  états  de  maladie  men- 
tale. On  l'observe  quelquefois  chez  déjeunes  sujets,  notamment 
chez  ceux  dont  l'éducation  a  été  faussée,  et  dans  cette  forme 
de  maladie  qu'on  appelle  folie  de  la  pubescence  (hébéphrénie 
de  M,  le  P'  Bail),  11  est  assez  commun  chez  les  individus 
adonnés  à  l'onanisme,  qui  mêlent  aisément  les  scrupules  de 
conscience  à  la  satisfaction  de  leurs  habitudes  vicieuses. 

Le  D'  Hurd  donne  le  délire  religieux  comme  un  élément 
habituel  de  la  paranoïa.  Mais  qu'est-ce  que  la  paranoia? 
D'après  le  fait  clinique  cité  dans  le  mémoire,  il  semble  que, 
pour  notre  auteur,  ce  soit  le  délire  systématisé  de  persécution, 
avec  tendance  à  la  démence. 

11  est  rare  que,  dans  la  folie  épileptique  et  dans  la  folie 
simple,  consécutive  aux  maladies  mentales,  les  malades  aient 
des  idées  délirantes  religieuses.  Par  contre,  on  en  trouve  assez 
souvent  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  générale. 

Ce  sont  les  lypémaniaques  qui  offrent  sous  les  formes  les 
plus  variées  le  délire  religieux,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
n'ont  même  absolument  que  ce  délire.  Chez  eux  il  se  présente 
presque  toujours  à  l'état  d'inquiétude  et  de  crainte  ;  l'idée  d'un 
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Dieu  vengeur,  les  tourments  de  Tenfer,  de  ia  damnation  éter- 
nelle les  domine  absolument. 

Dans  la  manie,  surtout  à  forme  chronique,  et  dans  les  folies 
par  intoxication,  dans  lalcoolisme,  par  exemple,  le  délire 
religieux  présente  des  caractères  d'orgueil  et  de  suprématie. 
Les  individus  s'attribuent  des  qualités  supérieures,  se  croient 
plus  parfaits  que  les  autres  hommes,  et  vont  même  jusqu  à 
s'attribuer  la  divinité. 

Envisagées  sous  le  rapport  du  diagnostic,  les  idées  délirantes 
religieuses  représentent  généralement  un  état  morbide  incu- 
rable. Cependant  le  D**  Hurd  estime  que,  sauf  dans  la  paranoia 
et  dans  les  formes  chroniques  ou  organiques  des  maladies 
mentales,  elles  sont  susceptibles  de  guérison,  en  môme  temps 
que  la  maladie  elle-même. 

Cas db stupbur mentale prolonobb.  Effbts tardifs  dcn coup 
SUR  LA  TâiB;  par  le  D**  William-B.  Golbshisth. 

Il  s'agit  d'un  homme  de  cinquante-sept  ans,  qui,  tombé  d'un 
tricycle,  se  heurta  violemment  la  tète.  Il  perdit  connaissance, 
mais  revint  promptement  à  lui  et  put,  avec  un  peu  d'aide, 
regagner  son  domicile.  Dès  le  lendemain,  il  put  se  remettre  à 
ses  affaires  ;  cependant  il  ne  se  sentait  pas  très  bien,  et,  suivant 
son  expression,  il  lui  semblait  qu'il  avait  le  cerveau  relàcbé. 
Gela  dura  environ  six  semaines.  Les  premiers  symptômes  dis- 
parurent. Mais  le  malade  commença  à  avoir  un  peu  d'hésitation 
dans  la  marche.  Puis  il  fut  pris  de  céphalalgie,  eut  quelques 
jours  de  rémission,  mais  finalement,  en  septembre,  quatre 
mois  après  l'accident  qui  avait  eu  lieu  en  juin,  on  le  vit  tomber 
rapidement  dans  un  délire  incohérent  avec  un  peu  d'agitation 
et  ensuite  dans  la  stupeur  complète.  Celle-ci  dura  une  quin- 
zaine de  jours,  sans  aucune  intermission.  La  respiration  était 
devenue  stertoreuse  et  lente  ;  il  n'y  avait  que  six  à  huit  mou- 
vements par  minute,  et  encore  se  suspendaient-ils  parfois  tout 
à  fait  pendant  plusieurs  minutes.  L'alimentation  put  se  faire, 
le  malade  avalait  machinalement  les  aliments  qu'on  lui  met- 
tait dans  la  bouche.  Des  pilules  purgatives  amenèrent  des 
évacuations  spontanées.  A  plusieurs  reprises,  la  vessie  dut  être 
vidée  par  le  cathétérisme.  Vers  la  fin  de  septembre  il  y  eut  ou 
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chan^ment  presque  subit  et  le  malade  se  retrouva  dans  l'état 
d'agitation  délirante  où  il  avait  passé  d'abord.  Une  nouvelle 
quinzaine  conduisit  à  un  rétablissement  complet.  Le  malade, 
vu  deux  ans  après  l'accident,  n'avait  eu  aucun  indice  de 
rechute. 

L'enseignement  à  tirer  de  ce  fait  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
envisager  trop  légèrement  un  traumatisme  de  la  tête,  alors 
qu'il  semble  d'abord  sans  conséquences.  Dans  le  cas  présent, 
le  malade  eîlt  peut-être  évité  les  accidents  ultérieurs  si  on 
l'eût  tenu  au  repos  et  qu'on  l'eût  empêché  de  se  remettre 
immédiatement  à  ses  affaires. 

FoLis  syphilitique;  parle  D''D. -Frank  KiNNiEEi,  médecin- 
adjoint  de  l'asile  de  New- York. 

Bistoire  clinique  d'une  femme  de  trente-cinq  ans,  que  le 
D''  Kinnier  considère  comme  manifestement  devenue  aliénée 
par  le  fait  de  la  syphilis.  Son  délire  était  simple,  à  forme 
lypémaaiaque;  elle  se  croyait  persécutée,  elle  était  dominée 
par  des  craintes  de  poison  ;  elle  avait  des  périodes  d'excitation 
qui  alternaient  avec  une  profonde  dépression  mélancolique.  Sa 
parole  était  légèrement  embarrassée  comme  il  arrive  dans  ta 
paralysie  générale.  D'un  autre  côté,  elle  avait  des  attaques 
épilepti formes,  survenues  à  un  âge  avancé,  et  sans  prédispo- 
sitions héréditaires.  Les  accidents  syphilitiques,  tous  de 
forme  secondaire,  étaient  encore  manifestes  au  moment  où 
elle  fut  admise  à  l'asile  de  New-York.  Il  faut  ajouter  qu'au 
moment  de  son  admission  elle  était  dons  un  état  de  cachexie 
avancée.  Malgré  les  soins,  elle  mourut,  et  malheureusement 
il  n'est  point  fait  mention  d'autopsie. 

Que  l'épilepsie  soit  attribuable  ici  directement  à  des  lésions 
syphilitiques,  cela  est  fort  plausible.  Mais  en  est-il  de  même 
de  la  folie.  Il  faut  considérer,  en  effet,  que  cette  femme  était 
fortement  cachectique,  et,  d'autre  part,  que  le  début  de  sa 
folie  avait  coïncidé  avec  son  dernier  accouchement.  Le  fait 
n'est  donc  pas  assez  simple  pour  que  l'on  puisse,  sans  réserve, 
l'admettre  véritablement  comme  un  cas  de  folie  syphili- 
tique. 


.  3   rrm^-ïms  TiK»:T»D«FI)Ui: 

e:.^  L-r:-;iT-:n-*iicin  de  l'asile  d'a- 


.f  ..  r:  -i^  -■!■  E.-.  -Jâ  I  i_^Sii3  soat  en  ^néral  Irop 
■  :  ■^.•^:  ~  r-.-ï  1.  . -=r--:^i;w  û  l»  cn^rison  de  leun 
::_i..-.  I:  -:  u-.i:r:t;»2r.  n^SKit  i.>f;:iTei:ier)«lraitemfnt, 
.  z^i^'z^  •-=■  rST.  zs  i*r',ri_-irïi  pnsdn:  ce  déeoara^- 
=  z^  ;: — .-  -;r  -  i-.r^;::.!''-  îe  «rr;*  et  fioalemeDt  influe 
.  ^:  r—:.  -■*  »  ._  "  rij  II  çnr  J!5  =i!aJa.  Le  nombre  d« 
-_.-:;-  ^  — — —  ;-u—  rr  i'.-i  îiis  znzi  si  la  conduite  éuil 

'..-:=.:  r  ,'.^jn  le  !-;  ;  ~ -ir ri*,  leiy  Campbell  estime 
r.:  -=  n  ^  ^-  i^.  ■=  ^■-J_^î  ialiTiiéi  sont  eicusablesde 
Il  -*j  r  ,-i:-~  2^:  :- £.*iaiti:;;  iefàacrui  de  leurs  malades. 
J^   ■:     :.,  -.1  ç-.i-yL..  ~  i  i  *.-  ^*t.  et  ne  penTent  s'occuper 

»"     -^   ;";   -i   TL^àr^. 

Ir  ri.  :*T— _  i-^:tl.-  ■;,  .-»  i<n;;  de  voir  les  pensionnaires 
11-  ^.  s  t ...  :.;■:-  1."==  ï£rr:=r<«speanombreux;ce  seraîl 
r:  .>  1-  .s~<~.r  ^,ia':r:^  ù-izi::iiLis  ktai-mètnes  et  qu'on 
:.:  r-.-: ...  ::....;>  '^-l-  i  l-is  izzawser  â  ce  qui  les  concerDe,  à 

1  ~  1  " ,  :-sir^i_L.:-;  £;  .•«»  r  r.:i;!pe5  que  notre  autenr  semble 
r.  -■  ;-r  j:  z:-,~'i   i;  .j  r:<hion  dvu  les  trois  cas  qu'il 

li  :rin-?r  .-  T?;— «  :-;  feznzie  admise  à  l'âge  de  trente- 
:_:  :  Li^,  ;j-  !>:".  &  ^li-.e  ie  CaHisIe.  Elle  avait  des  prpdispo- 
Î1..-S  :  :r;:-i-r».  .\:::.n:e  de  manie  intermittente,  elle  en 
il'.  l'-.^Lxz.i  ^-Zà.;^^  a::::«e3  de  nombreux  accès  qui  colnci- 
tt  :z-.~:Lr-:^i  i^ev~.^:<r-..>desmenstruelles.  Onlui  lit  prendre 
si:.î  î^  i:  .*  i  T::rrz:;s  qa.u]lités  de  bromure  de  potassium. 
:«  j...  K.:  i.;  fa  p4£san:,  n'amena  point  chez  elle  l'obtusion 
zi-z.i^:.  A  r*r^r  d*  ISTT  lesaccès  devinrent  moios  fréquents. 
E.';  a'ea  <1:  p'.-s  à  partir  de  188!  et  en  1884  elle  fut  congé- 
i.  -r  Ît  ;  i^.e,  ?i  z-jériJim  s'est  maintenue  depuis  lors. 

L;  >Av  -i  -'jï  c-:-:iccriieun  homme  admis  àl'ilgede  Irente-truii 
^.i.  eu  1n>'>.  Lui  aussi  arait  des  prédispositions  héréditaires. 
.\u  d^'L-iit.  il  riait  un  pea  agité,  parlait  beaucoup,  et  s'accusait 
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de  crimes  imaginaires.  Comme  sa  santé  physique  était  dcplo- 
ratilSj  que  même  on  le  croyiiit  phtisique,  on  le  traita  en  con- 
séquence. Malgré  l'amélioriklion  progressive  du  corps,  son 
esprit  resta  sous  la  même  influence  morbide  jusqu'en  1SS5. 
Mais,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1H87,  il  se  montra  parfai- 
tement raisonnable,  jugeant  comme  il  le  fallait  l'insanité  de 
ses  anciennes  idées  délirantes. 

Le  troisièmecas  est  relatifà  une  femme  admise  en  1870,  àTâge 
do  cinquante  et  un  ans.  Celle-ci  n'avait  pas  d'antécédents  héré- 
ditaires. Elle  était  hallucinée;  ses  voix  la  poussaient  au  suicide; 
elle  se  croyait  dominée  par  l'influence  mystérieuse  et  nuisible 
d'un  individu  qu'elle  nommait.  Lorsqu'elle  parlait  de  lui,  elle 
s'exaltait  beaucoup.  Jusqu'en  1883,  on  n'observa  aucun  chan- 
gement. Mais, à  partir  de  cette  époque,  ses  idées  délirantes  dis- 
parurent, elle  redevint  ce  qu'elle  était  jadis  et  enfin,  en  1884, 
après  quatorze  années  d'internement,  elle  sortit  de  l'asile 
considérée  comme  guérie. 

Les  faits  de  ce  genre,  évidemment  très  rares,  sont  un 
encouragement  à  ne  jamais  désespérer  d'aucune  guérison. 

Du   TACT  DANS  LA  DIRECTION  DES   ALIÉNÉS  ;   paP  le    D'  A.-B. 

RicHARDSON,  directeur  de  l'asile  d'Alheus  (Ohio). 

Le  médecin  d'asile  d'aliénés  doit  considérer  que  ses  malades 
ont  besoin  non  seulement  d'un  traitement  médical,  qui,  à  la 
vérité,  est  presque  toujours  le  plus  important,  mais  aussi 
d'une  sorte  de  traitement  moral.  Celui-ci  consiste  dans  l'appro- 
priation du  séjour,  dans  l'emploi  de  tout  ce  qui,  par  iniluence 
de  voisinage,  peut  agir  favorablement  sur  les  habitants  d'un 
asile.  11  consiste  également  dans  l'influence  personnelle  que 
tous  les  employés,  depuis  le  directeur  et  le  médecin,  jusqu'aux 
simples  infirmiers,  peuvent  avoir  sur  les  individus  malades 
qui  leur  sont  confiés.  Ce  traitement  moral  réclame  beaucoup 
de  tact  dans  son  application,  car  il  doit  être  variable  non  seu- 
lement suivant  les  individus,  mais  aussi  suivant  la  variété 
de  trouble  mental  et  suivant  les  aptitudes  particulières  de 
chacun  d'eux.  Le  médecin  d'aliénés  doit  donc  étudier  avec 
soin,  non  seulement  l'action  des  médicaments,  mais  aussi  les 
tendances  de  nature  propres  à  chacun  des  malades  dont  il  est 
chargé. 


-   ■■  K     ^^   r  y  Ti-;-j     W.  Fiaix.  irçcteur  de  l'asile 
i'4i.-j-=  i-  3.r--..n. 

li  -rrs-;  le  lAnai.u,  îsï  ^mzi-ii  s-izlts  dirers  aatenrs  eo 
■au:  ir  Tijr^di:i:.  'Os  LT:rî:i-.«  pM  fiil  aT«  presque  cha- 
nu  i;ir  -a  ::i"r-.:i-r  l'ij'  ri  li  -i-d:!..:;!  ;  htoreiu  «ncon 
s  :n  a  T-  -i-î  ?  iir  •'  !■  T^i-ir.  Iipari::>ii  est oettemeat le 
i-..r^  -Lr-:-;.  i-:f:  j  ;_  j:i^i:L'.:ii  *:  iiées  de  persêculioD 
jiizri    ■•Si..  ■•;'■::    ri-î  ::^r.ia  i-s  iiées  de  grandenr. 

.l-^=i  ;::  -z  i  ;f,  ji  ^-in::-:-!  i  ;.::ir  élêaieDl  essentiel  l'bal- 

I  ;  -.z^.-  il  :  m  :t:.-i--:i  f^  eit  Le  point  de  départ  des  idées 
ji:  ..-i^'-T  ■'  r:;  im. ,■:  i l-firs  trir^formatioDS.  L'opinion  du 

II  ■.  -  :r  r^i-!~  r^  •;=-  ij^-;  iii^ieaienl  sur  des  cunsidéra- 
1  1:5  :■•  iM...-\:  :  ■^  i  i~:  ;■:  :::  irr^fitabie  et,  dans  bien  des 
:ii.  J'ti-  iii-.  a  ::  Js;  :';r-iiii-ezieat  elle-même  qu'uD  phé- 
3.i.r..--:«!  :  .if- ■:■:'.:"- 

I-!  iriu  .ji^r;it.:n4  .ji:  terminent  le  mémoire,  l'une 
-;:■  2*r:  [■;■;  .;*  :r.I: -:iii.  ea  AmJ.-iqne,  ne  sont  pas  encore 
■i„-:':s;s  1  :\=:rïcir;  e:  à  ervire  qa'uo  iadividu  peut  èlre 
iruL::-i:i.<^~-  i--rJL-;  <:  aT.imfy^adant  des  apparences  de  rai- 
*..-.  L':l  r^r^J^-  Pirry  *ïii:  taé  un  homme  par  qui  il  se  croyait 
r.îrs;-:.';.  C*:  .=  L-.ii  p:«e?n;aii  du  resle  an  délire  des  per- 
ir-: -.--.^ij  iis  z.1'-^^  i:ar*::^rli^.  Mais,  malgré  les  elTorts  du 
tf  Ti-TT  :■- 17  le  f  1  re  ■iêdarer  irresponsable,  Perry  fut 
■i.i.i^  ::".-.■■-. '.i.  z^i'-^fr-si*  ee  qu'il  raisonnait  d'une  ma- 
r.Te  c:7r^:;e  s:irsj  eocduite  et  sur  certains  de  ses  actes. 
Erriir/-l..li-re  i  ajoii'.erà  toutes  celles  qui  ont  été  coni- 
[i.  ies  iins  -ii  a:é:i:e3  couJi'.ioiis. 

SrK  vuEL^ce  CACSE  KAKKs  d'ihbécilutb ;  par  le  D^  Flet- 
isist  BticH.  directeur-médecin  de  l'asile  d'aliénés  de  Da- 
re:::ti,  Dirtforl  ^Angleterre}. 

Lus  cau^s  les  plus  babitaellesde  l'imbécillité  sont  l'intem- 
(-rjnce.  li  flio.  rinibi'inllilé,  l'épilepsie.  la  pbtisie  et  la  para- 
ivrie  du  l'ire  ou  di?  la  mère.  Il  y  a  d'autres  causes  moins 
cojimuiies.  sur  lesquelles  le  D**  Bcach  appelle  ici  l'attentioD, 
el  iiui  !i>iil.  cliei  les  pnreuts.  la  syphilis,  la  consanguinité,  les 
névroses  clirooique^,  rescitubilitc,  la  surUi-mutité.  Quelques 
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faits  confirmatirs  viennent  ;ï  l'appui  des  données  de  ce 
mémoire,  qui  se  termine  pur  les  conclusions  suivantes. 

i"  Eq  général,  l'imbécillité  résulte  de  deux  ou  plusieurs 
facteurs  dont  l'action  est  simultanée; 

*■  L'action  de  l'hérédité  ne  se  montre  mieux  nulle  part  que 
chez  les  individus  qui  peuplent  les  asiles  destinés  aux  imbé- 
ciles. A-Ucun  d'eux  n'a  échappé  à  son  influencé  ; 

3°  Si  l'on  veut  diminuer  le  nombre  des  imbéciles,  au  moins 
dans  les  classes  pauvres,  il  faut  améliorer  la  condition  intellec- 
tuelle, morale  «t  physique  de  tous  ceux  qui  sont  destinés  à 
avoir  des  enfants. 

Lb  traumatishk  dans  sbs  rapports  avbc  la  production  et 
AVEC  LA  QUBRisoN  DE  LA  FOLIE;  par  le  D'  Selden  H.  Talcot, 
directeur  de  l'asile  d'aliénés  de  Middietown,  New- York. 

L'auteur  ne  se  propose  nullement  de  généraliser  les  faits. 
Mais  il  croit  à  propos  de  citer  quatre  observations,  rares  assu- 
rément, ou  le  traumatisme  a  joué  un  rôle  marqué  dans  la 
production  ou  dans  la  guérison  de  la  folie.  Ces  faits  sont  à 
rapprocher  de  celui  que  nous  avons  citi'i  plus  haut,  et  qui  est 
dû  au  D*"  Goldsmith. 

Ua  individu  tombe  du  haut  d'une  échelle  haute  de  vingt-six 
pieds;  la  tête  porte  à  terre  dans  la  chute.  Il  est  relevé  absolu- 
ment sans  connaissance,  mais  il  ne  tarde  pas  à  revenir  à  lui. 
Toutefois  il  ne  peut  alors  dire  un  seul  mot,  mais  il  peut  écrire. 
Un  mois  après  l'accident,  il  est  pris  d'excitation  maniaque 
très  violente,  qui  oblige  à  l'interner.  Au  bout  de  deux  mois  il 
se  calme  et  reprend  possession  de  lui-mâme;  maisil  uese  sou- 
vient en  rien  de  ce  qui  lui  est  arrivé.  A  partir  de  ce  moment, 
son  amélioration  fut  rapide,  et  bientôt  après  il  rentra  chez 
lui,  guéri. 

Une  femme  de  trente-sept  ans,  passant  dans  la  rue,  fut 
frappée  à  la  tête  par  une  tuile  tombée  de  quarante  pieds  de 
haut.  Il  en  résulta  une  fmcture  avec  enfoncement  limitée  à  la 
portte  antêro-supérieure  du  crâne.  Une  couronne  do  trépan 
fut  immédiatement  appliquée;  l'ablation  de  l'esquille  donna 
lieu  à  une  hémorrhagie  abondante,  duc  à  l'ouverture  du  sinus 
longitudinal.  La  guérison  de  ces  accidents  fut  rapide. 

L'aventure  s'était  passée  en  lt)68.  Or,  en  1887,  sans  cause 
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apparente,  cette  femme  fut  prise  d*agitation  maniaque.  En 
supposant  que  cette  agitation  était  due  à  l'ancienne  blessure, 
on  appliqua  de  nouveau  le  trépan,  mais  sans  succès.  La  crise 
dura  dix  mois,  au  bout  desquels  survint  la  guérison. 

Dans  ces  deux  faits,  la  folie  semble  bien  due  au  trauma- 
tisme. Voici  maintenant  deux  faits  d*autrc  genre. 

Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  sans  antécédents  hérédi- 
taires, atteint  déjà  plusieurs  fois  d*agitation  maniaque,  et 
traité  en  divers  asiles,  est  admis  dans  celui  de  Middietown,  en 
juillet  1878.  Deux  jours  après  son  entrée,  il  fit  sur  la  tête  une 
chute  violente  d'environ  trois  mètres  de  hauteur.  Il  put  se 
relever,  mais  au  bout  de  quelques  instants  il  perdit  connais- 
sance. II  resta  dans  cet  état  pendant  deux  jours,  au  bout 
desquels  revenant  à  lui,  il  se  trouva  dans  un  état  presque 
normal.  La  guérison  s'est  confirmée,  et  deux  ans  après  il 
n^avait  pas  eu  encore  de  nouveaux  accès  d'agitation  comme  il 
en  avait  eu  précédemment,  pendant  neuf  ans,  et  qui  duraient 
plusieurs  mois.  * 

Le  dernier  cas  concerne  un  homme  de  trente-huit  ans,  qui 
était  atteint  de  délire  des  persécutions.  Il  se  croyait  poursuivi 
et  menacé;  il  ne  dormait  pas  et  s'agitait  aisément.  Deux  mois 
après  son  admission  à  Middletovsrn,  il  fut  frappé  violemment  à 
la  tôte  par  un  autre  aliéné.  Â  ce  moment  on  lui  dit  en  riant 
que  peut-être  le  coup  lui  ferait  passer  ses  idées  déraisonnables. 
Il  répondit  c  c'est  bien  possible  >.  Et  de  fait,  à  partir  de  ce 
nioment,  il  s'améliora  avec  une  grande  rapidité. 

Ces  faits  assurément  ne  sont  pas  susceptibles  de  généralisa- 
tion ;  mais  ils  ont  par  eux-mêmes  un  grand  intérêt. 

THE  JOURNAL  OF  NKRVOUS  AND  MENTAL  DISKASE 

de  Janvier  à  septembre  1888 

L'ODONTALOIE  ENVISAGÉE  COMME  CAUSE  D*ÊPILÈPS1E  ; 

par  le  D*"  Albert  P.  Brubaker  (de  Philadelphie). 

Le  mémoire  a  pour  point  de  départ  l'histoire  fort  intéres- 
sante d'une  fillette  de  neuf  ans,  que  l'auteur  fut  appelé  à 
soigner  en  octol)re1886  pour  une  épilepsie  qui  datait  seulement 
de  mai.  Il  n'y  avait  dans  la  famille  aucune  cause  héréditaire, 
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et  chez  l'enfant  rien  qui  permit  de  préciser  l'origine  de  h 
maladie.  Jusqu'en  mars  1887,  l'enfant  fut  soumise  aux  traite- 
ments ordinaires,  sans  aucun  succès.  A  cette  époque  on  remar- 
qua qu'elle  souffrait  d'une  molaire  cariée,  dont  on  décida 
l'cxlraction,  et,  chose  remarquable,  depuis  cette  opéralion, 
l'enfant  n'eut  plus  un  seul  accès  d'épilepsie. 

Le  D'  Brubakcr  n'hésite  pas  a  considérer  la  névralgie  den- 
taire comme  la  cause  du  mal;  du  reste,  dit-il,  l'épilepsie  de 
cause  périphérique  est  bien  connue  et  on  lavoit  assez  fréquem- 
ment survenir  à  la  suite  de  lésions  des  yeux,  des  oreilles,  des 
viscères,  des  muscles  et  de  troubles  nerveux  divers. 

Pour  ajouter  à  la  valeur  de  son  mémoire,  l'auteur  y  a  réuni 
quinze  observations  empruntées  de-ci  de-là,  à  la  littérature 
médicale,  et  qui  présentent  avec  le  fait  observé  par  lui-même  la 
plus  complète  analogie. 

Insanité  dépendant   du   mal  de  Bright; 
par  le  D""  L.  Bremer  (de  Saint-Louis). 

L'auteur  n'a  point  la  prétention  de  faire  connaître  un  état 
nouveau  de  maladie  mentale.  Mais  il  propos  de  cas  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'observer,  il  croit  utile  d'appeler  l'attention  sur  les 
troubles  intellectuels  qui  sont  dus  au  mal  deBright,  ou,  pour 
mieu.T  dire,  à  l'intoxication  urémique. 

L'observation  principale  qu'il  rapporte  concerne  une  femme 
de  trente-huit  ans,  qui,  à  la  suite  d'un  vif  refroidissement  (elle 
était  tombée  dans  l'eau  glacée)  fut  prise  de  troubles  de  la 
sécrétion  rénale;  on  trouva  dans  l'urine  de  l'albumine  en 
grande  quantité.  Cela  durait  depuis  quatre  ans  lorsqu'à  la  suite 
d'un  refroidissement  nouveau  survinrent  des  perturbations 
mentales.  Cette  femme  devint  irritable  et  morose;  elle  perdit 
le  sommeil;  elle  tomba  dans  l'excitation  maniaque,  puis  dans 
la  dépression  mélancolique.  Gela  durait  depuis  neuf  jours, 
lorsqu'elle  fut  poussée  à  se  couper  la  langue.  La  blessure 
donna  lieu  à  une  hémorrhagie  abondante  qu'on  eut  grand'- 
peine  à  arrêter.  Un  résultat  inattendu,  c'est  que  la  maladie 
mentale  commença  dès  lors  h  s'améliorer  et  guérit  bientôt. 

Le  D' Bremer  incline  à  croire  que  l'hémorrhagie  fut  la  cause 
de  cette  guérison  ;  il  se  fonde  pour  cela  sur  les  succès  que  les 
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émissions  sanguines  ont  donné  dans  le  traitement  de  Téclanipsie 
urémique.  L'effusion  du  sang  a  permis  Télimination  des  élé- 
ments toxiques,  et  par  suite  a  fait  cesser  les  désordres  auxquels 
ceux-ci  donnaient  lieu. 

Ici  le  trouble  mental  fut  transitoire  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  il 
est  permanent  chez  des  individus  où  Ton  ne  peut  mettre  en 
cause  que  le  mal  de  Bright.  L'auteur  en  rapporte  six  fort 
intéressants  à  cause  de  la  rareté  relative  des  faits  semblables. 

En  attribuant  à  Tintoxication  urémique  la  forme  de  folie 
dont  il  s^agit,  on  doit  remarquer  que  cependant  les  symptô- 
mes de  Turémie  proprement  dite  y  font  défaut,  à  savoir  la 
céphalalgie,  les  vomissements  et  les  convulsions.  Mais  on  est 
en  droit  d'admettre  qu'il  y  a  eu  substitution  de  symptômes. 

A  certains  égards  la  folie  urémique  peut  se  rapprocher  de  la 
folie  alcoolique,  et  de  certaines  autres  folies  par  intoxication. 
Le  trouble  mental  n'y  affecte  pas  un  type  spécial,  il  n'y  a  pas 
prédominance  d'idées  délirantes  fixes,  et  comme  l'indiquent 
les  observations  rapportées  par  le  D**  Bremer,  il  y  a  souvent 
des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 

L'importance  de  la  folie  par  intoxication  urémique  réside 
dans  son  origine,  dans  le  diagnostic  qu'il  en  faut  faire  et  dans 
le  traitement  spécial  auquel  elle  peut  donner  lieu. 

Là    CROTANCfi   AU    SPIRITISME   EST-ELLE    TOUJOURS   EN    SOI    UNE 
PREUVE  DE  FOLIE?  par  le  D*"  MaTTHEW  D*"  FlELD 

La  solution  de  cette  question  préoccupe  vivement  l'opinion 
publique  aux  Etats-Unis,  où  le  spiritisme  et  toutes  les  pratiques 
du  même  genre  ont  de  nombreux  adeptes.  Elle  n'est  pas  d'un 
moindre  intérêt  pour  nous,  surtout  au  point  de  vue  médico- 
légal,  et  on  l'a  vue  récemment  soulevée  à  propos  d'un  procès  en 
captation  qui  est  encore  pendant  devant  les  tribunaux  de  la 
Gôte-d'Or. 

C'estégalement  à  propos  d'une  affaire  analogue  que  le  D'' Fi  eld 
a  été  amené  à  l'examiner.  II  avait  été  appelé,  comme  expert,  à 
donner  son  avis  sur  la  valeur  d'un  testament  fait  par  un 
individu  qui  se  croyait  en  communication  avec  les  esprits  et 
qui  s'imaginait  agir  sous  leurinfluence.il  ne  dit  malheureu- 
sement point  quelle  solution  l'affaire  a  reçue. 
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Toujours  esti)  qu'à  ce  propos  il  examine  la  question  dont  il 

s'agit.  En  principe  il  y  répond  par  la  négative.   La  croyance 

au  spirilisme  envisagée  d'une  manière  abstraite  n'est  point 
une  preuve  de  folie,  pas  plus  que  la  croyance  à  tout  surna- 
turel. 

iMais  dans  la  pratique,  le  D'  Field  estime  que  ce  n'est 
point  ainsi  qu'il  faut  prendre  les  choses.  Il  y  a,  dit-il,  trois 
catégories  d'individus  qui  s'occupent  de  spiritisme. 

La  première,  composée  de  ceux  qu'on  appelle  les  médiums, 
ne  compte  guère  que  des  imposteurs,  des  dupeurs  de  la  crédu- 
lité et  de  la  bêtise  publiques.  On  y  trouve  cependant  quelques 
honnêtes  gens,  mais  ils  appartiennent  plus  ou  moins  aussi  à 
l'une  des  deux  autres  catégories. 

La  seconde  est  formée  des  badauds  et  des  fidèles  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  des  faibles  d'esprits,  des  imbéciles  qui  ne 
demandent  qu'à  se  laisser  abuser,  des  gens  superstitieux,  des 
personnes  dont  l'organisation  nerveuse  est  notablement  ins- 
table. On  y  trouve  cependant  quelques  individus  intelligents, 
mais  en  très  petit  nombre. 

La  troisième  calégorie  comprend  ceux  qui  croient  ferme- 
ment à  toutes  les  pratiques  du  spiritisme,  qui  s'imaginent  être 
bien  réellement  en  communication  avec  les  esprits,  et  cola 
d'une  manière  matérielle,  croyant  les  voir  ou  les  entendre; 
ceux-là  sont  bien  véritablement  des  aliénés. 

Mais  quelle  quesoitla  catégorie  où  il  faille  placer  les  spirites, 
le  D'  Field  estime  qu'il  faut  en  faire  deux  groupes  seulement, 
les  uns  dignes  de  pitié,  tandis  que  les  autres  méritent  le  bl&me 
et  les  sévérités  des  tribunaux  judiciaires. 

Si  la  croyance  au  spiritisme  n'est  point  en  soi  une  preuve 
de  folie,  il  faut  toutefois  tenir  compte  d'une  autre  éventualité 
subsidiaire,  à  savoir  que  le  spiritisme  et  ses  pratiques  ont 
poussé  dans  la  folie  un  grand  nombre  de  gens.  Les  médecins 
des  asiles  d'aliénés  aux  Etats-Unis  sont  unanimes  à  constater 
le  fait,  et  la  folie  d'une  bonne  quantité  de  leurs  malades  ne 
connaît  pas  d'autre  cause. 

Cela  se  conçoit  aisément  si  l'on  considère  que  les  pratiques 
du  spiritisme  mettent  violemment  en  Jeu  les  dispositions 
émotives  des  individus,  leurs  tendances  à  la  superstition  ou  au 
fanatisme.  Pour  peu  qu'ils  y  soient  un  peu  prédisposés,  qu'ils 
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La  Circonvolation  de  Broca,  élude  de  morphologie  cérébrale, 
par  Georges  Hervé  (Paria,  1888,  Lecromier  et  Babé). 

La  circonvolution  de  Broca  a  donné  lieu  dans  ces  derniers 
temps,  en  France  et  à  l'étranger,  à  plusieurs  travaux  auxquels 
nous  consacrerons  prochainement  une  étude  spéciale.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  aujourd'hui  le  dernier  paru  en  date 
et  le  plus  remarquable,  celui  de  M.  Georges  Hervé. 

Si  la  circonvolution  de  Broca  est  aujourd'hui  le  centre 
incontesté  du  langage  articulé,  sa  morphologie  n'est  point 
aussi  nettement  étnblie  et  sa  description  point  aussi  facile  qu'on 
l'imaginerait.  M.  Hervé  a  eu  le  grand  mérite  de  circonscrire 
rigoureusement  le  champ  de  ses  recherches,  et  sans  se  laisser 
aller  à  l'étude  attachante  du  langage  articulé,  il  s'est  borné  à 
éclairer  d'un  jour  nouveau  ce  point  de  morphologie  cérébrale, 
l'un  des  plus  obscurs.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à 
résumer  rapidement  les  points  principaux  mis  en  lumière  par 
le  travail  de  M.  Hervé. 

La  circonvolution  de  Brocii  se  prolange  sur  le  lobule  orbi- 
taire.  Elle  s'y  termine  en  se  réunissant  aux  autres  circonvolu- 
tions frontales  en  un  point  de  convergence  commun,  le  pâle 
frontal,  situé  à  l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfactif. 

Le  type  cérébral  des  primates  est  un  type  à  deux  et  non  à 
trois  étages  frontaux. 

La  circonvolution  de  Broca  n'apparaît  qu'à  partir  des 
anthropoïdes,  en  même  temps  que  la  branche  horizontale 
antérieure  de  Sylvius.  Elle  se  forme  par  dédoublement  du 
deuxième  étage  frontal  primitif. 
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Cette  circonvolution  constitue,  chez  les  anthropoïdes  et 
chez  rhomme,  une  quatrième  circonvolution  frontale.  La 
deuxième  frontale  des  auteurs  classiques  comprend,  en  réalité, 
deux  circonvolutions. 

Le  développement  de  la  circonvolution  de  Broca  chez  le 
fœtus  en  reproduit  le  développement  dans  la  série.  La  circon- 
volution du  côté  droit  est  presque  toujours  plus  précoce. 

Chez  les  microcéphales,  le  centre  de  la  mémoire  motrice  des 
mots  est  ou  absent  (1°^  type),  ou  rudimentaire  comme  chez  les 
anthropoïdes  (2^  type),  ou  constitué,  à  la  complication  près, 
comme  chez  l'individu  normal  (3*^  type).  Presque  toujours, 
chez  les  idiots,  les  imbéciles,  les  sourds-muets,  souvent  dans 
les  races  inférieures,  le  centre  en  question  est  plus  ou  moins 
atrophié,  rudimentaire,  ou  arrêté  dans  son  développement. 

Chez  les  intellectuels,  la  complexité  morphologique  du 
centre  de  Broca  est,  d'une  façon  générale,  corrélative  à  la 
puissance  de  la  fonction. 

A  Soucura  perante  a  lei  pénal  (La  Folie  devant  la  loi  pénale). 
Etude  médico-légale,  par  Bernardo  Lucas,  de  l'Université  de 
Coimbec  (Porto,  1888,  Barros  et  FUha), 

Ce  volume  a  été  publié  à  propos  d'une  cause  récente  qui  a 
passionné  les  criminalistes  portugais  ;  mais  l'auteur  a  saisi  ce 
prétexte  pour  étudier  en  même  temps  toutes  les  questions 
de  médecine  légale  qui  se  rattachent  à  la  responsabilité  des 
aliénés. 

L'ouvrage  comprend  onze  chapitres.  Les  trois  premiers 
sont  consacrés  à  la  folie  ou  plutôt  à  ce  qu'on  a  désigné  sous 
le  nom  de  frontières  de  la  folie.  Toutes  les  questions  rela- 
tives au  libre  arbitre,  au  déterminisme,  y  sont  étudiées  avec 
soin. 

Après  avoir  consacré  au  Droit  de  punir ^  l'auteur  étudie  les 
diiférents  types  délinquants  et  les  divers  degrés  de  responsa- 
bilité qui  incombent  aux  aliénés,  aux  épileptiques,  etc.  Ces 
divers  chapitres  sont  remarquables  et  contiennent  des  aperçus 
d'une  grande  originalité. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  son  livre  M.  Bernardo 
Lucas  s'occupe  des  pénalités  et  des  établissements  pénitentiai- 
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rea.  Les  questions  relatives  aux  asiles  mixtes,  au  travail  des 
aliénés,  etc.,  sont  l'objet  d'un  examen  approfondi. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  très  complet  et  très  précis  des 
connaissances  médico-légales  qui  se  rattachent  à  la  criminalité 
dans  ses  rapports  avec  l'aliénation  mentale,  et,  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'érudition  des  légistes  portugais. 


The  neTOQB  System  and  tlie  mlnd  :  a  treatise  or  the  dyna- 
mies  of  the  hunian  or^aniim  (le  sptéme  nerveux  et  l'esprit,  etc.) 
par  Ch.  Mercier  (in-S",  London,  Macmillan). 

L'auteur  constate  avec  plaisir  que  le  temps  n'est  plus  où  les 
médecins  jugeaient  absolument  inutile  à  la  pratique  de  leur 
art  la  connaissance  de  la  physiologie  normale.  Mais  il  nous 
semble  injuste  quand  il  prétend  que  les  aliénistes  n'ont  point 
suivi  ce  mouvement  et  sont  restés  stationnaires  quant  aux 
connaissances  des  fonctions  normales  du  cerveau.  Ceci,  dans 
tous  les  cas,  ne  nous  parait  point  applicable  aux  aliénistes 
français  qui  ne  cessent  de  s'aider  de  leur  parfaite  connaissance 
de  l'homme  sain  pour  le  traitement  de  l'aliénation  mentale. 
L'auteur  rejette  la  responsabilité  de  cet  état  de  choses  sur  les 
psychologues,  notamment  sur  Stuart  Mill,  qui  ne  veulent  point 
tenir  compte,  dans  leurs  recherches  psychologiques,  des  pro- 
grès journaliers  de  la  neurologie.  M.  Ch.  Mercier  cherche  k 
réagir  contre  cette  tendance  en  s'appuyant  sur  les  théories 
récentes  de  Herbert  Spencer  et  de  Hiighlings  Jackson. 

Ce  Traité  de  dynamique  de  l'organinne  humain  comprend 
trois  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  fonctions  pure- 
ment physiques  et  physiologiques  du  système  nerveux,  la 
seconde  à  ses  fonctions  psychologiques;  la  troisième  est  inti- 
tulée VEsprit  et  s'occupe  de  sa  conslitution,  de  la  pensée,  des 
sentiments  et  de  leur  classiBcation. 

L'auteur  étudie  plus  particulièrement  dans  cet  ouvrage  les 
manifestations  normales  de  l'intelligence,  et  ne  s'occupe  que 
rarement  de  ses  manifestations  morbides.  Notons  cependant 
le  chapitre  où  il  cherche  à  établir  les  différences  qui  existent 
entre  l'erreur  et  les  illusions  delà  folie. 

En  somme  l'auteur  nous  avait  laissé  espérer  un  traité  de 
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psychologie  qui  put  servir  de  base  à  l'étude  de  l'aliénatioii 
mentale,  mais  nous  ne  pouvons  guère  voir  la  qu'un  essai  de 
psychologie  générale  ;  telle  est  cependant  la  sûreté  de  raison- 
nement, la  puissance  de  coordination  de  M.  Ch.  Mercier  i^ue 
nous  ne  doutons  point  qu'il  soit  capable  de  remanier  et  de 
compléter  son  œuvre  dans  le  sens  du  programme  que  lui-même 
s'était  tracé. 


NOUVELLES 


M.  le  D''  Hahet,  directeur-médecin  de  l'asile  d'Atich  (Gers),  csL 
placé  à  la  classe  eicuptionnelii!  de  son  grade  {8,000  fr.). 

MM.  les  D"  CitLLEBBE,  direcLeur-médecin  de  l'asile  de  la  Roche- 
sur-Yon  (Vendée),  el  Lakglois,  médecin  en  chef  de  l'asile  de 
Mai'évilie  (Meurthe-et-Moselle),  suât  placés  à  la  première  classe  de 
leur  grade  (7,000  fr.). 

MM.  leaD"  Germain  Cortïl,  directeur-médecin  de  l'asile  d'Alen- 
çon  (Orne),  el  Boubila,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Marseille, 
sont  placés  à  la  deuiiéme  classe  de  leur  grade  (0,000  U:). 

M.  le  D^  Leuoinb,  médecin-adjoint  à  l'asile  du  Bailleul  (Nord), 
est  placé  à  la  première  classe  de  son  grade  (3,000  fr.). 

M.  le  D'  GuYOT,  médecin -adjoint  à  l'asile  de  Quatre-Mares 
(Seine-Inférieure),  est  nommé  directeur- médecin  de  l'asile  de  i':ha- 
lons  (Marne),  en  remplacement  de  M.  le  D'  Henry  Bonnet,  admis 
&  Taire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  el  est  placé  dans  la  troisième 
classe  de  son  grade  (3,000  fr.). 

M.  le  U'  Vallon,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Villejuif  (Seine), 
est  promu  à  la  deuxième  classe  de  son  grade  (G,OO0  fr.),  pour 
prendre  rang  à  partir  du  t«  Juillet  188S. 

M.  le  D''  DuBUirsoN,  ancien  médeciii-iiiijoiiit  dos  asiles  publics 
en  dispoiiibililé,  médecin  en  clicf  à  l'asile  privé  de  l.eyme  (Lot], 
est  nommé  médecin -adjoint  de  l'asile  de  Quatre-Mares  (Seine- 
Inférieure),  el  est  placé  dans  la  première  cliuse  de  son  grade 
(3,000  fr.). 

—  H.  le  Professeur  Ball  commencera  le  com-n  des  nialadi.'s 
mentales,  le  dimanolie  H  novembre  <888,  àdix  heures  du  malin, 
à  l'asile  Sainte-Anne,  el  le  continuera  les  jeudis  el  dimanches 
suirants,  à  la  laCme  heure. 
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—  Un  concours  s'ouvrira  le  lundi  10  décembre  4888,  à  midi 
précis,  à  l'asile  Sainle-Anne,  pour  la  nomination  à  huit  places 
vacantes  d'interne  titulaire  en  médecine  dans  les  asiles  d'aliénés 
du  département  delà  Seine  (Sainte-Anne,  Villejuif,  Ville-Evrard, 
Vauciuse  et  le  dépôt  des  aliénés  près  la  préfecture  de  police). 

Les  candidats  qui  désirent  prendre  part  à  ce  concours  devront 
se  faire  inscrire  à  la  préfecture  de  la  Seine,  pavillon  de  Flore,  aux 
Tuileries  (bureau  du  personnel)  tous  les  jours,  dimanches  et  fêtes 
exceptés,  de  onze  heures  à  trois  heures,  depuis  le  jeudi  8  novem- 
bre jusqu'au  samedi  24  novembre  inclusivement. 

—  Un  concours  pour  la  nomination  à  deux  places  d'interne  eu 
médecine,  à  l'asile  public  d'aliénés  de  Bordeaux,  sera  ouvert  le 
17  décembre  1888,  à  une  heure  précise,  à  la  Faculté  de  médecine 
en  cette  ville. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  à  l'asile,  bureau  de  la 
direction,  tous  les  jours,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés,  de  une 
heure  à  quatre  heures,  dui^'au  15  décembre  inclusivement. 

—  M.  le  D'  DoNNET,  de  Limoges,  ancien  député  et  actuellement 
directeur  de  Tasile  de  Vauciuse,  vient  d'être  élu  sénateur  du 
département  de  la  Haute-Vienne.  Toutes  nos  félicitations  à  notre 
très  sympathique  confrère. 

—  L'Ecole  d'anthropologie,  qui  entre  dans  sa  treizième  année 
d'existence,  ouvrira  ses  cours  lundi  5  novembre  1888,  à  huit  heu- 
res et  demie  du  soir,  dans  son  local  habituel,  15,  rue  del'Ëcole-de- 
Médecine.  Les  cours  se  succéderont  dans  Tordre  suivant  : 

Lundi,  à  quatre  heures,  M.  Letourneau  :  histoire  des  civilisa- 
tions;  —  à  cinq  heures,  M.  Mathias  Duval  :  authropo^'énie  et 
embryologie  comparée;  —  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  M.  G. 
de  Mortillet  :  anthropologie  préhistorique,  avec  projections. 

Mardi,  à  cinq  heures,  M.  Georges  Hervé  :  anthropologie  zoologi- 
que. 

Mercredi,  à  quatre  heures,  M.  Topinard  :  anthropologie  géné- 
rale. 

Vendredi,  à  cinq  heures,  M.  Manouvrier  :  anthropologie  physio- 
logique. 

Samedi,  à  quatre  heures  et  demie,  M.  Bordier  :  géographie 
médicale. 
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